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AVANT-PROPOS 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Villefore  a  écrit  la  Vie  de  M"®  de  Lon-' 
gueville,  et  nous  n'avons  point  songé  à  la 
refaire.  Nous  avons  voulu  seulement  péné- 
trer dans  l'intimité  d'une  âme  d'élite,  qui 
nous  inspire  un  intérêt  particulier^  à  l'aide 
des  plus  sincères  documents  que  puisse  em- 
ployer l'histoire,  les  correspondances  con- 
fidentielles, où  les  cœurs,  en  s' épanchant, 
loin  de  l'œil  du  publie,  révèlent  involontai- 
rement les  caractères,  c'est-à-dire  les  causes 
les  plus  vraies  des  événements  humains. 
Pour  nous  procurer  de  tels  documents,  nous 
avons  fouillé,  avec  la  persévérance  de  la 
passion,  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  privées,  et  nous  avons  fini  par  mettre  la 
jn.ain  sur  une  foule  de  lettres  inédites  qui 

nous  ont  éclairci  bien  des  côtés  obscurs  de 

a 
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la  vîe  de  M""®  de  Longueville,  de  celle  de 
Condë^  son  frère,  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  contemporaines  les  plus  célèbres. 

A  défaut  donc  de  tout  autre  mérite,  cel 
écrit  aura  du  moins  celui  d'offrir  au  lec- 
teur des  choses  jusqu'ici  entièrement  igno- 
rées ou  à  peine  entrevues  :  par  exemple, 
l'intérieur,  pour  la  première  fois  ouvert, 
de  ce  grand  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  Saint- Jacques,  qui  servit  d'asile  à  tant 
de  cœurs  blessés,  oix  IVP  de  Bourbon  fut 
comme  élevée  et  voulut  à  quinze  ans  ense- 
velir sa  beauté  et  son  esprit;  les  gracieux 
passe-temps  de  sa  jeunesse  au  Louvre,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  à  Chantilly,  à  Ruel, 
à  Liancourt;  ses  charmantes  amies,  ses  bril- 
lants et  vaillants  adorateurs;  la  politique 
habile  et  trop  peu  appréciée  de  son  père  ; 
l'éducation  guerrière  et  aussi  les  premières 
amours  de  Condé  ;  surtout  cette  pure  et  tou- 
chante M"®  Du  Vigean,  digne  objet  des  ten- 
dresses d'un  héros,  que  nous  avons  en  quel- 
que sorte  retrouvée,  et  que  nous  osons 
mettre  à  côté  de  M"®  de  La  Vallière. 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  nos  heures 

de  loisir,  nous  avions  rêvé  l'ouvrage  le  plus 

étranger  à  nos  travaux  ordinaires,  qui  nous 

attirait  et  nous  attachait  par  ce  coivVc^&le 
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même  *.  Les  grands  hommes  et  particuliè- 
rement les  grands  écrivains  du  xvii*  siècle 
sont  à  peu  près  connus;  mais  les  femmes 
n'étaient  pas  alors  moins  remarquables  que 
les  hommes,  et  on  ne  connaît  guère  que 
M"'^  de  Se  vigne,  M°^  de  La  Fayette,  et  un 
hien  petit  nombre  d'autres  ;  tandis  qu'il  y 
avait  partout,  à  la  cour,  et  dans  les  salons 
<ie  Paris,  dans  les  brillants  manoirs  de 
l'aristocratie  et  dans  les  austères  retraites 
de  la  religion,  des  femmes  d'un  grand 
esprit  et  d'un  grand  cœur,  qui  sans  doute 
ne  savaient  pas  écrire  comme  des  auteurs 
de  profession,  mais  qui  ont  beaucoup  écrit, 
parce  que  c'était  la  mode  du  temps,  el  qui 
n'ont  pu  écrire  d'une  façon  médiocre  avec 
les  pensées  et  les  sentiments  dont  elles 
étaient  nourries.  Nous  nous  sommes  donc 
amusé  à  rechercher,  et  nous  sommes  par- 
venu à  découvrir  toute  une  littérature 
féminine,  aux  trois  quarts  inconnue,  qui 
ne  nous  semble  pas  indigne  d'avoir  une 
place  à  côté  de  la  littérature  virile  en  pos- 
session de  l'admiration  universelle.  De  là 
le  projet  d'une  galerie  des  femmes  illustres 
du  xvii*  siècle,  sur  le  modèle  des  hommes 

L  JâCQUBLnŒ  Pascal^  3*  édit.,  r^i?ani-propos  ^V.  Wultf^ 
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illustres  de  Perrault.  Nous  avons  donné  la 
première  page  d'une  semblable  bistoire 
dans  Jagquelinb  Pascal  ;  en  voici  très  proba- 
blement la  dernière.  L'âge  arrive,  le  ciel 
s'assombrit,  nous  nous  devons  à  de  plus 
sérieuses  pensées,  à  une  grande  cause  que 
nous  avons  autrefois  servie  avec  l'ardeur  et 
l'énergie  de  la  jeunesse,  et  qui  aujourd'hui, 
compromise  par  les  uns,  trahie  par  les 
autres,  réclame  nos  derniers  efforts  et  nôtre 
suprême  dévouement^.  Cependant  nous  ne 
regretterons  pas  les  moments  que  nous 
avons  donnés  à  ces  études  un  peu  légères, 
si  elles  peuvent  accroître  la  connaissance 
et  le  goût  de  la  plus  belle  époque  de  notre 
histoire,  de  cette  puissante  société  française 
du  xvii®  siècle  qu'on  admire  toujours  da- 
vantage à  mesure  qu'on  l'envisage  sous  ses 


I.  L  nous  reste  à  recueillir  de  tous  nos  écrits  les  éléments  épars 
d'une  Théodicée  nouvelle,  particulièrement  fondée  sur  une  psy- 
chologie exacte  fécondée  par  une  induction  légitime,  avec  le 
do  uble  dessein  de  défendre  la  grande  foi  du  genre  humain  contre 
la  détestable  philosophie  que  TAllemagne,  en  ces  derniers  temps, 
a  renvoyée  à  la  France  après  la  lui  avoir  empruntée,  et  de  dé- 
fendre aussi  la  vraie  et  bonne  philosophie  contre  une  dévotion 
pusillanime,  indigne  du  christianisme  et  condamnée  par  TÉglise, 
qui  refuse  à  la  raison  humaine  le  droit  et  la  force  de  s'élever 
jusqu'à  Dieu.  Il  nous  reste  surtout  à  mettre  la  dernière  main  à 
cette  traduction  de  Platon,  dont  nous  voudrions  faire  le  monu* 
ment  le  moins  fragile  de  notre  enlreprisô  p\i\\o?>o^\i\c^^. 
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différentes  faces;  où  la  France  ëtalt  en 
«pectacle  aux  nations  et  marchait  à  la  tête 
de  rhumanitë;  où  la  philosophie  était  en 
honneur  aussi  hien  que  la  poésie  et  les  arts, 
l'esprit  religieux  et  l'esprit  militaire;  où 
Descartes  partageait  l'estime  publique  avec 
Corneille  et  Coudé;  où  M"*  de  Grignan 
l'étudiait  avec  une  vivacité  passionnée;  où 
Bossuet  et  Arnauld^  Fénelon  et  Malebranche 
se  déclaraient  hautement  ses  disciples.  En 
sorte  qu'à  vrai  dire,  à  ce  foyer  commun 
du  grand  et  du  beau^  nos  prédilections 
littéraires  et  notre  foi  philosophique  se 
lient  d'une  manière  intime  et  se  vivifient 
réciproquement. 

Mais  si  le  xvn*  siècle  a  plus  que  jamais 
notre  admiration,  nous  nous  gardons  de 
l'erreur  trop  accréditée  qui  confond  ce 
siècle  avec  le  règne  de  Louis  XIV.  Assuré- 
ment Louis  XrV  est  aussi  à  nos  yeux  un 
grand  roi.  Il  a  eu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  au  monde,  de  la  grandeur  dans  le  ca- 
ractère; c'est  là  sa  gloire  immortelle.  De 
plus^  il  était  secret,  attentif,  laborieux, 
capable  d'une  conduite  forte  et  soutenue; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,,  il  était  profon- 
dément personnel,  et  il  a  aimé  sa  personne 
eisa  famille  bien  plus  que  la  ¥rîmce.  G^\ 
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un  fait  au-dessus  de  toutes  les  controverses 
qu'il  a  laisse  la  France  humiliée-  affaiblie, 
mécontente,  et  déjà  pleine  de  germes  de 
révolutions,  tandis  que  Henri  IV,  Richelieu 
et  Mazarin  la  lui  avaient  transmise  couverte 
de  gloire,  puissante  et  prépondérante  au 
dehors ,  tranquille  et  satisfaite  au  de- 
dans. Louis  XIV  termine  le  xvii®  siècle,  il 
ne  l'a  pas  inspiré,  et  il  est  loin  de  le  repré- 
senter tout  entier.  C'est  sous  Henri  IV,  sous 
Louis  XIII  et  sous  la  reine  Anne,  que 
sont  nés,  se  sont  formés,  et  même  déve- 
loppés les  grands  hommes  d'Etat  et  les 
grands  hommes  de  guerre,  ainsi  que  les 
plus  grands  écrivains  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  ceux-là  mêmes  qui,  comme  M"*  de 
SévignéetBossuet,  ont  prolongé  le  plus  avant 
leur  carrière.  L'influence  de  Louis  XIV  se 
fait  sentir  assez  tard.  Il  n'a  pris  les  rênes 
du  gouvenement  qu'en  1661,  et  d'abord  il 
a  suivi  son  temps,  il  ne  l'a  pas  dominé; 
il  n'a  paru  véritablement  lui-même  que 
lorsqu'il  n'a  plus  été  conduit  par  Lyonne 
et  Colbert,  les  derniers  disciples  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin,  C'est  alors  que,  gouver- 
nant presque  seul,  il  a  mis  partout  l'em- 
preinte de  son  goût,  dans  la  politique,  dans 
Ja  religion^  dans  les  nciœurs,  dati^  W  ^t\& 
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et  dans  les  lettres.  Il  a  substitue  en  tout 
genre  la  noblesse  à  la  grandeur,  la  dignité 
à  la  force,  l'ëlegance  à  la  grâce  ;  il  a  efface 
les  caractères  et  poli  en  quelque  sorte  la 
surface  des  âmes;  il  a  ôté  les  grands  vices 
et  aussi  les  grandes  vertus;  il  a  misTëcole 
purement  littéraire  et  par  conséquent  un 
peu  inférieure  de  Racine  et  de  Boileau  à  la 
place  de  cette  grande  école  de  vertu,  de 
politique  et  de  guerre  instituée  par  Cor- 
neille; à  Descartes,  à  Pascal,  à  Bossuet  il  a 
donné  pour  héritiers  Massillon,  Fontenelle, 
Voltaire,  les  vrais  enfants  de  la  fin  du 
xvii"  siècle.  Après  M'"®  de  Sévigné,  cette 
rivale  de  Molière,  formée,  comme  lui,  de 
1640  à  1660,  on  a  vu  paraître  M!^^  de  Main- 
tenon  ,  le  modèle  du  genre  convenable , 
avec  sa  monnaie  agréable  encore  mais  bien 
petite,  M°^de  Caylus,  M™^de  Staal,  M""® Lam- 
bert, Ajoutez  la  révocation  toute  gratuite 
de  Fédit  de  Nantes,  quand  les  protestants 
soumis,  mai»  protégés,  rivalisaient  de  zèle 
avec  les  catholiques  pour  le  service  de  PÉtat, 
et  quand  leurs  plus  illustres  familles  se 
convertissaient  peu  à  peu  ;  ajoutez  surtout 
les  guerres  déplorables  entreprises  pour  réta- 
blir les  Stuarts  sur  le  trône  d'AngleteiîT^  ^V 
pour  mettre  la  couronne  d'Espagne  swTAaUVe 
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de  son  petit-fils,  tandis  qu'en  s'en  tenant  an  traité 
départage  de  1668  ou  même  à  celui  de  1700, 
Louis  XIV  pouvait  faire  faire  à  la  France  un 
c^rand  pas  vers  ses  frontières  légitimes;  vous 
avez  là  une  fin  de  règne  qui  ne  ressemble 
guère  à  ses  commencements ,  parce  que  les 
commencements  viennent  d'un  tout  autre  gé- 
nie, de  ce  génie  qui  inspira  Henri  IV,  Riche- 
lieu, Mazarin,  dicta  Fédit  de  Nantes,  le  traité 
de  Westphalie  et  celui  des  Pyrénées,  le  Cid, 
Polyeucte  et  Cinna,  le  Discours  de  la  Mé- 
thode et  les  Provinciales,  Don  Juan  et  le 
Misanthrope  ,  les  Sermons  et  les  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet.  C'est  ce  génie -là  que 
'wx^us  rappelons  et  glorifions  partout  dans  cet 
ouvrage,  parce  qu'à  nos  yeux  c'est  le  génie 
même  de  la  France  à  l'époque  de  sa  véritable 
grandeur. 

Si  le  public  accueille  un  peu  favorable- 
ment ces  études,  nous  lui  en  ouvrirons  la  suite; 
nous  lui  montrerons  W^  de  Longueville  pen- 
dant la  Fronde  et  après  sa  .^conversion ,  de 
1648  à  1680.  Ce  seront  encore  là  d'assez 
belles  parties  du  xvii®  siècle. 


16  décembre  1853. 
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Nous  pouvons,  ce  semble,  nous  rendre 
ce  témoignage  à  nous -même  qu'en  cette 
nouvelle  édition  nous  n'avons  rien  négligé 
pour  améliorer  notre  ouvrage  et  le  sou- 
tenir un  peu  dans  l'estime  publique.  Les 
critiques  éminents  qui,  dans  les  rangs  les 
plus  opposés*,  l'ont  honoré  d'un  bienveil- 
lant examen,  reconnaîtront  aisément  que 
leurs  observations  n'ont  pas  été  perdues. 
Nous  avons  beaucoup  corrigé,  quelquefois 
retranché,  souvent  ajouté,  et,  par  exemple, 
on  trouvera  ici  plus  d'une  page  nouvelle 
sur  deux  des  principaux  acteurs  des  scènes 
que  nous  racontons,  Mazarin  et  La  Roche- 

1.  Nous  nous  bornerons  à  citer  et  à  remercier  ici  M.  Plancho 
•i  M.  Nettement^  M.  Guvilier-Fleury  et  M.  de  Pontmartin. 
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foucauld.  Nous  avons  fait  un  plus  fréquent 
usage  d'un  genre  de  documents  trop  né- 
gligés qui  nous  ont  paru  particulièrement 
convenir  à  une  histoire  de  mœurs  telle  que 
celle-ci,  où  les  femmes  jouent  un  grand 
rôle  ;  nous  voulons  parler  des  portraits,  ces 
délicats  interprètes  du  caractère  et  de  Tâme, 
qu'offre  avec  profusion  le  siècle  de  Cham- 
pagne 5  de  Ferdinand ,  de  Juste ,  de  Mi- 
gnard,  servis  par  des  graveurs  tels  que 
Michel  Lasne,  Mellan,  Poilly,  Nanteuil, 
Des  recherches  assidues  nous  ont  mis  en 
possession  d'un  bon  nombre  de  lettres  et 
de  pièces,  jusqu'à  présent  restées  incon- 
nues, qui  illustrent  tout  ensemble  l'histoire 
et  la  littérature.  Les  Carnets  autographes 
de  Mazarin  et  ses  lettres  inédites  nous  ont 
fourni  des  lignes  précieuses  et  inattendues. 
Notre  trésor  de  pièces  relatives  aux  Carmé- 
lites s'est  enrichi  d'un  curieux  inventaire  des 
objets  d'art  que  la  pieuse  maison  a  possédés 
jusqu'en  1793,  ainsi  que  des  biogra[)hies 
naïves  et  touchantes  de  leurs  premières 
grandes  prieures  dont  nous  nous  étions 
contenté  de  donner  ^e  courts  passages.  FiCs 
militaires,  cet  immortel  honneur,  cette 
ressource  suprême  de  la  France,  nous  sau- 
ront gré  peut-être  d'avoir  rassemblé  pour 
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eux  les  documents  les  plus  certains  sur  là 
première  bataille  de  Condé,  cette  bataille 
de  Rocroi  que  les  vainqueurs  de  l'Aima 
feront  bien  de  me'diter  encore,  comme 
nous  pourrions  Içur  recommander  Fétude 
attentive  du  siège  de  Dunkerque.  Enfin, 
sans  toucber  en  rien  à  la  forme  première 
de  notre  livre,  nous  avons  laissé  paraître 
davantage  le  fond  solide  sur  lequel  repose 
cette  fidèle  peinture  de  la  société  française 
aii  xvir  siècle. 

Tel  est  en  effet  notre  sujet  véritable.  Ce 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connaître  c'est  bien  assurément  M""®  de  Lon- 
gueville,  mais  c'est  aussi,  mais  c'est  surtout 
la  société  d'oîx  elle  est  sortie  et  qu'elle  a 
traversée,  cette  société  incomparable  qui  a 
eu  le  culte  de  toutes  les  grandes  cboses,  de 
la  religion,  de  la  pbilosopbie,  de  la  poésie, 
de  la  politique,  de  la  guerre,  sans  oublier 
celui  de  la  beauté.  Voilà  pourquoi  nous  con- 
duisons tour  à  tour  le  lecteur  au  couvent 
des  Carmélites,  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
même  à  la  Place  Royale,  au  congrès  de 
Munster  et  sur  les  champs  de  bataille.  La 
sœur  de  Condé,  belle,  pieuse,  spirituelle, 
un  peu  coquette  et  toujours  héroïque,  est  à 
la  fois  la  principale  figure  et  le  lien  Wïxxvo- 
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nîeux  de  ces  différents  tableaux.  Pouvions- 
nons  donner  au  xvii*  siècle  un  plus  vra»,  plus 
gracieux  symbole  ? 


M"'  DE  LONGUEVILLE 


INTRODUCTION 

lA  PERSONNE  DE  HADAlfE  DE  LONGUEVILLE.  DESCRIPTIONS  DES  CONTEUPORAINh. 
PORTRAITS  AUTHENTIQUES  —  SON  ESPRIT  ET  SON  STTLE.  —  SON  CARACTÈRE. 
EXPLICATION  DE  SA  CONDUITE  DANS  LA  FRONDE.  —  MADEMOISELLE  DE  LA 
TALUiRE  ET  MADAME  DE  LONGUEVILLE. 

Il  y  a  trois  parties  bien  marquées  dans  la  vie  do  la 
duchesse  de  Longueville  *. 

Née  en  1619  dans  le  donjon  de  Vincennes,  pendant 
la  captivité  de  son  père ,  Henri  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé,  avec  lequel  élail  venue  s'enfermer  sa  jeune 
femme,  cette  beaulé  célèbre,  Charlotle  Marguerite  de 
Montmorency,  on  voit  d'abord  M"**  de  Bourbon  croissant 
en  grâces  auprès  d'une  telle  mère,  partageant  ses  jour- 
nées entre  le  couvent  des  Carmélites  et  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, nourrissant  son  cœur  de  pieuses  émotions  cl 
de  lectures  romanesques,  allant  au  bal,  mais  avec  un 
ciliée,  confidente  des  nobles  amours  du  duc  d'Enghien, 

1 .  Voyez  l'ouvrage  de  Villefore  :'  la  Vie  de  madame  la  duchesse  de 
Longueville,  en  deux  parties.  11  y  en  a  deux  éditions  un  peu  différentes. 
La  première  est  de  1738,  sans  indication  de  lieu;  la  seconde,  d'Ain- 
steidam^  1739;  cette  dernière  est  la  plus  complète^  et  celle  que  noui 
citerons. 
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son  frère ,  avec  la  belle  M"®  Du  Vigean ,  et  aidant  peut- 
être  l'aimable  fille  à  sauver  sa  vertu  ou  à  cacher  ses 
chagrins  dans  le  cloître  où  elle-même  ira  mourir.  Elle 
est  mariée  à  vingt-trois  ans  à  M.  de  Longueville,  qui  en 
a  quarante-sept,  et  qui,  au  lieu  de  réparer  ce  désavan- 
tage par  une  tendresse  empressée ,  suit  encore  le  char 
de  la  plus  triste  coquette  du  temps,  la  fameuse  duchesse 
de  Montbazon.  Outragée  par  cette  rivale ,  mal  défendue 
par  un  mari  qui  ne  sait  pas  même  être  jaloux,  elle  cède 
peu  à  peu  à  la  contagion  de  l'air  qu'elle  respire;  et, 
api*ès  avoir  été  quelque  temps  exilée  dans  les  distrac- 
tions magnifiques  de  l'ambassade  de  Munster,  de  retour 
à  Paris  elle  se  laisse  subjuguer  à  l'esprit ,  au  grand  air, 
à  l'apparence  chevaleresque  du  prince  de  Marcillac, 
depuis  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Cette  liaison  décide 
de  sa  vie  et  en  termine  la  première  partie  en  1648. 

La  Fronde  avec  ses  vicissitudes,  l'amour  tel  qu'on 
l'entendait  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  l'amour  à  la  Cor- 
neille et  à  la  Scudéry,  avec  ses  enchantements  et  ses 
douleurs,  mêlé  aux  dangers  et  à  la  gloire,  traversé  de 
mille  aventures,  vainqueur  des  plus  rudes  épreuves, 
puis  succombant  à  sa  propre  infirmité  et  s' épuisant 
bientôt  lui-même  :  telle  est  la  seconde  période,  si  courte 
et  si  remplie,  qui,  commencée  en  1648,  finit  au  milieu 
de  1654. 

Depuis,  toute  la  vie  de  M"®  de  Longueville  n'est 
qu'une  longue  pénitence,  de  plus  en  plus  austère,  qui 
s'accomplit  successivement  en  Normandie  auprès  de  son 
vieux  mari,  aux  Carmélites,  à  Port-Royal,  et  s'achève 
par  une  samte  mort  en  1679. 

Ainsi  d'abord  un  éclat  sans  tache,  ensuite  les  fautes. 
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et  à  la  fin  Texpiation ,  voilà  comment  se  partage  la 
caiTÎère  de  M™®  de  LongueviUe. 

C'est, dans  cet  ordre  que  nous  avons  recueilli  et  que 
nous  présenterons  au  lecteur  tout  ce  qu'il  nous  a  été 
possible  de  rassembler  de  M™®  de  LongueviUe,  en  nous 
Jivrant  à  des  recherches  persévérantes  :  écrits  politiques 
et  religieux,  siu'tout  lettres  intimes  et  confidentielles 
échappées  à  sa  plume  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes de  sa  vie,  et  qui  la  peignent  involontairement 
d*une  manière  aussi  fidèle  qu'agréable. 

Mais  si  les  écrits  et  les  lettres  que  nous  allons  publier 
éclairent  le  caractère  de  M"'®  de  LongueviUe,  il  est  tout 
aussi  vrai  que  ce  caractère  bien  compris  les  éclaire 
encore  plus  et  les  met  dans  leur  véritable  jour.  Pour 
introduire  et  intéresser  à  un  ouvrage,  il  est  assez  reçu 
de  commencer  par  quelques  détails  sur  son  auteur;  et, 
conune  ici  l'auteur  est  une  femme,  il  faut  bien  faire 
connaître  un  peu  sa  personne ,  ainsi  que  son  esprit  et 
sou  CŒur« 


L 


Anne  Geneviève  de  Bourbon  était  fille,  comme  nous 
Favons  dit,  de  cette  Charlotte  Marguerite  de  Montmo- 
rency, princesse  de  Condé,  qui  tourna  la  tête  à  Henri  IV, 
La  fille  était  au  moins  aussi  belle  que  la  mère,  et  c'est  là 
an  premier  a^anlage  de  M™«  de  LongueviUe  qui,  noua 
Favouons,  ne  nous  est  pas  d'un  attrait  médiocre. 

La  beauté  él^nd  son  prestige  sur  la  postérité  elle- 
même,  et  attache  un  charme,  vainqueur  des  siècles,  au 
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nom  seul  des  créatures  privilégiées  auxquelles  il  a  plu 
à  Dieu  de  la  départir.  Mais  je  parle  de  la  vraie  beauté, 
'  Celle-là  n'est  pas  moins  rare  que  le  génie  et  la  vertu.  La 
beauté  a  aussi  ses  époques.  Il  n'appartient  pas  h  tous  Icc- 
hommes  et  à  tous  les  siècles  de  la  goûter  en  son  exquisa 
vérité.  Comme  il  y  a  des  modes  qui  la  gâtent,  il  est  des 
temps  qui  en  altèrent  le  sentiment.  11  était  digne  du 
xviii®  siècle  d'inventer  les  jolies  femmes,  ces  poupées 
charmantes,  musquées  et  poudrées,  dissimulant  les 
attraits  qu'elles  n'avaient  point  sous  leurs  vastes  paniers 
et  leurs  grands  falbalas.  C'était  assez  pour  babiller  dans 
un  salon,  écrire  les  Lettres  péruviennes ^  servir  de  mo- 
dèles aux  héroïnes  de  Crébillon  fils  et  tenir  tête  aux 
héros  de  Rosbach.  Ceux  de  Rocroy  et  de  Lens,  les  con- 
temporains de  Richelieu,  de  Descartes  et  de  Corneille, 
les  hommes  énergiques  et  un  peu  rudes  qui  ont  précédé 
Louis  XIV,  et  qui  se  plaisaient  à  vivre  d'une  vie  agitée, 
sauf  à  la  finir  comme  Pascal  et  Rancé,  n'eussent  pas  été 
tentés  de  se  mettre  à  genoux  devant  d'aussi  frêles  idoles. 
Osons  le  dire  :  le  fond  de  la  vraie  beauté  comme  de  la 
vraie  vertu,  comme  du  vrai  génie,  est  la  force.  Sur  cetle 
force,  répandez  un  rayon  du  ciel ,  Télégance ,  la  grâce, 
la  délicatesse  ;  voilà  la  beauté.  Son  type  achevé  est  la 
Vénus  de  Milo  * ,  ou  bien  encore  cette  pure  et  mystérieuse 
apparition,  déesse  ou  mortelle,  qu'on  nomme  la  Psyché 
ou  la  Vénus  de  Naples*.  La  beauté  brille  encore  assuré- 

1.  Quatremère  de  Quincy  :  Dissertation  sur  la  statue  antique  dé 
Vénus,  découverte  dans  nie  de  Milo,  iii-4*;  et  Recueil  de  dissertations 
archéologiques,  1836,  m-8%  p.  143. 

2.  Millingen  :  Ancient  unedited  Monuments,  in-fol.;  London^  1826 
p.  15,  pi.  VIII. 
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ment  dans  laVéïius  de  Médicis,  mais  on  sent  déjà  qu'elle 
est  près  de  décliner.  Regardez,  je  ne  dis  pas  les  femmer 
de  Titien,  mais  les  vierges  mêmes  de  Raphaël  et  de  Léo 
nard  :  le  visage  est  d'une  délicatesse  inflnie,  mais  11 
corps  est  puissant;  elles  vous  dégoûteront  à  jamais  def 
ombres  et  des  magots  à  la  Pômpadour.  Adorez  la  grâce 
mais  en  toutes  choses  ne  la  séparez  pas  trop  de  la  force, 
car  sans  la  force  la  grâce  se  ternit  bien  vite,  comme  une 
fleur  séparée  de  la  tige  qui  l'anime  et  la  soutient. 

C'est  Florence ,  ce  sont  ses  artistes  et  ses  princesses 
qui  apportèrent  en  France  le  sentiment  de  la  vraie 
beauté.  Il  s'y  développa  rapidement,  et,  par  des  causes 
diverses  que  nous  ne  pouvons  pas  même  indiquer  ici, 
il  régna  parmi  nous  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle. 

Quelle  suite  de  femmes  accomplies  ce  siècle  nous  pré- 
sente, environnées  d'hommages,  entraînant  après  elles 
tous  les  cœurs,  et  répandant  de  proche  en  proche  dans 
tous  les  rangs  ce  culte  de  la  beauté  que  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  on  a  appelé  la  galanterie  française  ! 
Elles  accompagnent  ce  grand  siècle  dans  sa  course  trop 
rapide  ;  elles  en  marquent,  elles  en  éclairent  les  princi» 
paux  moments,  à  commencer  par  Charlotte  de  Montmo- 
rency, à  finir  par  M"®  de  Montespan.  Mettez  au  milieu 
M°**  de  Chevreuse,  M"®  de  Hautefort,  M^^deMontbazon, 
M°»«  de  Guéméné ,  M"«  de  Châtillon ,  M"®  de  Lamothe- 
Boudancourt,  Marie  de  Gonzague  et  sa  sœur  la  Palatine, 
tant  d'autres  enfin  parmi  lesquelles ,  à  notre  extrême 
regret,  nous  n'oserions  placer  ni  l'aimable  Henriette 
ni  VP^  de  La  Yallière,  et  nous  sommes  bien  forcé  de 
mettre  M*®  de  Maintenon. 

M"**  de  Longueviîle  a  sa  place  dans  cette  éblouissante 
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galerie.  Elle  avait  tous  les  caractères  de  la  vraie  beauté, 
et  elle  y  joignait  un  charme  particulier. 

Elle  était  assez  grande  et  d'une  taille  admirable. 
L'embonpoint  et  ses  avantages  ne  lui  manquaient  pas. 
Elle  possédait  ce  genre  d'attraits  qu'on  prisait  si  fort  au 
xvii*  siècle,  et  qui,  avec  de  belles  mains,  avait  fait  la 
réputation  d'Anne  d'Autriche.  Ses  yeux  étaient  du  bleu 
le  plus  tendre.  Des  cheveux ,  d'un  blond  cendré  de  la 
dernière  finesse,  descendant  en  boucles  abondantes, 
ornaient  l'ovale  gracieux  de  son  visage  et  inondaient 
d'admirables  épaules,  très-découvertes,  selon  la  mode 
du  temps.  Voilà  le  fonds  d'une  vraie  beauté.  Ajoutez-y 
un  teint  que  sa  blancheur,  sa  délicatesse  et  son  éclat 
tempéré  ont  fait  appeler  un  teint  de  perle.  Ce  teint 
charmant  prenait  toutes  les  nuances  des  sentiments  qui 
traversaient  son  âme.  Elle  avait  le  parler  le  plus  doux. 
Ses  gestes  formaient  avec  l'expression  de  son  visage  et 
le  son  de  sa  voix  une  musique  parfaite;  ce  sont  les 
termes  d'un  contemporain  fort  désintéressé,  d'un  écri- 
vain janséniste,  peut-être  Nicole  ;  en  sorte,  dit  cet  écri- 
vain, que  «  c'étoit  la  plus  parfaite  actrice  du  monde  '.» 
Mais  le  charme  qui  lui  était  propre  était  un  abandon 
plein  de  grâce,  une  langueur,  comme  s'expriment  tous 
les  contemporains,  qui  avait  des  réveils  brillants,  quand 
la  passion  la  saisissait,  mais  qui,  dans  l'habitude  de  la 
vie,  lui  donnait  un  îiir  d'indolence  et  de  nonchalance 
aristocratique  qu'on  prenait  quelquefois  pour  de  Ten- 
nui,  quelquefois  pour  du  dédain.  Nous  n'avons  conna 

i.  Nous  trouvons  dans  plusieurs  manuscrits  jansénistes  cette  pièce 
curieuse,  sous  ce  titre  :  Caractère  de  Af"»®  de  LonguevUle.  Villtfore  ue 
Ta  point  ignorée.  Voyez  !/•  partie,  p.  25. 
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cet  aîr-là  qu'à  une  seule  personne  en  France ,  et  celfe 
personne,  disparue  avant  le  temps,  a  laissé  une  mémoire 
si  pure,  et  on  pourrait  dire  à  bon  droit  si  sainte,  que 
nous  n'osons  la  nommer*  en  un  tel  sujet,  même  poa 
la  comparer  à  M"®  de  Longueville. 

Et  nous  ne  faisons  pas  là,  croyez-le  bien ,  un  portrail 
de  fantaisie  ;  nous  nous  bornons  à  résumer  les  témoi- 
gnages. Nous  les  citerons ,  si  Ton  veut ,  pour  prouver 
notre  parfaite  exactitude. 

Commençons  par  celui  qui  l'a  le  mieux  connue ,  et 
qui  certes  ne  l'a  pas  flattée.  «  Cette  princesse ,  dit  La 
Rochefoucauld  dans  ses  Mémoires  ^,  avoît  tous  les  avan- 
tages de  l'esprit  et  de  la  beaulé  en  si  haut  point  et  avec 
tant  d'agrément,  qu'il  sembloit  que  la  nature  avoil  pris 
plaisir  de  former  un  ouvrage  parfait  et  achevé.  » 

Écoutons  aussi  le  cardinal  de  Relz ,  très-bon  juge  en 
pareille  matière ,  et  qui  aurait  bien  voulu  prendre  la 
place  de  La  Rochefoucauld  :  «  Pour  ce  qui  regarde 
M°**  de  Longueville ,  la  petite  vérole  lui  avoit  ôté  la  pre- 
mière fleur  de  la  beauté'  ;  mais  elle  lui  en  avoit  laissé 
presque  tout  l'éclat,  et  cet  éclat  joint  à  sa  qualité,  à  son 
esprit  et  à  sa  langueur,  qui  avoit  en  elle  un  charme  par- 
ticulier, la  rendoit  une  des  plus  aimables  personnes  de 
France*.  »  Et  ailleurs  *  :  a  Elle  avoit  une  langueur  dans 

1 .  Pourquoi  ne  pas  lever  aujourd'hui  ce  voile  transparent  ?  VàimabU 
€t  noMe  personne  à  laquelle  nous  pensions  avait  nom  en  ce  monde 
Albertine  de  StaSl,  duchesse  de  Broglie. 

2.  Collection  Petitot,  t.  LI,  p.  455. 

3.  Cette  maladie  lui  survint  l'année  même  de  son  mariage;  il  ne  lui 
jn  resta  presque  aucune  trace.  Voyez  plus  bas,  chap.  uu 

4.  Édit.  d'Amsterdam,  1731,  t.  P%  p.  185. 

5.  iàid.,  p.  219. 
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ses  manières  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles 
mêmes  qui  étoient  plus  belles.  » 

Après  les  hommes ,  consultons  les  femmes.  On  peut, 
ce  semble,  les  en  croire  sur  parole  quand  elles  font 
l'éloge  de  la  beauté  d'une  autre.  Voici  comment  M"«  de 
Motteville  parle  en  plusieurs  endroits  de  celle  de  M"®  de 
Longueville  :  «  M"®  de  Bourbon  commençoit  à  faire  voir 
les  premiers  charmes  de  cet  angélique  visage  qui  depuis 
a  eu  tant  d'éclat'.  D  —  «Si  M"®  de  Longueville  domi- 
noit  les  Ames  par  cette  voie  (  son  esprit  et  sa  fortune) , 
celle  de  sa  beauté  n'étoit  pas  moins  puissante;  car» 
quoique  elle  eût  eu  la  petite  vérole  depuis  la  régence, 
et  qu'elle  eût  perdu  quelque  peu  de  la  perfection  de  son 
teint,  l'éclat  de  ses  charmes  attiroit  toujours  l'inclina- 
tion de  ceux  qui  la  voyoient ,  et  surtout  elle  possédoif 
au  souverain  degré  ce  que  la  langue  espagnole  exprime 
par  ces  mots  de  donayre,  brio ,  y  byzarria  (  bon  air ,  air 
galant).  Elle  avoit  la  taille  admirable,  et  l'air  de  sa  per- 
sonne avoit  un  agrément  dont  le  pouvoir  s'étendoit 
même  sur  notre  sexe.  Il  étoit  impossible  de  la  voir  sans 
l'aimer  et  sans  désirer  de  lui  plaire.  Sa  beauté  néan- 
moins consistoit  plus  dans  les  couleurs  de  son  visage 
que  dans  la  perfection  de  ses  traits.  Ses  yeux  n'étoient 
pas  graiuls,  mais  beaux,  doux  et  brillants,  et  le  bleu  en 
étoit  admirable;  il  étoit  pareil  à  celui  des  lurquoises. 
Les  poêles  ne  pouvoient  jamais  comparer  qu'aux  lis  el 
aux  roses  le  blanc  et  l'incarnat  qu'on  voyoit  sur  son  vi- 
sage ,  et  ses  cheveux  blonds  et  argentés,  et  qui  accom« 
pagnoient  tant  de  choses  merveilleuses,  faisoient  qu'elle 

1.  Mémoires,  édit.  d'Amsterdam,  1760, 1. 1«%  p.  44. 
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^  iiessembloit  beaucoup  plus  à  un  ange  tel  que  la  faiblesse 
de  noire  nature  nous  les  fait  imaginer  que  non  pas  à 
une  femme  : 

Poca  grana  y  mucha  niere 
Van  competiendo  en  sa  cara, 
T  entre  lirios  y  iasmines 
Assomanse  algnoas  rosas  <  »• 

A  ces  divers  passages  de  la  bonne  M"«  de  Hotf eville , 
nous  ne  voulons  ajouter  qu'une  seule  ligne  de  Mademoi- 
selle ,  dont  une  extrême  bienveillance  n'était  pas  le  dé- 
faut :  <c  M»  de  Longueville  étoit  vieux  ;  M"^  de  Bourbon 
étoit  fort  jeune  et  belle  comme  un  ange  '.  » 

Et  il  faut  que  l'air  angélique,  comme  aussi  le  teint  de- 
perle,  aient  appartenu  à  M™®  de  Longueville  d'une  façon 
toute  particulière,  puisque  nous  retrouvons  ces  expres- 
sions dans  une  lettre'  d'une  autre  femme  distinguée  de 
ce  temps,  M"«  de  Vandy,  qui,  des  eaux  de  Bourbon, 
écrit  à  W^  de  Longueville  en  1655  :  a  Quand  Votre  Al- 
tesse n'auroit  pas  un  teint  de  perle»  l'esprit  et  la  dou- 
ceur d'un  ange...  »  Ajoutons  un  bien  autre  témoignage. 
M™«  de  Maintenon  ne  ressemble  en  rien  à  M"«  de  Lon- 
gueville; elle  l'avait  vue  assez  tard,  sur  le  déclin  de 
l'âge  et  dépouillée  de  toute  grandeur  empruntée  ;  ce* 
pendant  elle  la  donne  encore  comme  €  la  plus  spiri- 
tuelle femme  de  son  temps  et  belle  comme  un  ange  *.  » 
Cette  rencontre  involontaire  de  personnes  si  différentes 

* 

1.  Mémoires,  t.  Il,  p.  16-17. 

î.  Mémoires,  édit.  d'Amsterdam,  1735, 1. 1*',  p.  45. 

3.  M"«  DE  Sablé,  2«  édit.,  chap.  n,  p.  325.  Sur  M"*  de  Vandy^ 
voyez  le  même  ouvrage,  ibid, 

4.  Lettre  inédite  à  M™*  de  Monlfort,  qu'a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer M.  La  Vallée,  Tezact  et  dévoué  éditeur  de  H"*  de  Maintenon. 
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dans  les  mêmes  termes  ne  prouve-t-elle  pas  que  c*étaît 
bien  là  Teffet  que  produisait  M"®  de  Longueville  ,  et  la 
comparaison  que  sa  beauté  suggérait  naturellement  ? 

Cet  accord  fortuit  et  si  frappant  autorise  el  justifie 
pleinement  le  langage ,  qui  sans  cela  eût  pu  être  sus- 
pect, de  Scudéry  dans  la  dédicace  du  Grand  Cyrus:  «  La 
beauté  que  vous  possédez  au  souverain  degi'é...  n*esl 
pas  ce  que  vous  avez  de  plus  merveilleux ,  quoiqu'elle 
soit  l'objet  de  la  merveille  de  tout  le  monde.  L'on  en 
voit  sans  doute  en  Votre  Altesse  l'idée  la  plus  parfaite 
qui  puisse  tomber  sous  la  vue,  soit  pour  la  taille,  qu'elle 
a  si  belle  et  si  noble^  soit  pour  la  majesté  du  port,  soit 
pour  la  beauté  de  ses  cheveux,  qui  effacent  les  rayons 
de  l'astre  avec  lequel  je  vous  compare,  soit  pour  l'éclat 
et  pour  le  charme  des  yeux,  pour  la  blancheur  et  pour 
la  vivacité  du  teint,  pour  la  juste  proportion  de  tous  les 
traits ,  et  pour  cet  air  modeste  et  galant  tout  ensemble 
qui  est  l'âme  de  la  beauté  '.  » 

1.  Dans  un  ouvrage  obscur,  intitulé  :  La  vie  de  Pierre  Dubosc,  mt- 
nistre  du  saint  Évangile,  enrichie  de  lettres,  de  harangues,  etc., 
ROTTERDAM;  1698,  ln-8«,  uous  ttouvons  une  harangue  adressée  à  Gaen, 
Qn  juin  1648,  à  M"*  de  Longueville,  où  le  bon  ministre  protestant 
parle  presque  comme  Scudéry.  P.  328  :  «  Le  portrait,  Madame,  que  li 
renommée  fait  de  vous,  est  connu  par  toute  la  terre;  et  chacun  y  trouve 
tant  de  merveilles  qu'on  ne  peut  croire  qu'il  ne  flatte  l'original  que 
quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir.  Alors  on  reconnott  que  tout  ce 
que  la  voix  publique  dit  de  Votre  Altesse  n'est  qu'un  petit  crayon  de  ce 
que  vous  êtes...  On  ne  sauroit  jamais  assez  bien  dépeindre  cet  agréable 
mélange  de  douceur  et  de  majesté  qui  tempère  votre  visage ,  et  yii 
donne  de  la  hardiesse  et  de  la  crainte  en  même  temps  à  ceux  qui  ont 
riionneur  d'approcher  de  votre  personne.  On  ne  sauroit  exprimer  cette 
adresse  inimitable  qui  paroit  en  toutes  vos  actions ,  cette  briUante 
vivacité  qu'on  admire  dans  vos  paroles,  cet  air  gracieux  et  pompeux 
Aui  fait  respecter  même  votre  silence.  Surtout,  de  quel  pinceau  pour* 
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Pendant  qiieScudéry  s'exprimait  ainsi,  sa  sœur,  dans 
ce  même  Cyrus ,  nous  donnait  une  autre  description 
plus  détaillée  de  M™®  de  Longueville,  sous  le  nom  de 
Mandane  *  :  «  Le  voile  de  gaze  d'argent  que  la  princesse 
Blandane  avoit  sur  la  tôte  n'empêchoit  pas  que  l'on  ne 
vît  mille  anneaux  d'or  que  faisoient  ses  beaux  cheveux 
qui  étoient  du  plus  beau  blond,  ayant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  donner  de  l'éclat,  sans  ôlerrien  de  la  vivacité, 
qui  est  une  des  parties  nécessaires  à  la  beauté  parfaite. 
Elle  étoil  d'une  taille  très-noble  et  très-élégante,  et  elle 
marclioit  avec  une  majesté  si  modeste  qu'elle  entraînoît 
après  elle  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Sa 
gorge  étoil  blanche,  pleine  et  bien  taillée.  Elle  avoit  les 
yeux  bleus ,  mais  si  doux,  si  brillants  et  si  remplis  de 
pudeur  et  de  charme,  qu'il  étoit  impossible  de  la  voir 
sans  respect  et  sans  admiration.  Elle  avoit  la  bouche  si 
incarnate,  les  dents  si  blanches,  si  égales  et  si  bien  ran- 
gées, le  teint  si  éclatant,  si  lustré,  si  uni  et  si  vermeil, 
que  la  fraîcheur  et  la  beauté  des  plus  rares  fleurs  du 
printemps  ne  sauroient  donner  qu'une  idée  imparfaite 
de  ce  que  je  vis  et  de  ce  que  cette  princesse  possédoit. 
Elle  avoit  les  plus  belles  mains  et  les  plus  beaux  bras 
qu'il  étoit  possible  de  voir...  Oe  toutes  ces  beautés  ilré- 
sultoit  un  agrément  dans  toutes  ses  actions  si  merveîl 

roit-on  représenter  cet  esprit  formé  de  la  main  des  Grâces  et  cnltivé  df 
'  celle  des  Mnses,  qni  ne  produit  rien  en  vous qne  de  judicieux, de  déli^ 
'  cat,  d'éclatant,  qui  vous  acquiert  l'admiratiOD  da  siècle ,  les  ravisse* 
'  mcnts  drt  la  cour,  les  applaadissements  des  provinces,  et  qui  a  mérité 

les  hommages  des  ennemis  mêmes  à  Munster,  et  les  a  mis  à  vos  pieds, 

peiaant  qu'ils  refusoient  la  paix  à  toute  rEurope.  » 
1.  La  Société  FRAitÇAiss  au  xvu*  sièclb,  d*apr^8  le  Grand  Cyruf, 

1 1«',  cliap.  !•%  p.  32. 
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leux  que  ,  soit  qu'elle  marchât  ou  qu'elle  s'arrêtât , 
qu'elle  parlât  ou  qu'elle  se  tût,  qu'elle  sourît  ou  qu'elle 
rêvât ,  elle  étoit  toujours  charmante  et  toujours  admi- 
rable. > 

\  Non  content  de  ces  deux  descriptions ,  l'auteur  du 
Cyrus  les  a  relevées  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
Illustrées  par  un  portrait  de  M"®  de  Longueville,  ainsi 
que  Chapelain,  en  dédiant  la  Pucelle  à  son  mari,  a  placé 
le  portrait  de  ce  prince  en  tête  -du  livre.  Ceci  nous 
amène  à  dire  un  mot  des  divers  portraits  que  nous  con- 
naissons  de  M"®  de  Longueville  :  ils  nous  là  montrent 
successivement  dans  sa  gracieuse  adolescence,  dans  son 
éclat,  dans  sa  maturité. 

Le  roi  Louis-Philippe  eut  l'heureuse  idée  de-  rassem- 
bler à  Versailles,  dans  les  galeries  du  second  étage,  tous 
les  portraits  qu'il  put  recueillir  des  personnages  célè- 
bres de  France.  On  y  rencontre  '  un  portrait  de  M°«  de 
Longueville  toute  jeune,  à  côté  de  son  père,  Henri  de 
Bourbon,  et  de  sa  mère,  Charlotte  de  Montmorency. 
Malheureusement  c'est  une  copie  ^.  Elle  plaît  isncore 
par  la  grâce  ineffaçable  de  l'original,  mais  elle  pâlit  bien 
devant  le  portrait  même  de  Du  Cayer,  que  possède  M.  le 
duc  de  Montmorency  ^.  Il  est  de  Tannée  1634,  peint  sur 
bois,  avec  des  pierreries  enchâssées.  M"®  de  Bourbon^ 
née  en  1619,  avait  alors  quinze  ans.  Il  est  impossible  de 


1.  Attique  du  Nord. 

S.  Une  note,  i^lacée  derrière  le  cadre,  dit  qne  cette  copie  a  été  faite, 
en  1834,  d'après  le  portrait  de  Du  Cayer,  de  Tannée  1634. 

3.  M.  de  Montmorency  a  bien  voulu  prêter  ce  portrait,  avec  ceux  de 
la  belle  Charlotte  et  de  M.  le  Prince,  à  la  ville  de  Chartres  pour  son 
Exposition  d'objets  dort  de  1858. 


INTRODUCTION.  L  fS 

voir  ni  d'imaginer  une  plus  charmante  créature.  Les 
yeux,  pleins  d'innocence,  ont  déjà  une  douce  vivacité 
qui  bientôt  deviendra  dangereuse.  Le  nez  est  particu- 
lièrement d'une  finesse  adorable.  Tous  les  signes  de  la 
grande  beauté  qui  va  venir  y  sont  déjà  ;  certains  attraits 
manquent  encore,  mais  la  force  qui  les  promet  et  les 
assure  est  partout  empreinte  K 

La  voici  maintenant  mariée,  et  pendant  l'ambassade 
de  Munster  en  J646  et  1647.  Elle  a  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  ans.  Anselme  Van  HuU  est  l'auteur  de  ce  portrait, 
gravé  un  demi-siècle  après  dans  la  très  médiocre  collec- 
tion des  négociateurs  de  Munster  ^.  M"®  de  Ix)ngueville 
n'y  paraît  pas  à  son  avantage.  Elle  y  semble  fatiguée  et 
ennuyée.  Elle  était  alors  dans  un  état  de  grossesse 
avancée,  et  son  cœur  soupirait  après  Paris.  Cependant 
on  voit  que  la  jeune  femme  a  tenu  tout  ce  que  promettait 
la  jeune  fille  :  sa  beauté  s'est  heureusement  développée, 
et  sa  chevelure  a  toute  sa  magnificence. 

Mais  la  vraie,  la  digne  image  de  M"*®  de  LongueviJle 
est  au  musée  de  Versailles  dans  la  galerie  du  premier 
étage,  salon  de  Mars,  du  côté  du  jardin,  au-dessous  du 
duc  de  Beaufort.  C'est  bien  là  M"«  de  Longueville,  sortie 

1.  La  copie  de  Versailles  avait  déjà  un  peu  grossi  tous  les  traits  de 
l'aimable  figure.  Le  gracieux  ovale  s'est  élargi;  le  nez  est  trop  fort,  et 
le  menton  celui  d'une  femme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  La  gravure  que 
II.  Gavârd  en  a  donnée  dans  les  Galeries  de  Versailles  a  encore  empiré 
le  mal  :  elle  a  fait  pour  la  copie  de  Versailles  ce  qu'avait  fait  celle-ci 
poor  le  portrait  de  DuCayer.Ce  serait  à  la  photographie  de  sauver  à  la 
fois  et  de  populariser  ce  délicieux  portrait  et  celui  de  Cliarlotte  de 
Montmorency. 

2.  Pacificatores  orbis  chrtstiani,  etc.,  in-fol.  Rotterodami ,  1697. 
Odieuvre  a  reproduit  ce  portrait  dans  l'Europe  illustre.  Voyez  plus  bas, 
chap.  IV. 
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de  Tadolescence,  mais  encore  dans  toute  la  fraichemr 
de  la  première  jeunesse,  avec  le  doux  et  angélique  vi- 
sage où  la  coquetterie  commence  à  paraître  à  travers 
une  naïveté  presque  virginale,  un  teint  de  lis  et  de  roses 
où  les  roses  dominent,  de  charmants  yeux  bleus  que 
l'esprit  anime  déjà  en  attendant  la  passion,  les  plus  fins 
cheveux  blonds  flottant  sur  de  belles  épaules,  un  sein 
riche  et  modeste,  et  dans  toute  sa  personne  le  grand 
air  à  la  fois  et  Taimable  langueur  que  tout  le  monde  liù 
attribue.  Elle  est  nonchalamment  assise,  tenant  un  bou- 
quet de  fleurs  entre  les  mains,  dans  un  brillant  costume 
de  cour.  On  lui  peut  donner  à  peu  près  vingt-cinq  ans. 
Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  ce  tableau.  A  cette 
fine  touche,  à  cet  empâtement  léger,  on  penserait 
d'abord  à  Mignard,  si  Mignard,  alors  en  ftalie,  avait  pu 
peindre  M"®  de  Longueville  à  cet  âge;  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  on  aperçoit  bien  des  négligences  qui 
trahissent  une  exécution  rapide,  peut-être  même  une 
copie  excellente  et  ancienne  plutôt  qu'une  œuvre  origi- 
nale conduite  avec  soin  à  toute  sa  perfection  \ 

Ouvrez  Le  Cabinet  de  Monsieur  de  Scuijert,  Paris,  în-4% 
1646,  vous  y  trouverez,  page  91  :  Le  portrait  de  M^k 
duchesse  de  Longueville^  en  crayon,  de  la  main  de  Du  Mon' 
lier.  Ce  portrait,  en  vain  cherché  parmi  les  nombreux 
dessins  de  Du  Montier  ou  De  Monstier  que  possèdent  le 
cabinet  des  Estampes  et  la  bibliothèque  de  Sninte-Geno 
viève,  nous  l'avons  tout  récemment  rencontré  chez  un 


1.  Ce  précieux  portrait  a  été  gâté  par  des  retouchi-s  (féploraWes,  et 
même  quelquefois  grossières  La  gravure  de  M.  (lav.nd  estuue  vrais 
caiicature.  Celle  que  nous  duuuous  rappelle  bien  l'n.  uiual. 
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imateur  et  un  artiste  distingué,  H.  le  baron  de  Schwei- 
ter.  Il  est  in-folio,  très-bien  conservé,  et  signé  delà 
main  connue  du  grand  dessinateur.  La  noble  dame  y 
est  retracée  sans  aucune  flatterie,  telle  qu'elle  était  vers 
1646,  à  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  privée  du  teint  et 
des  agréables  couleurs  que  relève  M°»«  de  Motteville , 
mais  toujours  avec  ses  yeux  bleus  d'une  douceur  péné- 
trante, avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  son  cou  gra- 
cieux, et  cette  flgure  qui,  sans  être  d'une  régularité  et 
d'une  perfection  accomplie,  est  empreinte  d'un  charme 
indéfinissable.  Quand  on  a  vu  ce  dessin  et  le  portrait  de 
Versailles,  on  a  vu  M"®  de  Longueville,  et  on  comprend 
fout  ce  que  disent  ses  contemporains. 

Allez  voir  aussi  au  cabinet  des  Médailles  la  belle  mé- 
daille d'argent,  sans  date  *  il  est  vrai,  et  sans  nom  de 
graveur,  mais  qui  doit  être  de  Dupré  ou  de  Varin, 
et  représente  Anne  de  Bourbon  h  peu  près  au  même 
âge  que  le  portrait  de  Versailles  et  le  dessin  de  De 
Honstier. 

Parmi  les  émaux  de  Petitot,  conservés  au  Louvre,  il 
en  est  un  selon  nous  assez  médiocre  et  d'une  authenti- 
cité douteuse,  inscrit  sous  le  n»  50,  qu'on  rapporte  à 
H*®  de  Longueville,  et  qui  lui  donne  à  peu  près  le  même 
caractère  de  beauté  :  la  dignité  tempérée  par  la  douceur 
et  la  grâce. 

Les  deux  portraits  gravés  de  Moncornet,  d'après  un 
original  inconnu,  sont  d'un  ordre  tout  à  fait  inférieure 

1.  Avec  celte  légende  :  An.  Ger.  Borboma.  D.  Lqkg.  S.  P.  Non  Cast&i. 
Bar  l'antre  face  de  la  médaille  est  le  poitrait  de  son  mari.  U  y  en  a 
4'assez  bonnes  copies  en  bronze. 

SL  Us  sont  très-pen  différents  Tnn  de  Tantie  et  sans  date. 
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Celui  de  Frosne  vaut  un  peu  mieux  ^  Tous  les  trois 
sont  bien  surpassés  par  le  joli  portrait  de  Regncsson, 
beau -frère  de  Nanteuil,  placé  en  tête  du  premier  vo- 
lume du  Grand  Cyrus,  et  qui  nous  montre  M°®  de  Lon- 
gueville  en  1649  S  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  faut  dire  h 
l'honneur  de  l'exactitude  de  Scudéry  que  les  phrases  de 
la  dédicace  du  Grand  Cyy^s,  et  la  description  de  la  per- 
sonne de  Mandane,  citées  par  nous  tout  à  l'heure,  sont 
un  texte  fidèle  à  la  gravure  qui  les  accompagne.  Voilà 
cette  blonde  et  abondante  chevelure,  ce  beau  sein,  ces 
yeux  si  doux,  cet  air  charmant  que  Scudéry  et  sa  sœur 
célèbrent  à  l'envi* 

Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  bien  d'autres  portraits  de 
M"®  de  Longueville,  aux  diverses  époques  de  sa  vie; 
mais  ils  ont  péri,  ou  du  moins  ils  sont  aujourd'hui  en- 
sevelis au  fond  de  quelques  cabinets  ignorés.  Dans  une 
lettre  de  la  comtesse  de  Maure  ',  du  9  septembre  1682, 
nous  lisons  ces  mots  .  «  M™®  de  Longueville  a  mandé  à 
Juste  qu'il  me  donnât  son  portrait Il  rend  ma  cham- 
bre tout  à  fait  belle.  »  Ainsi  Juste  d'Egmont,  un  des 
élèves  de  Rubens,  un  des  peintres  de  Louis  XIII,  l'au- 
\  teur  des  beaux  portraits  de  Mademoiselle,  de  Marie  de 
jGonzague,  etc.,  si  admirablement  gravés  par  Falck, 
avait  fait  aussi  celui  de  M"®  de  Longueville,  jeune  en- 
core et  avant  1652.  Cet  ouvrage  de  Juste,  que  la  lettre 
de  M"*®  de  Maure  nous  révèle,  devait  être  d'un  pinceau 

1.  Il  fait  partie  des  portraits  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  du  petit 
Beauchâteau,  intitulé  :  la  Muse  naissante^  etc.,  Paris,  in-4«,  1657. 

2.  C'est  bien  là,  en  effet,  la  date  de  la  première  édition  de  la  !'•  par- 
lie,  comme  le  dit  le  piivilége  :  achevé  d'imprimer,  le  7  janvier  1649. 

8  Madame  de  Sablé,  chap.  v,  p.  29G. 
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léger  et  d'un  assez  brillant  coloris  comme  tous  les  au- 
tres ouvrages  de  Téminent  artiste  à  moitié  flamand^  à 
moitié  français.  Puisque  M°«  de  Longueville  en  faisait 
(aire  des  copies,  le  portrait  de  la  galerie  de  Versailles 
ne  serait-il  pas  une  de  ces  copies,  exécutée  dans  l'ate- 
i  lier  et  sous  les  yeux  de  Juste,  très-fidèle  encore  et  très- 
agréable?  Alors,  qu'est  devenu  l'original?  Qu'est  aussi 
devenu  le  portrait  qui  était  au  château  d'Eu,  et  faisait 
partie  de  la  riche  et  vieille  collection  laissée  par  Made- 
moiselle *  ?  M"«  de  Longueville  y  était-elle  peinte  dans 
l'éclat  de  la  jeunesse  ou  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et  à 
l'époque  ou  Mademoiselle  s'avisa  de  rassembler  autour 
d'elle  les  images  des  personnes  les  plus  illustres  de  sa 
société  et  de  son  temps?  Enfin,  où  retrouver  M"®  de 
Longueville,  en  Pallas,  pendant  la  Fronde?  Poilly  l'avait 
ainsi  gravée,  au  témoignage  de  Fontette,  ordinaire- 
ment si  exact  '.  Mais  qui  jamais  a  vu  cette  gravure  de 
Poilly?  Du  moins  elle  a  jusqu'ici  échappé  à  toutes  nos 
recherches  '. 

1.  «  Haut  de  22  ponces,  large  de  18.  »  C'est  là  la  seule  description 
qn'cD  donne  M.  Vatoat,t.  II  ^  p.  124  de  Tonvrage  intitolé  :  Catalogue 
historique  et  descriptif  des  tableaux  appartenant  à  S,  A.  R.  tnonset^ 
gneur  le  duc  d Orléans,  4  vol.  in-Ss  1823. 

2.  liste  des  portraits  gravés  des  François  et  Françaises  illustres, 
t.  IV«  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  édit.  de  Fontette. 

3.  Nous  inclinons  à  penser  qne  Fontette  a  rapporté  à  M"^  de  Lo»? 
gaeville  le  beau  portrait  dp  Nicolas  Poilly^  dont  Tinscription  plus  00 
moins  authentique  est  :  Mademoiselle  de  Montpensier,  avec  les  armes 
équivoques  à  la  fois  des  d'Orléans  et  de^Condé.  Cependant,  dans  un  ou- 
Trage  aussi  curieux  que  bizarre,  Le  Mébite  des  Dj^hes,  par  le  sieur  de 
8.  Gabriel,  oiï  toutes  les  belles  dames  du  temps  sont  passées  en  revue 
avec  quelques  désiguations  caractéristiques,  nous  lisons ,  seconde  édi« 
tion,  1657,  p.  300  :  «  M"«  la  duchesse  de  Longueville,  beauté  martiale, 
Pallas  en  chair  humaine.  »  U  est  poui  tant  bien  difficile  d*adnieltre  qu'on 
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Il  est  aussi  fort  vraisemblable  qu'on  aura  peint  plus 
d'une  fois  M""®  de  Longuéville  depuis  sa  conversion 
et  pendant  sa  longue  pénitence.  Il  serait  étrange  que 
Champagne,  le  peintre  des  Carmélites  et  de  Port-Royal, 
n*ait  jamais  retracé  l'image  de  leur  illustre  protectrice  *. 
II  est  certain  qu'alors  même  elle  avait  conservé  une 
grande  partie  de  sa  beauté.  Nous  avons  vu  comme 
j|iie  de  Vandy  en  parle  en  1635;  un  gentilhomme  qui 
l'avait  rencontrée  plus  tard  encore,  chez  son  frère. 
Je  prince  de  Coudé,  après  4660,  assurait  que  le  pro- 
grès de  l'âge  ne  paraissait  presque  pas  en  elle,  que 
sa  piété  lui  seyait  bien,  que  sa  candeur,  sa  modestie 
et  sa  douceur  ennoblies  par  son  air  de  dignité,  la  ren- 
daient dans  ces  derniers  temps  aussi  propre  à  plaire 
que  jamais*. 

n'ait  ui  peint  ni  gravé  M"*  de  Longuéville  dans  le  temps  de  son  plus 
grand  éclat,  pendant  la  Fronde. 

1.  Nous  citerons  trois  portraits  de  M«>«  de  Longuéville  convertie  que 
possédait  M.  Craufurt,  et  que  cet  amateur  éclairé  attribuait  à  Mignard. 
Assurément  Mignard^  rendu  à  la  France  depuis  1660^  a  fort  bien  pu, 
depuis  cette  époque,  peindre  M"'  de  Longuéville;  mais  Monville  n'en 
dit  rien  dans  sa  Vie  de  Mignard.  Nous  n'avons  jamais  vu  les  trois 
portraits  que  possédait  M.  Craufurt;  nous  n'avons  pu  môme  découvrir  en 
quelles  mains  ils  sont  passés;  nous  ne  pouvons  donc  que  reproduire  les 
indications  du  Catalogue  des  tableaux  de  M.  Quentin  Craufurt,  Paris, 
1820, p.  44  et  45  :  «  N©  152.  Ovale;  toile;  hauteur,  32  p»;  longueur,  26. 
Assise,  le  bras  gauche  appuyé  sur  une  natte,  avec  un  livre  sur  ses 
genoux,  et  dans  le  moment  de  la  réflexion;  sa  tête,  placée  de  trois  quarts, 
est  ornée  de  cheveux  blonds  qui  retombent  en  désordre  sur  ses  épaules. 
—  N»  153.  Toile;  haut.,  70  p«;  long.,  51.  En  Madeleine,  assise  près 
d'un  rocher,  à  l'entrée  d'une  grotte.  —  N»  154.  Toile;  haut. ^  4  p"; 
long.,  12.  Dans  un  âge  plus  avancé;  assise,  dans  un  costume  de  veuve; 
la  tète  de  trois  quarts ,  ajustée  d'un  voile  noir  qui,  en  retombant  sur 
son  épaule ,  découvre  une  partie  de  ses  cheveux.  » 

S.  Yillefore,  ii«  partie,  p.  162  et  16S. 
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En  décrivant  la  personne  de  M"«  de  Longuevillc,  il  se 
trouve  que  nous  avons  fait  connaître  son  esprit  et  son 
âme. 

Son  esprit  a  reçu  les  hommages  des  connaisseurs  les 
plus  délicats.  Nous  avons  vu  que  La  Rochefoucauld, 
Retz  et  M°®  de  Motteville  le  louent  à  l'égal  de  sa  beauté. 
Retz  insiste  particulièrement  sur  ce  que  cet  esprit  devait 
tout  à  la  nature  et  presque  rien  à  l'étude,  son  indolence 
accoutumée  l'éloignant  de  tout  effort  dans  les  choses 
ordinaires.  €  M"®  de  Longueville,  dit-il,  a  naturellement 
bien  du  fonds  d'esprit,  mais  elle  en  a  encore  plus  le 
fin  et  le  tour.  Sa  capacité,  qui  n'a  pas  été  aidée  par 
sa  paresse,  n'est  pas  allée  jusqu'aux  affaires^  etc.  »  Et 
à  propos  de  la  langueur  de  ses  manières  :  a  Elle  en  avoit 
une  même  dans  l'esprit  qui  avoit  ses  charmes,  parce 
qu'elle  avoit,  si  l'on  peut  le  dire,  des  réveils  lumineux  et 
surprenants.»  M"®  de  Motteville  parle  comme  Retz  :  «  Cette 
princesse  étoit  fort  paressea|p  * .  »  Et  ailleurs  :  a  L'oc- 
cupation que  donnent  les  applaudissements  du  grand 
monde,  qui  d'ordinaire  regarde  avec  trop  d'admi- 
ration les  belles  qualités  des  personnes  de  cette  nais- 
sance, avoit  ôté  le  loisir  à  M°^  de  Longueville  de  lire,  et 
de  donner  à  son  esprit  une  connaissance  assez  étendue 
pour  la  pouvoir  dire  savante*.  »  Elle  ne  l'était  point  et 
ne  se  piquait  pas  dç  l'être.  Tandis  que  ses  deux  frères, 

i.  T.  I«',  p.  219.  —  s.  T.  III,  p.  59.  —  3.  T.  U,  p.  18. 
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le  prince  de  Condé  et  le  prince  de  Conti,  avaient  fait  de 
fortes  éludes  aux  Jésuites  de  Bourges  et  de  Paris,  M"«  de 
Bourbon  n'avait  reçu,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  que 
l'inslruction  légère  qu'on  donnait  alors  aux  femmes.  Un 
heureux  naturel  et  le  commerce  de  la  société  d'élite  où 
elle  vivait  suppléèrentà  tout;  elle  eut  même  de  bonne 
heure  une  grande  réputation,  et  presque  enfant  on  la 
trouve  environnée  d'hommages  et  même  de  dédicaces. 
Nous  avons  là  entre  les  mains  une  tragircomédie  pastorale 
intitulée  Uranie\  qu'un  nommé  Bridard  lui  dédia  en 
163t,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  avait  douze  ans.  Ce  Bridard 
lui  dit  :  «  Les  plus  parfaits  courtisans  savent  que  vous 
avez  un  esprit  qui  prévient  votre  âge.  De  moi  j'en  puis 
témoigner,  vous  ayant  ouïe  réciter  des  vers  avec  tant  de 
grâce  que  l'on  doutoit  si  un  ange,  empruntant  votre 
beauté,  ne  venoit  point  discourir  enterre  des  merveilles 
du  ciel.  »  Nous  tirons  cette  phrase  de  ce  livre  oublié  el 
digne  de  l'être,  parce  qu'elle  devance  toutes  celles  de 
M"®  de  Motteville,  de  M"«  de  Montpensier,  de  M"«  de 
Vandy  et  de  M"®  de  Main  tenon.  Voilà  déjà  l'ange  à  douze 
ans  et  pour  toujoui's.  Dès  sa  première  jeunesse,  on 
l'avait  menée  avec  son  fr^e ,  encore  duc  d'Enghien ,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  et  les  salons  dé  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre  n'étaient  pas  une  trop  bonne  école 
à  un  esprit  tel  que  le  sien,  où  se  mêlaient  presque  éga- 
lement la  grandeur  et  la  finesse,  mais  une  grandeur 
tirant  un  peu  au  romanesque,  et  une  finesse  dégéné- 
rant souvent  en  subtilité,  comme  au  reste  dans  Cor* 

1.  Iq-12.  Noas  possédons  Texemplaire  de  dédicace  qui  a  été  entre 
les  mains  de  M>>*  de  Bourbon  te  porte  ses  armes. 
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neille  lui-même,  le  parfait  représentant  de  cette  époque. 
Il  ne  parait  pourtant  pas  que  Vhôtel  de  Rambouillet  lui 
ait  imposé  ses  préjugés  et  ses  admirations,  car  un  jour 
qu'on  lui  lisait  la  Pucelle  de  Chapelain,  si  prônée  en  ce 
quartier,  et  qu'on  lui  en  faisait  remarquer  les  préten- 
dues beautés:  «  Oui,  dit-elle*,  cela  est  fort  beau,  mais 
bien  ennuyeux  x>  ;  à  peu  près  comme  son  frère,  le  grand 
Condé,  prenait  la  défense  de  Corneille  contre  les  règles, 
et  s'écriait  qu'il  ne  pardonnait  pas  aux  règles  de  faire 
faire  à  l'abbé  d'Âubignac  d'aussi  mauvaises  tragédies.  On 
la  proclamait  de  toutes  parts  le  juge  souverain  de  tons 
les  écrits,  la  reine  du  bel  esprit,  l'arbitre  du  goût  et  des 
élégances,  comme  dit  Horace.  En  1643,  Le  Clerc ,  qui 
fut  depuis  de  l'Académie  Française,  mellait  sous  sa  pro- 
tection la  tragédie  de  Virginie,  et  lui  disait  :  c  Être 
avoué  de  vous,  c'est  l'être  de  tout  le  monde. ••  Vous 
êtes  aujourd'hui  la  divinité  tutélaire  des  Muses.  x>  En 
1649,  dans  la  querelle  des  deux  sonnets  de  Benserade 
et  de  Voiture,  toute  la  cour  prit  parti  pour  Benserade  ; 
mais  W^  de  LongueviUe,  s'élant  déclarée  pour  Voilure, 
la  ramena  à  son  sentiment.  Et  il  faul  bien  qu'à  ce  mo- 
ment de  sa  vie  elle  ait  cédé  au  goût  dominant  et  qu'elle 
ait  été  un  peu  précieuse ,  car  M"®  de  Motteville ,  en  re- 
levant <K  la  beauté  principale  de  son  esprit  qui  consistoil 
en  la  délicatesse  des  pensées  »,  l'accuse  d'aflectalion, 
ajoutant  bien  yile ,  comme  pour  s'excuser  de  trouver 
des  taches  à  une  personne  aussi  accomplie  :  a  Tous  les 
hommes  participent  à  cette  boue  dont  ils  tirent  leur 
origine,  et  Dieu  seul  est  parfaite  j» 

i.  Villefore,  p.  59.  ~  2.  Âiémoires,  t  II,  p.  19. 
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On  s'accorde  à  reconnaître  qu'elle  causait  divine* 
ment,  avec  un  mélange  exquis  de  vivacité  et  de  dou- 
ceur. Le  charme  de  sa  conversation  doit  avoir  été  quel- 
que chose  de  bien  extraordinaire  pour  avoir  survécu  à 
sa  jeunesse  et  à  sa  vie  mondaine,  et  subsisté  jusque  dans 
la  dévotion  et  la  pénitence.  L'écrivain  janséniste,  qui 
nous  a  laissé  un  portrait,  ou,  comme  on  disait  alors, 
un  caractère  de  M°»®  de  Longueville*,  n'hésite  pas  à  la 
comparer  et  presque  à  la  préférer  à  l'un  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  des  causeurs  les  plu%,célèbres  du 
xvu*  siècle,  M.  de  Tréville^  :  «  C'étoît  une  chose  h  étu- 
dier que  la  manière  dont  M™®  de  Longueville  conver- 
soit.  Elle  disoit  si  bien  tout  ce  qu'elle  disoit,  qu'il  auroit 
été  difficile  de  le  mieux  dire ,  quelque  étude  que  l'on  y 
apportât.  Il  y  avoit  plus  de  choses  vives  et  rares  dans 
ce  que  disoit  M.  de  Tréville ,  mais  il  y  avoit  plus  de  dé- 
licatesse et  plus  d'esprit  et  de  bon  sens  dans  la  manière 
dont  M°*®  de  Longueville  s'exprimoit.  » 

Mais  parler  et  écrire  sont  deux  choses  bien  différentes» 
qui  demandent  des  cultures  particulières;  et,  comme 

4.  Plus  haut,  p.  6. 

2.  Boileau^  daus  sa  lettre  à  Perrault,  met  le  comte  de  Tréville  parmi 
les  juges  les  plus  délicats  des  choses  de  l'esprit.  Saint-Simon  s'attache 
à  le  peindre,  t.  IV,  p.  184,  et  achève  ainsi  son  portrait,  t.  VI,  p.  372  :  il 
avait  été  «  du  grand  et  du  meilleur  monde,  quelque  temps  courtisan, 
puis  dév6t  et  retiré,  revenu  peu  à  peu  dans  un  monde  choisi,  toujourf 
galant,  toujours  brillant  d'esprit  et  de  goût.  »  Il  avait  aimé  Madame^ 
l'aimable  Henriette,  et  la  belle  de  Ludre;  voyez  les  Mémoires  àe  Lafare, 
et  M"'  de  Se  vigne ,  lettre  du  13  mars  1671.  On  dit  que  c'est  pour  lui 
qu'a  été  fait  le  mot  :  parler  comme  un  livre.  C'est  TArsène  des  Carao 
tères  de  La  Bruyère,  Nous  en  connaissons  quelques  lettres  inédites  du 
meilleur  langage,  mais  qui  ne  vont  pas  au  delà  d'une  politesse  ac- 
complie. 
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rétude  manquait  à  M"«  de  Lougueville,  il  y  paraissait 
dès  qu'elle  prenait  la  plume.  Ses  grandes  qualités  nalu- 
rslles  avaient  peine  à  se  faire  jour  à  travers  les  fautes 
le  tout  genre  qui  échappaient  à  son  inexpérience.  C6 
n*est  pas  en  effet  une  petite  affaire  que  d'exprimer  ses 
sentiments  et  ses  idées  dans  un  ordre  naturel,  avec 
leurs  nuances  vraies,  en  des  termes  ni  trop  recherchés 
ni  trop  vulgaires  qui  ne  les  exagèrent  ni  ne  les  affai- 
blissent. Il  n'est  pas  très  rare  de  rencontrer  dans  le 
monde  des  hommes  pleins  d'esprit,  de  verve  et  de  grâce 
lorsqu'ils  parlent,  et  qui  deviennent  méconnaissables  la 
plume  à  la  main.  C'est  qu'écrire  est  un  art»  un  art  très 
difficile,  et  qu'il  faut  avoir  appris.  M"®  de  Lôngueville 
l'ignorait,  ainsi  que  les  femmes  les  plus  éminentes  de 
son  temps.  Nous  avons  parlé  ailleurs'  de  la  mère  An- 
gélique Arnauld  et  de  Jacqueline  Pascal,  si  admirable- 
ment douées ,  et  qui  n'ont  laissé  que  des  œuvres  très 
imparfaites.  Les  témoignages  sont  unanimes  pour  pré- 
senter ia  princesse  Palatine  comme  une  personne  d'un 
grand  esprit  qui  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  plus 
grands  hommes.  Retz^  et  Bossuet'  le  disent,  et  il  les 
en  faut  croire,  car  ils  s'y  connaissaient  mieux  que  nous. 
Lisez  cependant  quelques  lettres  manuscrites  qui  nous 
restent  delà  Palatine  :  ce  n'est  certes  pas  la  solidité,  la 
finesse  et  les  traits  ingénieux  qui  leur  manquent;  mais 
on  est  forcé  d'avouer  qu'elles  sont  souvent  pleines  d'in- 
corrections, que  les  phrases  y  sont  embarrassées,  et  les 

1.  Jacqueline  Pascal,  Avant-Propos  et  Introduction. 

2.  T.  !•',  p.  221  :  «  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
lerre  aût  en  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État.» 

S.  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 
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règles  les  plus  vulgaires  de  l'orthographe  quelquefois 
outrageusement  blessées.  Nous  n'en  concluons  pas  dn 
tout  que  la  Palatine  n'était  pas  un  esprit  du  premier 
ordre,  mais  seulement  qu'on  ne  lui  avait  point  enseigné 
l'art  de  rendre  convenablement  par  écrit  ses  sentiments 
et  ses  pensées.  M"®  de  Longueville  n'était  guère  plus 
exercée.  Aussi,  tout  ce  que  nous  publierons  d'elle  se 
ressent  à  la  fois  de  la  beauté  de  son  génie  et  des  dé- 
fauts de  son  éducation. 

A  ces  femmes  qui  écrivent  si  bien  et  si  mal ,  on  se 
plaît  à  opposer  M"®  de  Sévigné  et  M"®  de  La  Fayette, 
qui  écrivent  toujours  bien.  Pour  être  juste,  il  faudrait, 
ce  semble,  tenir  compte  ici  de  deux  choses  fort  consi- 
dérables. 

D'abord  ces  deux  dames  avaient  reçu  une  tout  autre 
éducation  que  M"»®  de  Longueville;  elles  avaient  eu 
d'habiles  maîtres  de  littérature,  et  parmi  eux  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  du  xvii«  siècle,  qui  en  même 
temps  avait  les  plus  grandes  prétentions  au  bel  esprit, 
au  bel  air,  à  l'air  galant.  Ménage  avait  appris  à  M"«  de 
Rabulin  et  ensuite  à  M"®  de  Lavergne,  pendant  leur  jeu- 
nesse et  même  après  leur  mariage,  non-seulement  la 
langue  française  telle  qu'on  la  parlait  et  l'écrivait  à  l'Aca- 
démie, mais  la  langue  des  beaux  esprits  du  temps,  l'ita» 
lien,  et  même  un  peu  de  latin;  il  ne  leur  fit  grâce  que 
du  grec.  11  les  exerça  à  écrire,  corrigeant  leurs  compo- 
sitions, marquant  leurs  fautes,  cultivant  leurs  heureux 
instincts,  polissant  et  réglant  leur  esprit  et  leur  style.  11 
les  retint  assez  longtemps  sous  cette  discipline  qui  avait 
pour  lui  ses  douceurs.  Leur  professeur  était  aussi  leur 
adorateur  platonique,  plus  platonique  qu'il  n'eût  voulu. 
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fi  leur  adressait  des  stances,  des  sonnets,  des  idylles, 
des  madrigaux,  des  vers  de  toute  sorte  en  français,  eo 
italien  et  eu  latin.  Il  célébrait  tour  à  tour  formosissima 
Lavema  et  la  beUissima  marchesa  di  Sevigni*.  Il  ne  se 
sei*ait  pas  donné  la  peine  de'  composer^  à  llionneur  de 
leur  espnt  et  de  leurs  charmes,  des  vers  latins  et  ita- 
liens qu'elles  n'eussent  pas  compris.  Bien  loin  de  là. 
Tune  et  Vautre  écrivaient  fort  bien  en  italien*.  Dans 
une  correspondance  manuscrite  de  M**^  de  La  Fayette, 
que  nous  avons  pu  parcourir,  nous  avons  rencontré 
plus  d'une  allusion  au  temps  où  elle  faisait  pour  ainsr 
dire  ses  études  sous  Ménage'.  La  nature  avait  omibié 

§ .  JEgidii  Menagii  Poemata,  depuis  U  ^""emière  édifMm,  qm  est  de 
1 C32^  in-4"^  JEgidii  Menagii  Miscellanea,  jasqa'â  rédition  elzérirîeiiDe, 
hien  plus  complète^  de  1663.  Daos  ceUe-d,  il  j  a  j^os  de  Tmgt  pièces 
françaises^  latines  et  italiennes,  adressées  à  M"*  de  La  Fajette  aram  ti 
après  son  mariage.  M"*  de  Sévigné  y  est  on  peu  pins  épargnée;  mais  en 
revanche  elle  paraît  déjà  dans  l'édition  de  1632  et  sons  son  nom  ei 
sous  celui  d'Uranie.  L'étude  des  diverses  éditions  des  poésies  gaiantes 
de  ^lénage  ne  serait  pas  du  tout  inutile  à  rhistoire  de  H**  de  Sérigoé 
et  de  M-«  de  La  Fajette. 

2.  Voyez  le  sonnet  italien  de  M"*  de  Séfignéy  publié  par  11.  de  Mont- 
merqué. 

3.  Cette  correspondance  a  été  vendue  à  Sens,  en.  1849,  à  la  vente  de 
M.  Tarbé.  Nous  l'avons  examinée  avec  soin.  Elle  se  ocnnpose  d'environ 
cent  soixante-seize  lettres  inédites,  et  parcourt  presque  toute  la  vie  de 
Wm^  de  La  Fayette.  On  y  voit  que  Ménage  se  prit  de  passion  pour  seft 
1  elles  écolières.  Bebùté  et  découragé  assez  vite  par  Marie  de  Babutin, 
il  se  tourna  vers  la  parente  de  celle-ci,  M"«  de  Lavergne,  sans  étte 
pins  heureux,  mais  sans  être  traité  avec  autant  de  né^genœ.  Le  coin* 
merce  de  Ménage  avec  Mu«  de  Lavergne  dura  même  pendant  qu'élit 
fut  mariée  au  comte  de  La  Fayette;  il  s'anima  depuis  son  veuvage»  cl 
avec  des  vicissitudes  de  vivacité  et  de  langueur  il  subsista  jusqu'à  ta 
mort.  Évidemment  M"*  de  La  Fayette  coquetta  un  peu  avec  soo  maltie 
de  latin  et  d'italien,  et  pendant  quelque  temps  les  relations  sont  asses 
intimes  sans  être  tendres.  Sur  la  fin,  c'est  une  bonne  et  parfaite  amitîé« 
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M"*deSévîgné  :  elle  lui  avait  donné  une  justesse  et  une 
solidité  parfaite,  avec  un  inépuisable  enjouement  et  une 
"vivacité  étincelante.  Le  goût,  se  joignant  en  elle  au  gé- 
nie, en  a  fait  Tincomparable  épislolière  qui  a  laissé  bien 
loin  derrière  elle  Balzac  et  Voiture,  et  que  Voltaire 
lui-même  n'a  point  surpassée.  Elle  a  l'air  de  tout  oser, 
comme  une  étourdie  et  une  ignorante,  et  jamais,  dans 
ses  traits  les  plus  hardis,  elle  ne  passe  la  mesure,  signe 
infaillible  d'un  art  achevé.  Remarquez  encore  que  si 
M"*  de  Sévigné  a  écrit  admirablement,  c'a  toujours  été 
par  rencontre,  sachant  bien,  il  est  vrai,  que  ses  lettres 
seraient  montrées;  elle  n'a  jamais  mis  d'enseigne,  elle 
n'a  écrit  ^ue  des  lettres,  elle  n'a  pas  fait  de  livres,  nous 
doutons  même  qu'elle  eût  pu  en  faire,  et  nous  ne  l'ima- 
ginons pas  composant  un  roman  ni  un  ouvrage  quel- 
conque, si  ce  n'est  peut-être  des  mémoires  et  des  sa- 
tires, comme  son  cousin Bussy  ou  Saint-Simon,  ou  bien 

Plusieurs  lettres  montrent  avec  quel  soin  M"*  de  La  Fayette  avait  étudié 
80US  Ménage  les  poêles  et  les  bons  écrivains^  anciens  et  modernes.  Elle 
le  consulte^  et  elle  lui  rappelle  leurs  discussions  sur  l'emploi  de  telle 
ou  telle  expression.  Il  est  sans  cesse  question  de  leur  ami  commun, 
Uuet^  qui  écrivit  pour  Zaïde  une  dissertation  sur  l'origine  du  roman. 
Quelques  lignes  sur  Segrais.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  ren- 
contré une  seule  fois  le  nom  de  La  Rochefoucauld.  C'était  là  probable- 
ment la  partie  délicate  et  réservée,  sur  laquelle  la  belle  dame  ne  con> 
sullait  guère  ses  savants  amis,  et  dont  elle  n'aurait  pas  laissé  approchei 
la  conversation.  Ce  qu'il  y  avait  entre  M.  le  duc  et  M"*  la  comtesse  ne 
regardait  pas  Tabbé  Huet  et  l'abbé  Ménage.  Il  fallait  être  la  marquise 
de  Sévigné  ou  la  marquise  de  Sablé  pour  se  permettre  un  mot  sur 
on  pareil  sujet.  D'ailleurs  nous  n'avons  ici  que  les  lettres  ou  plutôt  les 
billets  de  M"»«  de  La  Fayette;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  Ménage.  La 
plupart  sont  autographes,  quelques-uns  dictés  et  signés,  tous  parfaite- 
ment authentiques.  M.  Tarbé  avait  fait  de  cette  correspondance  une 
copie  qui  s'est  vendue  avec  les  autographes.  Le  tout  appartient  aujour* 
4'iiui  à  M.  Feuillet. 
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des  traités  de  théologie,  comme  sa  fille,  M^^deGrignaii'. 
D  n'en  est  point  ainsi  de  M"*  de  La  Fayette.  Ce  n'est 
pas  seulement  nne  personne  de  beaocoap  d'esprit  et  Je 
beaucoup  d'instruction,  c'est  un  auteur.  H  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  sût  écrire,  puisqu'elle  FaTalt  appi  :s 
et  en  faisait  profession.  Une  politesse  exquise  est  ^:n 
trait  dominant,  et  il  est  permis  de  le  rapporter  en  partie 
à  la  discipline  littéraire  qu'elle  garda  bien  plus  long- 
temps que  son  amie  :  d'ailleurs,  n'écrifant  pas  un 
mot  sans  le  soumettre  à  ce  même  Ménage,  à  Segrais, 
qui  logea  quelque  temps  chez  elle  et  lui  prêtait,  sinon 
sa  plume,  au  moins  ses  conseils  et  son  nom,  a  Huet,  à 
La  Rochefoucauld.  M*^  de  La  Fayette  est  très  supérieure 
assurément  à  IP*  de  Scudéry,  àV^d'Aulnoy,  àM*^  Lam- 
bert, mais  elle  est  de  leur  tamille.  Quoiqu'elle  ait  passé 
sa  vie  avec  M*^  de  Sévigné,  elle  en  difiere  entièremenf, 
et  n'a  rien  à  voir  avec  une  princesse  du  sang  teQe  que 
M*^  de  LongueviUe. 

Hais  ce  qu'il  importe  surtout  de  ne  pas  oubli»',  c'est 
que  celle-ci  précède  d'un  certain  nombre  d'années  les 
deux  illustres  amies,  et  que,  de  bonne  heure  séparée  du 
inonde,  et  ensevelie  dans  la  retraite  pendant  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie,  elle  n'a  po  profiter  du 
progrès  alorsâ  rapide  de  la  langue  et  du  goôL  H  y  a  en 
effet  deux  parties  bien  différentes  dans  la  littérature  da 
xvu*  siècle,  ceDe  de  Louis  XIII  et  de  la  Bégence^,  que 

1.  Ob  peal  fire  «ne  &Krt2â(si  de  M"*  âe  Grîgnaii  sur  1e  pmr  amrjnr 
et  Féuekka.  an  t.  X  des  œxltks  âe  Mr*  <ie  SéTigné,  ^  SIS,  éditû» 
MootiDerqiié. — Ssr  31"*  de  SéTlinié,  royez  Là  SoatrÉ  nusçjuâc,  t.  Il, 
cb.  xm.  p.  Sti,  etc.,  arec  mn  channaTit  biQ^  înédît  àe  la  jevaesse* 

S.  Ko*ês  iCTleainK»  SKEveat  dua  cet  onTiage  war  teOt  dâtàat&M 
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représentent  Corneille  et  Pascal,  et  celle  qui  est  parti- 
culièrement l'œuvre  de  Louis  XIV,  et  dont  Racine  et 
Fénelon  sont  l'expression  la  plus  accomplie.  Dans  Tune 
est  une  grandeur  un  peu  négligée;  dans  Taulre,  un  art 
charmant  qui  quelquefois  se  fait  trop  sentir.  Les  femmes 
qui  appartiennent  à  la  première  moitié  du  xvn«  siècle 
ont  dans  leur  style,  comme  elles  avaient  dans  leur  con- 
versation, des  longueurs,  des  négligences,  des  incorrec- 
tions môme,  car  la  langue  qu'elles  écrivent  ou  qu'elles 
parlent  n'est  pas  fixée.  Elles  ne  savent  encore  ni  choisir 
cnlre  leurs  pensées,  ni  leur  donner  ce  tour  heureux, 
cette  précision  et  celte  élégance  devenues  presque  vul- 
gaires à  la  fin  du  siècle ,  grâce  au  concours  de  tant  de 
beaux  génies.  Mais  leur  esprit,  qui  avait  touché  à  toutes 
les  grandes  choses,  politique  et  religion,  ambition  mon- 
daine et  sainte  pénitence,  est  d'une  trempe  bien  autre- 
ment forte  que  celui  des  femmes  qui  sont  venues  après 
la  Fronde  et  ont  reçu  l'impression  parliculière  du  goût 
tie  Louis  XIV,  devenu  celui  de  la  France  entière.  M"®  de 
Sévigné,  née  et  formée  dans  la  première  époque,  se 
développe  et  s'épanouit  dans  la  seconde  :  son  cœur  est 
avec  la  première,  son  génie  en  vient  ;  la  seconde  lui  a 


cle  la  littérature  de  Louis  XIII  et  de  celle  de  Louis  XIV.  Nocs  disioM 
ailleurs,  Jacqueline  Pascal,  Introduction^  p.  17  :  «  Avançons,  voilà  le 
siècle  de  Louis  XIV  :  c'en  est  fait  de  la  mâle  vigueur  du  temps  de  Riche- 
lieu; c'en  est  fait  de  la  libre  allure  de  la  Fronde;  Louis  XIV  a  mis  à 
l'ordre  du  jour  la  politesse,  la  dignité  tempérée  par  le  bon  goût.  Heu- 
reux les  génies  qui  auront  été  trempés  dans  la  vigueur  et  dans  la 
liberté  de  l'âge  précédent,  et  qui  auront  assez  vécu  pour  recevoir  leur 
dernière  perfection  des  mains  de  la  politesse  nouvelle.  C'est  le  privi- 
lège de  M"*  dé  Sévigné  comme  de  Molière  et.  de  Bossuet.  »  Voyez  aussi 

LA  SoaÉTÉ  FRANÇAISE^  pOSSÙn. 
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lonné  sa  politesse  sans  ôter  rien  à  sa  vigueur  et  à  sa 
rerve  originale.  M'"^'  de  Longueville  était  dans  tout  scn 
Sclat  sous  la  Fronde  ;  depuis  elle  n*a  vécu  qu'aux  Car* 
mélites  et  à  Port-Royal  ;  son  goût  élail  arrêté  et  achevé 
rers  1650.  Ainsi,  ne  lui  demandons  point  les  qualités 
(a*elle  ne  peut  avoir  ;  reconnaissons  en  elle  un  esprit 
réritablement  du  premier  rang,  mais  qui  est  toujours 
celui  d'une  femme,  d'une  grande  dame,  d*une  princesse 
fort  paresseuse,  comme  la  peignent  Relz  et  M"^  de  Motte* 
Yille,  qui  n'a  pas  pris  le  moindre  soin  des  facultés 
qu'elle  a  reçues,  et  laisse  paraître  indistinctement  ses 
qualités  et  ses  défauts^  qui  sont  aussi  les  qualités  et  les 
défauts  du  temps  où  elle  est  venue,  à  savoir,  une  gran- 
deur inculte,  une  délicatesse  souvent  raffinée  «  avec 
une  perpétuelle  négligence. 


IIl. 


S'il  y  a  de  la  femme  dans  l'esprit  de  M"*  de  Longue- 
ville,  son  âme  surtout  est  au  plus  haut  point  féminine,  et, 
loin  de  l'en  accuser,  nous  l'en  louons.  Oui,  M"®  de  Lon- 
gueville est  de  son  sexe  ;  elle  en  a  les  qualités  adorables 
et  les  imperfections  bien  connues.  Dans  un  monde  où  la 
galanterie  était  à  l'ordre  du  jour,  celte  jeune  et  ravis- 
sante créature,  mariée  à  un  homme  déjà  vieux  et  même 
occupé  ailleurs,  suivit  l'exemple  universel.  Naturelle- 
ment tendre,  les  sens,  elle-même  le  dit  dans  la  confes- 
sion la  plus  humble  qui  fut  jamais,  n'entraient  pour 
rien  dans  les  démarches  de  son  cœur;  mais  entourée 
d'hommageSy  elle  s'y  complaisait.  Aimable,  elle  mettait 
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son  bonheur  à  être  aimée.  Sœur  du  grand  Condé,  étlù 
n'était  pas  insensible  à  l'idée  de  jouer  un  rôle  et  d'occu- 
per Tattention  ;  mais,  loin  de  prétendre  à  la  domination, 
elle  était  tellement  femme  qu'elle  se  laissait  conduire 
à  celui  qu'elle  aimait.  Tandis  qu'autour  d'elle  Tinté- 
rôt  et  l'ambition  prenaient  si  souvent  les  couleurs  de 
l'amour,  elle  n'écouta  que  son  cœur,  et  se  mit  comme 
au  service  de  l'ambition  et  de  l'intérêt  d'un  autre.  Tous 
les  auteurs  sont  unanimes  à  cet  égard  ;  ses  ennemis  lai 
reprochent  avec  aigreur  de  n'avoir  pas  eu  un  but  qui 
lui  fût  propre  et  d'avoir  méconnu  ses  intérêts  ;  ils  ne  se 
doutent  pas  qu'en  croyant  l'accabler  par  là,  ils  la  re- 
lèvent, et  prennent  soin  eux-mêmes  de  couvrir  sa  con- 
duite et  ses  fautes  qui,  après  tout,  se  réduisent  à  une 
seule. 

Elle  a  dû  êlr^  touchée  de  la  passion  et  du  dévoue- 
ment de  Coligny,  qui  donna  son  sang  pour  la  venger 
des  outrages  de  'M"*  de  Monlbazon  *  ;  elle  a  pu  prêter 
un  moment  une  oreille  distraite  aux  galanteries  du 
brave  et  spirituel  Miossens ,  depuis  le  maréchal  d'Al- 
bret*;  plus  tard,  elle  se  compromit  un  peu  avec  le  duc 
de  Nemours;  mais  elle  n'a  aimé  véritablement  qu'une 
seule  personne ,  La  Rochefoucauld.  Elle  s'est  donnée  à 
lui  tout  entière;  elle  lui  a  tout  sacrifié,  ses  devoirs,  ses 
intérêts,  son  repos,  sa  réputation.  Pour  lui,  elle  est 
entrée  dans  les  conduites  les  plus  équivoques  et  les 
plus  contraires.  C'est  La  Rochefoucauld  qui  l'a  jetée 
dans  la  Fronde,  qui  l'a  fait,  à  son  gré,  avancer  ou  recu- 
ler, qui  l'a  rapprochée  ou  séparée  de  sa  famille,  qui  l'a 

i.  Plus  baSj  chap.  m.  —2.  Plus  bas,  p.  86. 
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gouyernée  absolament  :  elle  a  consenti  à  n'être  entre 
ses  mains  qu'un  instrument  héroïque.  Sans  doute»  la 
{>assion  et  l'orgueil  ont  pu  trouver  leur  compte  dans 
cette  yie  d'aventures  et  dans  ces  périls  énergiquement 
bravés  ;  mais  de  quelle  trempe  était  l'âme  qui  mettait 
en  cela  sa  consolation  !  Et,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
r homme  auquel  elle  faisait  tant  de  sacrifices  n'en  était 
|ias  entièrement  digne.  Il  avait  infiniment  d'esprit; 
mais  il  était  fort  égoïste  et  jugeant  des  autres  sur  lui- 
même  ,  subtil  dans  le  mal  comme  elle  l'était  dans  le 
bien»  plein  de  raffinement  dans  son  amour- propre  et 
dans  la  recherche  de  ses  intérêts,  le  moins  chevale- 
resque des  hommes  en  réalité,  quoiqu'il  afTectât  toutes 
les  apparences  de  la  plus  haute  chevalerie.  Aussi,  dès 
qu'il  croit  que  M"*  de  Longueville  a  un  moment  chan- 
celé loin  de  lui  et  trop  écouté  le  duc  de  N.emours,  il  se 
retourne  contre  elle  et  la  poursuit  du  plus  misérable 
ressentiment.  Il  la  noircit  auprès  de  son  frère  ;  il  révèle 
les  faiblesses  dont  il  a  profité  ;  et  quand  elle  est  tout 
occupée  à  réparer  les  torts  de  sa  vie  »  quand  elle  les 
eiLpie  par  la  plus  dure  pénitence,  il  fait  imprimera 
rétranger  des  Mémoires  où  il  la  déchire  et  qu'il  n'a  pas 
même  le  courage  d'avouer  S  comme  un  peu  plus  tard 
il  fera  faire  à  M™«  de  Sablé  des  articles  de  journal  à  sa 
gloire,  qu'il  corrigera  de  sa  propre  main,  ôtant  soignen- 
Bcment  les  petites  critiques  qui  avaient  été  mises  pour 

1.  Personne  n'a  été  dupe  dn  désaveu  qu'il  fit  par  politique  des  pas- 
sages de  ces  Mémoires  qni  regardaient  Condé  et  sa  sœur,  car  ce  sont 
précisément  les  plos  travaillés  et  qni  trahissent  le  pins  sa  main.  Ils 
révoltèrent  la  conscience  publique,  dont  l'interprète  est  M"*  de  Motte* 
Tille,  t.  y,  p.  114-115,  et  p.  13S« 
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donner  du  poids  aux  louanges  *  ;  en  sorte  que  la  pauvre 
femme,  en  revenant  des  Carmélites  ou  de  Port-Royal^ 
eût  pu  rencontrer,  dans  les  rares  salons  où  elle  allait 
encore,  Fhistoire  de  ses  amours  et  la  peinture  de  ses 
défauts  tracés  de  la  main  de  celui  qui  eût  dû  mourii 
pour  la  défendre,  fût-ce  même  contre  la  vérité.  La 
Rochefoucauld,  après  la  Fronde,  arrangea  très  bien  ses 
affaires  avec  la  cour;  il  s'y  ménagea  et  s^y  soutint;  il 
monta  dans  le  carrosse  de  Mazarin  en  disant  le  mot 
fameux  :  tout  arrive  en  France  ;  il  se  tt  donner  une  bonne 
pension  *  ;  il  sollicila  et  obtint  de  grandes  grâces  pour 
son  fils  ;  il  brigua  pour  lui-même  la  place  de  gouver- 
neur du  Dauphin,  qui  fut  donnée  à  Montausier;  il  sut 
s'entourer  de  femmes  aimables,  qui  toutes  en  étaient 
avec  lui  à  Tadmiration  et  aux  petits  soins,  et  dont  Tune» 
M°®  de  La  Fayette,  lui  consacra  sa  vie  et  remplaça 
M°®  de  Longueville.  Combien  la  conduite  d*Ânne  de 
Bourbon  est  différente  !  L'amour  l'avait  engagée  dans  la 
Fronde,  l'amour  Fy  avait  soutenue  ;  aussitôt  que  l'amour 
lui  manque,  elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est.  L'allière 
héroïne  qui,  pour  faire  la  guerre  à  Mazarin,  avait 
vendu  ses  pierreries,  bravé  l'Océan,  tour  à  tour  soulevé 
le  Nord  et  le  Midi,  et  tenu  en  échec  la  puissance  royale, 
dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'elle,  se  retire  de  la  scène, 
rentre  dans  l'ombre,  se  voue  à  la  solitude  à  trente-cinq 
ans,  dans  toute  sa  beauté,  ne  retenant  du  passé  de  sa 
vie  que  le  souvenir  de  ses  fautes,  comme  M^'«  de  La  Val- 

1.  Madame  de  Sablé,  ch.  m. 

2.  Bibliothèque  impériale,  papiers  de  GaisDières>  n*  771,  p.  567  ! 
•  Pension  de  8,000  livres  au  duc  de  La  Roclieroucauld,  le  11  juillet 
1659. m 
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lière.  Ah  !  sans  doute  il  eût  mieux  valu  lutter  contre 
son  cœur,  et  à  force  de  courage  et  de  vigilance  se 
sauver  de  toute  faiblesse.  Nous  mettons  un  genou 
en  terre  devant  celles  qui  n'ont  jamais  failli ,  devant 
n^  de  Hautefort  et  M"«  de  La  Fayette  ;  mais  quand  à 
M'**  de  La  Vallière  ou  à  M"®  de  Longueville  on  ose  com- 
parer M"®  de  Maintenon ,  avec  les  calculs  sans  fin  de  sa 
prudence  mondaine  et  les  scrupules  tardifs  d'une  piété 
qui  vient  toujours  à  Fappui  de  sa  fortune,  nous  proles- 
tons de  toute  la  puissance  de  notre  âme  ;  nous  sommes 
hautement  i)0ur  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  et  pour 
la  pénitente  de  M.  Singlin  et  de  M.  Marcel  ;  nous  pré- 
férons mille  fois  l'opprobre  dont  elles  essaient  en  vain 
de  se  couvrir,  à  la  vaine  considération  qui  a  entouré, 
dans  une  cour  dégénérée,  M™^  Scarron  devenue  en 
secret  la  femme  de  Louis  XIV.  Deux  choses  seules  nous 
touchent,  la  vertu  vraie  et  la  passion  vraie  :  l'une,  qui 
est  au-dessus  de  fout  et  que  Dieu  seul  peut  dignement 
récompenser  ;  l'autre,  qu'il  ne  faut  pas  célébrer,  mais 
qui  a  son  excuse  au  moins  et  une  sorte  de  grandeur 
dans  ses  élans  désintéressés,  dans  ses  sacrifices,  dans 
ses  souffrances,  surtout  dans  ses  expiations. 

Comprenons  donc  bien  M"®  de  Longueville ,  et  ne 
Taccusons  pas  de  n'avoir  pas  eu  de  consistance  et  de  ca- 
ractère propre  :  son  vrai  caractère  et  l'unité  de  sa  vie 
doivent  être  cherchés  où  ils  sont,  dans  son  dévouement 
à  celui  qu'elle  aimait.  Elle  est  là  tout  entière  et  toujours 
la  même,  à  la  fois  conséquente  et  absurde,  et  touchante 
jusque  dans  ses  folies. 

Nous  mettons  tous  ses  mouvements  désordonnés  sur 
le  compte  de  Fesprit  inquiet  et  mobile  de  La  Rochefou- 


§4  M-«  DE  LONGUEYILLE. 

cauld.  C'est  lui  qui  erre  de  parti  en  parti,  selon  les 
circonstances ,  uniquement  occupé  de  ses  intérêts  et 
sans  nul  autre  grand  mérite  qu'un  esprit  fertile  en 
expédients  de  toute  sorte  et  une  bravoure  Iwrillante 
sans  talent  militaire;  et  c'est  à  M"®  de  Longueville, 
au  sang  des  Condé,  à  ce  grand  cœur  qui  éclate 
partout  en  elle,  que  nous  attribuons  l'audace  dans 
le  danger,  un  certain  contentement  secret  dans  l'ei- 
ces  du  malheur,  et  après  les  revers  une  fierté  de- 
vant les  victorieux  qui  ne  le  cède  point  à  celle  du 
cardinal  de  Retz.  M"®  de  Longueville  aussi  ne  baissa 
pas  les  yeux;  elle  les  détourna  sur  un  plus  dipe 
objet  Une  fois  frappée  dans  le  point  qui  était  tout 
pour  elle,  elle  dit  adieu  aux  affaires  et  au  monde, 
sans  demander  grâce  à  la  cour,  et  demandant  pardon 
à  Dieu  seul. 

Ainsi  considérées ,  toutes  les  critiques  qa*on  a  prodi- 
guées à  W^^  de  Longueville  lui  tournent  en  apologie. 

La  Rochefoucauld,  après  avoir  fait  de  M"®  de  Longue- 
ville  réloge  que  nous  en  avons  cité,  ajoute  :  «  Hais  ces 
belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à  cause  d'une 
tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une  princesse  de  ce  mé- 
rite, qui  est  que  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui 
avoient  une  particulière  adoration  pour  elle ,  elle  se 
transformoit  si  fort  dans  leurs  sentiments ,  qu'elle  ne 
reconnoissoit  pas  les  siens  propres.  En  ce  temps-là ,  le 
prince  de  Marcillac  avoit  part  dans  son  esprit,  et  conune 
il  joignoit  son  ambition  à  son  amour ,  il  lui  inspira  le 
désir  des  affaires,  encore  qu'elle  y  eût  une  aversion  na- 
turelle. »  Cette  tache ,  que  lui  reproche  ici  La  Roche- 
foucauld par  la  plus  incroyable  ingratitude ,  est  préç^- 
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sèment  son  auréole,  celle  de  la  femme  aimante  et  dé- 
vouée. 

Le  futur  auteur  des  Maximes  ne  fait  pas  diffienifé  d'a- 
vouer qu'il  s'attacha  à  elle  autant  par  intérêt  que  par 
affection.  Après  une  telle  dédaration,  on  n'est  guère 
reçu  à  s'écrier  cheyaleresquement  : 

Pour  mériter  son  cœur,  peur  plaire  à  ses  leaaa  jeax^ 
J*ai  làît  la  guerre  aux  rois^  je  Tanrais  laite  aui  «lieux. 

Non,  cen'est  pas  pour  plalreàune  femme  que  TonsTons 
êtes  engagé  dans  la  Fronde  ;  vous  ?ous  j  êtes  jeté  de 
Tons-méme  par  la  passion  innée  de  l'intrigue,  et,  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  par  le  dépit  d'une  petite  am- 
bition trompée.  Vous  le  reconnaissez  :  Ih*  de  Longue* 
ville  aYait  une  aversion  naturelle  pour  les  afiaires  ;  etie 
vous  j  a  suivi  contre  son  goût  et  cmitre  ses  intérêts 
manifestes. 

La  Rochefoucauld  raconte  dans  la  nourelle  partie  de 
ses  Hémoires  *  comment  et  dans  quelle  vue  il  se  lia  avec 
M"*  de  Longuerille.  H  cherchait  à  se  renger  de  la  Reine 
et  de  Hazarin  ;  pour  cela,  il  avait  besoin  du  prince  de 
Coudé;  il  s^efforça  d'arriver  au  frère  par  la  sœur.  Liis- 
sons-le  parler  lui-même  :  «Tant  d'inutilité  et  tant  iJe 
dégoûts  me  donnèrent  enfin  d'autres  pensées  et  me  fi- 
rent chercher  des  voies  périlleuses  pour  témoigner  mon 
ressentiment  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin.  Li 
beauté  de  M"*  de  Longueville ,  son  esprit  et  tous  les 
diarmes  de  sa  personne  attachèrent  à  elle  tout  ce  qui 

1.  Publiée  en  1817,  par  11.  Btenonard,  et  qui  le  Uomre  aofil  dans 
féditioa  de  Petitot,  Mémoires,  t.  Ll,  p.  99%, 
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pouvoit  espérer  d'en  être  souffert.  Beaucoup  d^ommes 
et  de  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire  ;  et  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  M"*®  de  LonguevilL 
étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison ,  et  si  tendre- 
ment aimée  du  duc  d'Enghien,  son  frère,  qu'on  pouvoif  ; 
se  répondre  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ce  prince , 
quand  on  étoit  approuvé  de  M"«  sa  sœur.  Beaucoup  de 
gens  tentèrent  inutilement  cette  voie  et  mêlèrent  d'au- 
tres sentiments  à  ceux  de  l'ambition.  Miossens,  qui  de- 
puis a  été  maréchal  de  France ,  s'y  opini&tra  le  plus 
longtemps,  et  il  eut  un  pareil  succès.  J'étois  de  ses  amis 
particuliers ,  et  il  me  disoit  ses  desseins.  Ils  se  détrui- 
sirent bientôt  d'eux-mêmes  :  il  le  connut  et  me  dit  plu- 
sieurs fois  qu'il  étoit  résolu  d'y  renoncer;  mais  la  va- 
nité, qui  étoit  la  plus  forte  de  ses  passions,  l'empéchoit 
souvent  de  me  dire  vrai ,  et  il  feignoit  des  espérances 
qu'il  n'avoit  pas  et  que  ie  savois  bien  qu'il  ne  devoit  pas 
avoir.  Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  enfin  j'eus 
sujet  de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  con- 
sidérable que  Miossens  de  l'amitié  et  de  la  confiance  de 
M°*"  de  Longueville.  Je  l'en  fis  convenir  lui-même.  Il  sa- 
voit  l'état  où  j'étois  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues,  mais 
que  sa  considération  me  retiendroit  toujours,  et  que  je 
n'essaierois  point  à  prendre  des  liaisons  avec  M"'  de 
Longueville ,  s'il  ne  m'en  laissoit  la  liberté.  J'avoue  ' 
même  que  je  l'aigris  exprès  contre  elle  pour  l'obtenir,,* 
sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  vrai.  Il  me  la . 
donna  tout  entière  ;  mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir 
donnée  quand  il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  » 

L'ennemie  déclarée  de  M"*  de  Longueville  est  sa  belle« 
fille,  M"*®  de  Nemours ,  d'un  caractère  tout  opposé  au 
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sien ,  très  légifimement  portée  pour  M.  de  Longueville, 
son  père,  qu'elle  disputait  à  Tinfluence  de  sa  femme  et 
poussait  du  côté  de  la  cour.  Dans  ses  Mémoires,  elle- 
même  reconnaît  le  parfait  désintéressement  de  M"*  de 
Longueville  et  son  sincère  attachement  à  son  frère 
Condé  :  «  L'on  *  s'étonnera  sans  doute  que  M"*«  de  Lon- 
gueville ait  été  une  des  premières  (  à  se  jeter  dans  la 
Fronde),  elle  qui  n'avoit  rien  à  espérer  de  ce  côté  et 
qui  n'a\oit  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  cour...  H.  le 
Prince  avoit  pour  M°*®  sa  sœur  une  extrême  tendresse. 
Elle,  de  son  côté ,  le  ménageoit  moins  par  intérêt  que 
pour  l'estime  particulière  et  la  tendre  amitié  qu'elle 
avoit  pour  lui.  »  En  même  temps,  M"*^  de  Nemours  ac- 
cuse avec  raison  sa  belle-mère  d'avoir  cherché  l'éclat 
et  l'apparence,  de  n'avoir  eu  aucun  motif  solide  dans  sa 
conduite,  d'avoir  sacrifié  à  une  fausse  gloire  la  fortune 
et  le  repos,  et  tout  cela  sous  l'influence  de  La  Roche- 
foucauld :  a  Ce  fut,  dit-elle,  M.  de  La  Rochefoucauld 
qui  inspira  à  cette  princesse  tant  de  sentiments  si  creux 
et  si  faux.  Comme  il  avoit  un  pouvoir  fort  grand  sur 
elle,  et  que  d'ailleurs  il  ne  pensoit  guère  qu'à  lui,  il  ne 
la  fit  entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  elle  se  mit  quô 
pour  pouvoir  se  mettre  en  état  de  faire  ses  afiaires  par 
ce  moyen.  »  Elle  ajoute  :  «  Marcillac ,  qui  la  gouvernoit 
absolument ,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  d'autres  eussent 
le  moindre  crédit  auprès  d'elle,  ni  même  qu'ils  parus- 
sent y  en  avoir,  l'éloigna  fort  du  coadjuteur,  qui  n'au- 
roit  pas  été  fâché  de  la  gouverner  aussi ,  et  qui  l'étoit 
beaucoup  que  cela  ne  fût  pas.  » 

i.  Édit.  d'Amsterdam,  1733,  p.  12. 
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Retz  confirme  en  ce  qui  le  regarde  les  insinuations 
de  M"»®  de  Nemours,  et  prend  soin  de  nous  bien  expli- 
quer lui-même  ses  prétentions  d'un  moment  et  jusqu'à 
ses  espérances.  Il  achève  ainsi  le  portrait  qu'il  nous  a 
tracé  de  M°"«  de  Longueville  :  «  Elle  eût  eu  peu  de  dé-j 
fauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup. 
Comme  sa  passion  l'obligea  de  ne  mettre  la  politique 
qu'en  second  dans  sa  conduite ,  d'héroïne  d'un  grand 
parti  ellq  en  devint  l'aventurière.  » 

Voici  encore  deux  passages  décisifs  de  M™*  de  Motte- 
ville  :  «  *  En  s'attachant  à  M.  le  Prince  par  politique , 
le  prince  de  Marcillac  s'étoit  donné  à  M"*®  de  Longue- 
ville  d'une  manière  un  peu  plus  tendre,  joignant  les 
sentiments  du  cœur  à  la  considération  de  sa  grandem* 
et  de  sa  fortune.  Ce  don  parut  tout  entier  aux  yeux  du 
public,  et  il  sembla  à  toute  la  cour  que  cette  princesse 
le  reçut  avec  beaucoup  d'agrément.  Dans  tout  ce  qu'elle 
a  fait  depuis ,  on  a  connu  clairement  que  l'ambition 
n'étoitpas  la  seule  qui  occupoit  son  âme,  et  que  les  in- 
lérêls  du  prince  de  Marcillac  y  tenoient  une  grande 
place  :  elle  devint  ambitieuse  pour  lui ,  elle  cessa  d'ai* 
mer  le  repos  pour  lui ,  et  pour  être  sensible  à  cette  af- 
fection, elle  devint  trop  insensible  à  sa  propre  gloire... 
Les  vœux  du  p/'ince  de  Marcillac,  comme  je  l'ai  dit ,  ne 
lui  avoient  point  déplu ,  et  ce  seigneur,  qui  étoit  peut« 
être  plus  intéressé  qu'il  n'étoit  tendre,  voulant  s'agran* 
dir  par  elle,  crut  lui  dévoir  inspirer  le  désir  de  gouver- 
ner les  princes  ses  frères.» 

c  Le  prince  de  Marcillac»  dit  Guy  Joly ,  la  ménageoit 

i.  T.  11^  p.  15. 
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ftvec  nne  grande  attention,  jugeant  bien  dis  Ion  qtf  eOe 
auroit  une  considération  tonte  particulière  dans  leparti, 
par  l'ascendant  qu'elle  ayoit  sur  les  princes  de  Gndé 
et  de  Longueville,  et  qu'étant  dans  ses  bonnes  grteei» 
il  lui  seroit  aisé  d'en  tirer  de  grands  aTantages  pour  loi 
quand  il  seroit  question  de  traiter  et  de  sTaccommoder 
avec  la  cour  \» 

Couronnons  toutes  ces  citations  par  le  témoignage 
d'un  fort  bon  juge  des  cboses  et  des  Immuies  de  ce 
temps.  Montglat  assure  que  M"*  de  LongueriDe  entra 
dans  la  Frofide^  a  portée  à  cela  par  le  prince  de  Marcil- 
lac,  qui  possédoit  entièrement  ses  bonnes  grâces  et  aToit 
tout  pouvoir  sur  son  espnt  i  il  étoif  mal  satisfait  de  la 
Reine  \  » 

Ainsi,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  La  Rocbefoncauld^ 
dans  la  Fronde,  ne  ckerciie  que  son  mtérèt,  et  M"*  de 
Longueville  ne  cherche  que  l'intérêt  de  La  Rochefou- 
cauld. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là;  il  faut  établir  sur  des 
faits  certains  et  mettre  dans  une  lumière  irrésistible  le 
point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer.  La  Rochefou- 
cauld, bien  interrogé,  va  témoigner  que,  loin  d'avoir 
été  entraîné  dans  la  Fronde  par  H"*  de  Longueville, 
c'est  lui  qui  l'y  a  jetée,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  l'j 
diriger. 

Lui-même  nous  a  fait  connaître  quel  objet  11  se  pro- 
posait dans  la  liaison  qu'il  forma  avec  W^^  de  Longue- 
ville  à  la  fin  de  1647.  Il  demeura  parfaitement  fidèle  au 
plan  qu'il  s'était  tracé. 

I.  Petitot.  t.  XLVII,  p.  41. 

1.  T.  L  dd  la  colleel.  Petitot  et  t.  XI  des  Ménoire»,  p.  iWk 
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1»  Depuis  longtemps,  La  Rochefoucauld  était  irrité 
de  n*avoir  pu  obtenir  du  cardinal  ni  la  place  de  goijh 
verneur  du  Havre*,  ni  celle  décommandant  de  la  cava» 
lerie.  Il  réussit  à  tourner  contre  Mazarin  M°»®  de  Lon» 
gueville,  en  lui  faisant  croire  qu'on  ne  rendait  pas  à 
Condé  ce  qu'on  lui  devait.  «  M°«  de  Longueville  don! 
j'avois  toute  la  confiance,  sentoit  aussi  vivement  que  je 
le  pouvois  désirer  la  conduite  du  cardinal  envers  le 
duc  d'Enghien  ^.  »  En  1648,  avant  d'embrasser  le  parti 
de  la  Fronde,  La  Rochefoucauld  tenta  une  dernière  tok 
de  gagner  Mazarin,  et  lui  demanda  a  pour  sa  maison  les 
mômes  avantages  qu'on  accordoit  à  celles  de  Rohan,  de 
La  Trémouille,  et  à  quelques  autres  »,  c'est-à-dire  le 
tabouret  pour  sa  femme  et  la  permission  d'entrer  an 
Louvre  en  carrosse.  «  Je  me  voyois,  dit-il*,  si  éloigné  des 
grâces,  que  je  m'étoîs  arrêté  à  celle-là.  fen  parlai  aa 
cardinal  en  partant;  il  me  promit  positivement  de  me 
l'accorder  en  peu  de  temps,  mais  qu'après  mon  retour 
j'aurois  les  premières  lettres  de  duc  qu'on  accorderoit, 
afin  que  ma  femme  eût  le  tabouret.  J'allai  en  Poitou 
dans  cette  attente,  et  j'y  pacifiai  les  désordres  (  les  pre- 
miers mouvements  de  la  Fronde);  mais  je  vis  que,  bien 
loin  de  tenir  les  paroles  que  le  cardinal  m'avoit  don- 
nées, il  avoit  accordé  des  lettres  de  duc  à  six  personnes 
de  qualité ,  sans  se  souvenir  de  moi.  »  Aussi,  avant  de 
revenir  à  Paris,  de  Poitiers  môme,  le  7  décembre,  il 
écrit  à  Chavigny,  qui  lui-même  tournoit  à  la  Fronde  , 
«  J'ai  appris  la  distribution  qu'on  a  faite  de  tous  les 
tabourets  dont  vous  avez  entendu  parler,  et  comme  je 

1.  M™«  DE  Chevreuse,  2«  édit.,  chap.  v,  p.  223. 

S.  Ck)Uectiou  Petitot,  t.  LI,  p.  396.  —  8.  Ibid.,  p.  398. 


fi*ai  ancane  part  i  cette  ptet-fiu  «fiBâjpfiiB  «it  «sh 
agréable  demehfiiBMllii  faritiiiflPiHrit  »£ttgiic|pafe^ 
fenoe  à  qui  qœ  €e  «il.  je  «s  é&fiké  fiaLsr  j^  ftris 
pour  Toir  si  on  me  ufcHria  wkêâ  IBaxssuissL  i&n»  issdk 
eonjonctnie  qa*oii  a  £ât  api^  tisnl  &  jnmesa»  -.  > 

M""  de  LMugaeiiBe,  aÉisuii  Iks  uuânndiiuift  «gus:  Lt 
RocheliMicaiild  fan  aiaft  hmêig^fu  «vaâl  «stniinusaus^  auixi 
des  trames  aTec  le  mad|atPT  d  k^  fasSiiiiuffliL  fiiâgi^ 
gué  Conti  el  cucomeii  Gnié:  naK  «fl]&  tkaiaiiti  &  j^m 
les  rênes  de  cette  inlr^ne  «fa'dk  âori^M  .^LaifeM&tâiiC' 
canld  pour  loi  soumettre  ce  4|a  dk  svswt  iiiil»  Ik:  ^uiisr 
de  Tenir  et  de  décider.  Le  ysessa^  At  La  Ki^dbcfliinîaiiU 
mérite  bien  d'être  cité  ^  :  r  Téfe»  -àio»  k  jpptmiiss  axiii»- 
yement  qa'mi  tiailenieiit  â  eilni»^isask&  mut  .&fS4âl 
canser,  lorsqne  j'appm,  parK^deLsKaei39e,  que 
toot  le  plan  de  la  gotene  cîiile  s'éiâsl  ShêI  dt  wémim  k 
Noisf  entre  le  prinee  de  Gnli,  le  doc  de  LMraKviBe, 
le  coadjntenr  de  Plavis  et  kspiôs  cMftâdénU»  dn  for* 
lemenL  EDe  me  mandoit  cncoie  qa^m  espérait  d^j 
engager  le  prinee  de  Gmdé,  i^^elle  ne  sxT«cjét  qneDe 
conduite  eDe  deroit  tenir  en  cette  lencontrey  ne  sacbant 
pas  mes  sentiments,  et  qu'elle  me  priait  de  iRoûr  en 
diligence  à  Pms  pour  résoudre  ensemble  si  dÊe  dcToit 
aTancer  ou  retarder  ce  projet.  Cette  nourelleme  cons^ria 
de  mcm  chagrin,  et  je  me  vis  en  état  de  £iire  sentir  à  la 
Reine  et  an  cardinal  qu'il  leur  anroit  été  utile  de  m'avoir 
méns^.  Je  demandai  mon  congé  ;  j'eus  peine  à  l'obte* 
nir,  et  on  ne  me  l'acoMida  qu'à  la  condition  que  je  ne 
me  plaindrois  pas  du  trmtement  que  j'aTois  reçu  et  que 

i.  Lettre  inédite  et  antographe  de  notre  ooQectiflo. 
t.  Cdkct  Petitoty  t.  U,  p.  39S-199. 
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je  ne  ferois  point  d'instances  nouvelles  sur  mes  prf* 
tentions.  Je  le  promis  facilement,  et  j'arrivai  à  Parii 
avec  tout  le  ressentiment  que  je  devois  avoir.  J'y  troo» 
vai  les  choses  comme  M°«  de  Longueville  m'avoit  mandé; 
mais  j'y  trouvai  moins  de  chaleur,  soit  que  le  premkr 
mouvement  fût  passé,  ou  que  la  diversité  des  intérêt! 
et  la  grandeur  du  dessein  eussent  ralenti  ceux  qdi 
l'àvoient  entrepris.  M"***  de  Longueville  même  y  avoil 
formé  exprès  des  difficultés  pour  me  donner  le  temp» 
d'arriver,  et  me  rendre  plus  mattre  de  décider.  Je  né 
balançai  pas  à  le  faire,  et  je  ressentis  un  grand  plairir 
de  voir  qu'en  quelque  état  que  la  dureté  de  la  Reine  et 
la  haine  du  cardinal  eussent  pu  me  réduire,  il  me  les* 
toit  encore  des  moyens  de  me  venger  d'eux.  » 

S^"  Ainsi  engagée  déhis  la  Fronde,  M*"®  de  LongueriUe 
ne  s'y  ménagea  point.  Son  mari  s'y  portait  assez  de  loi* 
mênie^  c'était  sa  pente,  et  elle  n'eut  pas  besoin  de  l'aiil^ 
mer;  mais  elle  donna  le  prince  de  Conti  à  La  Rochefott-^ 
cauld  ;  elle  trçmpa  sa  mère  en  refusant  de  l'accompagnâr 
à  la  cour,  sous  prétexte  de  maladie;  elle  alla  jusqu'à  se 
remettre,  malgré  une  grossesse  avancée,  entre  les  roaioff 
du  peuple  à  THôtel  de  Ville.  Elle  fit  plus  :  pour  LaRodie- 
foucauld,  elle  se  brouilla  avec  son  frère  Condé  qui  était 
sa  plus  grande  affection  ;  elle  s'efforça  de  l'attirer  à  fat 
Fronde;  celui-ci  s'emporta  contre  elle;  de  là  cette  rup- 
ture qui  a  tant  étonné  après  une  amitié  si  tendre,  tt 
ces  éclats  réciproques  de  colère  dont  le  secret  est  main* 
tenante  découvert,  a  M.  le  prince  de  Conti  \..  étoit 
foible  et  léger,  mais  il  dépendoit  entièrement  de  IP*  de 

t.  Ck)ll.  PeUtot,  p.  899,  etc. 
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Longaeville,  et  elle  me  laissoit  le  soin  de  le  conduire* 
Le  dac  de  Longueville  avoit  de  l'esprit  et  de  Texpé- 
rience;  il  entroit  facilement  dans  les  partis  opposés  à 
la  cour  et  U  en  sortoit  avec  encore  plus  de  facilité...  II 
faisoit  naître  sans  cesse  des  obstacles,  et  se  repentoit  de 
s*ètre  engagé  ;  j'appréhendai  même  qu'il  ne  passât  plus 
loin  et  qu'il  ne  découvrit  à  M.  le  Prince  ce  qu'il  savoit 
de  l'entreprise.  Dans  ce  doute,...  nous  fûmes  contraints, 
le  marquis  de  Noirmoutiers  et  moi,  de  lui  dire  que  nous 
allions  emmener  le  prince  de  Conti  et  que  nous  décla* 
rerions  dans  le  monde  que  lui  seul  manquoit  de  foi  et 
de  parole  à  ses  amis  après  les  avoir  engagés  dans  un 
parti  qu'il  abandonnoit.  Il  ne  put  soutenir  ces  repro- 
ches, et  il  se  laissa  entraîner  à  ce  que  nous  voulûmes 

Le  Roi,  suivi  de  la  Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  M.  le 
Prince,  partit  secrètement  de  Paris  à  minuit,  la  veille 
do  soir  de  l'année  1649,  et  alla  à  Saint-Germain.  Toute 
la  cour  suivit  avec  beaucoup  de  désordre.  M"**  la  Prin- 
cesse voulut  emmener  M°«  de  Longueville  qui  étoit  sur 
le  point  d'accoucher;  mais  elle  feignit  de  se  trouver 
mal,  et  demeura  à  Paris...  M.  le  prince  de  Conti  et 
M^  de  Longueville,  pour  donner  plus  de  confiance» 
logèrent  dans  l'Hôtel  de  Ville,  et  se  livrèrent  entiè- 
rement entre  les  mains  du  peuple,  o  Ailleurs  *  :  c  En- 
core fallut-il  que  M"»«  de  Longueville  vint  demeurer 
k  l'Hôtel  de  Ville,  pour  servir  de  gage  de  la  foi  de  son 
frère  et  de  son  mari  auprès  des  peuples  qui  se  défient 
Baturellement  des  grands,  parce  que  d'ordinaire  ils  sont 
les  victimes  de  leurs  injures*. •  Lé  prince  de  Coudé  ' 


••• 


t.  Qoll  Petitot,  p.  46t.  —  t.  Ibid.,  p.  401. 


44  M"  DE  LONGUEVILLE. 

avoit  pris  des  mesures  avec  la  cour.  La  liaison  que 
j'avois  avec  le  prince  de  Conti  et  M"®  de  Longueville  n& 
lui  étoit  pas  agréable...  Le  cardinal  se  préparoit  à  sortir 
du  royaume  ;  mais  M.  le  Prince  le  rassura  bientôt,  et 
Faigreur  qu'il  fit  paraître  contre  M.  le  prince  de  Conti, 
contre  M°®  de  Longueville  et  contre  moi  fut  si  grande 
qu'elle  ne  laissa  pas  lieu  au  cardinal  de  douter  qu'elle 
ne  fût  véritable.  » 

S^  A  la  fin  de  cette  première  guerre  de  Paris,  en  1649» 
Condé  se  réconcilia  avec  toute  sa  famille,  et  même  avec 
La  Rocbefoucauld.  Celui-ci  entra  dans  le  traité  qui  se 
ménageait,  mais  d'une  façon  détournée  et  qui  le  peint  à 
merveille.  Le  tabouret  et  l'entrée  au  Louvre  en  carrosse, 
voilà  le  grand  objet  que  poursuivait  toujours  La  Roche- 
foucauld, mais  il  ne  le  fit  pas  alors  ouvertement  et  sous 
son  nom.  Ayant  autant  d'esprit  que  d'ambition,  il  em- 
ployait  l'un  à  masquer  l'autre.  Dans  la  pièce  bien  con- 
nue intitulée  :  Demandes  particulières  de  messiewrs  les  gé- 
néraux et  autres  intéressés,  on  ne  trouve  aucune  demande 
de  La  Rochefoucauld,  et  on  est  tenté  d'admirer  son  désin- 
téressement; mais  regardez  à  l'article  du  prince  de 
Conti ,  vous  y  lirez  ces  mots  :  «  Plus ,  demande  mondit 
sieur  le  Prince  pour  M.  le  prince  de  Marcillac,  que  Ton 
donne  le  tabouret  à  sa  femme,  qu'on  lui  paie  tous  les 
appointements  du  gouvernement  de  Poitou,  qui  consis- 
tent en  quatre  cent  mille  cinq  cents  livres,  et  qu'on  lui 
conserve  l'augmentation  de  dix-huit  mille  livres  levées 
pour  les  fusiliers,  dont  le  paiement  lui  sera  continué,  soit 
qu'ils  subsistent  ou  non.  »  L'on  devine  aisément  que  la 
sœur  avait  ici  conduit  la  main  du  frère,  et  que  c'était 
M** de  Longueville  qui  avait  mis  ce  singulier  appendice 
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anx  demandes  du  prince  de  Conti.  M'"^  de  Motteville  le 
déclare  :  a  M"**  de  Longueyille  *  n'avoit  rien  oublié  pour 
faire  qoe  toutes  les  grâces  de  la  cour  tombassent  sur  la 
tête  du  prince  de  Marciilac...  Pour  la  satisfaire  ample- 
ment ^  il  falloit  agrandir  le  prince  de  Marciilac,  et  ce 
Tut  dans  cette  conjecture  qu'elle  eut  le  tabouret  pour  sa 
femme  et  permission  d'entrer  dans  le  Louvre  en  car- 
rosse. Ces  avantages  le  mettoient  au-dessus  des  ducs  et 
à  l'égal  des  princes,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre  : 
il  n'étoit  pas  de  maison  souveraine.  »  M"®  de  Nemours 
dit  la  même  chose  •  :  «  M"®  de  Longueville  s'entremit 
de  cet  accommodement,  et  on  prétend  même  que  M.  de 
Harcillac  en  eut  de  l'argent.  i>  Quel  rôle  en  tout  cela 
que  celui  de  La  Rochefoucauld  !  M°*®  de  Longueville 
est  au  moins  désintéressée.  À  la  fois  elle  se  compromet 
et  s'efface,  uniquement  attentive  à  servir  et  à  com- 
plaire. 

4^  Une  fois  ses  prétentions  satisfaites,  La  Rochefou- 
cauld se  montra  fort  bien  disposé  pour  la  cour  et  Maza- 
rin.  Voilà  ce  que  nous  apprend  M"»^  de  Nemours  :  a  Sitôt 
que  Marciilac,  qui  ne  se  hâtoit  et  ne  se  pressoit  que  pour 
avoir  plus  tôt  ce  qui  lui  avoit  été  promis  du  côté  de  la 
cour,  en  eut  obtenu  ce  qu'il  prétendoit,  il  ne  pensa  plus 
guère  aux  intérêts  des  autres  ;  il  trouva  dans  les  siens 
tout  ce  qu'il  cherchoit,  et  son  compte  lui  tenoit  d'ordi- 
naire toujours  lieu  de  tout.  Il  fit  même  trouver  bon  à 
!!■•  de  Longueville  qu'on  n'eût  point  pensé  à  elle  *.  » 

5<*  Mais  Mazarin  avait  été  contraint  par  une  sorte 
d'insurrection  de  l'aristocratie  indignée  de  révoquer  la 

t.  T.  m,  p.  296.  — î.  /Wrf.,p.  393.—  3.  P.  47.-4.  Ibid, 
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iaveur  qu'il  avait  faite  à  La  Rochefoucauld.  Tout  changB 
alors.  La  Rochefoucauld,  se  voyant  ou  se  croyant  joné. 
jure  de  se  venger.  Il  exhale  ses  ressentiments  dans  une 
pièce  inédite  et  très-précieuse  à  tous  égards ,  Apologk 
du  prince  de  Marcillac*^  écrite,  à  ce  qu'il  parait,  en 
réponse  à  des  plaintes  que  Mazarin  lui  avait  faites  de  a 
violente  inimitié.  La  Rochefoucauld  y  reprend  tous  ses 
griefs  anciens  et  nouveaux  ;  le  plus  sensible  lui  est  la  pri- 
vation de  ce  malheureux  tabouret*  Ce  curieux  fragment 
est  bien  de  la  main  du  futur  auteur  des  Mémoires  et  da 
Maximes  ;  c'est  le  premier  et  très-remarquable  essai  de 
sa  manière  ingénieuse ,  vive,  dégagée ,  et  nous  ne  onh 
naissons  point  de  pareilles  pages  de  prose  dans  lalangoe/^' 
et  la  littérature  française  avant  les  Provinciales.  Mais  i 
le  style  de  La  Rochefoucauld  y  est  déjà,  son  âme  surtool 
y  est  tout  entière^  cette  âme  vaine,  intéressée,  cachant 
le  calcul  sous  la  légèreté,  et  un  fiel  secret  sous  ks 
formes  les  plus  agréables.  Voyant  que  tant  de  promisses 
s'étaient  réduites  à  lui  rendre  le  gouvernement  du  Poi- 
tou, de  satisfait  qu'il  était,  il  se  refit  opposant,  et  renom 
avec  la  Fronde.  Docile  à  toutes  ses  impressions,  M**  (k 
Longueville  l'y  suivit  de  nouveau  avec  son  mari  et  son 
jeune  frère,  le  prince  de  Conti  ;  cette  fois  elle  réussit  ày 
attiier  Condé  lui-même  ;  triste  succès  qui  les  conduisit 
tous  à  leur  perte.  Bientôt  les  esprits  s'agrissent,  te 
troubles  recommencent,  les  princes  sont  mis  en  prison; 
on  veut  aussi  arrôler  M"*«  de  Longueville,  et  on  lui  donW 
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1.  Nous  l'avons  trouvée  à  la  bibliothèque  de  TÂrsenal  parmi  hi 
manuscrits  de  Courait ,  et  nous  la  publierons  dans  la  première  paitii 
de  M""  DE  Longueville  pendant  la  Fronde. 
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Tordre  d'aller  trouver  la  Reine  au  Palais-Royal,  c  An* 
Heu  d*obéir,  dit  La  Rochefoucauld,  elle  résolut,  par  le 
eonseil  du  prince  de  Harcillac,  de  partir  à  l'heure  même 
pour  aller  en  très-grande  diligence  en  Normandie,  afin 
I  d'engager  cette  province  et  le  parieroent  de  Rouen  de 
prendre  le  parti  des  princes,  et  s'assurer  de  ses  amis, 
des  places  du  duc  de  Longueville  et  du  Havre -de* 
Grftce.  B  Nous  le  demandons,  qui  des  deux  entraîna 
;  'autre  dans  celte  seconde  guerre,  bien  autrement  sé- 
rieuse que  la  première?  Mais  nous  nous  hâtons  de  le  dire  : 
ici  tous  deux  se  conduisirent  également  bien.  Pendant 
que  M">*  de  Longueville  engageait  ses  pierreries  en  Hol- 
lande pour  se  défendre  à  Stenay,  La  Rochefoucauld,  en 
Guyenne,  exposait  aussi  sa  fortune.  C'est  le  moment  le 
plus  douloureux  et  le  plus  touchant  de  leurs  amours 
et  de  leurs  aventures.  Ils  étaient  éloignés  l'un  de 
Taulre,  mais  ils  s'aimaient  encore,  ils  servaient  avec 
ardeur  la  même  cause,  ils  combattaient  et  ils  souf- 
fraient ensemble. 

6<*  En  1651,  après  la  délivrance  des  princes,  La 
Rochefoucauld  était  las  de  la  guerre,  et  il  semble  qu'il 
n'y  rentra  que  pour  plaire  à  M"*  de  Longueville.  «  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld  ^  ne  pouvoit  pas  témoigner  si 
ouvertement  sa  répugnance  pour  cette  guerre  ;  il  étoit 
obligé  de  suivre  les  sentiments  de  M°«  de  Longueville, 
et  ce  qu'il  pouvoit  faire  alors  étoit  d'essayer  de  lui  faire 
désirer  la  paix.  »  Quels  étaient  donc  les  sentiments  de 
M"*  de  Longueville?  Voulait-elle  continuer  la  guerre 
pour  y  jouer  un  rôle  et  par  cette  ambition  de  gloire 

ft.  Petitot,  t.  LU,  p.  24.  —  2.  Ibid,,  p.  7t. 
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qu'on  lui  a  tant  reprochée?  Pas  le  moins  du  monde.  Ses 
pensées  étaient  bien  plus  humbles.  Encore  attachée  à 
La  Rochefoucauld,  elle  voyait  avec  peine  une  paix  qui 
les  allait  séparer.  «  M"®  de  Longueville  *  savoit  que  le 
coadjuteur  l'avait  brouillée  irrévocablement  avec  son 
mari,  et  qu'après  les  impressions  qu'il  lui  avoit  données 
de  sa  conduite ,  elle  ne  pouvoit  l'aller  trouver  en  No^ 
'mandie  sans  exposer  au  moins  sa  liberté.  Cependant  le 
duc  de  Longueville  vouloit  la  retenir  auprès  de  lui  par 
toutes  sortes  de  voies ,  et  elle  n'avoit  plus  de  prétexte 
d'éviter  ce  périlleux  voyage  qu'en  portant  M.  son  frère 
à  se  préparer  à  une  guerre  civile.  »  Ici  La  Rochefou- 
cauld lui  donna  un  excellent  conseil  :  il  lui  persuada 
de  ne  point  prendre  une  telle  responsabilité ,  de  se 
retirer  à  Montrond  avec  la  princesse  de  Condé  et  de 
laisser  les  choses  se  débrouiller  d'elles-mêmes,  a  H*  fit 
voir  à  M"*®  de  Longueville  qu'il  n'y  avoit  que  son  éloi- 
gnement  de  Paris  qui  pût  satisfaire  son  mari  et  l'em- 
pêcher de  faire  le  voyage  qu'elle  craignoit  ;  que  M.  le 
Prince  se  pouvoit  aisément  lasser  de  la  protection  qu'il 
lui  avoit  donnée  jusqu'alors,  ayant  un  prétexte  aussi 
spécieux  que  celui  de  réconcilier  une  femme  avec  son 
mari,  et  surtout  s'il  croyoit  s'attacher  par  là  M.  le  duc 
de  Longueville  ;  de  plus,  qu'on  l'accusoit  de  fomenter 
elle  seule  le  désordre,  qu'elle  se  trouveroit  responsable 
en  plusieurs  façons,  et  envers  M.  son  frère  et  envers  le 
monde,  d'allumer  dans  le  royaume  une  guerre  dont  les 
événements  seroient  funestes  à  sa  maison  et  à  l'État...; 
qu'enfin,  pour  remédier  à  tant  d'inconvénients,  il  lui 

i.  Coll.  Petitot^  p.  71.  —  2.  Ibid.,  p.  79-80. 
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conseilloit  de  prier  M.  le  Prince  de  tronyer  bon  que 
If  la  Princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  elle  se  retiras- 
sent à  Montrond,  pour  ne  Tembarrasser  point  dans  une 
marche  précipitée  s'il  se  trouvoit  obligé  de  partir,  et  pour 
n'avoir  pas  aussi  le  scrupule  de  participer  à  la  périlleuse 
résolution  qu'il  alloit  prendre,  ou  de  mettre  le  feu  dans 
le  royaume  par  une  guerre  civile,  ou  de  confier  sa  vie, 
sa  liberté  et  sa  fortune  sur  la  foi  douteuse  du  cardinal 
Hazarin.  Ce  conseil  fut  approuvé  de  H"*  de  Longue- 
ville,  et  M.  le  Prince  voulut  qu'il  fût  suivi  bientôt 
après.  > 

H*"®  de  Longueville,  dans  cette  dernière  circonstance 
comme  dans  toutes  les  précédentes,  n'entraîna  donc  pas 
La  Rochefoucauld  ;  elle  se  laissa  guider  par  lui  ;  elle 
obéit  à  ses  conseils  qui  lui  furent  des  ordres. 

Ou  bien  il  faut  renoncer  à  toute  critique  historique, 
ou  de  ces  témoignages  accumulés  et  que  nous  eussions 
pu  grossir  encore  de  toutes  sortes  de  passages  analogues, 
il  faut  tirer  cette  conclusion  :  l^*  Que  ce  n'est  pas  M"^  de 
Longueville,  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  qui  jeta 
La  Rochefoucauld  dans  la  Fronde  ;  que  loin  de  Ui,  c'est 
La  Rochefoucauld  qui  l'y  engagea  de  dessein  prémédité 
et  par  intérêt  ;  2®  Que  la  conduite  de  M°«  de  Longue- 
ville  dans  la  Fronde  doit  être  rapportée  à  La  Roche- 
foucauld qui  la  gouvernait,  et  que  la  seule  chose  qui 
y  soit  bien  à  elle  est  le  caractère  qu'elle  déploya  quand 
rintrigue  dévint  une  tempête,  quand  il  fallut  payer  de 
sa  personne,  jouer  son  honneur,  son  repos,  sa  fortune 
et  sa  vie,  retenant  encore  sous  la  main  d'un  autre  ce 
qu'elle  ne  pouvait  jamais  perdre,  la  hauteur  et  Ténergie 
de  la  sœur  de  Condé. 
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Longtemps  raveuglement  de  M^*  de  Longaeville  sur 
les  ressorts  partictdiers  qui  mouvaient  La  Rochefou- 
cauld fut  entier;  mais  comme  elle  joignait  beaucoup  de 
(inesse  à  beaucoup  de  passion,  quand  ils  étaient  sépa* 
rés  et  qu'elle  n'était  plus  sous  le  charme  ou  sous  le 
joug  de  sa  présence ,  ses  yeux  s'ouvraient  à  demi  ;  et 
dans  le  voyage  de  Guyenne ,  ayant  rencontré  le  doc 
de  Nemours  qui  lui  offrait  toutes  les  apparences  de  h 
parfaite  chevalerie,  et  passait  alors  pour  très -occupé 
de  M""®  de  Châtillon,  l'absence,  le  vide  qui  commençait 
à  se  faire  dans  son  cœur,  le  goût  inné  de  plaire,  Tenvie 
de  montrer  la  puissance  de  ses  charmes,  et  de  troidder 
une  rivale  qui  ménageait  et  voulait  conserver  à  la  fob 
Nemours  et  Coudé,  enfin  la  liberté  et  rabandon  d'an 
voyage,  la  rendirent  plus  accessible  qu'elle  n'aurait 
dû  rétre  aux  empressements  du  jeune  et  beau  cava» 
lier.  Rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  au  delà  de  la  tentap 
lion^  A  peine  de  retour  à  Paris,  Nemours  l'oublia^  reprit 
les  fers  de  M""®  de  Châtillon,  qui  triompha  avec  sa  perfi- 
die accoutumée  du  sacrifice  qu'on  lui  faisait.  De  son 
côté,  justement  blessé,  La  Rochefoucauld  se  brooilb 
pour  toujoirrs  avec  elle.  On  dit'  qu'il  saisit  avec  joie 
cette  occasion  de  se  séparer  d'elle^  conmie  il  le  désirait 
depuis  longtemps.  Soit  ;  mais  il  fallait  s'en  tenir  là,  il 
ne  fallait  pas  la  calomnier  dans  l'esprit  de  Condé,  laî 
imputer  le  lâche  dessein  d'avoir  voulu  ruiner  tout  le 
parti  et  trahir  son  frère  pour  servir  les  intérêts  du  duc 
de  Nemours  3,  accusation  absurbe  et  que  toute  sft 


i.  M*"*  DE   LONGUEYILLB  PENDANT    LA  FnONDB,    Cliap.    U,    p.    86.   — 

f .  M"  de  Nemours,  p.  150.  —  3.  La  Rochefoucauld,  p.  198  de  VéâW 
tion  de  1GG2  :  «Le  priuce  de  Condé  étoit  averti  da  dessein  qu'eUe  auroit 
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dnfe  ^r       'i.  ctt  Hb  nwrnthy  «laoïiiiifeeiiier  gifetUiiS'  ju\- 

toot  aalicw  ai  ^■'K  oBittip Ife  iftéâimit;  il  ht  fiilinî!  |vt?., 
eomme  le  fil  ai  Insm  9^  Jbe  Hdtkfiilèe  L  c  d'xnnant  d^- 
Tenir  ciokhé  »«  €elt  sp  Dângr  « eittxfinus*  7101  '  'lu  vân^rt^mire 
i  des  ipi^  ■*■■*>  fBB  aOIànsilt  «fiH  flncnre  If^  âr  Snltrviltc, 
tantk&decrqpnnnaBinâifflii  AoUàllkui  et  unliomnir 

EsMl  poBBlIc^p  en  difett,  ^'^im  Teasonf imciit,  âont  le 
inid  était  raaErar-pniBira?  SQesHL  cor  alniç  La  Bnâi(^ 

IfaiiWflTnflTil  S^  fie  ILoninm'iDr.,  â 

looiine  dlMmmr  M  «jpie  Ikin  jBsgifi  le  isart  atitrar 
lans  les  in«Mnnn(&  kniiiciiHes  et  W^  Ae  OiâliUan? 
!■•  de  Soltevflfe  fini  oswDaiflre,  csMODie  1  n^irrit^  là 
:iMidiiite  de  La  BMliiefimcaali  en  cette  <!3rooKftU!ior  ^  : 
I  M**  de  Cliâlilloii  se  seriil  da  doc  de  Ia  R<KlKfdiK»^ 


rèls  da  doc  de  XoDons,  et  craisBoàl  ^«e  à  «m  mèarte  |iv6dCCiM^^ukm 

lai  preooit  poor  vu  antre,  elfe  ne  fct  cipibfe  d«  $e  iv^rtet  «nx  rn^im* 

extrémités  si  cehiî-là  le  déâniit.»  ÉMi  onerfi,  cl  pjir  qid,  «ittiMt  |vur 

La  Rocbefoiicaiild,  qui  zrait  alors  toute  la  conianc«  àt  Omà^l  iVI 

octieiix  passage  est  im peu  adoad  dans  réditioii  de  P^lol«  U  Ul,  IV  U«» 
i.  T.  V,  p.  114-115. 

t.  M"*  de  SéTîgné  eQ  doute  fort.  Lettre  du  7  octobre  \^lt  t  «  Jt^  n^ 
prois  pas  que  œ  qui  s'appelle  amoureux,  il  l'&it  jamal»  tU<k  »  Il  dit  \\\U 
même  daus  son  portrait  :  «  Moi  qui  coDQois  tout  co  qull  y  a  dd  diM lotit 
ti  de  fort  dans  les  sentiments  de  l'amour^  si  jamais  Je  vluim  À  tk\\mv% 
te  fera  assurément  de  cette  sorte.  Mais  de  la  façon  dont  jo  muIm  ,  Jt^  m 
crois  pas  que  cette  coonoissance  que  j'ai  passu  jamais  d«  Vv^^tii  au 
cœur.  »  Segrais  ( Mémoires  anecdotes,  édit.  d'Aiiistorda}!) ,  t?ill| 
p.  113)  :  «  M.  de  La  Rochefoucauld  disoit  qu'il  n'a  volt  trouva  dd 
l'amour  que  dans  les  romans  :  pour  lui,  qu'il  D*tiU  a  voit  jatnais  liouttii 

».  T.  V,  p.  182. 
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et  de  ses  passions.  M.  de  La  Rochefoucauld  m*a  dit 
que  la  jalousie  et  la  vengeance  le  firent  agir  soigneuse- 
ment, et  qu'il  fit  tout  ce  qu'elle  voulut.  »  Or,  ce  qw 
voulait  M"«  de  Châtillon ,  c'était  humilier  M"»®  de  Lon- 
gueville,  garder  Nemours  pour  ses  plaisirs  et  Condé 
pour  sa  fortune.  La  Rochefoucauld  a  si  peu  le  sentimenl 
du  bien  et  du  mal,  de  Thonnôte  et  du  déshonnête,  qa'3 
raconte  ce  qu'il  a  fait  avec  une  sorte  de  complaisance; 
il  a  l'air  de  triompher  d'une  intrigue  si  habilement 
ourdie.  «  M"«  de  Châtillon  *  fit  naître  le  désir  de  h 
paix  par  des  moyens  fort  agréables.  Elle  crut  qu'an  a 
grand  bien  devoit  être  l'ouvrage  de  sa  beauté,  et  mëlaiik 
de  l'ambition  avec  le  dessein  de  faire  une  nouvelle  con- 
quête,  elle  voulut  en  même  temps  triompher  du  oœar 
de  M.  le  Prince  el  tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de 
la  négociation.  Ces  raisons  ne  furent  pas  les  seules  qv 
lui  donnèrent  ces  pensées  :  il  y  avoit  un  intérôl  de  vt* 
nilé  et  de  vengeance  qui  y  eut  autant  de  part  que  k 
reste.  L'émulation  que  la  beauté  et  la  galanterie  pro- 
duisent souvent  parmi  les  dames  avoit  causé  une  ex- 
trême aigreur  entre  M"«  de  Longueville  et  M"*  de  Oiâ- 
tillon  ;  elles  avoient  longtemps  caché  leurs  sentimenb, 
mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et  d'autre  ;el 
II""®  de  Châtillon  ne  borna  pas  sa  victoire  à  oblîgff 
M.  de  Nemours  de  rompre  par  des  circonstances  frii 
piquantes  et  très  publiques  tout  le  commerce  qu'il  aToS 
avec  M""«  de  Longueville,  elle  voulut  encore  lui  ôler  h 
connaissance  des  affaires  et  disposer  seule  de  la  don- 
duite  et  des  intérêts  de  M.  le  Prince.  Le  duc  de  Nfr 

t.  Édj',.  de  1C62,  p.  229-23<2:  Petitot^  p.  156-158. 
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meurs,  qui  avoit  beaucoup  d'engagement  avec  elle, 
approuva  ce  dessein  ;  il  crut  que,  pouvant  régler  la  con- 
duite de  M°«  de  Châlillon  vers  M.  le  Prince,  elle  lui 
inspireroit  les  sentiments  qu*il  lui  voudroit  donner,  et 
qu'ainsi  il  disposeroit  de-l'esprit  de  M.  le  Prince  par  le 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  celui  de  M°*«  de  Châtillon.  Le  duc 
de  La  Rochefoucauld  de  son  côté  avoit  bien  plus  de 
part  que  personne  à  la  confiance  de  M.  le  Prince,  et  se 
trouvoit  en  même  temps  dans  une  liaison  très-étroite 
avec  le  duc  de  Nemours  et  M""®  de  Châtillon...  11  porta 
M.  le  Prince  à  s'engager  avec  elle  et  à  lui  donner  la 
terre  de  Merlou  en  propre  ;  il  la  disposa  aussi  à  mé- 
nager M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  en  sorte  qu'elle 
les  conservât  tous  deux,  et  fit  approuver  à  M.  de  Ne- 
mours cette  liaison  qui  ne  lui  devoit  pas  être  suspecte, 
puisqu'on  vouloit  lui  en  rendre  compte  et  ne  s'en  servir 
que  pour  lui  donner  la  principale  part  aux  atTaires. 
Cette  machine,  étant  conduite  et  réglée  par  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  lui  donnoit  la  disposition  presque 
entière  de  tout  ce  qui  la  composoit,  et  ainsi  ces  quatre 
personnes  y  trouvant  également  leur  avantage,  elle  eût 
eu  sans  doute  à  la  fin  le  succès  qu'ils  s'étoient  proposé, 
si  la  fortune  ne  s'y  fut  opposée.  »  Achevons  ce  tableau 
par  un  trait  que  La  ilochefoucauld  a  oublié  et  que  four* 
iiit  Mademoiselle  :  a  ^  W^^  de  Châtillon ,  MM.  de  Ne« 
mours  et  de  La  Rochefoucauld^  lesquels  espéroient  de 
^^ands  avantages  par  un  traité,  la  première  cent  mille 
écus,  l'autre  un  gouvernement,  et  le  dernier  pareille 
somme,  ne  songeoient  qu'à  faire  faire  la  paix  à  M.  la 
Prince.  » 

I.  T.  Il,  p.  129. 
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Ainsi  à  la  fin  comme  au  miiieu  et  aa  début  de  sa 
liaison  avec  M"*^  de  Longueviile ,  les  seuls  mobiles  de 
La  Rochefoucauld  furent  l'intérêt  et  l'amour-propre. 
Un  jour  dans  ses  Maximes  il  y  réduira  toute  la  naton 
humaine,  la  renfermant  tout  entière  dans  Tenceinte  da 
sa  personne,  et  donnant  pour  limites  au  monde  mori 
celle  de  sa  fort  petite  expérience  de  frondeur  et  df 
courtisan  ^ 

On  sourit  en  vérité  d'entendre  dire  à  l'auteur  des 
Mémoires  et  des  Maximes,  dans  le  portrait  qu'il  nous 
a  laissé  de  lui-même  :  a  L'ambition  ne  me  travaille 

point j'ai  les  sentiments  vertueux je  suis  fort 

secret  et  j'ai  moins  de  difficulté  que  personne  à  taire  ce 
qu'on  m'a  dit  en  confidence...  J'aime  mes  amis,  et  je 
les  aime  d'une  façon  que  je  ne  balancerois  pas  un  mo' 
ment  à  sacrifier  mes  intérêts  aux  leurs.  »  Segrais  était 
bien  difficile  en  fait  d'éloge,  ou  il  n'avait  pas  lu  celui4à, 
lorsqu'il  dit  que  La  Rochefoucauld  ne  se  louait  jamais*. 
M"^*  de  Longueviile  aurait  plus  aisément  reconnu  La 
Rochefoucauld  aux  traits  suivants  :  a  Je  ne  suis  pas  in- 
capable de  me  venger  si  l'on  m'avoit  offensé  et  qu'il  j 
allât  de  mon  honneur  à  me  ressentir  de  l'injure  qu'on 
m'auroit  faite  ;  au  contraire,  je  serois  assuré  que  le  de- 
voir  feroit  si  bien  en  moi  l'office  de  la  haine,  que  je 
poursuivrois  ma  vengeance  avec  encore  plus  de  vigueur 
qu'un  autre,  d  Le  vrai  portrait  de  La  Rochefoucauld  est 
celui  que  Retz  en  a  tracé'  :  c  II  y  a  toujours  eu  du  je 
ne  sais  quoi  en  tout  M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  a  voulo 

1.  Voyez  Madame  de  Sablé,  cliap.  lu. 
S.  Mémoires  anecdotts,  p.  31. 
».  T.  1",  p.  217. 


se  mêler  dMnfrigues  dès  son  enfance,  et  en  un  temps 
où  il  ne  senloit  pas  les  petits  intérêts  qui  n*ont  jamais 
été  son  faible,  et  où  il  ne  connoissoit  pas  les  grands  qui 
d*an  autre  sens  n^ont  pas  été  son  fort.  Il  n'a  jamais  été 
capable  d'aucunes  affaires...  sa  Tue  n'étoit  pas  assez 

élendue il  a  toujours  eu  une  irrésolution  habi- 

Inelle.....  il  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fût  lies 
soldat;  il  n'a  jamais  été  par  lui-môme  bon  courtisan, 
quoiqu'il  ait  toujours  eu  bonne  intention  de  l'être  ;  il 
n*a  jamais  été  bon  homme  de  partie  quoique  toute  sa 
YÎe  il  y  ait  été  engagé...  ce  qui,  joint  à  ses  Maximes  qui 
ne  marquent  pas  assez  de  foi  à  la  vertu^  et  à  sa  politique 
qui  a  toujours  été  à  sortir  des  affaires  avec  autant  d'im-» 
patience  qu'il  y  étoit  entré,  me  fait  conclure  qu'il  eût 
beaucoup  tnieux  fait  de  se  connaître  et  de  se  réduire  à 
passer 9  comme  il  l'eût  pu ,  pour  le  courtisan  le  plus . 
poli  et  pour  le  plus  honnête  homme  à  l'égard  de  la  vie 
commune  qui  eût  paru  dans  son  siècle.  i> 

Quant  à  M"*^  de  Longueville ,  elle  est  loin  d'être  par- 
faite assurément;  mais  au  milieu  des  folies  où  la  pas« 
sien  l'entratney  on  sent  du  moins  que  l'intérêt  ne  lui 
est  de  rien.  Son  défaut,  celui  dont  elle  s'accuse  sans 
cesse  et  qu'elle  poursuit  en  elle  sous  toutes  ses  faces 
avec  un  raffinement  de  sévérité,  est  le  désir  de  plaire  el 
de  paraître.  Son  seul  tort  envers  La  Rochefoucauld  es( 
ce  court  moment  de  légèreté  et  de  coquetterie  dans  U 
voyage  de  Guyenne.  C'est  là  sa  vraie  tache.  Tout  le  resté, 
de  s&  conduite  dans  la  Fronde  s'explique  et  se  défend 
aisément  au  point  de  vue  que  nous  avons  maixiné. 
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IV. 


On  serait  bien  plus  tenté  d'être  sévère  envers  eHe  el 
envers  les  fautes  de  plus  d'un  genre  où  la  jeta  sa  funeste 
liaison  avec  La  Rochefoucauld ,  si  elle-même  en  avait 
moins  gémi,  si  elle  n'en  avait  pas  fait  la  plus  dure  et  la 
plus  longue  pénitence.  Ses  égarements  ont  commencé 
à  la  fin  de  1647  ou  dans  les  premiers  mois  de  1648,  ib 
n'ont  pas  été  au  delà  de  1682,  et  ses  remords  n'ont  cessé* 
qu'avec  sa  vie  en  i  679.  M"«  de  Longueville  a  été  toi»- 
chée,  comme  on  disait  alors,  en  1683;  elle  s'est  conve^ 
tie  au  milieu  de  l'année  1684.  Elle  avait  trente-cinq 
ans.  Elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Longtemps 
encore  elle  pouvait  connaître  les  plaisirs  de  la  vie  et  do 
monde.  Elle  y  renonça  pour  se  donner  à  Dieu  sans  re- 
tour et  sans  réserve.  Pendant  vingt-cinq  années,  en 
Normandie,  aux  Carmélites  et  à  Port-Royal,  elle  ne 
vécut  que  pour  le  devoir  et  le  repentir,  s'efforçantde 
mourir  à  tout  ce  qui  naguère  avait  rempli  sa  vie ,  les 
soins  de  sa  beauté,  les  tendresses  du  cœur,  les  gracieuses 
occupations  de  l'esprit.  Mais  sous  le  cilice  comme  dans 
le  monde,  aux  Carmélites  et  àPort-Royal  comme  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet  et  dans  la  Fronde,  elle  garda  ce 
qu'elle  ne  pouvait  jamais  perdre,  un  angélique  visage, 
un  esprit  charmant  dans  la  plus  extrême  négligence, 
avec  une  certaine  hauteur  d'âme  et  de  caractère.  Cette 
troisième  et  dernière  époque  de  la  vie  de  M"*  de  Longue- 
ville  paraîtra  ici*  avec  l'étendue  qui  lui  appartient  :  on 

1.  Dans  l'ouvrage  qui  pourra  recevoir  ce  titre  :  Pénitence  et  det' 
nières  années  de  JbP"*  de  LongueviîlêK 
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y  verra  dans  toute  sa  vérité  une  dévotion  toujours  crois- 
sante et  de  plus  en  plus  scrupuleuse,  tombant  quclque*| 
fois  dans  bien  des  misères,  quelquefois  aussi  s'élevant  à 
une  admirable  grandeur,  par  exemple  dans  les  luttes 
qu'elle  eut  à  soutenir,  après  la  mort  de  son  mari,  contre 
son  frère  Condé,  au  sujet  de  ses  deux  fils,  et  dans  le 
défense  qu'elle  entreprit  de  Porl-Royal  persécuté  *• 

Nous  ne  croyons  pas  rabaisser  M"®  de  La  Vallière  en 
comparant  avec  elle  M"®  de  Longueville.  Il  est  certain 
que  les  amours -de  M"®  de  La  Vallière  sont  bien  autre* 
ment  touchantes  que  celles  que  nous  aurons  à  raconter. 
En  mettant  à  part  cette  qualité  de  Roi^  qui  est  ici  en 
quelque  sorte  le  côté  désagréable  et  qui  gâte  toujours 
un  peu  l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus  désintéressé, 
Louis  XIV  était  bien  plus  fait  pour  plaire  que  La  Roche- 
foucauld; il  était  beaucoup  plus  jeune  et  plus  beau;  il 
était  ou  paraissait  un  grand  homme  et  un  héros.  Il 
adora  W^  de  La  Vallière  à  la  fois  avec  une  ardeur  impé- 
tueuse^ et  avec  la  tendresse  la  plus  délicate,  et  sa  pas- 
sion dura  longtemps.  M^**  de  La  Vallière  aima  le  Roi 
comme  elle  aurait  fait  un  simple  gentilhomme  :  voilà 
ce  qui  lui  donne  un  rang  à  part  parmi  les  maîtresses  de 
Louis  XIV,  et  la  met  fort  au-dessus  de  M"'^'  de  Hontespan^ 
et  surtout  de  M"**  de  Maintenon.  On  ne  peut  nier  que 
M"*  de  Longueville  n'ait  aimé  avec  le  même  désintéres- 
sement et  le  même  abandon;  mais  elle  plaça  mal  son 
affection,  mais  elle  y  mêla  du  bel  esprit  et  de  la  vanité» 

1.  Madame  de  Sablé,  chap.  ly. 

9.  Nous  connaissons  et  nons  avons  la  nn  billet  autographe  de 
Louis  XIV  à  M"*  de  La  Vallière,  avant  qu'elle  eût  cédé,  qui  atteste  une 
passion  d'une  véhémence  irrésistible. 
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mais  elle  eut  plus  tard  un  triste  retour  de  légèreté  et  de 
coquetterie.  La  comparaison  jusque-là  est  donc  tout  à 
fait  contre  elle.  D'ailleurs ,  elle  est  fort  supérieure  à 
M^  de  La  Vallière.  Elle  élait  incomparablement  plus 
belle  et  plus  spirituelle.  Son  âme  aussi  était  plus  fière  : 
au  moindre  soupçon  du  changement  de  Louis  XIV,  elle 
eût  fui  de  la  cour  ;  tandis  que  ilP^  de  La  Vallière  y  de- 
meura quelque  temps  devant  sa  superbe  rivale  triom» 
pbanle,  croyant,  à  force  d'humilité,  de  patience  et  de 
dévouement,  reconquérir  le  cœur  qu'elle  avait  ])erda. 
Et  puis,  qu'avait-elle  de  mieux  à  faire  qu'à  se  retirer 
dans  un  cloître?  N'cûi-elle  pas  elle-même  avili  sa  faute 
en  restant  dans  le  monde ,  en  y  donnant  le  spectacle 
d'une  maîtresse  de  Roi  se  consolant,  comme  H"*®  de 
Soubise,  de  l'inconstance  de  son  royal  amant  dans  une 
fortune  tristement  acquise  et  honteusement  gardée! 
En  entrant  aux  Carmélites,  M"®  de  La  Vallière  ne  fit  que 
ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  faire.  Il  y  a  dans  la 
conversion  et  dans  la  retraite  de  M"®  de  Longueville 
quelque  chose  de  plus  libre  et  de  plus  rare,  et  à  la 
gloire  de  sa  pénitence  il  n'a  manqué  que  la  voix  de 
Bossuet.  Si  l'incomparable  orateur,  qui  avait  consacré  à 
Dieu  Louise  de  la  Miséricorde,  et  qui  plus  tard  égala  la 
parole  humaine  à  la  grandeur  des  actions  de  Condé, 
s'était  aussi  fait  entendre  aux  lunérailles  d'Anne  de 
Bourbon,  les  lettres  chrétiennes  compteraient  un  chet- 
d'œnvre  de  plus,  dont  l'oraison  funèbre  de  la  princesse 
Palatine  peut  nous  donner  quelque  idée,  et  le  nom 
de  M'"*'  de  Longueville  serait  environné  d'une  auréoli 
iminorteUe. 
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«ADVMOISELLB  SB  BOmBON  BANS  SA  FAtfILLB.  SA  m£rB,  CBABLOTTE  BB  ITONTMOREflCT 
soif    PÈBB,   M.    LE   TEINCE.   SON   FRÈRE,    LE   DUC  B*ENtlI£N.   —    SOM    ÉDUCATIOir 
J1EL1GIEUSE.  LE  COUVENT  SES  CARMÉLITES  DE  LA  EUE  SAINT -JACODES.  LES  ODAT&B 
GRANDES  PRIEURES.    MADEMOISELLE  D*ÉPERNON.  —  MADEMOISELLE   DB   BOURBON   AO 
»AL  DU  LOOTBB,  LB  18  lÉTRIER  1635.  SON  PORTRAIT  A  L'aOE  DE  QUINZE  ANS. 

Un  jour  nous  essayerons  de  faire  connaître  dans 
M"®  de  Longueville  l'héroïne,  ou,  si  Ton  veut,  Taven- 
turière  de  la  Fronde ,  se  précipitant  dans  tous  les  ha- 
sards et  dans  toutes  les  intrigues  pour  servir  les  inté* 
rets  et  les  passions  d'un  autre;  puis  vaincue,  désabusée, 
Tâme  à  la  fois  blessée  et  vide ,  tournant  ses  regards  du 
seul  côté  qui  ne  trompe  point,  le  devoir  et  Dieu.  Au- 
jourd'hui  nous  voudrions  raconter  sa  vie  avant  la 
Fronde,  et  peindre  la  jeunesse  de  M°**  de  Longueville 
depuis  ses  premières  et  pures  années  jusqu'au  temps  où 
elle  s'égare,  et  se  précipite  avec  la  France  dans  de  cou» 
pables  cl  stériles  agitations* 
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D'abord  nous  ferons  voir  M"®  de  Bourbon  dans  ses 
jours  d'innocent  éclat,  mais  portant  en  elle  toutes  les 
semences  d'un  avenir  orageux,  naissant  dans  une  pri- 
son et  en  sortant  pour  monter  presque  sur  les  marches 
d'un  trône,  entourée  de  bonne  heure  des  spectacles  les 
plus  sombres  et  de  toutes  les  félicités  de  la  vie,  belle  et 
spirituelle,  fière  et  tendre,  ardente  et  mélancolique,  ro- 
manesque et  dévote,  se  voulant  ensevelir  à  quinze  ans 
dans  un  cloître,  et  une  fois  jetée  malgré  elle  dans  le 
monde,  devenant  l'ornement  de  la  cour  de  Louis  XIII 
et  de  rhôtel  de  Ranlbouillet ,  efiaçani  déjà  les  beautés 
les  plus  accomplies ,  par  le  charme  particulier  d*une 
douceur  et  d'une  langueur  ravissante,  prêtant  Toreille 
aux  doux  propos,  mais  pure  et  libre  encore,  et  s*avan- 
çant,  ce  semble,  vers  la  plus  belle  destinée,  sous  l'aile 
d'une  mère  telle  que  Charlotte  de  Montmorency,  à 
côté  d'un  frère  tel  que  le  duc  d'Enghien.  Après  Ui 
jeune  fille  grandissant  innocemment  entre  la  religion 
et  les  muses,  comme  on  disait  autrefois,  paraîtra  la 
jeune  femme  mariée  sans  amour,  s'élançant  à  son  tour 
dans  l'arène  de  la  galanterie,  semant  autour  d'elle 
les  conquêtes  et-  les  querelles ,  et  devenant  le  sujet 
du  plus  illustre  de  ces  grands  duels  qui ,  pendant  tant 
d'années,  ensanglantèrent  la  place  Royale,  et  ne  s'arrê- 
tèrent pas  même  devant  la  hache  implacable  de  Riche- 
lieu. Enfin  nous  montrerons  M™®  de  Longueville  enivrée 
d'hommages,  succombant  aux  besoins  de  son  cœur  et 
à  la  contagion  des  mœurs  de  son  temps,  et,  une  fois  sur 
cette  pente  fatale,  entraînée  par  l'amour  à  la  guerre  ci- 
vile. Il  y  aura  là,  ce  semble,  des  tableaux  suffisamment 
animés ,  et  pour  offrir  tout  l'intérêt  du  roman,  l'histoire 
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n*aura  besoin  que  de  mettre  en  relief  des  faits  certains^ 
empruntés  aux  documents  les  plus  authentiques. 


Anne  Geneviève  de  Bourbon  vint  au  monde  le  28  août 
1619,  dans  le  donjon  de  Yincennes,  où  son  père  et  sa 
mère  étaient  prisonniers  depuis  trois  ans. 

Sa  mère  était  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency, 
petite-fille  du  grand  connétable ,  et»  selon  d'unanimes 
témoignages,  la  plus  belle  personne  de  son  temps.  Deux 
descriptions  fidèles  nous  retracent  cette  beauté  célèbre 
à  deux  époques  très  difl'érentes  ;  Tune  est  du  cardinal 
Bentivoglio,  qui  la  connut  à  Bruxelles,  où  il  était  nonce 
apostolique,  vers  la  fin  de  Tannée  1609;  l'autre  de  la 
main  de  M"®  de  Motteville,  qui  l'a  dépeinte  telle  qu'elle 
la  vit  bien  plus  tard ,  en  1 643 ,  à  la  cour  de  la  reine 
Anne.  «  Elle  avait  le  teint,  dit  Bentivoglio* ,  d'une  blan- 
cheur extraordinaire ,  les  yeux  et  tous  les  traits  pleins 
de  charmes,  une  grâce  naïve  dans  ses  gestes  et  dans 
ses  façons  de  parler  ;  et  sa  beauté  ne  devait  sa  puissance 
qu'à  elle-même,  car  elle  n'y  ajoutoit  aucun  des  artifices 
dont  les  femmes  ont  accoutumé  de  se  servir.  )>  M"*  de 
Uotteville  s'exprime  ainsi  *  :  «  Parmi  les  princesses , 
celle  qui  en  étoit  la  première  avoit  aussi  le  plus  de 
beauté,  et  sans  jeunesse  elle  causoit  encore  de  l'admis 
ration  à  ceux  qui  la  voyoient.  Je  veux  servir  de  témoin 


1.  OpgRE  DBL  CARDINAL  Bentivoglio  ,  etc,  in-fol.,  Parigiy  1645» 

p.  155. 

a.  T.  I*',  p.  44. 
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que  SB  beauté  étoii  encore  grande  quand»  dans  mon 
enfance,  j*étois  à  la  cour,  et  qu'elle  a  duré  jusqu'à  la  fti 
de  sa  vie.  Nous  lui  avons  donné  des  louanges  pendant 
la  régence  de  la  Reine,  à  cinquante  ans  passés,  et  dei 
louanges  sans  flatterie.  Elle  étoit  blonde  et  blancbe; 
elle  avoit  les  yeux  bleus  et  parfaitement  beaux.  Sa  mine 
étoit  haute  et  pleine  de  majesté ,  et  toute  sa  personne^ 
dont  les  manières  étoient  agréables,  plaisoit  toujours, 
excepté  quand  elle  s'y  opposoit  elle-même  par  une^erté 
rude  et  pleine  d'aigreur  contre  ceux  qui  osoient  lui  dé- 
plaire. »  Ces  deux  descriptions  ne  paraissent  pasdutout 
flattées  devant  les  portraits  qui  nous  restent  de  la  beUe 
princesse.  Voyez  d'abord  l'admirable  médaille  de  Dupré, 
qui  nous  l'offre  en  1611  dans  la  fraîcheur  et  l'éclat  deb 
première  jeunesse*,  ainsi  que  le  joli  dessin  colorié, 
seule  trace  qui  subsiste ,  avec  la  petite  gravure  donnée 
par  Montfaucon ,  du  grand  portrait  que  son  mari  en 
avait  fait  £aire  un  an  ou  deux  après  son  mariage  ^.  Da 
Gayer  nous  la  montre  ensuite  dans  toute  l'opulence  de 
ses  charmes,  en  1634';  et  M.  le  duc  de  Luxembourg 
possède  Bn  magnifique  tableau  qui  la  représente ,  de 
grandeur  naturelle,  vers  1647 ,  trois  ans  au  plus  avant 
sa  mort.  Elle  est  assise ,  habillée  en  noir,  avec  le  petit 

1.  Cabinet  des  médailles;  en  argent,  avec  cette  légende  :  Cas. 
11*116.  MOMMORANTiA.  PRiNCip.  coND^i  uzor;  au  revers  la  fgare  de  son 
mari.  —  H  y  en  a  des  copies  eu  bronze. 

2.  Cabinet  des  estampes,  collection  Gai|:;nières,  t.  X,  et  MontfaucoB 
t.  V,  p.  484.  Le  grand  portrait  que  lo  dessin  de  Gaignières  reproduit 
en  petit  est-il  celui  dont  parle  Scudéry  dans  son  Cabinet  de  M.  de  Scu- 
déry,  p.  64,  et  qu'il  attribue  à  Pèlerin? 

9^.  Gomme  nous  TaTons  dit ,  Torigiiial  est  chez  M.  le  duc  de  Mont- 
morency; mais  on  en  peut  voir  une  cop^e  à  Versailles,  attiquc  da 
nord.  Voyez  plus  haut,  p.  12. 
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]>oniiet  de  veuve,  une  main  appuyée  sur  une  balfistrade 
qui  donne  sur  la  campagne  ;  Tautre  tenant  une  lettre  : 
A  madame  la  Princesse.  La  tête  est  superbe,  et  les  bras  les 
plus  beaux  du  monde ,  ceux  qu*aura  un  jour  M"^  de 
Longneville  dans  le  portrait  de  Versailles.  La  bouche 
est  comme  celle  de  sa  fille ,  légèrement  rentrée  et  un 
peu  mignarde.  Toute  la  personne  est  pleine  de  majesté 
et  d'agrément  \ 

Charlotte  de  Montmorency  était  née  en  1893.  Lorsqu'à 
quinze  ans ,  elle  parut  à  la  cour  d'Henri  IV ,  elle  y  jeta 
le  plus  grand  éclat  et  troubla  le  cœur  du  vieux  Roi.  Elle 
était  promise  à  Bassompierre ,  à  ce  que  celui-ci  nous 
apprend  *  ;  mais  Henri  IV  empêcha  ce  mariage ,  et 
la  donna  en  1609  à  son  neveu  le  prince  de  Condé, 
avec  l'espërance  de  le  trouver  un  mari  commode. 
H.  le  Prince  entendit  bien  avoir  épousé  pour  lui- 
même  la  belle  Charlotte;  et,  voyant  le  roi  s'enflammer 
de  plus  en  plus' ,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  de  se  tirer 

i.  Sans  date  ni  signaiure,  avec  Cette  inscription  au  bas  :  Charlo^ 
Marguer.  de  Montmore,  princesse  de  Condé.  En  veave,  c'est-à-dire  au 
moms  en  1647^  son  mari  étant  mort  à  la  fin  de  1646,  et  elle-même  en 
1650.  C'est  du  cibinet  de  M.  Craufard  que  provient  ce  tableau,  un  des 
ornements  da  salo\i  de  M.  le  duc  de  Montmorency  Luxembourg,  à 
GhàtiUon-sur-Loing.  —  Parmi  les  porti-aits  gravés  de  M^»*  la  Princesse» 
celui  de  Moncornet  reproduit  évidemment  Du  Cayer,  en  le  défigurant» 
0t  Daret  a  copié  Michel  Lasne,  lequel  a  gravé  le  portrait  peint  de  M.  le 
doc  de  Luxembourg.  —  Les  Carmélites  avaient  un  émail  do  Petitot 
de  leur  belle  bienfaikice.  Voyez  TAppendice,  notes  du  chap.  i^'. 

2.  Mémoires  de  Bassompierre,  Petitot,  t.  XIX,  p.  385  :  «  Sous  le  ciel< 
il  n'y  avoit  lors  rien  si  beau  que  M^^'  de  Montmorency,  ni  de  meilleure 
gràca,  ni  plus  parfaite.  » 

3.  Voyez  au  commencement  des  Mémoires  de  Fontenai  -  Mareuil  le 
lécit  de  tous  les  moyens  qu'employait  Henri  IV  p.>ur  voir  la  Princesse 
malgré  son  mari»  et  des  ruses  et  déguiseuieiits  auxquels  il  s'abaissait. 
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de  ce  pas  difficile  que  d*enleyer  sa  femme,  et  de  s*eiifuir 
avec  elle  à  Bruxelles.  On  sait  toute  la  douleur  qu*en  res- 
sentit Henri  IV,  et  à  quelles  extrémités  il  s'allait  perler 
quand  il  fut  assassiné  en  1610  '. 

Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  n*était  point  un 
homme  ordinaire.  Il  devait  beaucoup  à  Henri  IV,  et  il 
en  attendait  beaucoup;  mais  il  eut  le  courage  de  metti 
en  péril  l'avenir  de  sa  maison  pour  sauver  son  honnenr 
Revenu  en  France  à  la  mort  du  Roi,  il  entra  en  diverses 
entreprises  contre  Marie  de  Médicis.  Arrêté  en  1 616,  il  ne 
sortit  de  prison  qu'à  la  fin  de  1619,  et  dès  lors  il  ne  son- 
gea  plus  qu'à  sa  fortune.  Il  se  soumit  à  Luynes,  et,  après 
quelques  essais  d'indépendance,  il  ploya  sous  Rlcheliea. 
Il  força  son  fils,  le  duc  d'Enghien,  à  épouser  une  nièce 
du  tout-puissant  cardinal,  qui  venait  de  faire  décapiter 

Bassompierre,  ibid.,  dit  que  «  c'était  un  amour  forcené  que  le  sieo,  qoi 
ne  se  pouvoit  contenir  dans  les  bornes  de  la  bleoséance.  » 

1.  Il  est  certain  que  depuis  longtemps  Henri  IV  se  tenait  prêt  4  agir 
contre  l'Espagne;  mais  il  ne  Test  pas  moins  que  ce  fut  le  refus  de 
l'Espagne  de  renvoyer  M.  le  Prince  et  sa  femme  en  France  qui  le 
décida,  et  lui  mit  Tépée  à  la  main.  Dès  que  Henri  IV  apprend  l'en- 
lèvement de  la  Princesse,  il  se  trouble^  assemble  son  conseil,  con- 
traint tous  ses  ministres  d'opiner  sur  la  plus  sûre  manière  de  faiie 
revenir  en  France  le  Prince  et  sa  femme,  envoie  coup  sur  coup  en 
Flandre  et  Praslin,  capitaine  de  ses  gardes,  et  le  marquis  de  Cœuvres 
qui  tente  d'enlever  la  Princesse,  et  M.  de  Préaux  (le  futur  garde  des 
sceaux  Chàteauneuf) ,  qui  la  redemande  au  nom  de  sa  l'amiUe.  Ses 
irrésolutions  cessent  et  la  guerre  est  déclarée.  BentivngUo  n'hé- 
site pas  à  dire  {ibid.,  p.  164)  que  l'affaire  de  Clèves  et  de  Juliers  ne  fut 
qu'une  occasion^  un  prétexte;  et  Richelieu,  qu'on  n'accusera  pas  d'être 
trop  sentimental,  s'exprime  ainsi.  Mémoires,  1. 1<^',  p.  16  :  «  Le  si]getde 
Juliers  étoit  assez  glorieux  pour  être  le  seul  motif  et  Tunique  ck  se  de 
son  entreprise...  Mais  la  sincérité  que  l'histoire  requiert  i)i*oblige  i 
ajouter  que...  l'amour  n'étoit  pas  la  dernière  cause  de  ce  célèbre  voyage» 
car  il  est  vrai  qu'il  vouloit  se  servir  de  cette  occasion  i  coiitraindrs 
l'Aichiduc  à  lui  remettre  M*"»  la  Princesse  entre  les  mains.  » 
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son  beau-frère,  Henri  de  Monlmorency.  Né  protestant, 
mais  des  l'âge  de  huit  ans  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique en  sa  qualité  d'héritier  présomptif  de  la  couronne 
avant  le  mariage  d'Henri  IV,  il  fit  toujours  paraître  un 
grand  zèle,  sincère  ou  affecté,  pour  sa  religion  nouvelle 
et  pour  le  saint-siége*.  Aussi  avare  qu'ambitieux,  il 
amassait  du  bien,  il  entassait  des  honneurs.  Homme  de 
guerre  au-dessous  du  médiocre  et  même  d'une  bra- 
voure douteuse,  c'était  un  politique  habile,  à  la  mode 
du  temps,  sans  fidélité  et  sans  scrupule,  et  ne  connais- 
sant que  son  intérêt.  A  la  mort  de  Richelieu  et  de 
Louis  XllI,  il  devint  le  chef  du  conseil,  soutint  la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche ,  et  concourut  avec  le  duc 
d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume,  à  sauver  la 
France  des  premiers  périls  de  la  longue  minorité  do 
Louis  XIV,  Il  ne  s'oublia  pas  sans  doute ,  et  ne  servit 
Hazarin  qu'en  en  tirant  de  grands  avantages.  Mais  quels 
qu'aient  été  ses  défauts  ^,  il  mérite  une  place  dans  la  re- 
connaissance  de  la  patrie  pour  lui  avoir  donné  en  quel- 
que sorte  deux  fois  le  grand  Condé  en  imposant  à  celte 
nature  de  feu,  et  toute  faite  pour  la  guerre,  la  plus  forte 
éducation  militaire  que  jamais  prince  ait  reçue,  et  en  le 
préparant  à  pouvoir  prendre  à  vingt  et  un  ans  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  sur  laquelle  reposaient 
en  1643  les  destinées  de  la  France. 

1.  Il  Youlat  mourir  entre  les  maias  da  nonce  apostolique  et  de  sii 
ésoifes,  et  légua  son  cœur  à  la  compagnie.  Voyez  la  Gazette  pour 
i'année  1646,  n*  163,p.  1229  :  Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Henri 
4e  Bourbon ,  prince  de  Condé. 

S.  n  y  a  un  grand  nombre  d'excellents  portraits  gravés  d'Henri  de 
Bourbon,  depuis  son  enfance  jusqu*à  sa  mort,  depuis  Thomas  de  Lew 
jusqu'à  Grégoire  Huret.  Nous  n'en  connaissons  d'autre  portrait  peint 
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Lorsque  Henri  de  Bourbon  ,  qu'on  appelait  M.  le 
Prince,  fut  arrêté,  il  ne  lit  qu'une  seule  prière ,  que  lai 
dictaient  la  jalousie  et  l'amour  :  il  demanda  qu'il  fût 
permis  à  sa  femme  de  partager  sa  prison*.  Charlotte 

que  celui  de  Du  Gayer^  que  possède  M.  le  duc  de  Montmorency,  et  dont 
la  copie  est  à  Versailles.  M.  le  Prince  est  là  représenté  en  i634  ayec  une 
vérité  frappante.  Il  a  les  cheveux  et  la  barbe  légèrement  roux;  ce  qni 
'  confirme  notre  conjecture  que  le  personnage  important  et  mystérienx 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  premiers  carnets  de  Mazarin  sons  le 
nom  de  //  Rosso^  est  le  prince  de  Gondé.  Voyez  nos  articles  du  Journal 
des  Savants,  1834  et  1853. 

1.  Nous  trouvons  sur  tout  cela  des  détails  nouveaux  et  curieux  dans 
un  Journal  historique  et  anecdote  de  la  cour  et  (fe  Pan>,  au  t  XI, 
in-4%  des  manuscrits  de  Gonrart.  Ge  journil  inédit,  qui  mériterait  de 
voir  le  jour ,  et  qui  est  écrit  tout  entier  de  la  main  bien  connue  d'Ar- 
nauld  d*Andilly,  commence  au  !•'  janvier  1614  et  va  jusqu'au  i«  jan- 
vier 1620. 

«  Le  19  Mai  1617,  M.  le  Prince  fait  supplier  le  Roi  de  faire  une  œuTie 
charitable  en  lui  faisant  bailler  sa  femme,  à  la  charge  qu'elle  demei^ 
reroit  prisonnière  avec  lui. 

«  26  Mai  1617,  M"**  la  princesse  de  Coudé  va  saluer  le  Roi  et  le  sup- 
plier de  lui  vouloir  permettre  d'entrer  prisonnière  dans  la  Sastille  avec 
M.  le  Prince.  Le  Roy  le  lui  accorde,  et  d'y  mener  Seulement  une  damoi- 
selle.  Sur  quoi  son  petit  nain  ayant  supplié  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il 
n'abandonnât  pas  sa  maîtresse.  Sa  Majesté  le  lui  permit  aussi.  La  même 
après-dinée,  M'"^  la  Princesse  entra  dans  la  Bastille,  où  elle  fut  reçue 
de  M.  le  Prince  avec  tous  les  témoignages  d'amitié  qui  se  peuvent  ima- 
giner, et  jusques-là  qu'il  ne  la  laissa  jamais  en  repos  qu'elle  lui  eût 
ilit  qu'elle  lui  pardonnoit.  »  —  Dans  ce  même  journal,  il  est  souvent 
inestion  de  la  mauvaise  conduite  du  prince  envers  sa  femme,  snr 
É*iuelle  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  blâme. 

<x  31  Aoust  1617.  Entreprise  pour  sauver  M.  le  Prince  de  la  Bastille, 
(découverte.  » 

«  1 5  Septembre  1617.  M.  le  Prince  mené  de  la  Bastille  au  bois  de  Vio- 
"Bnnes...  M"*  la  Princesse  alla  aussi  avec  lui  en  carrosse,  n'ayant  voulu 
•  )ntrer  en  litière.  On  dit  qu'au  commencement  M.  le  Prince  croyoit 
seulement  qu'on  lui  vouloit  ôter  sa  femme.  M.  de  Vitry,  M.  de  Persan, 
M.  de  Modène  étoient  avec  lui  dans  le  carrosse.  Depuis  qu'il  a  ét-é  dans 
le  bois  de  Vincennes,  on  lui  a  permis,  environ  le  commencement  d'oc- 
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de  Montmorency  ayait  à  peine  Tingt-quatre  ans»  et  elle 
n'aimait  pas  son  mari  ;  mais  elle  n'hésita  point,  et  vint 
elle-même  supplier  le  Roi  de  lui  permettre  de  s'enfer- 
mer avec  lui,  en  acceptant  la  condition  de  rester  pri* 
sonnière  tout  le  temps  qu'il  le  serait.  Cette  captivité  » 
d*abord  très  dure  à  la  Bastille ,  puis  un  peu  moins  ri- 
goureuse à  Vincennes,  dura  trois  années.  La  jeune 
princesse  eut  plusieurs  grossesses  malheureuses,  et  ac- 
coucha d'enfants  morts-nés.  Enfin,  le  28  août  1619,  entre 
minuit  et  une  heure,  elle  mit  au  monde  Anne  Gene- 
Yiève.  Il  semble  que  la  naissance  de  cet  enfant  porta 
bonheur  à  ses  parents ,  car  deux  mois  n'étaient  pas 
écoulés  que  le  prince  de  Condé  sortait  de  prison  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  et  reprenait  son  rang  et  tous  ses 
honneurs. 

tobre,  de  se  promener  sur  l'épaisseur  d'une  grosse  muraille  qui  est  en 
fonne  de  galerie.  M.  de  Persan  est  demeuré  dans  le  donjon  du  bois  de 
Vincennes  pour  garder  M.  le  Prince  avec  la  plus  grande  partie  des  sol- 
dats qu'il  avoit  dans  la  Bastille,  et  M.  de  Cadenet  (depuis  duc  et  maré- 
chal de  Chaulnes,  un  des  frères  du  connétable  de  Luyncs),  avec  douze 
compagnies  du  régiment  de  Normandie ,  fait  garde  dans  la  cour  du 
château,  d'où  les  soldats  ne  sortent  pas.  » 

«  Environ  le  20  Décembre  1617.  M"*  la  Princesse  très  malade.  Elle 
accouche  dans  le  bois  de  Vincennes,  à  sept  mois,  d'un  fils  mort-né,  et 
fat  plus  de  quarante-huit  heures  sans  mouvement  ni  sentiment.  Jamais 
personne  n*a  été  en  une  plus  grande  extrémité  sans  mourir.  Entre 
autres  médecins,  M.  Duret  et  M.  Piètre  l'assistèrent  avec  un  soin  ex- 
Irôme.  Sur  ce  que  M.  le  Prince  désiroit  qu'on  fit  des  obsèques  à  ce  petit 
enfant,  M.  Tévéque  de  Paris  assembla  des  théologiens,  lesquels  jugè- 
rent que,  puisque  n'ayant  point  reçu  le  baptême  il  n'étoit  point  entré  en 
l'église, on  ne  devoit  user  d'aucunes  cérémonies  sur  le  sujet  de  sa  mort.» 

«  6  Septembre  1618.  M"*  la  Princesse  accouche  de  deux  garçons 
morts.  Le  Roi  témoigne  d'un  grand  déplaisir.  Plusieurs  personnes 
eurent  permission  de  l'aller  voir.  » 

«  21  Mars  1619.  M.  le  Prince  tombe  malade.  Mardi,  2  avril,  MM.  Har 
tia,  Duret  et  Seguin  vont  au  Louvre  représenter  l'état  de  la  maladie. 
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Anne  Geneviève  de  Bourbon  passa  donc  bien  vite  da 
donjon  de  Vincennes  à  Thôlel  de  Condé,  C'est  là  que 
deux  ans  après,  le  2  septembre  1621,  il  lui  naquit  le 
frère  qui  devait  porter  si  haut  le  nom  de  Condé,  Louis, 
duc  d'Enghien,  et  plus  lard,  en  1629,  un  autre  frère 
encore,  Armand,  prince  de  Conti.  Celui-ci  ne  manquai! 
pas  d'esprit  ;  mais  il  était  faible  de  corps,  et  même  assez 
mal  tourné.  On  le  destina  à  l'église.  Il  fît  ses  études  au 
collège  de  Clermont,  chez  les  jésuites,  avec  Molière,  et 
sa  théologie  à  Bourges  sous  le  père  Deschamps,  Il  ne 
commença  à  paraître  dans  le  monde  que  vers  1647,  un 
peu  avant  la  Fronde.  Le  duc  d'Enghien,  chargé  de  sou- 
tenir la  grandeur  de  sa  maison,  fut  élevé  par  son  père 

La  cause  en  étoit  attribuée  à  profonde  mélancolie.  U  fut  tenu  plusieurs 
jours  hors  d'espérauce.  Il  fut  permis  à  M"«  sa  mère,  à  M"*  la  Comtesse, 
à  M"«  de  Ventadour,  à  M"*  la  comtesse  d'Auvergne,  à  M"*  de  la  Tré- 
moille,  à  M"'  de  Fontaines,  à  M°*  la  Grande,  etc.,  de  l'aller  visiter.  Le 
lundi,  8  avril,  le  Roi  lui  renvoie  son  épée  par  M.  de  Gadenet,  et  lui 
écrit  :  «  Mon  cousin,  je  suis  bien  fâché  de  votre  maladie.  Je  vous  prie 
«  de  vous  réjouir.  Incontinent  que  j'aurai  donné  ordre  à  mes  affaires, 
«  je  vous  donnerai  votre  liberté.  Réjouissez- vous  donc,  et  ayez  assu- 
«  rance  de  mon  amitié.  Je  suis,  etc.  » 

a  28  Août  1619.  Entre  minuit  et  une  heure,  M"«  la  Princesse  accou- 
che  d'une  fille  dans  le  bois  de  Vincennes.  » 

«  17  octobre  1619.  Conseil  tenu,  où  Ton  prit  la  dernière  résolution 
de  faire  sortir  M.  le  Prince.  » 
«  Le  18,  le  Roi  va  à  Chantilly  pour  y  attendre  M.  le  Prince.  » 
«  Le  19,  M.  de  Luynes  va  trouver  M.  le  Prince  au  bois  de  Vincennes.» 
«  Le  20,  M.  de  Luynes  va  de  bon  matin  au  bois  de  Vincennes,  et 
monte  en  carrosse  avec  M.  le  Prince  et  M"*  la  Princesse ,  où  étoient 
aussi  MM.  de  Cadenet  et  de  Modène.  Il  vint  trouver  le  Roi  à  ChantiUy, 
et  le  vit  dans  un  cabinet  où  Ton  dit  qu'il  se  mit  à  genoux  et  fit  des 
protestations  extrêmes  de  fidélité  0.  de  ressentiment  de  robligation 
qu'il  lui  avoit.  » 

<c  Le  22.  Le  Roi  revient  à  Compiègne  accompagné  de  M.  le  Prinœ* 
lime  1^  Princesse  y  arriva  et  vit  la  Reine  le  même  jour.  » 
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avec  la  mâle  tendresse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
dont  les  fruits  ont  été  trop  grands  pour  qu'il  ne  nous 
«oit  pas  permis  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

M.  le  Prince,  gouverneur  du  Berri,  et  plus  tard  aussi 
de  Bourgogne,  résidait  souvent  à  Bourges,  où  il  occu» 
pait  la  belle  maison  de  Jacques  Cœur,  près  de  laquelle 
était  le  collège  des  Jésuites.  Il  y  mit  son  fils,  en  sur* 
veillant  lui-même  son  éducation.  Le  jeune  duc  y  eut 
les  plus  grands  succès.  Il  soutint  avec  un  certain  éclat 
ses  thèses  de  philosophie.  Il  apprit  le  droit  sous  le 
célèbre  docteur  Edmond  Mérille.  Il  étudia  l'histoire  et 
les  mathématiques,  sans  négliger  l'italien ,  la  danse ,  la 
paume,  le  cheval  et  la  chasse.  De  retour  à  Paris,  il 
revit  sa  sœur,  et  fut  charmé  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit;  il  se  lia  avec  elle  de  la  plus  tendre  amitié,  qui 
plus  tard  essuya  bien  quelques  éclipsçs,  mais  résista  à 
toutes  les  épreuves,  et  après  l'âge  des  passions  de- 
vint aussi  solide  que  d'abord  elle  avait  été  vive.  A 
l'hôtel  de  Condé,  le  duc  d'Enghien  se  forma  dans  la 
compagnie  de  sa  sœur  et  de  sa  mère  à  la  politesse,  aux 
bonnes  manières,  à  la  galanterie*.  En  même  temps 
il  fréquentait  la  célèbre  académie  *   de  Benjamin  \ 

i.  Une  charmante  gravure  de  Grégoire  Huret,  en  tête  du  Palatium 
Tcginœ  Eloquentiœ^  montre  TÉloquence ,  qui  ressemble  bien  à  M»»  de 
iîourbon^  découvrant  les  trésors  de  son  temple  au  jeune  Louis ^  suivi 
du  petit  Armand  déjà  en  abbé. 

2.  Une  sorte  d'école  civile  et  militaire  où ,  après  le  collège^  on  sui> 
Tait  des  exercices  qui  préparaient  à  la  carrière  des  armes. 

S.  Mémoires  de  Vahbé  Amauld,  Petitot,  w*  série,  t.  XXXIV,  p.  134 1 
«  C'étoit  un  homme  extraordinaire  dans  sa  profession.  Quoiqu'il  fût 
fort  exact  à  faire  faire  tous  les  exercices,  on  peut  dire  que  c*étoit  I9 
moindre  chose  qu'on  apprenoit  chez  lui.  l\  s'appliquoit  particulière» 
ment  à  régler  les  mœurs,  et  jamais  personne  ne  fut  ^Ivis  ^tQ'^^.^^ 
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Louis  de  Bourbon  y  étoit  traité  aussi  durement  qu*uii 
simple  gentilhomme.  Il  eut  à  Tacadémie  les  mêmes 
succès  qu'au   collège.  Laissons   ici  parler   Lenet  '  '. 

m 

rhomme  le  mieux  instruit  de  tout  ce  qui  regarde 
les  Condé,  le  confident,  le  ministre,  l'ami  du  p^re 
et  du  fils,  et  le  véridique  témoin  de  tout  ce  qu'il 

raconte. 

«  L'on  n'avoit  point  encore  vu  de  prince  du  sanj 
élevé  et  instruit  de  cette  manière  vulgaire  ;  aussi  n'en 
a-t-on  pas  vu  qui  ait  en  si  peu  de  temps  et  dans  une  si 
grande  jeunesse  acquis  tant  de  savoir,  tant  de  lumière 
et  tant  d'adresse  en  toute  sorte  d'exercices.  Le  prince 
son  père,  habile  et  éclairé  en  toute  chose,  crut  qu'il 
seroit  moins  diverti  de  cette  occupation,  si  nécessaire  à 
un  homme  de  sa  naissance,  dans  l'académie  que  dan» 
l'hôtel;  il  crut  encore  que  les  seigneurs  et  les  gentils» 
hommes  qui  y  étoient,  et  qui  y  entreroient  pour  avoir 
l'honneur  d'y  être  avec  lui,  scroient  autant  de  serviteurs 
et  d'amis  qui  s'attacheroient  à  sa  personne  et  à  sa  for- 
tune. Tous  les  jours  destinés  au  travail,  rien  n'étoit  ca* 


former  les  jeunes  gens  à  la  vertu,  soit  en  louant  à  propos  ceux  qjà 
faisoient  bien ,  soit  en  reprenant  fortement  les  autres  ^  et  imprimant 
en  tons  un  respect  dont  on  ne  pouvoit  se  défendre,  tant  il  savoit  tem- 
pérer sagement  la  bonté  qui  lui  étoit  naturelle  par  une  sévérité  néces- 
saire  M.  le  duc  d'Enghien  qui ,  sous  un  nom  si  glorieux  et  ensoild 

sous  celui  de  prince  de  Condé ^  s'est  acquis  la  réputation  du  plus 
grand  capitaine  du  siècle,  entra  aussi  quelques  jours  après  chez  Bl,  ia 
Benjamin  ;  et  c*est^  je  crois,  la  plus  forte  preave  qu'on  puisse  donner 
de  Testime  dans  laquelle  étoit  cet  excellent  maître ,  qu'on  l'ait  ji^ 
digne  de  former  un  si  grand  disciple.  » 

î.  Mémoires  de  Lenet,  édition  de  M.  Aimé-Champollion,  dans  la 
collection  de  Michaud,  iii«  série,  t.  III,  p.  448.  C'est  la  seule  bonne 
éditioa  de  ces  précieux  Mémoiroa* 
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pable  de  Fen  divertir.  Toute  la  cour  alloit  admirer  son 

*îr  et  sa  bonne  grâce  à  bien  manier  un  cheval,  à  courre 

'a  bague,  à  danser  et  à  faire  des  armes.  Le  Roi  même  se 

feisoît  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  sa  con« 

^«î  te,  et  loua  souvent  le  profond  jugement  du  princ€ 

son  père  en  toute  chose,  et  parhculièrement  en  l'édu-» 

^'■on  du  duc  son  fils,  et  disoit  à  tout  le  monde  qu'il 

^oiiloit  rimîter  en  cela,  et  faire  instruire  et  élever  mois* 

Sien ^  le  Dauphin  de  la  même  manière...  Après  que  le 

jeiin^  duc  eut  demeuré  dans  cette  école  de  vertu  le 

leiops  nécessaire  pour  s'y  perfectionner,  comme  il  fit, 

"  ^Xï  sortit,  et,  après  avoir  été  quelques  mois  à  la  cour 

^^  I>^rmi  les  dames ,  où  il  fit  d'abord  voir  cet  air  noble 

®'  Salant  qui  le  faisoit  aimer  de  tout  le  monde,  le  prince 

^^  jpère  fit  trouver  bon  au  Roi  et  au  cardinal  de  Riche- 

"^^^  ,  ce  puissant,  habile  et  autorisé  ministre,  qui  tenoit 

P^^iir  lors  le  timon  de  l'État,  de  l'envoyer  dans  son  gou- 

^^■^""^ement  de  Bourgogne  avec  des  lettres  patentes, 

poTxr  y  commander  en  son  absence... 

^    Les  troupes  traversoient  souvent  la  Bourgogne, 
**  ^f)avent  elles  y  prenoient  leurs  quartiers  d'hiver.  Là 
'^  jeune  prince  commença  d'apprendre  la  manière  de 
'^^  lien  établir  et  de  les  bien  régler,  c'est-à-dire  à  faire 
^^^sister  des  troupes  sans  ruiner  les  lieux  où  ellea 
^siournent.  Il  apprit  à  donner  des  roules  et  des  lieux 
"  assemblée,  à  faire  vivre  les  gens  de  guerre  avec  ordre 
^^  discipline.  Il  recevoit  les  plaintes  de  tout  le  monde 
^^  l^ur  faisoit  justice.  Il  trouva  une  manière  de  conlen 
*^^  les  soldats  et  les  peuples.  Il  recevoit  souvent  des 
^*^re8  du  Roi  et  des  lettrés  des  ministres;  il  éloil  ponc^ 
*^  ù  y  répondre,  et  la  cour  comme  la  proNiuce  no^^qî^ 
ï 
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mec  étonnement  son  application  dans  les  affaires.  Il 
enlit)it  au  Parlement  quand  quelques  sujets  importants 
y  rendoient  sa  présence  nécessaire  ou  quand  la  plaidoi* 
rie  de  quelque  belle  cause  y  altiroit  sa  curiosité.  L'in- 
tendant de  la  justice  n'expédioit  rien  sans  lui  en  rendre' 
compte;  il  commençoit  dès  lors,  quelque  confiance 
qu'il  eût  en  ses  secrétaires,  de  ne  signer  ni  ordres  ni 
lettres  qu'il  ne  les  eût  commandés  auparavant  et  sans 
les  avoir  vus  d'un  bout  à  l'autre...  Ces  occupations 
grandes  et  sérieuses  n'empêchoient  pas  ses  divertisse- 
ments, et  ses  plaisirs  n'étoient  pas  un  obstacle  à  ses 
éludes.  Il  trouvoit  des  jours  et  des  heures  pour  toutes 
choses  ;  il  alloit  à  la  chasse  ;  il  tiroit  des  mieux  en  vo- 
lant; il  donnoit  le  bal  aux  dames;  il  alloit  manger  chex 
ses  serviteurs  ;  il  dansoit  des  ballets  ;  il  continuoit  d'ap- 
prendre les  langues,  de  lire  l'histoire;  il  s'appliquoil 
aux  mathématiques,  et  surtout  à  la  géométrie  et  aux 
fortifications  ;  il  traça  et  éleva  un  fort  de  quatre  bas- 
tions à  une  lieue  de  Dijon,  dans  la  plaine  de  Blaye,  et 
l'empressement  qu'il  eut  de  le  voir  achever  et  en  état 
de  l'attaquer  et  de  le  défendre,  comme  il  fit  plusieurs 
fois  avec  tous  les  jeunes  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  se  rendoient  assidus  auprès  de  lui,  étoit  tel  qu'il 
s'y  faisoit  apporter  son  couvert  et  y  prenoit  la  plupart 
de  ses  repas.  »  1 

Le  jeune  duc  avait  étudié  de  bonne  heure,  étant  en-  /j 
core  à  Bourges,  la  science  de  la  fortification,  sous  le 
célèbre  ingénieur  Sarrazin ,  qui  fit  de  Montrond  une  ^ 
place  très  difficile  à  prendre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que,  lorsqu'il  alla  en  Bourgogne,  il  se  soit  occupé  avec 
le  plus  grand  soin  de  celte  importante  partie  de  Tari 
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snilitaire,  où  plus  tard  il  a  excellé.  On  conserve  au  dé- 
pôt des  fortifications  un  atlas  in-folio,  entièrement  des- 
tiné de  sa  main  :  Plan  des  villes  capitales  et  frontières  du 
duché  de  Bourgogne,  Bresse  et  Gex,  fait  à  Dijon,  le  l°^jan* 
vier  1640,  avec,  cette  dédicace  : 

«  Â  Monsieur  uon  Pére^ 

«  Monsieur,  cet  ouvrage  que  je  vous  présente  vous 
appartient,  puisque  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  Il 
n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  vous  voir  commander  les 
armées  sans  penser  à  la  guerre,  et  je  n'ai  pu  me  souve 
nir  que  l'étude  que  j'.avois  commencée  des  fortifications 
vous  avoit  été  agréable  sans  la  continuer.  Si  vous  dai- 
gnez recevoir  en  bonne  part  ce  petit  essai  de  mon  esprit 
et  de  ma  main ,  je  ne  désire  point  d'autre  approbation 
de  mon  travail,  comme  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  de  vivre  et  mourir  dans  Tobéissance  et  dans  tout  le 
respect  que  vous  doit  celui  qui  est ,  Monsieur,  votre 
très  obéissant  fils  et  serviteur, 

<  Louis  DE  Bourbon  *.m 

Ainsi  préparé,  le  duc  d'Enghien  alla,  pendant  l'été  de 
1640,  servir  en  qualité  de  volontaire  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraie.  Celui-ci  voulait  prendre  ses  or- 
dres et  avoir  l'air  au  moins  de  dépendre  de  lui.  Le  jeune, 
duc  s'y  refusa  opiniâtrement,  disant  qu'il  étaitvenupour 
apprendre  son  métier,  et  qu'il  voulait  faire  toutes  le^ 

I.  Suivent  onze  plans  sur  vélin  des  places  de  la  Bourgogne,  av«o 
des  remarques  du  jeune  priuce. 
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fonctions  d*un  volontaire,  sans  qu*on  eût  égard  à  son 
rang.  Dans  une  des  premières  affaires,  La  Ferlé  Senne* 
terre,  depuis  maréchal  de  France,  fut  blessé  et  eut  sob 
cheval  tué  d*un  coup  de  canon  si  près  du  duc  d'Enghien 
que  le  sang  du  cheval  couvrit  le  visage  du  jeune  prince» 
Au  siège  d'Ârras,  on  le  vit  partout  à  la  tête  des  yoIoD' 
taires.  Il  se  trouva  à  toutes  les  sorties  que  firent  les 
assiégés  ;  il  quittait  très  peu  la  tranchée  ;  il  y  couchait 
souvent  et  s'y  faisait  apporter  à  mangen  II  y  eut  trois 
combats  pendant  ce  siège  :  le  duc  d'Enghien  se  distin- 
gua dans  tous.  «  Le  grand  cœur  qu'il  montra  en  toutes 
ces  occasions,  dit  Lenet  ',  la  manière  obligeante  dont  il 
irai  toit  tout  le  monde,  la  libéralité  avec  laquelle  il  assis* 
toit  ceux  de  ses  amis  qui  en  avoient  besoin^  les  officiers 
et  les  soldats  blessés  y  le  secret  qu'il  gardoit  en  leur 
faisant  du  bien,  firent  augurer  aux  clairvoyants  qu'il 
seroit  un  jour  un  des  plus  grands  capitaines  du  monde.» 
C'est  dans  Thiver  de  1641  qu'on  lui  fit  épouser  M"*  de 
Brézé,  fille  du  maréchal  de  ce  nom,  sœur  du  jeune  el 
brillant  amiral,  et  l'une  des  nièces  de  Richelieu.  Leduc 
d'Enghien  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter  cette  alliance, 
qui  répugnait  à  son  cœur  autant  qu'à  son  ambition.  D 
avait  laissé  pénétrer  dans  son  âme  un  sentiment  parti- 
culier pour  une  aulre  personne,  qu'il  finit  par  adorer. 
Il  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  résistance,  et  en 
protestant  officiellement  et  par- devant  notaire^  qu'il 
cédait  à  la  force  et  à  la  déférence  qu'il  devait  à  la  vo- 
lonté de  son  père.  Il  en  tomba  malade  et  fut  même  en 
danger,  quand  tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  la 

t.  Mémoires  de  Lenet,  p.  458« 
1.  Ibid,,  p.  453. 
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campagne  allait  s'ouvrir  et  que  Farniée  du  maréchal  de 
La  Meilleraie  marchait  en  Flandre  pour  s'emparer  de  la 
citadelle  d'Aire.  Il  apprend  cette  nouvelle  convalescent 
et  dans  une  si  grande  faiblesse  qu*à  peine  pouvait-il 
quitter  le  lit.  <  Il  part  en  cet  état,  dit  Lenel  S  sans  que 
les  prières  de  sa  famille,  les  larmes  de  sa  maîtresse,  ni 
le  commandement  du  Roi  même  le  pussent  déterminer 
à  rester.  Il  apprit  dans  sa  marche,  étant  à  Abbeville, 
çie  le  cardinal  infant  approchoit  de  la  place  assiégée 
.  pour  en  attaquer  les  lignes  ;  il  quitte  son  carrosse,  monte 
achevai  à  l'heure  même  avec  le  duc  de  Nemours,  son 
anai  intime,  et  qui  étoit  un  prince  beau,  plein  d'esprit 
et  de  courage,  que  la  mort  lui  ravit  bientôt  après  \  Il 
pa^la  nuit  par  Hesdin,  si  près  des  ennemis  qu'on 
peut  quasi  dire  qull  traversa  leur  armée,  et  arriva  heu- 
reusement dans  le  camp,  qui  le  reçut  avec  un  applau* 
iissement  et  une  joie  qu'il  serait  difficile  d'exprimer. 
Cette  fatigue,  qui  devoit  faire  craindre  une  rechute  à 
^  convsdescent  foible  et  exténué,  lui  redonna  de  nou- 
velles forces,  et  on  le  vit  dès  lors  s'exposer  à  tous  les 
périls  de  la  guerre  ;  il  couchoit  souvent  dans  la  tran- 
chée; il  y  mangeoit,  et  il  n'y  avoit  travail,  tout  avancé 
fl'^'il  pût  être,  où  on  ne  le  vît  aller  comme  un  simple 
^Wat...  Au  siège  de  Bapaume,  le  duc  voulut  finir  la 
^^pagne  comme  il  l'avoit  commencée,  c'est-à-dire  se 
'"'ouvant  partout,  et  essuyant  tous  les  hasards  et  tous 

"•  Mémoires,  p.  455. 

\  Le  frère  ainô  de  celui  qui.  ayant  pris  son  titre  après  sa  mort,  se 
"^ingoa  aussi  par  sa  beauté,  sa  bravoure  et  sa  galanterie,  joua  un 
^*^  grand  rôle  dans  la  vie  de  M"*  de  Longueville,  et  périt  dans  un 
*^  iiisenié  contre  le  duc  de  Beaufort,  son  beau-trëre. 
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les  périls  de  la  tranchée  et  des  travaux  avancés.  Il  ne 
fut  pas  possible  de  lui  faire  quitter  l'armée  tant  qu'il 
crut  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  considérable  à  en- 
treprendre. » 

Quelque  temps  après,  en  4642,  il  suivit  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  Roi  au  siège  de  Perpignan.  Il  y  fut  blessé, 
et  se  couvrit  de  gloire  ;  en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  le 
moindre  étonnement  lorsqu'on  1643,  après  la  mort  de 
Richelieu,  Louis  XUI,  près  de  mourir  aussi,  en  même 
temps  qu'il  établissait  le  prince  de  Condé  chef  du  con- 
seil ,  nommait  le  duc  d'Enghien  généralissime  de  la 
principale  armée  française  destinée  à  défendre  la  fron- 
tière de  Flandre,  menacée  par  une  puissante  armée 
espagnole.  Le  duc  d'Enghien  n'avait  pas  vingt-dêox 
ans.  Un  mois  après,  il  gagnait  la  bataille  de  Rocroy,  en 
attendant  celles  de  Fribourg,  de  Nortlingen  et  de  Lens. 

Tel  était  le  frère  ;  la  sœur  n'était  pas  restée  au-dessous 
des  exemples  de  sa  maison,  et  de  son  côté  elle  était  ra- 
pidement parvenue,  par  son  esprit  et  sa  beauté,  à  une 
assez  grande  renommée. 

Dès  son  enfance,  les  grandes  leçons  ne  lui  avaient 
pas  manqué. 

Elle  avait  huit  ans  en  1627,  quand  un  des  proches 
parents  de  sa  mère.  Montmorency  Bouteville,  eut  la  têle 
tranchée  en  place  de  Grève  pour  s'être  battu  en  duel  à 
Ja  place  Royale,  malgré  l'édit  du  Roi,  laissant  sous  la 
protection  de  M"®  la  Princesse  sa  veuve  et  trois  enfants: 
Isabelle  Angélique,  depuis  duchesse  de  Châlillon  et  plm 
tard  duchesse  de  Meklenbourg,  Marie  Louise,  depuis 
marquise  de  Valençay,  et  François  Henri  de  Montmo- 
rency, né  après  la  mort  de  son  père,  et  qui  est  devenu 
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le  doc  maréchal  de  Luxembourg,  le  plus  fidèle  ami  et 
le  meilleur  lieutenant  de  .Condé. 

Elle  avait  treize  ans  en  1632,  lorsque  le  frère  de  sa 
mère,  le  duc  Henri  de  Montmorency  monta  sur  un 
échafaud  à  Toulouse  pour  avoir  tiré  Tépée  contre  l'au- 
torité du  Roi  et  de  Richelieu  sur  la  foi  incertaine  de  - 
Gaston,  duc  d'Orléans*.  Cette  terrible  catastrophe,  qui 
retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France ,  remplit  de 
deuil  l'hôtel  de  Condé,  et  fit  une  impression  profonde 
sur  l'âme  délicate  et  ûère  de  M^^^  de  Bourbon.  Elle  en 
fut  si  troublée  que  sa  douleur  ajoutant  à  la  piété  dans 
laquelle  elle  avait  été  nourrie  de  nouvelles  ardeurs,  elle 
songea  très  sérieusement  à  se  faire  carmélite  dans  le 
grand  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Quelle  éducation  religieuse  M"®  de  Bourbon  avait-elle 
donc  reçue  pour  qu'une  telle  pensée  lui  soit  venue  à 
treize  ou  quatorze  ans?  Comment  connaissait-elle  le 
couvent  des  Carmélites ,  et  quels  liens  y  avait-elle  déjà 
formés  qui  l'y  attiraient  si  puissamment? 

Celait  le  temps  où  l'esprit  religieux,  après  avoir 
débordé  dans  les  guerres  civiles  et  enfanté  les  grands 
crimes  et  les  grandes  vertus  de  la  Ligue,  épuré  mais  non 
aflaibli  par  l'édit  do  Nantes  et  la  politique  d'Henri  IV, 
puisait  dans  la  paix  des  forces  nouvelles,  et  couvrait  la 
France,  non  plus  de  partis  ennemis  armés  les  uns  contre 
ks  autres,  mais  de  pieuses  institutions  où  les  âmes  fali- 
guées  s'empressaient  de  chercher  un  asile.  Partout  on 
réformait  les  ordres  anciens  et  on  en  fondait  de  nou* 
Teaux*  Richelieu  entreprenait  courageusement  la  ré- 

t.  Sur  Henri  de  Montmorency,  yoyez  Madame  de  SablA^  chap.  l*', 
f.  tt  eisoiv. 
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forme  du  clergé,  créait  les  séminaires,  et  au-dMv 
d^eux ,  comme  leur  modèle  et  leur  tribunal,  élevait  li 
Sorbonne.  BéruUe  instituait  l'Oratoire,  César  de  Bush 
Doctrine  chrétienne.  Les  jésuites,  nés  au  milieu  de 
XVI®  siècle,  et  qui  s'étaient  si  promptement  répandas  a 
France,  un  moment  décriés  et  même  bannis  pour  les 
participation  à  de  coupables  excès^  reprenaient  peoi 
peu  faveur  sous  la  protection  des  immenses  services  qee 
leur  héroïque  habileté  rendait  chaque  jour,  an  delà  de 
rOcéan,  au  christianisme  et  à  la  civilisation.  L'ordre  de 
Saint-Benoit  se  retrempait  dans  une  réforme  salutaiie, 
et  les  bénédictins  de  Saint-Maur  préludaient  à  lenn 
gigantesques  travaux.  Mais  qui  pourrait  compter  les 
belles  institutions  destinées  aux  femmes  que  fit  édore 
ou  ranima  de  toutes  parts  la  passion  chrétienne  dansb 
première  moitié  du  xvii*  siècle?  Avec  Port-Royal,  te 
deux  plus  illustres  sont  les  sœurs  de  la  Charité  fondées 
vers  1640,  et  les  Carmélites  en  1602. 

Le  premier  couvent  de  Carmélites  fut  établi  à  Paris, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  sous  les  auspices  et  |)arli 
munificence  de  cette  maison  de  Longueville  où  M"*  fc 
Bourbon  devait  entrer.  Sa  mère.  M"®  la  Princesse,  était 
une  des  bienfaitrices  de  l'institution  naissante;  eltef 
avait  un  appartement  où  souvent  elle  venait  faire  de 
longues  retraites.  De  bonne  heure ,  elle  y  mena  sa  SBe 
et  y  pénétra  sa  jeune  âme  des  principes  et  des  habitudes 
de  la  dévotion  du  temps.  M"*  de  Bourbon  grandit! 
l'ombre  du  saint  monastère  ;  elle  y  vit  régner  la  vertu, 
la  bonté,  la  paix,  le  silence.  Il  est  donc  naturel  qu'àb 
première  vue  des  tempêtes  qui  menacent  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre,  et  qui  frappaient  les  membres  les  plus 
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illustres  de  sa  famille,  elle  ait  songé  à  prévenir  sa  des* 
tinée  et  cherché  un  abri  sous  l'humble  toit  des  Carmé* 
lites.  Elle  y  avait  de  douces  et  nobles  amitiés  qu'elle 

>^  n'abandonna  jamais.  Nous  possédons  d'elle  une  foule 
le  lettres  adressées  à  des  Carmélites  du  couvent  de  In 

'  rue  Saint-Jacques,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  avant, 
pendant  et  après  la  Fronde  ;  elles  sont  écrites,  on  le  sent, 
a  des  personnes  qui  ont  toute  sa  confiance  et  toute  son 
âme  ;  mais  quelles  sont  ces  personnes  ?  Elle  les  appelle 
tantôt  la  mère  prieure,  tantôt  la  mère  sons-prieure ,  la 
sœur  Marthe,  la  sœur  Anne  Marie,  la  mère  Marie  Made- 
leine, etc.  On  voudrait  percer  les  voiles  qui  couvrent  les 
noms  de  famille  de  ces  religieuses.  On  se  doute  bien 
que  les  amies  de  M"«  de  Bourbon  et  de  M°*®  de  Longue- 
ville  ne  peuvent  avoir  été  des  créatures  vulgaires  ;  et 
conune  on  sait  que  bien  des  femmes  de  la  première 
qualité  et  du  plus  noble  cœur  trouvèrent  un  refuge  aux 
Carmélites,  comme  le  nom  de  la  ^œur  Louise  de  la  Mi- 
séricorde est  devenu  le  symbole  populaire  de  l'amour 
désintéressé  et  malheureux ,  une  curiosité  un  peu  pro- 
fane ,  mais  bien  naturelle ,  nous  porte  à  rechercher 

.  quelles  ont  été  dans  le  monde  ces  religieuses  si  chères 
à  la  sœur  du  grand  Condé. 

Jusqu'ici  nous  étions  réduits  aux  conjectures  que 
nous  suggérait  le  rapprochement  de  quelques  passages 
de  M"®  de  Sévigné,  de  M"®  de  Motleville,  de  Mademoi- 
selle. Les  Carmélites  françaises  n'ont  pas  d'histoire. 
Fidèles  à  leurs  vœux  d'obscurité,  ces  dignes  filles  de 
sainte  Thérèse  ont  passé  sans  laisser  de  traces.  Comme 
pendant  leur  vie  une  clôture  inflexible  les  dérobe  à  tous 
les  yeux  et  les  tient  d'avance  ensevelies ,  ainsi  le  génie  ' 


SO  LA  JEUNESSE  DE  M»*  DE  LONGUEVILLE. 

de  leur  ordre  semble  avoir  pris  soin  de  les  anéantir  dans 
la  mémoire  des  hommes.  A  peine  a-t-il  paru  de  loin  en 
loin  quelques  vies  de  Carmélites,  consacrées  à  l'édifica- 
tion, remplies  de  saintes  maximes ,  vides  de  faits  hu- 
mains et  presque  sans  dates.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  un  prêtre  instruit,  M.  Boucher,  dans  une  non* 
relie  Vie  de  la  bienheureuse  sœur  Marie  de  l'Incarnation, 
madame  Acarie ,  fondatrice  des  Carmélites  réformées  de 
France  * ,  a,  pour  la  première  fois,  jeté  un  peu  de  jour 
sur  les  origines  de  la  sainte  maison,  et  fait  paraître  ou 
plutôt  caché  dans  les  notes  de  son  ouvrage  de  très 
courtes  biographies  des  principales  religieuses.  La  Bi- 
bliothèque nationale,  si  riche  en  manuscrits  de  toute 
espèce,  n'en  possède  aucun  qui  vienne  des  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques  ou  qui  s'y  l'apporte.  Les  Âr- 
cliives  générales  de  France  ont  hérité  de  tous  leurs  titres 
domaniaux.  Nous  les  avons  assez  étudiés  pour  avoir  le 
droit  d'assurer  qu'on  en  pourrait  former  un  cartulaire' 
du  plus  grand  intérêt.  Entre  autres  pièces  précieuses, 
nous  pouvons  signaler  un  inventaire  des  tableaux,  des 
statues  et  objets  d'art  de  toute  sorte  que  la  libre  et  gé- 

i.  Paris,  1800,  in-8« 

2.  On  s'empresse  de  toutes  parts  à  recueillir  les  cartulaires  des  vieilles 
abbayes  :  pourquoi  un  ami  de  la  religion  et  des  lettres  ne  s'occuperait-il 
pas  de  conïbler  une  des  lacunes  les  plus  regrettables  de  la  Gallia  ckrit' 
iiana ,  en  rassemblant  sour  le  nom  de  Cartuîaire  du  couvent  des  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Jacques  une  foule  de  pièces  que  nous  avoDS 
tenues  entre  les  mains  et  qui  établiraient  sur  des  monuments  authen- 
tiques  l'histoire  de  cette  intéressante  congrégation,  depuis  les  premièies 
innées  de  son  établissement  jusqu'à  la  révolution  française?  Du 
Hoins  on  trouvera  dans  TAppendice,  à  la  fin  de  ce  volume,  de  carieux 
et  riches  matériaux  pour  Thistoire  de  l'illustre  couvent  dans  presqoe 
ioute  l'étendue  du  xvii*  siècle. 
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néreùse  piété  des  fidèles  avait,  pendant  deux  siècles  ac- 
cumulés aux  Carmélites,  et  qui  y  ont  été  reconnus  en 
4790  *.  Mais  c'étaient  d'autres  trésors  que  nous  eussions 
iroulu  découvrir  :  nous  désirions  une  liste  exacte  de 
toutes  les  religieuses  de  ce  couvent  pendant  le  xvii«  siè- 
cle ,  avec  leurs  noms  de  religion  et  leurs  noms  de  fa- 
mille, la  date  de  leur  profession  et  celle  de  leur  mort  ; 
nous  mettions  un  prix  particulier  à  connaître  la  suc- 
cession des  prieures  qui  avaient  tour  à  tour  gouverné 
le  couvent ,  porté  la  parole  ou  tenu  la  plume  en  son 
nom.  On  conçoit,  en  effet,  que  sans  ces  deux  docu- 
ments, les  amitiés  de  M"®  de  Bourbon  et  de  M"**  de 
Longueville  nous  demeuraient  à  peu  près  impéné- 
trables. 

La  lumière  nous  est  venue  du  côté  où  nous  ne  Tavions 
pas  d'abord  cherchée. 

Dans  un  débris  du  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques, 
épargné  par  la  tourmente  révolutionnaire  et  subsistant 
à  grand'peine,  de  pauvres  religieuses,  échappées  à  une 
stupide  persécution,  ont  essayé,  il  y  a  cinquante  ans,  de 
recueillir  la  tradition  carmélite ,  et  elles  la  continuent 
flans  l'ombre,  la  prière  et  le  travail  : 

Praecipiles  atra  ceu  tempestale  columbœ, 
Condenss  et  divûm  amplexœ  siomlacia  sedebant. 

Las  de  fouiller  inutilement  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques, nous  nous  sommes  adressé  à  ces  bonnes 
religieuses ,  et  la  plus  gracieuse  bienveillance  nous  a 
répondu.  Les  deux  documents  qui  nous  étaient  néces- 
saires nous  ont  été  remis,  avec  des  annales  manuscrites 

1.  Appekdice^  notes  du  chap.  i«' 


S2    LA  JEUNESSE  DE  M-"  DE  LONGUEYILLE. 

et  un  recueil  de  biographies  amples  et  détaillées.  Grâce 
à  ces  précieuses  communications ,  on  s*orielite  aisé- 
ment dans  l'histoire  des  Carmélites  du  Taubourg  Saint- 
Jacques.  Sous  les  pieuses  désignations  et  les  symbolef 
mystiques  du  Carmel^  on  reconnaît  plus  d'une  personne 
qu'on  avail  déjà  rencontrée  dans  les  Mémoires  du  temps. 
Au  lieu  d'êtres  en  quelque  sorte  abstraits  et  anonymes, 
nous  avons  devant  nous  des  créatures  animées  et  vi* 
vantes,  dont  les  regards  ont  fini  sans  doute  par  se  diri- 
ger vers  le  ciel  pour  ne  s*en  plus  détourner ,  mais  qui 
plus  ou  moins  longtemps  ont  habité  la  terre,  connu  nos 
sentiments,  éprouvé  nos  faiblesses,  et  en  demeurant 
toujours  pures,  ont  passé  quelquefois  à  côté  de  la  ten- 
tation et  participé  de  l'humanité.  Un  jour  nous  livre- 
rons au  public*  la  clef  qui  nous  a  été  prêtée  et  qui  don- 
nera le  secret  de  bien  des  choses  mystérieuses  dans 
l'histoire  intime  des  mœurs  au  xVn«  siècle.  Ici,  nous 
nous  permettrons  seulement  quelques  traits  rapides  i^ui 
puissent  éclairer  cette  partie  obscure  de  la  jeunesse  et 
de  la  vie  tout  entière  de  M"«  de  Longueville. 

Sainte  Thérèse,  morte  en  1582,  avait  réformé  en  Es- 
pagne l'ordre  antique  et  dégénéré  du  Carmel.  La  sainte 
renommée  des  nouvelles  carmélites  d'Espagne  s'était 
promptement  répandue  en  Italie  et  en  France.  Une 
femme  admirable,  M"®  Acarie,  depuis  la  sœur  Marie  de 
l'Incarnation ,  eut  l'idée  d'aller  chercher  en  Espagne 
quelques  disciples  de  sainte  Thérèse,  et  de  les  établir) 
Paris  au  faubourg  Saint-Jacques.  Voilà  Torigine  du  pra 
mier  couvent  des  Carmélites  françaises. 

i.  Appendice,  notes  du  chaD.  a*« 
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Ce  sont  deux  princesses  de  Longueville  qui  obtinrent 
d'Henri  IV ,  en  1602  * ,  les  lettres  patentes  nécessaires , 
Cattierine  et  Marguerite  d'Orléans,  filles  d'Henri^  duc  de 
Longueville»  mortes  sans  avoir  été  mariées,  Marguerite 
en  1618,  Catherine  en  1638,  toutes  deux  inhumées  dans 
te  couvent  dont  elles  furent  appelées  les  secondes  fonda- 
triées,  le  titre  de  première  fondatrice  ayant  été  réservé 
à  la  reine  Marie  de  Médicis.  Et  quand  en  1617,  la  jeune 
institution  eut  déjà  besoin  d'une  autre  maison  à  Paris, 
c*est  encore  une  princesse  de  Longueville  qui  se  chargea 
des  frais  de  rétablissement  nouveau,  rue  Chapon  ^,  à 
savoir  la  belle-sœur  de  Marguerite  et  de  Catherine' ,  la 
Yçuve  de  leur  frère  Henri  d'Orléans,  premier  du  nom , 
et  la  mère  d'Henri  II  qui  épousa  M"^  de  Bourbon.  M"^*  la 
princesse  de  Condé  ne  tarda  pas  à  répandre  aussi  ses 

1.  Aichlves  générales ,  section  domaniale,  i'*  liasse  de  la  cote  G  : 
c  Lettns  patentes  du  Boy  Henry  IV  pour  l'établissement  de  Tordre 
des  feligieiises  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel ,  yériflées  en  parlement 
le  1*'  octobre  1602,  à  la  très  humble  supplication  de  notre  chère  et 
kiea  aimée  cousine,  la  demoiselle  de  Longueville.  »  En  d'autres  pièces 
Il  est  dit  aussi  :  «  Ledit  seigneur  (le  Roy  Henry  )  inclinant  favorable- 
nent  à  la  supplication  faite  par  demoiselle  Catherine  d'Orléans  »  fille 
de  feu  messire  Henry  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  de  Touteville...» 

2.  Cest  depuid  ce  temps-là  que  le  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques 
a  été  appelé  le  grand  couvent,  par  opposition  à  la  maison  de  la  rue 
Chapon. 

t.  L  acte  de  donation  qui  est  aux  Archives  générales,  est  fait  tant 
aa  nom  de  la  duchesse  douairière  de  Longueville  qu'au  nom  de  son 
fils,  le  futur  mari  d'Anne  de  Bourbon.  «  Madame  .atherine  de  Gonza- 
guet  et  de  Clèyes,  duchesse  de  Longueville  et  de  Touieville,  velve  de 
feu  trèa  haut  et  ^8  puissant  prince  Henry  d*0rléaus,  en  son  vivant 
duc  de  Longneville  et  de  Touteville,  comte  souverain  de  Neufchatel  et 
de  Valengin  en  Suisse,  aussi  comte  de  Dunois  et  de  Tancarvilie,  etc., 
demeurant  à  Paris,  en  son  hostei  de  Longueville,  rue  des  Poulies, 
faroisse  Saint-Germain  de  l'Auxerrois»  tax^  en  son  nom  que  comme 
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bienfaits  sur  le  couYenl  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  à  s'y 
attacher  d'une  affection  toute  particulière.  Ainsi,  on 
peut  dire  que  M"®  de  Bourbon  était  d'avance  consacrée 
de  toutes  parts  aux  Carmélites. 

Représentons-nous  bien  ce  qu'était  au  xvii^  siècle  ce 
couvent  des  Carmélites,  où  M"®  de  Bourbon  voulut  ca- 
dier  sa  vie  et  où  M'"®  de  Longueville  revint  mourir.  D 
était  situé  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacqucs,  tout 
à  fait  en  face  du  Val-de-Grûce  ;  il  s'étendait  de  la  rue 
Saint-Jacques  à  la  rue  d'Enfer,  et  il  avait  fini  par  em- 
brasser, avec  toutes  ses  dépendances ,  le  vaste  espace 
qui  du  jardin  et  de  Tenclos  du  séminaire  oratorien  de 
Saint-Magloire ,  aujourd'hui  les  Sourds-Muets,  monte 
jusqu'aux  bâtiments  occupés  maintenant  dans  la  nie 
Saint-Jacques  et  dans  la  rue  d'Enfer  par  l'établissement 
appelé  la  brasserie  du  Luxembourg.  Il  y  avait  deux  en- 
tutrice,  soy  faisant  et  se  portant  fort  pour  monseigneur  Henry  d'Orléans, 
son  fils,  aussi  duc  de  Longueville  et  de  Touteville...  »  Catherine  de 
Gonzagues  et  de  Clèves  était  sœur  de  Charles  de  Gonzagues,  duc  de 
Ne  vers ,  le  père  de  Marie  et  d'Anne  de  Gonzagues,  la  reine  de  Pologne 
et  la  Palatine.  Son  fils,  Henri  II,  jouant  à  la  paume  à  Page  de  vingt 
ans,  fil  un  effort,  et  une  de  ses  épaules  devint  plus  grosse  et  plus  élerée 
que  l'autre.  Tout  Tart  des  médecins  fut  impuissant."  La  mère  désolée 
6'adressa  à  M°'  Acarie,  alors  sœur  Marie  de  rincarnation.  Celle-d  se 
mit  en  prière  devant  le  Saint-Sacrement,  et  le  lendemain  la  taille  du 
jeune  duc  était  fort  améliorée.  Par  reconnaissance,  la  mère  et  le  fili 
fondèrent  la  maison  de  la  rue  Chapon,  la  dotèrent  de  dix  mille  écns  en 
irgent  et  de  deux  mille  livres  de  rentes.  Le  duc  de  Longueville  a  rendu 
îémoignage  de  ce  fait  devant  les  commissaires  apostoliques  chargés 
les  recherches  pour  la  héatification  de  M"«  Acarie.  Catherine  de  Gon« 
jagues  uiounit  en  1629.  —  On  trouve  aux  Archives  divers  actes  qui 
Drouvcnt  que  la  nièce  de  Richelieu,  M"*"  la  duchesse  d'Aiguillon,  était 
aussi  une  des  bienfaitrices  de  l'un  et  de  Pautre  couvent.  «  Marie  Vigne- 
rot,  duchesse  d'Esguillon,  demeurant  en  son  hostel,  sis  à  Salnt•Ge^ 
main-des-Prés ,  paroisse  de  Saint-Sulpice...» 
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trées,  Tune  par  la  rue  Saint-Jacques,  l'autre  par  la  rue 
d'Enfer.  L'entrée  de  la  rue  d'Enfer  subsiste  au  n"  67,  et 
elle  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux 
siècles.  Elle  introduisait  dans  la  cour  actuelle,  qui  ser- 
vait de  passage  public  pour  aller  dans  la  rue  Saint- 
lacques.  Presque  en  face ,  un  peu  yers  la  droite ,  était 
l'église  ;  un  peu  plus  à  droite  encore ,  sur  les  terrains 
où  l'on  a  ouvert  la  rue  toute  nouvelle  du  Yal-de-Grâce, 
étaient  de  vastes  jardins  avec  de  nombreuses  chapelles, 
le  monastère  même,  et  tout  à  fait  sur  la  rue  d'Enfer , 
l'infirmerie  et  les  appartements  réservés  à  certaines 
personnes.  De  l'autre  côté  ,  à  gauche,  vers  Saint-Ma- 
gloire,  étaient  divers  corps  de  logis  et  des  maisons  dé- 
pendantes du  monastère  ^ 

Mais  le  couvent  n'avait  pris  ces  accroissements  qu'avec 
le  temps. 

Le  premier  emplacement  de  la  communauté  avait  étd 
l'ancien  prieuré  de  Notrc-Damf-des-Champs,  dont  l'é- 
glise était  du  temps  de  Hugues  Capet,  et  môme  une  vieille 
tradition  la  disait  établie  sur  les  ruines  d'un  temple  de 
Cérès  où  s'était  jadis  réfugié  saint  Denis  lorsqu'il  prè 
chait  l'Évangile  à  Paris.  Du  moins  des  fouilles  faites  en 
4630  firent  paraître  des  restes  d'antiquités  païennes.  Un 
eertain  merveilleux  était  donc  déjà  autour  de  l'établiS' 
sèment  nouveau  au  commencement  du  xviie  siècle. 
Si  ce  sont  des  carmélites  espagnoles  qui  ont  fondé  k 
^  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  et  y  ont  d'abord  établi 
:  Fesprit  et  la  règle  de  sainte  Thérèse,  il  faut  reconnaître 
que  ces  religieuses  ayant  quitté  la  France  en  1618,  pour 

1.  Voyez  le  plan  de  Paris  de  Gomboust,  de  1652^  et  le  plan  dit  da 
Targot,  de  17401. 
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retourner  en  Espagne  ou  aller  finir  leurs  jours  en  Bel- 
gique dans  des  monastères  de  leur  ordre,  c'est  le  génie 
français  qui  de  bonne  heure  a  pris  possession  du  coii>^ 
vent  de  la  rue  Saint-Jacques  et  l'a  fait  ce  qu'il  est  deTenn. 

Dans  le  nombre  des  prieui^es  qui  le  gouvernèrent,  on' 
en  peut  distinguer  quatre  qui  firent  avancer  à  grands 
pas  la  congrégation  naissante  vers  la  perfection  qu*elli 
atteignit  à  la  fin  du  xvu«  siècle.  Ce  sont  M"*  de  Fon- 
taines, la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph;  la  marquise 
de  Bréauté,  la  mère  Marie  de  Jésus;  M"®  Lancri  de  Bains, 
la  mère  Marie  Madeleine  ;  et  M"«  de  Bellefonds ,  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria.  M"*  de  Bourbon  les  a  connues 
toutes  les  quatre,  et  quelques-unes  ont  été  ses  amies. 

M"*  de  Fontaines  est  la  première  grande  prieure  fran- 
çaise. Elle  était  d'une  excellente  famille  de  Touraine. 
Son  père  avait  été  ambassadeur  en  Flandre,  et  sa  mère 
était  sœur  de  la  chancelière  Brulart  de  Sillery.  C'est  le 
cardinal  de  BéruUe  qui,  la  rencontrant  à  Tours,  et  la 
voyant,  toute  jeune,  déjà  remplie  de  pensées  célestes, 
lui  désigna  les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  comme 
le  chemin  de  la  perfection  à  laquelle  elle  aspirait.  Elle 
n'y  marcha  point,  elle  y  courut,  comme  dit  d'elle 
M""®  Acarie.  Et  pourtant  elle  aimait  si  tendrement  sa 
famille  qu'elle  éprouva  une  douleur  poignante  en  la 
quittant ,  et  elle-même  disait  plus  tard  que  le  carrosse 
qui  la  mena  aux  Carmélites  lui  parut  semblable  à  la 
charrette  qui  conduit  les  criminels  au  supplice.  Toii- 
chées  de  son  exemple,  deux  de  ses  sœurs  la  suivirent 
aux  Carmélites.  Elle  y  entra  à  vingt-six  ans.  Elle  eut 
quelque  temps  sous  les  yeux  les  mères  espagnoles, 
et  elle  en  retint  celte  sainte  ardeur   qui  seule  peut 


CHAPITRE  PREMIER.  87 

surmonter  les  commencements  difficiles  de  tout  grand 
établissement.  Elle  fut  constamment  fidèle  à  la  devise 
de  sainte  Thérèse  :  souffrir  ou  mourir,  t^  3st  la  sainte 
Thérèse  de  France.  La  religieuse  qui  lui  succéda  a 
peint  ainsi  *  les  effets  du  gouvernement  de  la  mère 
:  3fadeleine  de  Saint- Joseph  :  «  Quand  elle  fut  prieure, 
je  puis  dire  avec  vérité  que  le  monastère  ressembloil 
k  un  paradis,  tant  on  voyoit  de  ferveur  et  de  désir 
t  de  perfection  dans  les  cœurs  :  c*étoit  à  qui  seroit  la 
'plus  humble^  la  plus  pénitente^  la  plus  moriiHée,  la 
plus  dégagée,  la  plus  recueillie,  la  plus  solitaire,  la  plus 
charitable,  bref,  à  qui  seroit  la  plus  conforme  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  tout  cela  dans  une  paix,  dans 
une  innocence,  dans  une  béatitude  et  dans  une  éléva- 
tion à  Dieu  qui  ne  se  peuvent  exprimer.  Cette  servante 
de  Dieu  étoit  parmi  nous  comme  un  flambeau  qui  nous 
^clairoit,  comme  un  feu  qui  nous  échauffoit,  et  comme 
une  règle  vivante  sur  l'exemple  de  laquelle  nous  pou- 
Tions  apprendre  à  devenir  saintes.  »  On  a  conservé  d'elle 
des  mots  admirables.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  : 
€  Oui,  disoit-elle  à  ses  filles,  qui  pour  la  plupart  étoient 
de  grande  qualité,  oui,  nous  sommes  de  très  bonne  mai- 
son :  nous  sommes  filles  de  Roi,  sœurs  de  Roi,  épouses 
de  Roi,  car  nous  sommes  filles  du  Père  étemel,  sœurs  de 
Jésus-Christ,  épouses  du  Saint-Esprit.  Voilà  notre  mai- 
son, nous  n'en  avons  plus  d'autres.»  Elle  avait  un  de 
ces  cœurs  qui  sont  le  foyer  sacré  de  toutes  les  grandes 
choses.  Et  comme  le  cœur  échauffait  en  elle  l'imagina- 
tion, elle  eut  ses  extases,  ses  visions.  Quelle'  philoso- 

i.  Histoire  manuscrite ,  t.  II. 

t.  Nous  aTons  ailleurs  établi  que  des  trois  sources  de  la  connaissance 
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phie  que  celle  qui  viendrait  proposer  ici  des  objecliom. 
Prenez-y  garde  :  elles  tourneraient  contre  Socrale  et  soir 
démon,  aussi  bien  que  contre  le  bon  ange  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph.  Ce  bon  ange-là  était  au  moin? 
la  vision  intérieure,  la  voix  secrète  et  vraiment  meiTeil 
leuse  d*une  grande  âme. 

La  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  née  en  1578, 
entrée  au  couvent  en  1604,  fit  profession  en  1605,  et 
mourut  en  1637*. 

Marie  de  Jésus  est  une  religieuse  d*un  tout  autre 
caractère. 

Charlotte  de  Sancy  était  fille  de  Nicolas  de  Harlay, 
sieur  de  Sancy,  qui  fut  sous  Henri  IV  ambassadeur,  sur 
intendant  des  finances,  colonel  des  Suisses.  Les  deui 
fils  de  Harlay  de  Sancy,  après  avoir  joué  d'assez  grandir 
rôles,  se  retirèrent  à  l'Oratoire.  Sa  première  fille  épousa 
M.  d'Alincourt,  le  père  du  premiei*  duc  et  maréchal  de 
Villeroy;  la  seconde,  Charlotte,  épousa  le  marquis  de 
Bréauté.  Restée  veuve  à  vingt  et  un  ans,  belle  2,  spiri- 

humaine,  Tintuition,  l'induction,  la  déduction,  la  première  est  de  beau- 
coup la  plus  féconde  et  la  plus  élevée.  C'est  l'intuition  qui ,  par  sa 
vertu  propre  et  spontanée,  découvre  directement  et  sans  le  secours  de 
la  réflexion  toutes  les  vérités  essentielles  ;  c'est  la  lumière  qui  éclaire 
le  genre  humain  ;  c'est  le  principe  de  toute  inspiration ,  de  l'enthou- 
siasme,  et  de  cette  foi  inébranlable  et  sûre  d'elle-même,  qui  étonne 
le  raisonnement  réduit  à  la  traiter  de  folie,  parce  qu'il  ne  peut  s'en 
rendre  compte  par  ses  procédés  ordinaires.  Voyez  Du  Vrai,  du  Beau  ei^  ; 
DU  Bien,  leç.  m,  p.  60,  leç.  v,  p.  108;  surtout  Philosophie  de  Kant. 
leç.  VI,  p.  210  et  suiv. 

1.  Appendice  ,  notes  du  chapitre  i»'.  Les  Carmélites  ont  encore  la  tét- 
de  leur  vénérable  mère.  Elle  est  forte  et  grosse.  Un  portrait  d'eUe» 
conservé  par  le  couvent,  lui  donne  une  figure  d'un  caractère  puissant. 
U  a  été  gravé  bien  des  fois,  entre  autres  par  Regnesson  et  Boulanger. 

8.  Les  Carmélites  ont  un  petit  portrait  peint  sur  bois  de  la  mère 
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tuelle,  d*une  humeur  charmante,  elle  était  les  délices 
de  sa  famille  et  l'un  des  ornements  de  la  cour  de 
Henri  IV.  Deux  circonstances  vinrent  Farracher  aux 
plaisirs  qui  s'empressaient  autour  d'elle.  Un  jour,  a 
Spa,  en  dansant  dans  un  bal  par  un  temps  orageux,  un 
coup  de  tonnerre  se  fit  entendre  et  elle  voulut  se  reti- 
rer. Le  gentilhomme  qui  lui  donnait  la  main  se  moqua 
de  son  effroi  et  la  retint;  au  même  instant  le  tonnerre 
gronda  de  nouveau ,  éclata  et  tua  cet  homme.  Quelque 
temps  après  elle  rencontra  les  écrits  de  sainte  Thérèse, 
les  lut,  et  elle  en  fut  si  touchée  que  toute  jeune  encore 
elle  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde.  Elle  entra 
aux  Carmélites  et  fil  profession,  sous  le  nom  de  Marie 
de  Jésus,  la  même  année  que  M"®  de  Fontaines.  Elle 
garda  dans  le  cloître  cette  douceur  victorieuse  qui  dans 
le  monde  ajoutait  à  Feffet  de  sa  beauté  et  lui  soumettait 
tous  les  cœurs.  Elle  fut  adorée  de  ses  nouvelles  compa- 
gnes, comme  elle  l'avait  été  à  la  cour.  Son  don  parli- 
culier  était,  avec  la  douceur  et  l'humihté,  une  charité 
sans  homes,  qui  s'appliquait  surtout  au  salut  des  âmes» 
Elle  excellait  dans  l'art  de  ramener  les  pécheurs  à  Dieu.. 
En  voici  un  trait  que  nous  a  conservé  la  tradition  car- 
mélite *. 

Un  homme  de  mérite,  qui  possédait  des  biens  et  des 
emplois  considérables,  avait  un  commerce  coupable.  Sa 
mère  en  était  désolée,  et  elle  venait  souvent  verser  son 
:hagrin  dans  le  sein  de  sa  fille,  religieuse  au  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Un  jour  qu'elle  était  au  parloir^ 

Marie  de  Jésns,  déjà  vieille,  mais  d'un  visage  noble  et  doux,  il  a  été 
tort  bien  gray'ô  par  Grigaon  et  par  Regncssoii. 
i.  Apterdicb,  notes  du  chap.  i«'. 
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Marie  de  Jésus  eut  rinspiratîon  d'y  aller  pour  la  conso- 
ler; elle  lui  remit  les  Confessions  de  Saint-Âugustin  d 
le  Chemin  de  Perfection  de  sainte  Thérèse,  en  rinvitaiil 
à  faire  promettre  à  son  fils  d*y  lire  tous  les  maiini 
durant  un  quart  d'heure  seulement.  Il  le  promit,  mail 
il  passa  huit  jours  sans  le  faire.  Une  nuit,  se  sentanl 
pressé  de  tenir  sa  parole,  il  se  leva  et  lut  quelques  pagd 
de  ces  livres.  Â  mesure  qu'il  lisait,  Dieu  Téclaira  et  k 
toucha  si  vivement  que  pendant  plusieurs  jours  il  versi 
des  larmes,  et  demeura  dans  un  trouble  et  une  agita- 
tion à  faire  croire  qu'il  perdrait  l'esprit.  Enfin  il  se 
calma,  et  durant  plusieurs  nuits  il  fut  pénétré  et  comme 
inondé  de  lumières  sur  les  perfections  de  Dieu.  Un  ma- 
tin, à  la  pointe  du  jour,  il  se  fit  conduire  à  la  place  de 
Grenelle  avec  la  personne  qui  le  tenait  captif.  Xà  Q  lui 
annonça  qu'il  ne  la  reverrait  jamais;  il  lui  laissa  son 
carrosse  pour  se  faire  conduire  où  elle  voudrait.  H  re- 
vint à  pied  chez  lui,  et  se  rendit  aux  Carmélites  pour 
voir  sa  sœur  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  longues  an- 
nées. Celle-ci  fit  appeler  la  mère  Marie  de  Jésus,  et  elk 
dit  à  son  frère  :  «  Voilà  votre  bienfaitrice.  »  Marie  de 
Jésus  n'avait  cessé  de  prier  pour  lui.  Elle  lui  prodigni 
les  conseils  les  plus  affectueux,  qu'elle  renouvela  rég» 
lièrement  une  fois  par  semaine  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  les  suivit  avec  la  plus  grande  docilité  et  fil  de 
si  grands  progrès  dans  la  vertu  que,  s'étant  défait  de  si 
charge  et  ayant  renoncé  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie,i 
se  relira  dans  une  campagne,  y  vécut  en  pénitent,  d 
finit  ses  jours  dans  l'amour  de  Dieu. 

Marie  de  Jésus  fut  très  aimée  d'Anne  d'Autriche,  qoî 
venait  souvent  la  voir,  et  amenait  avec  elle  Louis  XIV 
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enfant  et  son  frère  le  duc  d'Anjou.  Elle  contriboa 
beaucoup  à  Fagrandissement  et  à  Fenibellisseinent  do 
monastère^  qui  la  perdit  en  1652. 

Dans  l'année  1620,  les  Carmélites  acquirent  nne  digne 
•œur  dans  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  Marie  de 
XédiciSy  M^^  Marie  Lancri  de  Bains.  Pour  faire  connaître 
ce  qu'était  M^  de  Bains,  nous  nous  aiderons  d'une  Tîe 
manuscrite  composée  par  une  carmélite  qui  l'avait  par- 
Ëdtement  connue  *  : 

a  H"*  de  Bains  avoit  fait  élever  sa  fille  chez  les  Urso- 
Unes  ;  elle  l'en  retira  à  l'flge  de  douze  ans  pour  la  pbcer 
à  la  cour,  dans  l'espoir  que  sa  beauté  et  sa  sagesse  loi 
procureroient  un  établissement,  sans  faire  réflexion  aux 
périls  où  elle  l'exposoit  en  l'abandonnant  à  elle-même 
dans  un  lieu  si  rempli  d'écueils.  Mais  Dieu,  qui  s'étoit 
déjà  approprié  cette  âme,  veilla  sur  elle  et  la  conserva 
sans  tache  au  milieu  de  cette  cour.  Sa  Tertu  y  fut  admi- 
rée autant  que  sa  parfaite  beauté,  dont  le  portrait  passa 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  et  les  plus  fameux  pein- 
tres la  tirèrent  à  l'envi  pour  faire  valoir  leur  pinceau. 
Elle  avoua  depuis  avec  agrément  que  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans,  elle  ne  fit  jamais  de  réflexion  sur  cet  avan- 
tage, mais  qu'alors  elle  se  vit  des  mêmes  yeux  que  le 
public.  Les  agréments  de  sa  personne,  et  plus  encore  sa 
douceur  et  sa  modestie,  lui  attirèrent  l'estime  et  l'affec- 
tion de  la  Reine.  Jamais  VP^  de  Bains  ne  s'en  prévalut 
que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux.  Cette  généro* 
site  avoit  sa  source  dans  un  cœur  noble,  tendre,  con» 
stant  pour  ses  amis,  qu'elle  réunissoit  à  un  esorit  solide» 

!•  App£1idice,  notes  da  chap.  i*« 
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judicieux,  capable  des  plus  grandes  choses,  et  il  sembloit 
que  le  Créateur  eût  pris  plaisir  à  préparer  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  le  triomphe  de  la  grâce.  Tant 
d'aimables  qualités  fixèrent  les  yeux  de  toute  la  cour. 
Nombre  de  seigneurs  briguèrent  une  alliance  si  déâ* 
rable,  nommément  le  duc  de  Bellegarde,  le  maréchal  de 
Saint-Luc,  etc.  Mais  celui  qui  Tavoit  élue  de  toute  éter- 
nité pour  son  épouse  ne  permit  pas  que  ce  cœur  digne 
de  lui  seul  fût  partagé  avec  aucune  créature.  La  divine 
Providence  lui  ménagea  dans  ce  même  temps  une  mo^ 
tification  (nous  en  ignorons  le  genre]  qui  conamençaà 
lui  dessiller  les  yeux  et  à  lui  donner  quelque  légère  idée 
de  vocation  pour  la  vie  religieuse.  » 

W^  de  Bains  n'accompagnait  jamais  la  reine  llarie  de 
Médicis  aux  Carmélites  sans  désirer  y  rester.  Une  mala- 
die qu'elle  fit  à  dix-huit  ans  redoubla  sa  ferveur,  mais 
elle  fut  traversée  par  les  efforts  de  toute  la  cour  pour  la 
retenir,  surtout  par  les  supplications  et  les  larmes  de 
sa  mère.  Quand  M"«  de  Bains  se  fut  jetée  aux  Carmélites, 
à  peine  âgée  de  vingt  ans,  sa  mère  l'y  poursuivit,  o  Elle 
conduisit  sa  fille  dans  le  fond  du  jardin,  et  là,  pendant 
trois  heures  entières,  elle  employa  tout  ce  que  put  lui 
suggérer  l'amour  le  plus  tendre.  Après  avoir  épuisé  les 
caresses  et  tâché  d'intéresser  sa  conscience  en  lui  disant 
qu'étant  veuve  et  chargée  de  procès,  son  devoir  Fobli- 
geoit  à  la  secourir  dans  sa  vieillesse,  enfin,  hors  d'elle»* 
môme,  elle  tomba  aux  pieds  de  sa  fille,  noyée  dans  ses 
larmes.  Quelle  épreuve  pour  JP®  de  Bains,  qui  aimoit 
autant  celte  tendre  mère  qu'elle  en  étoit  aimée  !  Son 
recours  à  Dieu  la  fit  sortir  victorieuse  de  ce  premier 
combat,  qui  ne  fut  pas  le  dernier.  M"'  sa  mère  étant 
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souvent  revenue  à  la  charge  tout  le  temps  de  son  novi- 
<;iat.  » 

Pendant  quelque  temps,  le  couvent  de  la  rué  Saint- 
Jacques  fut  assiégé  par  des  seigneurs  du  premier  rang 
qui  vinrent  offrir  leur  alliance  à  la  belle  novice.  Sa 
constance  n'en  fut  pas  même  effleurée,  et  elle  se  serait 
refusée  à  toutes  ces  visites,  si  la  mère  prieure,  pour 
réprouver,  ne  Ueût  contrainte  de  s'y  prêter.  Elle  fit 
^es  vœux  en  1620,  sous  le  nom  de  Marie  Madeleine  de 
Jésus. 

Il  faut  que  sa  beauté  ait  été  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire,  à  en  juger  par  l'anecdote  suivante  racon- 
tée par  le  pieux  auteur  dont  nous  nous  servons  :  «  L'hu- 
milité étant  le  fondement  de  tout  Tédifice  spirituel,  la 
sœur  Marie  Madeleine  de  Jésus  saisissoit  avec  ardeur 
tous  les  moyens  d'anéantir  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux 
des  autres  les  dons  de  nature  et  de  grâce  dont  Dieu 
Tavoit  favorisée.  Peu  contente  de  s'être  soustraite  aux 
visites  des  grands  et  de  toutes  ses  amies,  dans  le  désir 
d'en  être  oubliée  et  d'ôter  de  devant  leurs  yeux  tout  ce 
qui  pouvoit  la  rappeler  à  leur  esprit,  son  premier  soin 
fut,  sous  divers  prétextes,  de  retirer  ses  portraits  de  leurs 
mains,  afin  de  les  brûler.  Un  de  ces  portraits  ayant  été 
envoyé  à  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  celle-ci  se 
fit  un  amusement  de  les  montrer  à  la  communauté 
assemblée.  A  cette  vue,  toutes  les  religieuses,  sans  la 
reconnaître  d'abord,  se  sentirent  émues  et  demandèrent 
à  Dieu  de  ne  point  laisser  dans  le  monde  ce  chef-d'œuvre 
de  nature  digne  de  lui  seul,  et  d'en  gratifier  le  Carmel. 
Une  d'entre  elles,  sœur  Marie  de  Sainte-Thérèse,  fille 
de  M°*®  Acarie,  s'offroit  à  Dieu  pour  souffrir  tout  ce  qu'il 
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lui  plairoit  en  retour  de  celle  grâce.  Alors  la  incre  Made- 
leine de  Sainl-Joseph,  en  sourianl  el  frappanl  sur  sud 
épaule»  lui  dil  que  la  bonté  de  Dieu  avoil  préxenu  ses 
désirs,  que  la  personne  pour  laquelle  elle  heuibloil 
était  déjà  dans  l'ordre,  el  qu*il  falloit  seulem.  nt  deuian- 
lier  sa  persévérance  *.  » 

La  sœur  Marie  Madeleine  passa  rapidement  partoas 
les  emplois  de  Tordre.  Élue  prieure  ep  1635  el  souvent 
réélue,  elle  vil  mourir  en  1637  la  vénémble  mère  Made- 
leine de  Sainl-Joseph ,  en  16S2  la  mère  Marie  de  Jésus, 
el  successivemenl  les  premiers  visiteurs  généraux  de 
Tordre,  ainsi  que  les  premiers  supérieurs  du  saint  mo- 
nastère ^.  Les  guerres  de  la  Fronde  lui  furenl  une  épreuve 
périlleuse,  el  elle  se  trouva  partagée  entre  la  reine  Anne 
el  la  princessede  Condé,  les  deux  protectrices  du  cou\enL 
Elle  fut  obligée  de  quitter  quelque  temps  la  maison  de 
la  rue  Saint- Jacques,  trop  exposée  aux  gens  de  guerre, 
d'envoyer  une  partie  de  la  communauté  à  Pontoiseetde 

s 

1.  Les  Carmélites  ont  bien  voulu  nous  laisser  voir  un  portrait  peint 
sar  toile  de  la  mère  Marie  Madeleine^  qui  ne  dément  pas  sa  répatatioa 
de  beauté.  La  figure  est  de  Tovale  le  plus  parfait;  les  yeux  du  bleu 
foncé  le  plus  doux;  le  frout  noble;  Taspect  géuéral  d*une  giaudeuret 
d'une  grâce  achevée.  l\  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  heaa. 

S.  Nous  citerons  les  plus  connus  des  visiteurs  géuéraux  «ie  l'ordre: 
en  1614,  le  cardinal  de  Bérulle;  en  1619,  le  père  de  Comlren,  le 
second  général  de  l'Oratoire;  en  1627,  l'abbé  de  Bérulle,  neveu  do 
cardinal,  etc.  Parmi  les  supérieurs  du  mouastère  on  compte,  dans  l^-s 
pi«miers  temps,  le  père  Gibieuf ,  savant  oratoiien,  un  des  correspon- 
dants de  Descartes;  plus  tard,  en  1662,  M.  Feret,  docteur  eu  théo- 
logie et  curé  de  Saint-Nicoias-du-CUardouuet  ;  en  1678,  M.  Pirot, 
docteur  de  Sorbonne;  en  1715,  M.  Vivant,  grand  vicaire  du  caidiual 
ieNoailles;  en  1747,  M.  l'évéque  de  Bi-tUléeui,  cel  bre  p<»ui  avoir 
exUrpé  le  jansénisme,  qui  s'était  inti  oiiuit  aux  Carmélites  à  la  fin  du 
fiède  précédent. 
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mener  Vautre  à  la  me  Chapon.  Il  lui  fallut  une  grande 
fermeté  pour  maintenir  la  discipline  religieuse  au  milieu 
de  celte  tourmente.  De  peur  du  moindre  relâchement, 
elle  s'appliquait  à  renouTeler  sans  cesse  dans  les  âmes 
commises  à  sa  garde  la  ferveur  de  Tesprit  primitif.  On  dit 
qu'alors  elle  parlait  à  ses  filles  avec  des  paroles  de  feu 
qui  les  pénéti*aient  d'une  sainte  émulation.  Elle  avait 
d'ordinaire  une  douce  et  majestueuse  gaieté,  une  affabi- 
lité  charmante,  avec  une  intrépidité  à  toute  épreuve  dès 
qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  Dieu,  de  ceux  de  Tordre, 
ou  du  salut  des  âmes,  a  Dans  ces  sortes  d'occasions, 
dit  notre  manuscrit,  sans  s'étonner  ni  s'arrêler,  elle 
eût  surmonté  un  monde  d'oppositions  et  sacrifié  sa 
propre  vie.  »  Tant  de  vertus  réunies  à  tant  de  sensibi- 
lité lui  avaient  acquis  sur  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  filles 
un  tel  ascendant,  qu'une  d'entre  elles  écrivait  que  si  elle 
eût  entrepris  de  leur  persuader  que  le  blanc  était  noir 
et  le  jour  la  nuit,  elles  y  croiraient,  tant  elles  étaient 
convaincueB  qu'elle  ne  pouvait  se  tromper.  Enfin  elle 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  du  gouvernement. 
Ce  fut  entre  ses  mains  que  vinrent  se  remettre  et  faire 
profession  tant  de  personnes  de  la  plus  haute  naissance, 
cœurs  blessés  ou  renentants  qui  se  réfugièrent  aux 
Carmélites. 

Marie  Madeleine,  née  en  1598,  vécut  longtemps  et  ne 
mourut  qu'en  i679,  la  même  année  que  M°»*  de  Lon- 
gueville.  Elle  avait  trouvé  de  bonne  heure  une  admi^ 
rable  collaboratrice  dans  M^®  de  Bellefonds. 

Judith  de  Bellefonds  était  née  en  1611.  Son  père, 
gouverneur  de  Caen,  était  Faîeul  du  maréchal  de  ce 
nom.  Sa  mère  était  la  sœur  de  la  maréchale  de  Saint- 
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Géran ,  et  elle-même  avait  pour  sœur  la  marquise  de 
Villars,  la  mère  du  vainqueur  de  Denain,  si  célèbre  par 
les  grâces  de  son  esprits  Elle  était  aussi  jolie  '  que  a 
mère,  aussi  spirituelle  que  sa  sœur,  et  possédait  tentée 
qu'il  faut  pour  plaire.  Elle  eut  le  plus  grand  succès  à  ta 
.cour  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  En  allant  avec  elle  aux 
Carmélites,  elle  rencontra  M°*®  de  Bréauté,  Marie  de 
Jésus,  qui,  comme  elle^  avait  connu  tous  les  agréments 
du  monde,  et  par  ses  entretiens  et  son  exemple  lui  pe^ 
suada  d'y  renoncer  et  de  se  donner  î\  Dieu.  W^^  de  Bet 
lefonds  entra  aux  Carmélites  en  1629,  à  dix-sept  ans, 
la  veille  de  la  Sainte-Agnès,  et  prit  de  là  le  nom  d'Agnès 
de  Jésus-Maria.  Ses  premières  années  de  couvent  s*étant 
écoulées  auprès  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Jose^ 
devenue  très  infirme,  elle  se  pénétra  de  l'esprit  de  celle 
grande  servante  de  Dieu,  et  montra  promptement  toutes 
les  qualités  qui  font  une  grande  prieure.  On  Télut  sous- 
prieure  à  trente  ans,  prieure  trois  ans  après,  et  elle  a 
été  trente-deux  ans  dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux 
charges,  ayant  vécu  presque  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
Elle  trouva  le  Carmel  français  constitué  par  les  vertus 
§minentes  de  celles  qui  l'avaient  précédée  :  elle  n'eut 
ju'à  le  maintenir.  Ses  qualités  dominantes  étaient  la 
solidité  et  la  modération.  Elle  traitait  avec  une  égale 
facilité  les  plus  grandes  et  les  plus  petites  choses  ;  tou- 

1.  Ses  lettres  dTspagne  à  M"«  de  Coulanges  sont,  pour  l'agrément 
du  style,  fort  au-dessus  de  celles  de  M"'  des  Ursins^  Voyez  Lettres  de 
Af"»  la  marquise  de  Villars,  etc.,  Paris,  1759,  et  ce  qu'en  dit  M**  de 
Sévigné,  lettres  du  8  octobre  1679  et  du  28  février  1680. 

2.  Le  portrait  peint  qui  nous  a  été  montré  la  représente  en  effet  de  la 
figure  la  plus  heureuse,  avec  de  charmants  yeux  bleus,  un  beau  front, 
et  l'air  à  la  fois  vif  et  agréable. 
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jours  maîtresse  d'elle-même,  sans  hmiieur,  pleine  de 
bon  sens  et  de  lumière,  parlant  de  tout  avec  justesse  et 
simplicité,  et  tranchant  les  difficultés  avec  une  étonnante 
précision.  Elle  qui  par  l'élévation  et  l'agrément  de 
son  esprit  semblait  née  pour  le  monde  et  les  affaires 
importantes^  était  particulièrement  admirable  avec  les* 
simples  et  avec  les  pauvres.  Sensible  à  leurs  maux, 
elle  s'en  servait  pour  les  élever  à  Dieu,  sans  cesser  de 
travailler  à  leur  soulagement.  Les  gens  beureux  trou- 
vaient aussi  auprès  d'elle  des  remèdes  contre  les  dan- 
gers de  la  fortune.  La  reine  d'Angleterre,  au  milieu 
de  ses  terribles  épreuves,  venait  souvent  aux  Carmélites 
pour  se  consoler  avec  la  mère  Agnès.  Le  cbancelier  Le 
Tellier  la  consultait  beaucoup.  Recherchée  de  toutes  parts 
pour  le  charme  de  ses  entretiens ,  elle  cultivait  la  soli- 
tude et  s'appUquait  à  la  faire  aimer  à  ses  compagnes. 
M^«  de  Guise  ayant  offert  100,000  livres  pour  obtenir  la 
permission  d'entrer  souvent  dans  le  couvent,  la  mère 
Agnès  refusa  cette  somme,  disant  que  100,000  livres 
ne  répareraient  point  la  brèche  faite  par  là  à  l'esprit  de 
l'institution,  qui  ne  se  peut  conserver  que  par  la  retraite 
et  Téloignement  de  tout  commerce  avec  le  monde.  Sa 
charité  était  telle  qu'après  sa  mort  la  mère  qui  lui  suc- 
céda, étant  blâmée  de  pousser  un  peu  trop  loin  les  au-^ 
mônes,  répondit  :  «  Vous  êtes  bien  heureuses  que  la 
mère  Agnès  ne  soit  plus  ;  elle  n'auroit  laissé  dans  celte 
occasion  ni  calice  ni  vase  d'argent  dans  notre  église.  » 
n  faut  voir  dans  W^^  de  Sévigné  quel  cas  elle  faisait  de 
la  mère  Agnès  :  <  Je  fus  ravie,  écrit-elle  à  sa  fille  \  de 

i.  Lettre  du  5  janvier  1680. 
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Tesprît  de  la  mère  Agnès.  »  Ailleurs  elle  parle  de  h 
vivacité  et  du  charme  de  sa  parole  * .  Mais  tous  les  éloges 
languissent  devant  cette  lettre  touchante  de  Bossoet 
écrite  à  la  prieure  qui  lui  succédait  ^  :  a  Nous  ne  la  Yer 
rons  donc  plus,  celte  chère  mère  ;  nous  n'entendroni 
plus  de  sa  bouche  ces  paroles  que  la  charité,  que  b 
douceur,  que  la  foi,  que  la  prudence  dictoient  toutes  et 
rendoient  si  dignes  d'être  écoutées*.  C'étoit  cette  per- 
sonne sensée  qui  croyoit  à  la  loi  de  Dieu  et  à  qui  la  loi 
étoit  Tidèle.  La  prudence  étoit  sa  compagne  et  la  sagesse 
étoit  sa  sœur.  La  joie  du  Saint-Esprit  ne  la  quittoitpas. 
Sa  balance  étoit  toujours  juste  et  ses  jugements  toujours 
droits.  On  ne  s'égaroit  pas  en  suivant  ses  conseils  :  ils 
étoient  précédés  par  ses  exemples.  Sa  mort  a  été  tran- 
quille comme  sa  vie,  et  elle  s'est  réjouie  aademier  jour. 
Je  vous  rends  grâces  du  souvenir  que  vous  avez  eu  dé 
moi  dans  cette  triste  occasion  ;  j'assiste  en  esprit  avec 
vous  aux  prières  et  aux  sacrifices  qui  s'offriront  pour 
cette  ûme  bénie  de  Dieu  et  des  hommes  :  je  me  joins 
aux  pieuses  larmes  que  vous  versez  sur  son  tombeau, 
et  je  prends  part  aux  consolations  que  la  foi  vous 
inspire.  » 

Voilà  quel  était  le  couvent  où  M"®  de  Bourbon  reçut 
les  premières  impressions  qui  décident  de  toute  la  vie  1 
voilà  les  femmes  qu'elle  put  voir  et  entendre  lorsqu'elle 
accompagnait  la  princesse  sa  mère  dans  la  sainte  mai- 
son. Elle  put  encore  apercevoir  les  traits  vénérables* 
le  visage  déjà  transfiguré  de  la  mère  Madeleine  d^ 

1.  Lettre  du  22  novembre  §688. 

«.  Édition  de  Lebel,  t.  XXXIX,  p.  690. 

t.  Variante  de  nos  manuscrits  :  pesées. 
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Saint- Joseph,  et  entendre  sa  forte  parole,  puisque  la 
mère  de  Saint-Joseph  était  l'amie  et  la  conseillère  de 
j^me  la  Princesse.  Elle  put  ressentir  elle -même  la  péné- 
trante douceur  des  entretiens  de  Marie  de  Jésus.  Elle 
connut  cette  Marie  Madeleine  si  dangereuse  dans  le 
monde  par  sa  beauté,  si  édifiante  et  si  puissante  dans 
ie  cloître.  Elle  forma  avec  elle  une  liaison  qui  n'a 
cessé  qu'avec  leur  vie.  Mais  c'est  surtout  M"®  de  Belle- 
fonds,  la  mère  Agnès,  qui  l'attira  et  la  charma.  Elles 
étaient  à  peu  près  du  même  âge,  et  l'humeur  libre  et 
enjouée  de  la  jeune  et  spirituelle  reUgieuse  mit  entre 
elles  de  bonne  heure  une  familiarité  dont  la  trace  se 
retrouve  jusque  dans  les  lettres  adressées  plus  tard  par 
la  princesse  malheureuse  et  repentante  à  la  grande 
prieure,  tout  occupée  de  ses  difficiles  devoirs.  Voici  un 
billet  *  du  temps  de  leur  jeunesse,  qui  donnera  une  idée 
de  l'agrément  de  leur  commerce,  et  fera  voir  les  grâces 
naturelles  de  Tespril  de  M"®  de  Bourbon.  Ce  billet  est 
de  1637.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans.  Ce  sont  les  pre- 
mières lignes  que  nous  avons  pu  retrouver  d'elle.  A  cet 
âge,  Marie  de  Babulin  écrivait-elle  d'une  façon  plus 
aimable  ? 

€  Ma  très  chère  seur  *, 

«  Je  vous  escris  celle  ci  pour  vous  faire  une  grande 
réprimande.  Je  croi  que  vous  estes  bien  eslonnée  de 
cela;  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  tort.  11  faut 

i.  Billet  autographe  dont  nous  devons  la  communication  aux  dames 
Carmélites. 

2.  Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  orthographe  :  c'était  encore  celle  de. 
Pascal^  vers  IGCO.  Voyez  nos  Ëtodes  sua  Pascal^  5«  édit.^  p.  456. 
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donc  VOUS  dire,  pour  ne  vous  laisser  pas  davantage  en 
suspens,  que,  depuis  que  notre  bien  heureuse  mère 
(Madeleine  de  Saint-Joseph)  est  morte*,  nostre  mère 
(Marie  Madeleine)  m'a  promis  sa  peinture.  Il  y  a  trofe 
ou  quatre  jours  que  je  lui  fis  souvenir  de  sa  promesse, 
et  elle  me  manda  que  ce  n'estoit  pas  âa  faute,  et  que 
c'estoit  vous  qui  estiés  cause  qu'elle  ne  pouvoit  me  tenir 
ce  qu'elle  m'avoit  promis,  et  que  je  vous  en  tourmen- 
tasse bien.  Je  me  suis  donc  résolue  de  le  faire  à  bon 
escient  jusques  à  ce  que  vous  m'ayés  fait  avoir  ce  por- 
trait. Je  vous  donne,  s'il  vous  plait,  la  commission  de  le 
faire  faire ,  et  si  vous  ne  vous  en  aquités  pas  pronte- 
ment,  vous  verres  que  nous  serons  bien  mal  ensemble. 
Vous  savés  qu'il  ne  faut  pas  grand'chose  pour  nous 
brouiller,  ayant  beaucoup  de  disposition  l'une  et  l'autre 
à  nous  bair.  Il  me  semble  que  je  suis  fort  bien  venue  à 
bout  de  vous  faire  une  réprimande,  et  qu'elle  est  bien 
sevcre^...  Quand  le  tableau  sera  fait,  mandez-moi  ce 
'  qu'il  aura  couslé.  (Ayez  soin),  s'il  vous  plaist,  de  le  faire 
faire  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celui  de  ma  seur 
Catherine  de  Jésus  ^  ou  un  peu  plus  grand. 

• 

c  Votre  très  alîectionée  seur  et  servante 

a  Anne  de  Bourbon,  o 


i .  Gela  date  ce  billet  :  il  a  donc  été  écrit  quelque  temps  après  la  mort 
ae  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  c'est-à-dire  en  1637. 

2.  Plusieurs  lignes  effacées  plus  tard  et  entièrement  illisibles^  et  une 
moitié  de  page  coupée. 

3.  Mil*  Nicolas^  née  à  Bordeaux  en  1589,  «  agréable  de  corps  et  d'es- 
prit, disent  nos  manuscrits,  et  qui  plaisoit  à  tout  le  monde.  »  Ayant 
lu,  tout  enfant,  la  vie  de  Catherine  de  Sienne,  elle  se  consacra  à  rimi- 
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Et  remarquezque  nous  n'avons  parlé  ici  que  desprieu* 
res  les  plus  éminentes,  sans  dire  un  mot  de  tant  d'autres 
religieuses  du  plus  haut  rang  et  du  plus  aimable  carac- 
tère qui  étaient  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dans 
la  jeunesse  de  M"»®  de  Longueville  :  M"®  Scguier  d'Autiy, 
mère  du  chancelier  Séguier,  la  mère  Marie  de  Jésus- 
Christ;  M°®  La  Rochefoucauld  de  Chandenicr,  sœur  de 
Marie  de  Saint-Joseph;  M"®  Le  BouthilUer,  sœur  Phi- 
lippe de  Saint-Paul;  M"®  d'Anglure  de  Bourlemont, 
nièce  du  pape  Urbain  VIII,  sœur  Geneviève  des  Anges; 
M°®  de  Brienne,  la  mère  Anne  de  Saint-Joseph  ;  la  com- 
tesse de  Bury,  restée  veuve  à  dix-neuf  ans,  sœur  Made- 
leine de  Jésus;  M"®  de  Lenoncourt,  la  mère  Cliarlotte  de 
Jésus;  M"®  de  Fieubct,  M"®'  de  Marillac  *,  et  un  peu  plus 
tard  des  noms  plus  illustres  encore,  des  cœurs  encore 
plus  près  de  celui  de  M"®  de  Bourbon,  qui,  aux  pre- 
mières impressions  de  la  passion  ou  du  malheur,  cou- 
rurent chercher  un  asile  dans  la  sainte  solitude. 

Parmi  ces  nobles  pénitentes,  comment  ne  pas  distin- 
guer une  amie  particulière  de  M"®  de  Longueville,  dont 
le  rang  était  presque  égal  au  sien,  qui  était  comme  elle 
sensible  et  fière,  et  qui,  frappée  de  bonne  heure  dans 
ses  affections,  se  retira  du  monde  avant  elle,  et  n'enten- 
dit le  bruit  de  la  Fronde  qu'à  travers  les  murs  du  cou- 
vrent de  la  rue  Saint-Jacques,  où  depuis  plusieurs  années 
•elle  avait  fui  la  menace  d'un  trône  et  les  dangers  de  son 

tar,  entra  aux  Carmélites  en  iG08,  à  dix-neuf  ans,  et  moumt  à  trente- 
Irois,  en  1620.  On  conserve  aux  Carmélites  le  petit  portrait  peint  dont 
parle  ici  M"«  de  Bourbon ,  et  qui  représente  Catherine  de  Jésus  en 
extase.  Appendice,  notes  sur  le  chap.  i*'. 
i.  Sur  toutes  ces  reli^euscs,  voyez  TAppendice^  uol^î»  ^vsl  Oûsi^.  v^^% 
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propre  cœur?  Cette  amie,  à  laquelle  M°^®  de  LongueviUe 
a  écrit  plus  d'une  lettre,  est  la  sœur  Anne  Marie  de 
Jésus,  c'est-à-dire  Anne  Louise  Christine  de  Foix  de  La 
Valette  d'Épernon,  sœur  du  duc  de  Caudale,  fille  de 
Bernard,  duc  de  La  Valette  d'Épemon ,  et  de  Gabrielle 
de  Bourbon ,  fille  légitimée  de  la  duchesse  de  Vemeuil 
et  de  Henri  IV. 

Nous  avons  une  vie  assez  étendue  de  M"«  d'ËpernoD 
de  la  main  de  l'abbé  Montis  ^  Mais  il  faut  se  défier  près* 
que  autant  des  vies  édifiantes  que  des  historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux.  Celui-ci  ne  cherche  que  le  scan- 
dale et  ne  voit  partout  que  le  mal.  Les  pieux  panégy- 
ristes sont  tout  aussi  crédules  dans  le  bien.  Évidemment 
l'abbé  Montis  n'a  pas  tout  su  ou  n'a  pas  voulu  loul  dire» 
Il  n'a  pas  l'air  d'avoir  lu  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
ni  ceux  de  M°^®  de  Motteviile.  Il  peint  avec  vérité  la  per- 
sonne et  le  caractère  de  M"®  d'Épernon;  il  se  trompe 
quand  il  s'imagine  que  l'instinct  seul  de  la  perfection 
chrétienne  la  conduisit  aux  Carmélites.  Cet  instinct  eut 
pour  aliment  et  pour  soutien  l'expérience  de  la  vanité 
des  affections  humaines,  et  il  éclata  et  jeta  subitement 
M"®  d'Épernon  aux  Carmélites  à  la  suite  d'une  perte 
cruelle  ;  la  mort  d'une  personne  à  laquelle  elle  avait 
donné  son  cœur.  Cette  mort,  avec  un  grand  mécompte 
qui  avait  précédé,  la  décida  à  quitter  le  monde,  et  ni 
la  longue  résistance  de  sa  famille  ni  même  respérance 
d'une  couronne  ne  purent  faire  fléchir  sa  résolution. 

Pour  abréger,  nous  nous  bornerons  à  recueillir  quet 
ques  témoignages.  Celui  de  la  véridique  W^  de  Moite* 

i.  Palis,  1774,  In-lt. 
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ville  est  décisif  :  «  Lç  chevalier  de  Fiesque  fut  tué  (au 
siège  de  Mardyck,  en  1646),  qui,  à  ce  que  ses  amis 
disoient,  avoit  de  l'esprit  et  de  la  valeur.  Il  fut  regrellé 
d'une  iille  de  grande  naissance,  qui  l'honoroit  d'une 
tendre  et  honnête  amitié.  Je  n'en  sais  rien  de  particu- 
lier; mais,  selon  l'opinion  générale,  elle  éloit  fondée 
sur  la  piété  et  la  vertu,  et  par  conséquent  fort  extraor- 
dinaire. Cette  sage  personne,  peu  de  temps  après  cette 
mort,  voulant  mépriser  entièrement  les  grandeurs  du 
monde,  les  quitta  toutes,  comme  indignes  d'occuper 
quelque  place  dans  son  âme;  elle  se  donna  à  Dieu  et 
s'enferma  dans  le  grand  couvent  des  Carmélites,  où  elle 
sert  d'exemple  par  la  vie  qu'elle  mène  *.  » 

Mademoiselle^,  qui  avait  fort  connu  et  tendrement 
aimé  M°®  d'Épernon,  reprend  les  choses  de  plus  haut  : 
«  Ce  fut  principalement  dans  ces  bals-là  (pendant  l'hiver 
de  1644)  que  le  chevalier  de  Guise  (depuis  le  duc  de 
Joyeuse)  témoigna  tout  à  fait  sa  passion  pour  M"®  d'Éper- 
non...  La  maladie'  de  M"®  d'Épernon  me  melfoit  fort 
en  peine.  M.  le  chevalier  de  Guise  eut  pour  elle  tous  les 
soins  imaginables.  La  considération  du  péril  qu'il  y  a 
d'approcher  ceux  qui  ont  la  petite-vérole  ne  Tempêclia 
pas  de  l'aller  visiter  tous  les  jours.  Il  témoigna  pour 
elle  une  passion  incroyable  qui  dura  encore  tout  l'hiver 
suivant.  »  Le  mariage  échoua,  non  pas  du  tout,  comme 
le  dit  Tabbé  Montis,  par  le  refus  ou  les  incertitudes  de 
M"*  d'Épernon,  mais  par  les  intrigues  de  M"**  de  Guise, 
qui  lenla  de  marier  son  frère  à  M"®  d'Angoulôme. 

Après  la  mort  du  chevalier  de  Fiesque,  M"®  d'Éper- 


i.  T.  i*',  p.  369.-2.  T.  I",p.  74.-8.  /ôicf.,p.  79. 
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non  parut  toute  changée.  Elle,  naguère  si  livrée  aux 
magnificences,  si  éprise  des  divertissements,  ne  songea, 
plus  qu'à  son  salut,  a  ce  qui  *  me  déplut  et  surprit»,  dit 
Mademoiselle.  «  Je  Tavois  vue  bien  éloignée  de  Tausté* 
rite  qu'elle  prêchoit  à  toute  heure;  elle  ne  parloitphu 
que  de  la  mort,  du  mépris  du  inonde,  du  bonheur  dl 
la  vie  religieuse...  La  veille  de  son  départ  pour  Bc»- 
deaux  (où  l'appeloit  son  père,  gouverneur  de  Guyenne], 
qui  fut  le  jour  de  Sainte-Thérèse,  elle  me  vint  dire 
adieu;  elle  me  trouva  au  lit,  et  se  mit  à  genoux  devant 
moi  et  me  dit  que  les  bontés  que  j'avois  eues  pour  eUe 
et  la  confiance  réciproque  qui  avoit  été  entre  elle  et 
moi  l'obligeoient  à  me  donner  part  de  la  résolution  où 
elle  éloit  de  se  rendre  Carmélite,  et  qu'elle  espéroit  exé- 
cuter sa  résolution  le  plus  promptement  qu'elle  poor- 
roit.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  émouvoir  la  tendresse 
que  j'avois  pour  elle.  Touchée  de  son  dessein,  je  ne  pus 
en  avoir  part  sans  pleurer.  J'employai  toutes  les  raisons 
que  je  pus  pour  l'en  détourner.  Elle  avoit  déjà  formé  sa 
résolution  trop  fortement  pour  rien  écouter  qui  la  pût 
changer...  L'on  avoit  fait^  parler  à  M.  le  cardinal  du 
mariage  du  prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne*, 
qui  en  est  maintenant  roi,  avec  M"®  d'Épernon...  J'avoue 
que  lorsque  je  sus  cette  nouvelle,  j'eus  la  plus  grande 
joie  du  monde.  Quoique  l'empereur  fût  marié,  il  avoit 
un  fils  qui  étoit  roi  de  Hongrie,  d*un  âge  proportionné 

I.  T.  P',  p.  124.—  2.  Ibid.,  p.  146. 

3.  Le  roi  de  Pologne,  Wladislas,  venait  d'épouser  Marie  de  GonzagneSi 
fille  du  duc  de  Nevers,  sœur  de  la  Palatine.  Après  la  mort  de  ce  premier 
mari,  elle  passa  avec  la  couronne  à  son  frère  Casimir,  que  M"*  d'Épei^ 
non  avait  refusé. 
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au  mien,  et  prince  de  bonne  espérance.  Ainsi  la  proxi- 
mité de  TÂlIemagne  et  de  la  Pologne  me  faisoit  croire 
que  nous  passerions  nos  jours  ensemble^  ma  bonne 
amie  et  moi.  Je  la  trouTois  hautement  vengée  de  M"®  de 
Guise  et  de  H.  de  Joyeuse.  Il  n'y  avoit  en  cette  affairi! 
aucune  circonstance  qui  ne  me  plût,  et  l'on  peut  jugcf 
de  la  manière  dont  je  lui  en  écrivoîs,  et  si  je  ne  la  dé* 
tournois  pas  d'élre  Carmélite.  La  conjoncture  éloit  la 
plus  favorable  du  monde...  La  dévotion  de  M"«  d'Éper- 
non  rompit  ce  dessein,  et  elle  préféra  la  couronne  d'é- 
pines à  celle  de  Pologne.  Quoiqu'elle  ne  rebulât  point 
cette  proposition  et  qu'elle  la  reçût  comme  un  grand 
honneur,  elle  feignit  d'être  malade  et  de  se  faire  ordon- 
ner les  eaux  de  Bourbon,  afin  de  se  mettre  dans  le  pre- 
mier couvent  de  Carmélites  qu'elle  trouveroit  sur  son 
chemin...  M°«  d'Épernon  *  la  mena  à  ce  voyage  sans 
savoir  son  dessein.  Elles  passèrent  à  Bourges,  où  le  len- 
demain elle  s'alla  mettre  dans  les  Carmélites.  Elle  y  prit 
l'habit  avec  une  des  demoiselles  de  M"®  d'Épernon... 
Elle  m'écrivit  de  Bourges.  Elle  me  mandoit  qu'elle  ve- 
noit  dans  le  grand  couvent  à  Paris...  M"®  d'Épernon  ne 
pouvoit  pas  être  mieux.  C'est  une  grande  maison,  un 
bon  air,  une  nombreuse  communauté  remplie  de  quan- 
tité de  filles  de  qualité  et  d'esprit  qui  ont  quitté  le 
monde  qu'elles  connoissoient  et  qu'elles  méprisoient. 
Or,  c'est  ce  qui  fait  les  bonnes  religieuses...  Lorsqu'elle 

1.  Sa  belle-mère,  Marie  du  Cambout,  nièce  de  Richelieu,  que  le 
cardinal  fit  épouser  au  duc  d'Éperoon ,  comme  il  fît  épouser  une  autre 
<le  ses  nièces,  M"*  de  Brézé,  au  duc  d'Eaghien.  M»»  d'Épernon  fut 
maltraitée  par  son  mari,  et  mourut  dans  la  retraite  en  1691.  Elle  était 
sœur  de  l'abbé  du  Cambout  de  Pontchâteau ,  célèbre  janséniste.  Voyei 
deux  portraits  d'elle  dans  les  divers  portraits  de  Mademoiselle* 
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fut  arrivée,  elle  m'envoya  prier  de  l'aller  voir.  J'y  alU, 
dans  un  esprit  de  colère  et  d'une  personne  outrée, 
d'une  violente  douleur.  Lorsque  je  la  vis,  je  ne  fus  ton 
chée  que  de  tendresse,  et  tous  les  autres  sentimeidi 
cédèrent  si  fort  à  celui-là,  qu'il  me  fut  impossible  de  k 
lui  cacher,  puisque  mes  larmes  et  Textrème  donleor 
que  j'avois  m'empêchèrent  de  lui  pouvoir  parler;  dkk] 
ne  discontinuèrent  pas  pendant  deux  heures  que  jeÙB; 
avec  elle  sans  lui  pouvoir  dire  une  parole...  Le  tempii 
m'a  fait  connoitre  dans  la  suite  le  bonheur  dont  elle 
jouissoit.  0 

M"«  d'Épernon,  née  en  1624,  entra  aux  Carmélites  I 
TÎngt-qualre  ans,  en  1648,  elle  fit  profession  en  16tf^ 
parcourut  une  longue  carrière  de  pénitence  et  d'édifi- 
cation, et  mourut  en  1701,  à  l'âge  de  soixante-dix-teft 
ans,  en  ayant  passé  cinquante-trois  dans  le  monastère 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Elle  y  a  voulu  vivre  de  la  vie  b 
plus  cachée,  et  n'a  pas  même  été  sous-prieure  *. 

Comme  M"®  d'Épernon,  M"®  de  Bourbon  songea  aussi 
à  conjurer  les  orages  qui  l'attendaient,  dans  la  paisible 

1.  n  faut  voir  dans  l'abbé  Montis  la  vive  résistance  que  M"«  d'Êpe^ 
non  eut  à  vaincre  de  la  part  de  son  frère^  le  duc  de  Caudale,  surtooi 
de  la  part  de  son  père,  qui  en  appela  au  parlement  et  au  pape  ;  la  moii 
du  duc  de  Candale,  ses  restes  apportés  aux  Carmélites;  la  conveisiot 
du  duc  d'Épernon  par  les  soins  de  sa  fille,  les  plus  beaux  traits  de  b 
vie  d'Anne  Marie  de  Jésus ,  et  la  sainteté  de  sa  mort.  Elle  fut  unedet 
bienfaitrices  du  couvent.  Histoire  manuscrite,  t.  !«',  p.  558.  <c  Les  doof 
que  fit  Anne  Marie  de  Jésus  montèrent  à  plus  de  cent  cinquante  ndlk 
livres.  Outre  cette  somme  prodigieuse,  M.  le  duc  d'Épernon,  sonp^ 
mort  en  l'année  1661,  se  trouvant  saus  héritiers,  donna  ici  par  soi 
testament  cent  mille  livres  sur  les  seize  cent  mille  qu'il  laissoit  ai 
legs  pieux,  sans  néanmoins  parler  de  sa  fille,  mais  en  considéiatioi 
de  la  demande  qu'il  fit  que  son  cœur  y  fût  inhumé,  celui  du  doc  dl 
Candale,  son  fils ,  mort  en  1658,  y  étant  déjà,  afin  que  l'on  fit  quat* 


.  .1 
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elle  avait  élc  fort  recherchée,  fort  célébrée,  et  toul 
sa  vie  avait  été  exempte  de  tout  scandale.  Elle 
d'une  fierté  qui  passait  toutes  bornes,  lorsqu'on 
Tair  de  lui  manquer  ;  et  quand  son  orgueil  était  en 
elle  était  pleine  d'amabilité  et  d'abandon.  Elle  vH 
pas  sans  grandeur  d'âme  et  elle  avait  beaucoup  St 
prit.  Elle  destinait  sa  fille  aux  plus  grands  partis;  n^J 
la  voyant  déjà  si  belle  et  connaissant  par  sa  propre  e^k 
périence  les  périls  de  la  beauté,  elle  était  bien  aise 
l'armer  contre  ces  périls  en  lui  mettant  dans  le 
une  sérieuse  piété  et  en  l'entourant  des  exemples 
plus  édifiants.  Non  contente  d'aller  souvent  au  coi 

contiennent  plusieurs  copies  anciennes  de  la  lettre  de  Bossoet  qoii 
toutes  la  suscription  :  A  la  mère  du  Saint-Sacrement, 

En  1680,  M'"''  de  Sôvigné^  accompagnant  Mademoiselle  anxCanni- 
lites,  y  revit  M"«  d'Épernon  et  la  trouva  bien  changée.  Lettre  da  5  jn* 
vicr  1680,  édit.  Montmerqué^  t.  YI,  p.  92  :  «Je  fus  hier  aux  Gittôdei 
Carmélites  avec  Mademoiselle^  qui  eut  la  bonne  pensée  de  mandera 
M™«  Lcsdiguières  de  me  mener.  Nous  entrâmes  dans  ce  saint  liea.  h 
fus  ravie  de  Tesprit  de  la  mère  Agnès.  Elle  me  parla  de  vous,  oomm  ^ 
vous  connoissant  par  sa  sœur  (M™»  la  marquise  de  Villars).  Je  ik 
M™<>  de  Stuart,  belle  et  contente  (elle  fit  profession  cette  année 
môme,  disent  nos  manuscrits^  sous  le  nom  de  sœur  Marguerite  ds 
Saint-Augustin,  et  mourut  en  1722).  Je  vis  M"'  d'Épemon...  U  y  afoîft 
plus  de  trente  ans  que  nous  ne  nous  étions  vues  :  elle  me  parut  hon^ 
blement  changée.  » 

Et  pourtant,  sans  être  d'une  grande  beauté ,  elle  avait  été  la  digne 
f.œur  du  beau  Gandale.  Le  couvent  des  Carmélites  en  possède  dm 
portraits  peints.  L'un  est  assez  grand,  et  la  représente,  de  quarante  à 
cinquante  ans,  pâle  et  malade ,  mais  agréable  encore.  Le  meilleur  el 
le  mieux  conservé  la  montre  jeune  et  charmante.  Sa  figure  est  délieall 
et  gracieuse,  mais  de  cette  grâce  fragile  que  les  années  ne  doivent  paf 
Tespecter.  Elle  est  peinte  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  telle  qu'elle  était 
dans  le  monde.  On  Taura  plus  tard  arrangée  en  Carmélite.  Cest  vrai* 
semblabl  ornent  le  portrait  même  de  Beaubrun,  si  bien  gravé  par  Ede* 
linck. 
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<iae  le  soir  elle  les  prenait  pour  des  fantômes,  parce 
qu'elles  ne  lui  parlaient  que  par  oVjnes  et  pour  les 
choses  absolument  nécessaires.  Plus  tard,  elle  voulut 
avoir  une  cellule  dans  le  dortoir  aussi  simple  que  toutes 
les  autres.  «  Elle  eût  volontiers,  dit  l'histoire  manuscrite 
qui  nous  a  été  confiée  *,  employé  tous  ses  biens  pour 
Tutilité  ou  Tembellissemenl  du  couvent,  si  Ton  n'eût 
usé  d'adresse  pour  lui  dérober  la  connaissance  des  be- 
soins les  plus  légitimes.  Quelquefois  elle  s'en  pbignoit 
avec  une  grâce  infinie  :  Si  nos  mères  vouloicnt,  je  ferois 
ici  mille  choses,  mais  elles  ne  peuvent  pas  ceci,  elles  ne 
veulent  pas  cela,  et  je  ne  puis  rien  faire.  Celte  grande 
princesse,  qu^une  fierté  naturelle  rendoit  quelquefois  si 
redoutable,  devenoit  ici  l'amie,  la  compagne,  la  mère 
de  quiconque  s'adressoit  à  elle.  Jamais  on  n'y  sentit 
son  autorité  que  par  ses  bienfaits.  La  volonté  de  la  mère 
prieure  éloit  sa  loi  ;  elle  la  nommoit  notre  mère,  se  le- 
voit  dès  qu'elle  l'apcrccvoit,  se  soumettoit  à  ses  com- 
mandements avec  une  douceur  charmante,  et  on  la 
voyoit  au  chœur,  à  l'oraison  du  matin,  à  tout  l'office, 
au  réfectoire,  pratiquer  les  mortifications  ordinaires,  et 
abattre  sa  grandeur  naturelle  aux  pieds  des  épouses  de 
Jésus-Christ  avec  une  humiUté  qui  la  leur  rendoit  en- 
core plus  respectable.  » 

Admise  avec  sa  mère  dans  l'inléricur  du  monastère, 
Anne  Geneviève  y  remplissait  son  âme  des  plus  édi- 
fiantes conversations,  des  plus  graves  et  des  plus  tou- 
chants spectacles.  Partout  elle  ne  rencontrait  que  des 
vivantes  déjà  mortes  et  agenouillées  sur  des  tombeaux. 

ft.  Tooie  !«• 
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Ici,  c'était  le  tombeau  du  garde  des  sceaux  Michel  de 
Marillac,  mort  dans  l'exil,  à  Cbâteaudun,  dans  celte 
même  année  1632  où  Richelieu  fit  trancher  la  tèle  i 
son  frère  le  maréchal  de  Marillac  et  à  ronde  de  IP*  de 
Bourbon,  le  duc  de  Montmorency  ;  là,  c'étaient  les  mo* 
numents  funèbres  de  deux  femmes  de  la  maison  de 
Longueville,  Marguerite  et  Catherine  d'Orléans,  Elle  ne 
se  doutait  pas  alors  qu'un  jour^  dans  ce  même  Uea, 
elle  verrait  ensevelir  sa  brillante  amie,  la  fameuse  Joliei 
M"®  de  Rambouillet,  devenue  duchesse  de  Moiitausier; 
qu'elle  y  verrait  apporter  le  cœur  de  Turenne,  ce  cœar 
qu'elle  devait  troubler  et  disputer  un  moment  au  deroir 
et  au  Roi  ;  que  plusieurs  de  ses  enfants  y  auraient  aussi 
leur  tombe,  et  qu'elle-même  y  reposerait  à  côté  de  sa 
mère,  M°*«  la  Princesse,  et  de  sa  belle-sœur,  la  douce, 
pure  et  gracieuse  Anne  Marie  Martinozzi ,  princesse 
de  Conti  ^ 

M"®  de  Bourbon  voulut  a  son  tour  être  une  des  bien- 
faitrices des  Carmélites ,  et  leur  faire  les  présents  qui 
leur  pouvaient  agréer  le  plus.  Elle  obtint  du  Pape  les 
reliques  de  sept  vierges  martyres,  avec  un  bref  du  saint 

i.  L'Histoire  manuscrite ^  1. 1'',  contient  les  épitaphes  de  Micliel  de 
Marillac,  de  Marguerite  et  Catherine  d'Orléans,  de  M"«  la  Princesse, 
ie  la  princesse  de  Conti,  etc.  Quand  le  garde  des  sceaux  de  Marillac 
fut  arrêté,  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  essaya  par  toutes  sortei 
de  voies  de  le  servir  et  de  le  consoler  dans  son  malheur.  Sans  égard  ï 
ce  qu'en  pourrait  penser  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  alors  ph» 
puissant  que  jamais,  elle  fit  exposer  le  Saint-Sacrement  soixante  Jean 
et  soixante  nuits,  elle  fit  faire  quantité  de  prières,  elle  écrivit  souvent 
au  pieux  exilé ,  elle  fit  parler  au  cardinal  pour  qu'il  fût  traité  avet 
moins  de  rigueur,  et  après  sa  mort  elle  demanda  avec  instance  et 
obtint  de  faire  venir  son  corps  de  Chàteaudun,  lui  érigea  un  tombeau 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Thérèse  au  bas  du  sanctuaire^  et  composa 
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^ère  attestant  leur  authenticité^  et  que  les  noms  de 
chacune  de  ces  victimes  de  la  foi  avaient  été  trouvé^^ 
entiers  ou  abrégés  sur  la  pierre  qui  tenait  leurs  corpe 
enfermés  dans  les  catacombes.  Reportons -nous  au 
temps  ;  plaçons- nous  dans  un  couvent  de  Carmélites, 
et  nous  nous  ferons  une  idée  de  la  sainte  allégresse  qui 
dut  remplir  toute  la  maison  en  voyant  arriver  ce  ma- 
gnifique et  austère  présent  ^  La  reine  Anne,  touchée 
d'une  pieuse  émulation,  joignit  à  ces  reliques  celles  de 
sainte  Paule,  dame  romaine,  l'illustre  amie  de  saint 
Jérôme.  On  venait  de  retrouver  à  Palerme  le  corps  de 
sainte  Rosalie,  petite-fille  de  France.  M.  d'Alincourt 
Tobtint  et  l'offrit.  M"®  de  Rourbon  fit  placer  toutes  ces 
reliques  dans  une  châsse  d'argent  en  forme  de  dôme 
surmonté  d'une  lanterne,  et  autour  furent  mises  quatre 
figures  représentant  les  évangélistes. 

Le  duc  d'Enghien  voyant  celte  sœur,  qu'il  adorait  et 
dont  il  connaissait  Tesprit,  si  fort  occupée  d'embellir 
et  d'enrichir  le  couvent  des  Carmélites,  où  on  le  menait 
quelquefois,  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  aussi  faire 
son  cadeau.  Relevant  d'une  assez  grande  maladie,  pour 

elle-même  cette  épitaphe  qui  n'est  pas  sans  dignité  :  «  Gi-glt  messire 
Micliel  de  Marillac,  garde  des  sceaux  de  France,  lequel  ayant  été  con- 
sUtaé  en  cette  dignité  et  plusieurs  autres,  a  toujours  gardé  dans  son 
îœur  l'estime  des  vrais  honneurs  et  richesses  de  l'éternité,  faisant  plu- 
iienn  bonnes  œuvres,  gardant  très  soigneusement  la  justice,  cherchant 
la  gloire  de  Dieu,  soutenant  son  Église,  secourant  les  opprimés^  donnant 
quasi  tout  ce  qu*il  avoit  aux  pauvres;  et  au  temps  que  par  la  Provi* 
denee  il  fat  privé  de  tout  emploi  et  de  toutes  charges,  il  fit  paroltre  sa 
grande  magnaDîmité  et  le  mépris  des  choses  de  la  terre ,  vivant  très 
content  et  s'acheminant  à  la  sainte  mort  en  laq^ielle  il  a  passé  de  ce 
Blonde  en  rantre^  Tan  de  grâce  1632.  » 
i.  Bië-idre  manusaite,  1. 1<%  p.  491  et  492. 
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le  divertir  dans  sa  convalescence,  on  avait  fait  vemr 
dans  sa  chambre  et  on  lui  montrait  les  curiosités  da 
jour  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  reliquaire  qui  était 
quelque  chose  d'admirable  pour  Fart  et  pour  la  ri- 
chesse. Le  duc  d*Enghien  demanda  à  qui  était  ce  chef- 
d'œuvre.  L*orfévre  repondit  que  c'était  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques ,  mais  que ,  n'étant  pas  en  état 
de  payer  la  façon,  elles  l'avaient  laissé  entre  ses  mains. 
Le  jeune  duc  s'écria  qu'il  voulait  que  les  Carmélites 
eussent  ce  beau  reliquaire,  et  il  trouva  pour  y  réussir 
un  très  bon  moyen.  Il  prit  une  bourse  en  main*  et, 
vantant  la  curiosité  qu'il  tenait  cachée,  il  refusait  de  la 
montrer  à  ceux  qui  venaient  le  visiter,  à  moins  qu'on 
ne  mit  dans  sa  bourse  quelques  pièces  d'or  ou  d'argent, 
et  il  parvint  de  la  sorte  à  se  procurer  la  somme  deman«> 
dée,  qui  était  de  2,000  louis  *. 

Ainsi  s'écoula  Tenfance  et  l'adolescence  de  M"®  de 
Bourbon,  au  milieu  des  spectacles  et  dans  les  pratiques 
d'une  pieté  vraie  et  profonde.  La  contagion  de  cette 
piélé  la  saisit  au  point  qu'elle  prit  la  résolution  de  se 
faire  carmélite  ^.  Celle  qui  devait  être  un  jour  l'ardente 
disciple  et  l'inlrépide  protectrice  de  Port-Royal  étail 
alors  entre  les  mains  d'un  jésuite,  le  Père  Le  Jeune.  Il 
la  fortifia  dans  son  dessein;  mais  en  vain  elle  adressa 
les  supplications  les  plus  vives  à  son  père,  le  prince  de 
Condé.  Celui-ci,  qui  avait  bien  d'autres  vues  sur  sa  fille» 
se  plaignit  à  M"®  la  Princesse,  et  pour  rompre  le  charme 
qui  attachait  Anne  Geneviève  aux  Carmélites,  il  fut 

1.  Histoire  manuscrite,  t.  !•',  ibid. 

2.  Il  n'est  pas  surprenant  que  M"«  de  Bourbon  ait  songé  à  se 
faire  carmélite^  puisque  sa  mère  y  pensa  aussi  très  sérieusement. 
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décidé  qu'on  la  mènerait  plus  souvent  dans  le  monde, 
M"®  de  Bourbon  obéit;  mais,  Vesprit  encore  tout  rempli 
des  images  et  des  discours  du  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  elle  ne  se  plaisait  point  dans  ces  brillantes 
compagnies  et  elle  y  plaisait  assez  peu.  Quand  sa  mère 
la  grondait  de  son  peu  de  succès,  M"®  de  Bourbon  lui 
répondait  *  :  «  Vous  avez,  Madame,  des  grâces  si  tou- 
chantes que,  comme  je  ne  vais  qu'avec  vous  et  ne  parais 
qu'après  vous,  on  ne  m'en  trouve  point.  »  Cette  façon 
de  se  justifier  apaisait  M°*®  la  Princesse,  qui,  malgré  sa 
déTotion,  souffrait  volontiers  qu'on  lui  fil  souvenir 
qu'elle  avait  été  et  qu'elle  était  encore  très  belle. 

M"®  de  Bourbon  poursuivit  pendant  plusieurs  années 
raccomplissement  de  ses  désirs,  et  pour  l'y  faire  re- 
noncer il  fallut  lui  faire  une  sorte  de  violence.  Jusque- 
là  elle  avoit  trouvé  le  moyen  d'échapper  au  bal.  M"^  la 
Princesse  fut  obligée  d'employer  son  autorité  pour  l'y 
faire  aller.  On  lui  signifia  trois  jours  à  l'avance  qu'elle 
s'y  devait  préparer. 

m  Son  premier  mouvement,  dit  Villefore  ^,  fut  d'aller 


Histoire  manuscrite ,  t.  1®',  p.  514  :  «  Le  26  décembre  1646,  mourut  à 
Paris  Henri  de  Bourbou,  second  du  nom,  premier  prince  du  sang, 
diéri  du  peuple  par  son  amour  pour  la  paix.  M"*  la  Princesse,  se 
Toyant  veuve,  s'attacba  de  plus  en  plus  à  ce  monastère,  pour  lequel 
elle  avoit  une  telle  estime  que  la  sainteté  de  celles  qui  l'habitoient  lui 
fit  souvent  désirer  d'y  finir  ses  jours ,  disant  quelquefois  qu'il  lui  sem- 
HoU  que,  malgré  son  goût  naturel  pour  la  cour  et  ses  plaisirs ,  elle 
iTacooinmoderoit  parfaitement  de  cette  manière  de  vivre.  Dans  cette 
cireonstance ,  ses  désirs  se  renouvelèrent ,  mais  Tamour  de  ses  enfants 
lui  en  fit  différer  Texécution  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  devoir  toucher  de  si  près  celle  de  M*  le  Prince ,  auquel 
eile  ne  survécut  que  quatre  ans.  » 
t.  Villefore,  i'*  partie ,  p.  11.  —  2.  Ibid, 
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dire  cette  nouvelle  à  ses  bonnes  amies  les  Carmélites  qui 
en  furent  très  affligées  et  très  embarrassées  à  lui  répon- 
dre, car  elle  exigcoit  leur  avis  pour  savoir  comment 
elle  se  conduiroit  dans  une  conjoncture  si  difficile.  On 
tint  dans  les  formes  un  conseil  où  présidèrent  en  habits 
de  religieuses  deux  excellentes  vertus,  la  Pénitence  et 
la  Prudence,  et  il  y  fut  résolu  que  M"«  de  Bourbon,  avant 
que  d'aller  à  Tassant,  s*armeroit  sous  ses  habillements 
d'une  petite  cuirasse  vulgairement  appelée  un  ciliée,  et 
qu'ensuite  elle  se  prêteroit  de  bonne  foi  à  toutes  les 
parures  qu'on  lui  destinoit.  Dès  que  l'on  eut  son  agré- 
ment, on  étudia  tout  ce  qui  pouvoit  le  plus  animer  ses 
grâces  naturelles,  et  l'on  n'oublia  rien  pour  orner  une 
beauté  plus  brillante  par  son  propre  éclat  que  par  toutes 
les  pieiTcries  dont  elle  fut  chargée.  Les  Carmélites  lui 
avoient  fort  recommandé  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
mais  sa  confiance  en  elle-même  la  séduisit.  A  son  en- 
trée dans  le  bal  et  tant  qu'elle  y  demeura,  toute  ras- 
semblée n'eut  plus  des  yeux  que  pour  elle.  Les  admi- 
rateurs s'attroupèrent  et  lui  prodiguèrent  à  l'envi  ces 
louanges  déliées,  faciles  à  s'insinuer  dans  un  amour- 
propre  qui  ne  fait  que  de  naître  et  qui  ne  se  défie  de 
rien...  Au  sortir  du  bal,  elle  senlil  son  cœur  agité  de  mou- 
vements inconnus  :  ce  ne  fut  plus  la  même  personne.  » 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir  quel  était  ce  bal 
où  M"®  de  Bourbon  fut  traînée  en  victime,  où  elle  parut 
en  conquérante,  et  d'où  elle  sortit  enivrée;  mais  Ville- 
fore  ne  nous  apprend  rien  à  cet  égard.  On  en  est  donc 
réduit  aux  conjectures.  En  voici  une  que  nous  donnons 
pour  ce  qu'elle  peut  valoir.  On  lit  dans  les  Mémoires 
manuscrits  d'André  d'Ormesson  et  dans  la  Gazette  de 
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France  de  Renaudot  '  que,  le  18  février  1635,  il  fut 
donné  au  Louvre,  sous  le  roi  Louis  XIII,  un  grand  bal  ' 
où  figurèrent  toutes  les  beautés  du  jour,  et  parmi  elles 
1P«  de  Bourbon.  Remarquez  que  c'est  le  premier  bal  de 
cour  où  le  nom  de  MP*®  de  Bourbon  se  rencontre.  D'autre 
part,  on  n'a  pu  faire  à  la  jeune  princesse  cette  gi*ande 
Tiolence  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  par  Ville- 
fore  que  dans  une  occasion  qui  en  valût  la  peine  et 
pour  un  ballet  royal.  Si  cette  conjecture  était  admise, 
nous  aurions  la  date  précise  de  la  conversion  de  M"«  de 
Bourbon  à  la  vie  mondaine,  comme  nous  avons  la  date 
de  sa  conversion  à  la  vie  religieuse  :  celle-ci  est  certai- 
nement du  2  août  1654  ^,  quand  elle  avait  trente-cinq 
ans  ;  la  première  serait  du  18  février  1635.  M"«  de  Bour- 
bon avait  alors  seize  ans. 


i.  Mannscr.  d'André  d'Ormesson ,  fol.  332,  verso.  Cest  à  l'occasion 
du  ballet  dn  18  février  1633  que  la  Gazette  de  France  cite  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  M"«  de  Bourbon.  Dans  l'extraordinaire  du  21  fé- 
vrier, on  raconte  toute  la  fête  du  18  ;  on  décrit  toutes  les  scènes  du 
ballet,  on  nomme  tous  les  grands  seigneurs  qui  y  damsèrent^  et  on 
termine  ainsi  :  «  Voici  le  grand  Ballet  de  la  Reine,  qui  ravit  tellement 
les  sens  de  cette  célèbre  assemblée  qu'il  laissa  tous  les  esprits  en  sus- 
pens lequel  étoit  le  plus  charmant  ou  des  beautés  qui  y  parurent ,  ou 
des  pierreries  dont  il  étoit  tout  brillant ,  ou  des  figures  que  représen- 
toient  ces  seize  divinités ,  dont  il  étoit  composé  :  la  Reine,  mademoiselle 
fie  Bourbon  y  mesdames  de  Longueville  (la  première  femme  du  duc 
de  Longueville),  de  Montbazon ,  de Chaulnes ,  de  La  Valette,  de  Retz, 
mademoiselle  de  Rohan,  mesdames  de  Liancourt  et  de  Mortemart, 
mesdemoiselles  de  Senecé,  deHautelort,  d'Esche,  de  Vieux-Pont,  de 
Saint-Georges  et  de  La  Fayette,  qui  n'en  sortirent  et  toute  rassistanca 
qu'à  trois  heures  du  matin  en  suivant;  chacun  remportant  de  ce  lieu 
plein  de  merveilles  la  même  idée  que  celle  de  Jacob,  lequel  n'ayant 
TU  toute  la  nuit  que  des  anges ,  crut  que  c'étoit  le  lieu  où  le  ciel  sa 
joignoit  avec  la  terre.  » 
a.  Introduction,  p.  58« 


118         LA  JEUNESSE  DE  M»»  DE  LONGUEVILLE. 

C'est  h  peu  près  à  cet  âge  de  M"®  de  Longueville  que 
se  rapportent  ces  mots  de  M"®  de  Motleville  :  «  fl"«  de 
Bourbon  *  commençoit,  quoique  fort  jeune,  à  faire  voir 
les  premiers  charmes  de  cet  angélique  visage  qui  depuis 
a  eu  tant  d'éclat.  »  Pour  juger  combien  cette  légère  es- 
quisse est  fidèle,  il  faut  voir  le  portrait  dont  nous  avoM 
déjà  parlé  ^ ,  de  la  main  de  Du  Cayer,  représentant  HP»  dfi 
Bourbon  à  l'âge  de  quinze  ans,  entre  son  père  et  a 
mère,  en  1634.  La  voilà  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa 
beauté  virginale,  mais  déjà  en  parure  de  cour,  et  comme 
si  elle  allait  à  ce  bal  qu'elle  avait  tant  redouté  et  qui 
changea  son  âme  et  sa  vie. 

M"®  de  Bourbon  n'oublia  pas  pour  cela  ses  amies  du 
couvent  des  Carmélites,  et  elle  continua  de  les  visiter. 
Jusque-là  elle  n'avait  eu  qu'un  sentiment;  dès  lors  eUc 
en  eut  deux  :  l'amour  de  Dieu  et  des  Carmélites,  avec 
le  goût  des  succès  du  monde  ;  elle  conserva  la  même 
piété,  mais  cette  piété  fut  désormais  combattue  par  lé 
.  désir  de  plaire  et  par  la  passion  d'être  applaudie  à  son 
tour  sur  le  théâtre  où  elle  voyait  briller  tant  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  ni  sa  naissance,  ni  son  esprit,  ni  sa 
figure.  Ce  combat  dura  longtemps.  Nous  avons  des 
lettres  adressées  par  elle  aux  Carmélites ,  et  sur  le  ton 
de  la  plus  vive  piété ,  dans  les  moments  mêmes  où  elle 
se  laissait  le  plus  entraîner  à  une  vaine  gloire.  rTao- 
cusez  ni  sa  sincérité,  ni  le  peu  d'utilité  des  meil- 
leurs principes.  On  est  très  sincère  en  exprimant  des 
sentiments  qu'on  a  bien  réellement  dans  le  cœur,  mais 
qu'on  n'a  pas  la  force  de  suivre  ;  et  ces  nobles  senti- 
ments ont  encore   ce  précieux  avantage  qu'ils  mé- 

i.  Introduction^  p.  8.  —  2.  Ibid,,  p.  13. 
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lent  à  nos  fautes  un  reste  d'honnêteté  qui  nous  empêche 
de  tomber  au  plus  profond  de  l'abîme ,  qu'ils  y  joi- 
gnent les  bienfaisants  remords  qui  entretiennent  la 
vie  morale,  et  qu'ils  finissent  presque  toujours  par 
triompher  et  par  ramener  au  bien  après  des  égare- 
ments passagers.  Laissons-les  sommeiller  quelque  temps 
dans  Tàme  de  M°*®  de  Longueville.  Ils  ne  s'y  éteindront 
jamais.  Ils  se  réveilleront  un  jour,  et  nous  reviendrons 
au  couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Mais 
il  faut  le  quitter  pour  suivre  M"®  de  Bourbon  à  la  cour, 
à  Chantilly,  à  Ruel,  à  Liancourt,  parmi  les  belles  com- 
pagnies, les  agréables  promenades,  les  conversations 
calantes,  et  d'abord  rue  Saint-Thomas-du-LouvrCt  à 
i'bôtel  de  Rambouillet. 
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MADEMOISELLE  DE   BOORBON   A   L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET.  —  LE    GENKB  nÉOEOX» 

—  MADAME  DE  SABLÉ ,   TYPE  DE  LA  VRAIE  PRÉCIEDSE.  —  CORNEILLE  ET  TCHTUIL 

—  MADEMOISELLE  DE  BOURBON  A  CHANTILLY.   —  A  RUEL.   A    LIANGDDBT.  —  IV 
3E0NES   AMIES.    —    MADEMOISELLE    DU   YIGEAN   ET  GONDÉ.  —   MARIAGE    SB 
DEMOISELLE  DE  BOURBON. 


C'est  une  erreur  beaucoup  Irop  répandue ,  et  récem- 
ment fortifiée  par  M.  Rœderer  dans  son  ingénieux 
Mémoire  sur  la  Société  polie  en  France  • ,  que  Tbôtel 
de  Rambouillet  ait  été  longtemps  le  seul  salon  de 
Paris  où  se  soit  rassemblée  la  bonne  compagnie.  Non  : 
la  marquise  de  Rambouillet  n'a  pas  créé,  elle  n'a 
fait  que  suivre  l'heureuse  révolution  qui  faisait  succé- 
der, en  France,  à  la  barbarie  des  guerres  civiles  et  à  la 
licence  des  mœurs  un  peu  trop  accréditée  par  Henri  IV^ 
le  goût  des  choses  de  l'esprit ,  des  plaisirs  délicats,  des 
occupations  élégantes.  Ce  goût  est  le  trait  distinctif  da 
XVII®  siècle;  c'est  là  la  pure  et  noble  source  d'où  sont  sor- 
ties toutes  les  merveilles  de  ce  grand  siècle.  Louis  XIV ^ 
en  1661,  le  reçut  tout  formé,  illustré  au  dedans  et  au 
dehors  par  les  plus  éclatants  succès  militaires  et  poli* 
tiques,  riche  en  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  quand  déjà 

1.  Mémoire  pour  servir  à  VIristoire  de  la  Société  polie  en  France; 
Paris,  in-S»,  1835.  Voyez  aussi  M.  Walckenaër  :  Mémoires  touchanÊ 
ia  Vie  et  les  Écrits  de  madame  de  Séuigné,  1. 1«',  cliap.  iv  et  T. 
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plus  beaux  génies  avaient  achevé  ou  commencé  leur 
arrière,  quand  Malherbe  et  Balzac,  les  fondateurs  de 
^  nouvelle  prose  et  de  la  nouvelle  poésie  ;  quand  Des- 
•^rtes ,  le  fondateur  de  la  nouvelle  philosophie,  étaient 
depuis  longtemps  ensevelis,  quand  Le  Sueur  et  Sarasin 
'Uiie'bt  morts,  quand  Pascal  et  Poussin  étaient  près  de 
Brmerles  yeux,  quand  Corneille  n'était  plus  qu'une  om* 
>re  de  lui-même,  quand  La  Fontaine  et  Molière  avaien 
;uarante  ans  j  quand  Bossuet  en  avait  trente-six  et  M"«  de 
*é\igné  trente  sept.  Tous  ces  grands  esprits,  dans  leur 
lyle  comme  dans  leur  pensée,  ont  un  caractère  qui 
l'est  pas  celui  de  leurs  successeurs ,  quelque  chose  de 
taïf  et  de  mâle  qui  perce  sous  l'agrément  même  de  la 
3rine,  et  trahit  un  autre  temps,  un  art  et  une  littérature 
lés  sous  d'autres  auspices.  Le  xvii®  siècle  ne  relève  pas 
Le  Louis  XIV,  qui  le  couronne,  mais  de  Richelieu ,  qui 
'a  inspiré.  Nul  ne  ressentit  mieux  que  Richelieu  le  goût 
'cnaissant  de  la  politesse  et  des  lettres.  Le  fond  de  cette 
ime  extraordinaire  était  Tambition  :  son  vrai  génie  élait 
out  politique  ;  mais,  passionné  pour  fous  les  genres  de 
jloire,  il  désirait  aussi  être  ou  paraître  le  plus  bel  es- 
prit de  son  temps,  et  même  un  cavalier  accompli. 
Comme  tous  les  grands  hommes ,  depuis  César  jusqu'à 
Jfapoléon,  il  était  très  aimable  quand  il  voulait  l'être. 
Pendant  quelque  temps,  il  lui  a  plu  de  dissimuler  l'am- 
bitieux mécontent  et  qui  attend  son  heure  sous  l'homme 
du  monde,  recherchant  et  obtenant  les  plus  brillants 
succès  de  société.  Dès  qu'il  fut  puissant,  il  mit  à  la  mode 
ses  propres  goûts,  et  dès  1630  il  y  avait  à  Paris  plus 
d'un  hôtel  où  se  réunissaient,  pour  passer  le  temps 
agréablement  ensemble^  des  gens  d'esprit,  d'une  grande 
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MADEMOISELLE  DE   BOURBON   A   L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET.  —  LE    GENRE  PRÉCIEUX. 

—  MADAME  DE  SABLÉ,   TÏPE  DE  LA  VRAIE  PRÉCIEUSE.  —  CORNEILLE  ET  yOirUBE. 

—  MADE940ISELLE  DE  BOURBON  A  CHANTILLY.  —  A  RUEL.  A  UANGOURT.  —  SBS- 
JEUNES  AMIES.  —  MADEMOISELLE  DD  YIGEAN  ET  CONOÉ.  —  MARUGE  I»  HA* 
DEMOISELLE  DE  BOURBON. 


C'est  une  erreur  beaucoup  Irop  répandue ,  et  récem- 
ment fortifiée  par  M.  Rœderer  dans  son  ingénieux 
Mémoire  sur  la  Société  polie  en  France  * ,  que  rbôtel 
de  Rambouillet  ait  été  longtemps  le  seul  salon  de 
Paris  où  se  soit  rassemblée  la  bonne  compagnie.  Non  : 
la  marquise  de  Rambouillet  n'a  pas  créé,  elle  n'a 
fait  que  suivre  l'heureuse  révolution  qui  faisait  succé- 
der, en  France,  à  la  barbarie  des  guerres  civiles  et  à  la 
licence  des  mœurs  un  peu  trop  accréditée  par  Henri  FV^ 
le  goût  des  choses  de  l'esprit ,  des  plaisirs  délicats,  des 
occupations  élégantes.  Ce  goût  est  le  trait  distinctif  du 
xvn®  siècle;  c'est  là  la  pure  et  noble  source  d'où  sont  sor- 
ties toutes  les  merveilles  de  ce  grand  siècle.  Louis  XIV  ^ 
en  1661,  le  reçut  tout  formé,  illustré  au  dedans  et  au 
dehors  par  les  plus  éclatants  succès  militaires  et  poli- 
tiques, riche  en  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  quand  déjà 

1.  Mémoire  pour  servir  à  Vlàstoire  de  la  Société  polie  en  Fmnce; 
Paris,  in-8o,  1835.  Voyez  aussi  M.  Walckenaôr  :  Mémoires  touchant 
la  Vie  et  les  Écrits  de  madame  de  Séuigné,  1. 1«',  cliap.  iv  et  y. 
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'on  traite,  après  souper,  des  matières  les  plus  haales 
s  le  style  le  plus  charmant  et  le  plus  naturel,  nous 
me  uue  idée  parfaite  de  ce  qu'était  alors  le  ton  de  la 
me  compagnie,  cet  atticisme  particulier  à  Athènes , 
lui  même  à  Athènes  était  le  signe  de  la  distinction.  Il 
était  de  même  à  Rome  chez  les  Scipions,  où  un  ba- 
lage  aimable  se  mêlait  souvent  aux  propos  les  plus 
tves,  un  peu  moins  peut-être  aux  soupers  de  Cicéron, 
and  César  n'y  était  pas,  le  maître  de  la  maison  n'étanl 
i  un  assez  grand  seigneur  pour  être  toujours  parfai- 
lent  simple,  et  l'homme  nouveau,  je  ne  dis  pas  le 
irenu,  surtout  l'orateur  et  Thomme  de  lettres  s'y  fai- 
l  un  peu  trop  sentir,  alors  même  qu'il  s'efforçait  le 
;  d'imiter  Platon.  C'est  cette  urbanité  romaine,  fille 
?ea  dégénérée  de  l'atticisme  athénien ,  que  l'hôtel 
Rambouillet  recherchait,  et  qu'il  contribua  à  ré- 
dre*. 

1  grandeur  était  en  quelque  sorte  dans  l'air  dès  le 
mencement  du  xvii®  siècle.  La  pohtique  du  gou- 
lemeut  était  grande,  et  de  grands  hommes  naissaient 
bule  pour  l'accomplir  dans  les  conseils  et  sur  les 
nps  de  bataille.  Une  sève  puissante  parcourait  la 
été  française.  Partout  de  grands  desseins,  dans  les 
,  dans  les  lettres ,  dans  les  sciences ,  dans  la  philo- 
lie.  Descartes,  Poussin  et  Corneille  s'avançaient  vers 
gloire  future,  pleins  de  pensers  hardis,  sous  le  re- 
1  de  Richelieu.  Tout  était  tourné  à  la  grandeur. 
t  était  rude ,  même  un  peu  grossier ,  les  esprits 
me  les  cœurs.  La  fotce  abondait;  la  grâce  était  ab- 

Le  mot  même  à'urbanité  est  de  Balzac,  nn  des  premiers  et  des 
illustres  habitués  de  la  maison. 
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el  d'une  médiocre  naissance ,  d'épée ,  de  robe  et  d'é- 
glise, avec  des  femmes  aimables,  qni  naturellement 
donnaient  le  ton.  L'iiôtel  de  Rambouillet  a  été  le  plus 
considérable  de  tous  ces  foyers  de  l'esprit  nouveau,  d 
il  en  est  resté  le  plus  célèbre.  , 

Quelle  idée  se  présente  à  l'esprit  dès  qu'on  parle  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  î  Celle  d'une  réunion  choisie,  où 
l'on  cultive  la  plus  exquise  politesse,  mais  où  s'introduit 
peu  à  peu  et  finit  par  dominer  le  genre  précieux. 

El  qu'était-ce  que  le  genre  précieux  î 

C'était  d'abord  tout  simplement  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  le  genre  distingué.  La  distinction,  Yoilàcc 
qu'on  recherchait  par-dessus  tout  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let :  quiconque  la  possédait  ou  y  aspirait,  depuis  les 
princes  et  les  princesses  du  sang  jusqu'aux  gens  de 
lettres  de  la  fortune  la  plus  humble,  était  bien  reçu, 
attiré,  retenu  dans  l'aimable  et  illustre  compagnie. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  la  distinction?  On  ne  la 
peut  définir  d'une  manière  absolue.  Chaque  siècle  se 
fait  UH  idéal  de  distinction  à  son  usage.  Deux  choses 
pourtant  y  entrent  presque  toujours ,  deux  choses  en 
apparence  contraires ,  qui  ne  s'allient  que  dans  les  na- 
tures d'élite',  heureusement  cultivées  :  une  certaine  élé- 
vation dans  les  idées  et  dans  les  sentiments ,  avec  une 
extrême  simplicilé  dans  les  manières  et  dans  le  langage. 
On  peut  supposer  qu'à  Athènes,  chez  Aspasie,  Périclès, 
Anaxagore,  Phidias,  parlaient  d'art,  de  philosophie,  de 
politique  sans  plus  d'eflbrt  et  de  déclamation  que  des 
ouvriers  et  des  marchands  n'en  auraient  mis  à  s'entre- 
tenir de  leurs  occupations  ordinaires.  Socrate  était  un 
modèle  accompli  en  ce  genre,  et  le  Banquet  de  Platon» 
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OÙ  Ton  traite,  après  souper,  des  matières  les  plus  hautes 
dans  le  style  le  plus  charmant  et  le  plus  naturel,  nous 
donne  une  idée  parfaite  de  ce  qu'était  alors  le  ton  de  la 
.  bonne  compagnie,  cet  atticisme  particulier  à  Athènes , 
'  et  qui  même  à  Athènes  était  le  signe  de  la  distinction.  Il 
en  était  de  même  à  Rome  chez  les  Scipions,  où  un  ha* 
dinage  aimable  se  mêlait  souvent  aux  propos  les  plus 
graves^  un  peu  moins  peut-être  aux  soupers  de  Cicéron, 
quand  César  n'y  était  pas,  le  maître  de  la  maison  n'éianl 
pas  un  assez  grand  seigneur  pour  être  toujours  parfai- 
tement simple,  et  l'homme  nouveau ,  je  ne  dis  pas  le 
Tfanrenu,  surtout  l'orateur  et  Thomme  de  lettres  s'y  fai- 
sant un  peu  trop  sentir,  alors  môme  qu'il  s'efforçait  le 
plus  d'imiter  Platon.  C'est  cette  urbanité  romaine,  fille 
un  peu  dégénérée  de  l'atticisme  athénien ,  que  l'hôtel 
de  Rambonillet  recherchait,  et  qu'il  contribua  à  ré- 
pandre '• 

La  grandeur  était  en  quelque  sorte  dans  l'air  dès  le 
commencement  du  xvil^'  siècle.  La  politique  du  gou- 
vernement était  grande,  et  de  grands  hommes  naissaient 
en  foule  pour  l'accomplir  dans  les  conseils  et  sur  les 
champs  de  bataille.  Une  sève  puissante  parcourait  la 
société  française.  Partout  de  grands  desseins,  dans  les 
arts,  dans  les  lettres ,  dans  les  sciences ,  dans  la  philo- 
sophie. Descartes,  Poussin  et  Corneille  s'avançaient  vers 
leur  gloire  future,  pleins  de  pensers  hardis,  sous  le  re- 
gard de  Richelieu.  Tout  était  tourné  à  la  grandeur. 
Tout  était  rude ,  même  un  peu  grossier ,  les  esprits 
comme  les  cœurs.  La  fotce  abondait;  la  grâce  était  aln 

1.  Le  mot  même  d'urbanité  est  de  Balzac^  un  des  premiers  et  des 
9las  iUnsties  habitués  de  la  maison. 
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homme,  comme  on  l'appela  déjà  vers  1630,  et  comme  on 
ne  cessa  pas  de  l'appeler  pendant  tout  le  xtii*  siècle; 
l'honnête  homme,  expression  nouvelle  et  piquante,  type 
mystérieux  qu'il  est  malaisé  de  définir,  et  dont  le  senfr 
ment  se  répandit  avec  une  rapidité  inconcevable.  L'hon- 
nête homme  *  devait  avoir  des  sentiments  élevés  :  S 
devait  être  brave,  il  devait  ftre  galant,  il  devait  être 
libéral,  avoir  de  l'esprit  et  de  belles  manières,  loab 
tout  cela  sans  aucune  ombre  de  pédanterie,  d'une  façoB 
tout  aisée  et  familière.  Tel  est  l'idéal  que  l'hôtel  de 
Rambouillet  proposa  à  l'admiration  publique  et  à  Finat 
tation  des  gens  qui  se  piquaient  d'être,  comme  il  faut 

Les  femmes  étaient  naturellement  appelées  à  jouer  k 
principal  rôle  en  une  semblable  entreprise,  et  la  nuff- 
quise  de  Rambouillet  semblait  faite  tout  exprès  pour  y 
présider.  Elle  était  presque  Italienne^  :  elle  était  née  à 
Rome  et  avait  pour  mère  une  grande  dame  romaine.Son 
mari  était  un  fort  grand  seigneur,  et  il  avait  été  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Espagne.  Depuis  quelque  temps, 
ils  étaient  retirés  des  affaires  avec  une  fortune  considé- 
rable, un  bel  hôtel  à  Paris',  une  magnifique  résidence 
à  la  campagne  *  ;  ils  ne  faisaient  donc  ombrage  à  per- 
sonne et  attiraient  tout  le  monde.  Ajoutez  pour  achever 
le  porlrait  d'une  maîtresse  de  maison  accomplie,  que 
M™®  de  Rambouillet  avait  été  très  belle  sans  avoir  jamais 
eu  aucune  intrigue,  et  qu'elle  aimait  passionnément  les 
gens  d'esprit  sans  nulle  prétention  personnelle  :  à  peine 

1.  La  Société  Française,  passim. 

2.  Ibid,,  t.  let,  chap.  vi. 
8.  Ibid, 

4.  Le  château  de  Rambouillet,  au-dessus  de  YersailleB^  à  dix  lieoa 
de  Paiis.  François  V  y  était  mort 
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Bi  on  a  pu  retrouver  d'elle  quelques  billets  et  deux  qua- 
trains '. 

Aussi  a-t-elle  été  l'objet  de  l'unanime  admiration  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Tallemant  des  Réaux  lui- 
mênae  en  fait  un  éloge  sans  réserve.  Il  reconnaît  qu'elle 
était  belle,  sa^e  et  raisonnable,  a  Elle  a,  dit-il  ^,  toujours 
ftimé  les  belles  choses,  et -elle  alloit  apprendre  le  lalin 
leulement  pour  lire  Virgile ,  quand  une  maladie  Ten 
empêcha  ;  depuis  elle  s'est  conlentée  de  l'espagnol..» 
C'est  une  personne  habile  en  toutes  choses...  Il  n'y  a 
pas  au  monde  une  personne  moins  intéressée  ;  elle 
passe  bien  plus  avant  que  ceux  qui  disent  que  donner 
est  un  plaisir  de  Roi,  car  elle  dit  que  c'est  un  plaisir 
de  Dieu...  Il  n'y  a  pas  un  esprit  plus  droit...  Jamais  il 
n'y  a  eu  une  meilleure  amie.  »  Son  seul  défaut,  que 
M-  Rœderer  a  passé  à  dessein  sous  silence  et  que  Talle- 
mant ne  manque  pas  de  relever,  était  une  délicatesse 
excessive  dans  le  langage.  Il  y  avait  des  mots  qui  lui 
élisaient  peur  et  qui  ne  pouvaient  trouver  grâce  auprès 
d'elle  '.  Segrais  parle  d'elle  en  les  mêmes  termes  que 

1.  Voyez  La  Société  Française,  t.  II,  Appendice^  p.  353,  et  le  billet 
cité  plus  bas. 

S.  Tome  II ,  pnge  233. 

S.  Ibid.  —  Nous  ne  savons  où  M.  ROederer  a  pris  que  M"'  de  Ram- 
bouiUet  écrivait  si  simplement.  Voici  un  billet  d'elle  à  Godeau,  é^  èque 
de  Vence,  qui  n'a  pas  dû  mettre  celui  auquel  il  est  adressé  au  sup- 
plice de  la  simplicité,  comme  le  dit  M.  Rœderer  des  lettres  de  Julie 
à  Voiture^  parlant  ainsi  par  conjecture,  car  ces  lettres  ne  sont  pas 
Yeaues  jusqu'à  nous  : 

C  MOKSIEUB  , 

m  SI  mon  poëte  carabin  ou  mon  carabin  po&te  (  Amauld,  colonel  des 
carabiniers),  étoit  à  Paris,  je  vous  ferois  réponse  en  vers  et  non  pas 
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Tallemant*  :  «  M°»®  de  Rambouillet  étoit  admiraUe; 
elle  étoit  bonne^  douce,  bienfaisante  et  accueiUanteyel 
elle  avait  l'esprit  droit  et  juste.  C'est  elle  qui  a  corrigé 
les  méchantes  coutumes  qu'il  y  avoit  avant  elle.  Elle 
s' étoit  formé  l'esprit  dans  la  lecture  des  bons  livres  ita- 
liens et  espagnols,  et  elle  a  enseigné  la  politesse  à  ioa 
ceux  de  son  temps  qui  l'ont  fréquentée.  Les  princes  11 
voyoient,  quoiqu'elle  ne  fût  point  duchesse.  Elle  éM 
aussi  bonne  amie,  et  elle  obligeoit  tout  le  monde.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  pour  elle  beaucoup  de  cou» 
dération...  M"®  de  La  Fayette  a  beaucoup  appris  d'elle.i 
Une  de  ses  filles,  la  célèbre  Julie ,  avait  l'esprit  le  plai 
rare,  une  assez  grande  beauté,  ou  du  moins  une  fort 
belle  taille  et  un  fort  grand  air.  Elle  s'entendait  mer- 

en  prose;  mais  par  moi-même  je  n'ai  aucime  familiarité  aTaeki 
Muscs.  Je  vous  rens  un  milion  de  grâces  des  biens  que  vons  me  dési- 
rez, et  pour  récompense  je  vous  souhaite  à  tous  momens  dansmi 
loge  où  je  m'assure,  Monsieur,  que  vous  dormiriez  encore  mienx^ 
vous  ne  faites  à  Yence.  Elle  est  soutenue  par  des  colonnes  demaÂn 
transparent,  et  a  été  bâtie  au-dessus  de  la  moyenne  région  de  râi 
par  la  Reyne  Zirfée.  Le  ciel  y  est  toujours  serein,  les  nuages  n'yofts- 
quent  ni  la  vue  ni  l'entendement,  et  de  là  tout  à  mon  aise  j'ai  coofr 
déré  le  trébucbement  de  l'Ange  terrestre.  11  me  semble  qu'en  cette  oc» 
:ion  la  fortune  a  fait  voir  que  c'est  une  médisance  que  de  dire  qu'dk 
u'aime  que  les  jeunes  gens  (allusion  â  la  chute  de  Cinq-Mars).  B 
parce  que  non  plus  que  ma  loge  je  ne  suis  pas  sujette  au  cbangt* 
ment,  vous  pouvez  vous  assurer  que  je  serai  tant  que  je  vivrai ^ 

«Monsieur, 

«  Votre  très  humble  servante, 

*    «DC  (Catherine)  db  Vivomn. 

c  Le  S6  juin  1642.  »  Voyez  dans  La  Société  Française,  t.  H,  àf 
pendice,  p.  350,  l'explication  de  ce  billet,  avec  tous  ceux  que  nooi 
avons  pu  rassembler  de  la  môme  main. 

1.  Voyez  Œuvres  de  Segrais,  Amsterdam,  1723,  t.  l^,Mémoiren 
éotes^  p.  29. 
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eilleusement  à  rendre  agréable  la  ma 'son  de  sa  mère, 
t  elle  était  parfaitement  secondée  )3tir  son  frère  le 
oarquis  de  Pisani,  anssi  spirituel  que  brave,  par  ses 
lombreuses  sœurs,  et  surtout  par  celle  qui  a  été  la 
>reinièrc  M"»®  de  Grignan  •. 

On  peut  Toir  partout  la  description  de  l'bôtel  de 
Rambouillet  et  de  cette  fameuse  chambre  bleue,  qui 
itait  en  quelque  sorte  le  sanctuaire  du  temple  de  la 
léesse  d'Athènes,  pour  parler  comme  Mademoiselle 
Sans  la  Princesse  de  Paphlagonie  ^.  C'était  un  grand 
salon  qui  avait  tout  son  ameublement  de  velours  bleu 
rehaussé  d'or  et  d'argent,  et  dont  les  larges  fenêtres , 
s'onvrant  dans  toute  la  hauteur,  depuis  le  plafond  jus- 
qu'au plancher,  laissaient  entrer  abondamment  l'air  et 
la  lumière  et  donnaient  la  vue  d'un  jardin  très  beau 
et  très  bien  entretenu,  qu'agrandissait  à  perte  de  vue 
le  voisinage  d'autres  jardins.  L'hôtel  avait  été  bâti  sur 
un  plan  nouveau  tracé  par  M"®  de  Rambouillet  elle- 
même,  n  n'était  pas  très  vaste,  mais  d'une  belle  appa- 
rence. C'était  l'avant-demier  hôtel  de  la  rue  Sainl-Tho- 
mas-du-Louvre,  du  côté  de  la  place  du  palais  Cardinal , 
entre  les  Quinze-Vingts,  qui  occupaient  le  coin  de  la 
rue,  et  l'hôtel  de  Chevreuse,  devenu  depuis  l'hôtel 
i'Épernon  et  un  peu  plus  tard,  vers  1663  ou  lG6i, 
fhôtel  de  Longuevillc  ^. 

1.  Snr  Julie  d'Angennes,  depuis  M°»«de  Montausicr,  et  sur  sa  sœur 
Angélique,  voyez  La  Société  Française,  t.  1er,  ciiap.  vi. 

2.  Édition  originale  de  1659,  p.  118-121. 

3.  Voyez  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  III,  p.  200,  et  le  plan  de 
Paris  de  Gomboust.  Ces  hôtels ,  ou  plutôt  leurs  débris,  viennent  do 
disparaître  avec  la  rue  Sain t-Thoinas-du- Louvre  tout  entière,  au  prof]i 
de  la  l'iace  du  Carrousel.  Puisse  cette  admirable  place  conserver  sa 
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M.  Rœderer  n'a  presque  rien  laissé  à  faire  pour  le  dé- 
nombrement  des  grands  seigneurs  et  des  gitodes  dama 
qui  fréquentèrent  Thôtel  de  Rambouillet  dans  la  àa- 
nicre  moitié  de  sa  longue  et  brillante  carrière.  Non 
nous  bornerons  à  détacher,  dans  le  groupe  de  femma 
aimables  qui  y  étaient  assidues,  la  figure  d'une  personne 
que  M.  Rœderer  a  trop  laissée  dans  l'ombre,  et  qui  eil| 
à  nos  yeux,  le  modèle  de  la  vraie  et  parfaite  préciew 
Madeleine  de  Souvré,  marquise  de  Sablé  %  qui  a  joé 
un  assez  grand  rôle  dans  la  vie  de  H'"®  de  Longnevilleel 
dont  M"^®  de  Mofteville  nous  a  laissé  le  portrait  soivaiil: 

c(  La  marquise  de  Snblé  éloit  une  de  celles  dont  h 
beauté  faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  Reine  (la  reine 
Anne)  vint  en  France  (en  1615);  mais,  si  elle  étoit  aima- 
ble ,  elle  désiroit  encore  plus  de  le  paroitre.  L'amov 
que  cette  dame  avoit  pour  elle-même  la  rendoit  unpn 
trop  sensible  à  celui  que  les  hommes  lui  fémoignœenL 
Tl  y  avoit  encore  en  France  quelques  restes  de  la  pofr 
lesse  que  Catherine  de  Médicis  y  avoit  rapportée  d'Italie, 
et  elle  trouvoil  une  si  grande  délicatesse  dans  les  comé- 
dies nouvelles  et  tous  les  aulrcs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qui  venoient  de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu  une 
haute  idée  de  la  galanterie  que  les  Espagnols  avoiait 
apprise  des  Maures.  Elle  étoit  persuadée  que  les  hommes 
pouvoient  sans  crime  avoir  des  sentiments  tendres  pour 

grandeur  si  chèrement  achetée,  et  nul  bâtiment  transversal  nepai 
venir  gâter  la  belle  harmonie  du  Louvre  et  des  Tuileries!  Puisse  ansa 
quelque  homme  instruit  et  laborieux,  voué  à  IVtude  de  Paris  et  de  sei 
monuments,  ne  pas  laisser  périr  la  rue  Saint-Thomas-;'u-Louvre  saoJ 
en  donner  une  description  et  une  histoire  fidèle  à  l'époque  de  son  '"'m 
grand  éclat  ! 
1.  Voyez  Touvrage  que  nous  lui  avons  consacré. 
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1cs  femmcSy  qae  le  désir  de  leur  plaire  les  portoit  nux 
plus  grandes  et  aux  plus  belles  actions,  leur  donnoit  de 
Tcsprit  et  leur  inspiroit  de  la  libéralité  et  toutes  sortes 
île  vertus,  maïs  que  d'un  autre  côlé  les  femmes,  qui 
étoient  reniement  du  monde  et  étoient  faites  pour  êli-e 
servies  et  adorées,  ne  dévoient  souffrir  que  leurs  rec- 
pects.  Cette  dame  ayant  soutenu  ces  sentimenls  avec 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  beauté,  leur  avoii 
donné  de  l'autorité  dans  son  temps,  et  le  nombre  et  la 
considération  de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir  ont 
fait  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espagnols  appel- 
lent/ueezos*.» 

M"«  de  Sablé  avait  été  passionnément  aimée  du  brave 
et  infortuné  duc  de  Montmorency,  oncle  de  M°®  de 
Longueville,  décapité  à  Toulouse  en  1632.  Elle  ne  fut 
pas  insensible  à  sa  passion  ^  ;  mais,  Montmorency  ayant 
levé  les  yeux  sur  la  Reine,  M°«  de  Sablé,  en  digne  Espa- 
gnole, rompit  avec  lui.  «  Je  lui  ai  ouï  dire  à  elle-même, 
quand  je  l'ai  connue,  dit  encore  M"®  de  Motlevillc,  que 
sa  fierté  fut  telle  à  l'égard  du  duc  de  Montmorency, 
qu'aux  premières  démonstrations  qu'il  lui  donna  de 
son  changement  elle  ne  voulut  plus  le  voir,  ne  pouvant 
recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle  avoit  à  par- 
tager avec  Li  plus  grande  princesse  du  monde.  » 

La  marquise  de  Sablé  resta  fidèle  toute  sa  vie  aux 
mœurs  de  sa  jeunesse,  et  quand  Thôtel  de  Rambouillet 
fut  à  peu  près  fermé,  elle  en  continua  la  tradition  dans 

1.  T.  I*,  p.  !3.  Petitot,  t.  XXX VI,  de  la  collection ,  p.  341,  propose 
de  lire  huscsas,  de  huso,  fuseau.  La  leçon  oatuielle^  mais  où  il  n'y  » 
l lus  lien  de  précieux ,  semble  finezas. 

S.  M"*  DE  Sablé,  chap  i"',  p.  22,  etc. 
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son  hôtel  de  la  place  Royale,  avec  sa  spirituelle  amie  la 
comtesse  de  Maure,  et  jusque  dans  sa  retraite  de  Port- 
Royal  ,  au  faubourg  Saint-Jacques.  Elle  entretint  long- 
temps une  école  de  bon  ton,  de  morale  et  de  littérature 
raffinée,  d'où  sont  sorties  les  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld *. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qui  venaient  souv^it  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  les  deux  plus  célèbres  sont  sans  con- 
tredit Corneille  et  Voiture. 

Corneille  ^  est  avec  Descartes  l'expression  la  plus  haute 
de  la  littérature  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle. 
Ses  qualités  comme  ses  défauts  étaient  dans  la  plus  pto^ 
faite  harmonie  avec  son  temps.  De  là  des  succès  qœ 
personne  depuis  n'a  égalés.  Sous  Louis  XIV,  quelle  pièce 
de  Racine  a  jamais  eu  celui  du  Cid  en  1636  '?  Il  faut  lire 
les  auteurs  du  temps  pour  se  faire  une  idée  de  l'enibon- 
siasme  qui  saisit  Paris  et  la  France  entière.  Ce  furent  de 
véritables  transports  : 

Tout  Paris  pour  Gliimône  a  les  yeux  de  Rodriguo. 

Rien  de  plus  vrai.  C'est  qu'alors  il  n'y  avait  pas  xm 
jeune  gentilhomme  qui  ne  prétendît  être  un  Rodrigue, 
pas  une  femme  de  bon  ton  qui  n'eût  dans  le  cœur  on 
qui  n'affectât  les  sentiments  de  Chimène.  Plus  on  étudié 
celte  pièce  admirable ,  que  Polyeucte  seul  a  surpassée 
quelques  années  après,  plus  on  y  retrouve  tous  les  traits 

i.  Madame  de  Sablé,  cbap.  ii  et  m. 

2,  Sur  Corneille,  voyez  plus  bas ,  p.  135  et  p.  155  ;  voyez  aussi  notre 
ouvrage  du  Vbai,  du  Beau  et  du  Bien,  leçon  x®,  de  VA^^t  f tançais, 
p.  210,  et  TAppendice  ,  ^îflwî'm. 

8.  Ce  succès  a  fait  proverbe  :  beau  comme  le  Cid. 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  13$ 

de  cette  grande  époque  à  jamais  évanouie,  Théroïsme 
et  la  haute  galanterie ,  ce  point  d'honneur  qui  sans 
doute  faisait  verser  bien  du  sang,  mais  eniretenait 
resprit  guerrier,  dans  les  hommes  mûrs  et  dans  les 
cheEs  de  lerieux  intérêts  et  d'énergiques  passions,  dans 
la  jeunesse  la  lutte  généreuse  de  Tamour  et  du  devoir, 
qui  un  jour  sera  portée  au  dernier  degré  du  pathé* 
tique  dans  Pauline  et  dans  Sévère,  partout  une  langue 
un  peu  rude,  mais  naïve  et  forte,  toujours  familière; 
en  même  temps,  il  est  vrai,  un  goût  mal  sûr,  s'éga- 
rant  quelquefois  à  la  poursuite  de  la  grandeur,  des 
délicatesses  infinies  et  pleines  de  grâce  mais  un  peu 
quintessenciées,  et  de  subtiles  analyses  de  la  passion 
raisonnant  sur  elle-même.  Celait  là  Thôtel  de  Ram- 
bouillet, n  s*y  reconnut  et  défendit  le  Cid  contre  le 
tout-puissant  ministre  * .  C'est  dans  le  noble  salon  que 

1.  n  est  bien  certain  qae  l'auteur  de  Mirame  mit  une  petitesse 
dlioiEune  de  lettres  dans  la  querelle  soulevée  contre  le  Cid;  mais  il 
faut  avouer  qu'il  avait  pour  lui  quelques  raisons  d'État  qui  n'étaient 
pas  à  mépriser.  Cxîim  qui  avait  fait  rendre  Tédit  royal  contre  les  duels 
ne  pouvait  supporter  les  vers  en  leur  honneur;  le  Cid  contenait  aussi 
ime  tirade  peu  favorable  aux  premiers  ministres.  D'ailleurs  le  Cardinal 
aimait  Corneille,  il  le  prit  parmi  ses  poètes  favoris,  il  lui  donna  une 
bomM  pension,  et  même  il  le  maria.  Un  jour,  Corneille  s'étant  pré- 
lentô  plus  triste  et  plus  rêveur  qu*à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de 
BichéUeu ,  celui-ci  lui  demanda  s'il  travaillait.  Corneille  répondit  qu'il 
était  bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire  pour  la  composition, 
qall  avait  la  tète  renversée  par  l'amour.  Il  en  fallut  venir  à  un  plui 
grand  éclaircissement,  et  il  dit  au  cardinal  qu'il  aimait  f  assionnémcnt 
ime  fille  du  lieutenant  général  des  Andelys,  et  qu'il  ne  pouvait  Vob^ 
tenir  de  son  père.  Le  cardinal  voulut  que  ce  père  si  difficile  vint  lui 
parler  à  Paris.  U  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu^  et  s*en 
retooma  bien  content  d'en  être  quitte  pour  donner  sa  fille  à  im  homme 
qui  avait  tant  de  crédit.  Voyez  les  frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre 
Français,  t.  Y,  p.  804. 
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Corneille  rencontra  Balzac,  et  put  s'entretenir  aTce 
lui  de  Rome  et  des  Romains.  Qu'on  lise  les  discours 
sur  les  Romains  adressés  par  Balzac  à  la  marquise  de 
Rambouillet  \  et  l'on  verra  si  les  conyei*sations  de  ce 
temps-là  étaient  futiles.  Il  n'y  eut  jamais  en  France  on 
temps  où  la  politique  fût  plus  à  Tordre  du  jour.  Tout  le 
monde  alors  s'occupait  des  affaires  publiques.  Ce  n'est 
ni  Lucain  ni  Tacite  qui  ont  appris  à  Corneille  la  langoe 
politique  de  Cinna  et  de  la  première  scène  de  la  Mort  à 
Pompée.  La  \raie  école  de  Corneille  a  été  le  spectacle 
des  grands  événements  contemporains,  le  commerce 
de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  Condé,  les  conversatioDS 
qui  se  tenaient  chaque  jour  dans  les  sociétés  qu'il  fré- 
quentait, où  les  ambassadeurs ,  les  hommes  de  guerre, 
les  évêques,  les  conseillers  d'État  étaient  mêlés  aux 
gens  de  lettres.  Corneille  lisait  ses  pièces  à  l'hôtel  de. 
Rambouillet.  Il  brilla,  il  déclina  avec  lui;  son  chef-, 
d'œuvre,  le  chef-d'œuvre  aussi  de  la  scène  française, 
Polyeucte,  parut  ^  en  1643,  c'est-à-dire  dans  les  plus 
grands  jours  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ajoutons  et  de 
la  France,  car  c'est  en  cette  même  année  que  l'un  dci 
plus  jeunes  disciples  de  l'illustie  hôtel,  Tadmirateur  le 

1.  Œuvres  de  Balzac,  in-foL,  t.  Il,  p.  419. 

a.  BieD  entendu  on  parle  ici,  non  de  la  représentation,  mm  di 
l'impression  de  Polyeucte,  dédié  à  la  Reine  régente  et  achevé  dimpri' 
mer  pour  la  première  fois  le  20  octobre  1643,  au  milieu  de  l'aUi^gresH 
qu'excitaient  partout  la  victoire  de  Rccroy,  la  prise  de  Thionville  d 
le  passage  du  Rliin.  Corneille  avait  alors  trente-sept  ans.  G*est  en  cette 
même  année  1643  que  son  digne  compatriote  Michel  Lasne  grava  le  seul 
portrait  de  Corneille  qui  nous  le  montre  dans  sa  jeunesse  et  dans  toute 
sa  gloire.  Ces  traits  m&les,  cette  tète  vigoureuse  mettent  bien  sou 
nos  yeux  le  grand  tragique.  On  y  reconnaît  d'abord  un  homme  de  U 
forte  génération  de  Descartes,  do  Pascal  et  de  Poussin. 
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plus  passionné  de  Corneille,  le  frère  de  M"*  de  Bour- 
bon, le  duc  d'Enghien,  le  cœur  rempli,  comme  le  Cid, 
d*un  amour  ardent  et  chaste,  gagnait  à  vingt-deux  ans 
une  de  ces  batailles  comme  il  y  en  a  cinq  ou  six  dans 
i'iiisloire,  cette  bataille  de  Rocroy  où  les  desseins  de 
lijnri  IV  et  de  Richelieu  furent  justifiés  par  la  victoire, 
t  i  où  la  France  succéda  à  TËspagne  dans  la  suprématie 
morale  et  militaire  de  l'Europe. 

Voiture  a  été  admiré  de  ses  contemporains  les  plus 
spirituels  et  les  plus  difticiles.  La  Fontaine  le  met  au 
nombre  de  ses  maîtres  *.  M°®  de  Sévigné  rappelle  un 
esprit  a  libre,  badin,  charmant 2.»  Boileau  dit  assez 
que  Voiture  est,  à  ses  yeux,  le  mets  des  délicats,  lors- 
qu'il introduit  un  esprit  vulgaire,  une  sorte  de  pro- 
Tincial  demandant  ce  qu'on  y  trouve  de  si  beau'. 
Avouon&4e,  nous  ressemblons  tous  plus  ou  moins  à  ce 
provincial-là  :  nous  avons  peine  aujourd'hui  à  retrouver 
les  titres  de  la  renommée  de  Voiture.  On  en  peut  don- 
ner plusieurs  raisons,  qui  ne  font  tort  ni  à  Voiture  ni  à 
nous. 

De  toutes  nos  facultés,  l'esprit  est  celle  qui  se  met  le 
plus  dans  le  commerce  de  la  vie,  mais  qui  laisse  aussi 
le  moins  de  trace.  Une  saillie,  une  repartie,  ne  se  peu- 
vent guère  séparer  de  la  manière  dont  elles  sont  dites. 
Les  mots  spirituels  n'ont  toute  leur  grâce  que  dans  la 
bouche  d'un  homme  d'esprit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
mots  partis  du  cœur  et  des  grandes  pensées.  Comme  ils 
Yiennent  du  fond  même  de  la  natm^e  humaine,  qui  ne 

1.  Maître  Vincent  ^  etc. 

2.  Lettre  du  2'»  novembre  1679. 
$.  Satire  troisième. 
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change  point,  ils  ont  des  perspectives  infinies,  et  durent 
autant  que  le  cœur  et  la  raison.  Hais  Fesprit  se  joue  k 
la  surface  ;  il  brille  et  s*éteint  en  un  monoient.  Uêsprit 
Bst  un  improvisateur.  L'effet  d'une  improvisation  tient 
ï  mille  choses  qui,  en  disparaissant^  emportent  ce  qni 
Dous  avait  le  plus  charmés.  Qu'est-ce,  je  vous  prie, 
qu'une  plaisanterie  à  deux  siècles  de  distance? 
I     M"«  de  Sévigné,  dans  sa  passion  pour  celui  qui  tmi 
été  un  des  maîtres  de  sa  jeunesse,  s'écrie  :  a  Tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  !  x>  Hais  l'aimable  IDa^ 
quise  en  parle  bien  à  son  aise;  elle  avait  une  connaiflp 
sance  intime  des  mœurs,  des  choses,  des  hommes^  ÙB^ 
femmes,  des  aventures,  des  petits  accidents  auxquèb 
se  rapportent  les  vers  et  la  prose  de  Voiture.  Le  neren 
de  celui-ci,  Martin  Pinchesne,  qui,  un  an  ou  deux  après 
la  mort  de  son  oncle,  publia  ses  œuvres,  eut  la  sottise 
ou  rhonnêteté  d*effacer  les  dates  de  ces  badinages  et 
les  noms  de  la  plupart  des  personnes  qui  les  avaient 
fait  naiire,  en  sorte  que  déjà  au  xvii*»  siècle  ceux  qui 
n'avaient  pas  vécu  avec  Voiture  auraient  eu  grand 
besoin  d'un  commentaire  pour  l'entendre.  Tallemant 
avoue  qu'il  y  a  dans  ses  écrits  bien  des  choses  dont  il 
n'a  pu  avoir  l'éclaircissement.  «  Un  jour,  dit-il,  si  cela 
se  peut  sans  offenser  trop  de  gens,  je  les  ferai  impri- 
mer avec  des  notes,  .et  je  mettrai  au  bout  les  autres 
pièces  que  j'aurai  pu  trouver  de  la  société  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  '.)> 

En  effet,  pour  bien  goûter- Voiture,  il  faudrait  le  voir 
en  scène,  il  faut  se  le  représenter  sur  le  théâtre  de  ses 

I.  Tallemant,  t.  II,  p.  295. 
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saccès,  de  4620  à  1648,  avec  ces  jolies  femmes  qui 
demandaient  à  êlre  amusées,  parmi  ces  jeunes  gentils- 
hommes qui,  dans  l'intervalle  des  batailles,  se  complai- 
saient dans  les  jouissances  les  plus  raffinées  de  l'esprit. 
Voiture  régnait  à  Thôtel  de  Rambouillet.  Corneille, 
timide  et  fier,  négligé  et  plein  de  lui-même,  était  assez 
mal  à  l'aise  dans  tout  ce  grand  monde  :  il  écoutait 
presque  toujours  en  silence,  et  ne  causait  guère  qu'avec 
Balzac,  son  concitoyen  dans  la  république  romaine. 
Hais  Voiture  était  la  gaieté,  la  vie,  l'âme  de  la  maison. 
H  était  toujours  en  train  ;  sa  verve  inépuisable  se  mêlait 
à  tout,  animait  tout,  et  tandis  que  Corneille  mettait 
dans  les  plus  légers  badinages,  et  dans  les  comédies 
mêmes  qu'il  voulait  faire  les  plus  divertissantes,  une 
vigueur  dont  il  n'était  pas  maître,  un  ton  et  des  mou- 
vements tragiques  qui  lui  échappaient  malgré  lui,  Voi- 
ture, dans  les  choses  les  plus  sérieuses,  prodiguait  la 
plaisanterie.  11  est  le  côté  enjoué  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, comme  Corneille  en  est  le  côté  sévère. 

N'oublions  pas  que  Voiture  n'a  presque  rien  écrit  que 
par  occasion,  que  la  circonstance  était  sa  muse  favorite, 
et  qu'elle  lui  dicta  la  plupart  de  ces  petites  pièces,  im- 
provisées ou  faites  à  la  hâte,  qu'il  n'a  pas  même  pris 
la  peine  de  recueillir.  Il  est  donc  ridicule  d'y  remar  • 
quer  beaucoup  de  négligences.  C'étaient,  en  très  grande 
partie,  des  chansons  qui  devaient  être  véritablement 
chantées,  et  qui  l'ont  été.  L'éditeur  a  quelquefois  indi- 
qué les  airs,  et  nous  les  avons  retrouvés  presque  tous 
dans  un  recueil  curieux  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
intitulé  Chansons  notées. 

Mais  Voiture  n'a  pas  seulement  une  facilité  pleine 
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d^agrément;  il  nous  semble  que  dans  ses  pièces  on  pca 
plus  étudiée^,  il  a  des  idées,  de  la  philosophie,  de  la 
sensibilité,  quelquefois  même  de  la  passion.  Meltoiu 
bien  vite  ce  jugement  à  couvert  sous  Tautorilé  de 
Boileau,  qui,  dans  sa  lettre  à  Perrault  \  fait  Téloge  de 
toiture  et  particuUèrement  de  ses  élégies.  A  vrai  dire, 
nous  les  préférons  à  toutes  celles  qui  ont  paru  a?uil 
164S,  année  de  la  mort  de  Voiture  et  de  la  fin  ou  du 
moins  de  la  décadence  de  Vhôtel  de  Rambouillet,  bien 
entendu  en  exceptant  les  élégies  de  Corneille,  aujour^ 
d*hui  trop  oubliées,  et  dont  quelques-unes  ont  des  pas- 
sages qui  le  peuvent  disputer  aux  plus  touchants  de  ses 
tragédies  \ 

i.  Élit,  de  SaiQt-Surin,  t.  IV,  p.  875. 

2.  Voyez  dans  les  Œuvres  diverses  de  Corneille,  édit.  d'Amsterdami 
1740,  p.  174,  rélégie  qui  contient  une  déclaration  d'amour  :  elle  n'est 
pas  datée,  mais  elle  doit  être  de  la  jeunesse  de  Corneille,  et  mémeao- 
tciicure  à  sa  gloire,  car  il  n'en  parle  point,  tandis  que  plus  tard  il  le 
prend  sur  un  autre  ton.  La  dame  à  laquelle  cette  élégie  est  adressée 
devait  être  de  bonne  naissance,  si  on  en  croit  le  jeune  po6te.  U  peint  à 
merveille  le  passage  de  l'admiration  à  l'amour  : 

Mais  de  ce  sentiment  la  flatteuse  imposture 
ITempêcha  pas  le  mal  pour  cacher  la  blessure. 
Et  ce  soin  d'admirer,  qui  dure  plus  d'un  Jour, 
S*il  n*est  amour  déjk,  devient  bientôt  amour. 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  oh  Je  me  tIb  réduire 
De  cette  vérité  sut  assez  tôt  mUnstruire  : 
Par  d*inquiets  transports  me  sentant  émouvoir. 
J'en  connus  le  sujet  quand  j'osai  vous  revoir. 

Un  désordre  confus  m'expliqua  mon  martyre  * 

Je  voulus  vous  parler,  mais  je  ne  sus  que  dira. 

Je  rougis,  je  pâlis,  et  d'un  tacite  aveu 

Si  Je  n'aime  point,  dis-Je,  hélas  qu'il  s'eu  faut  pcul  etc. 

ta  pièce  intitulée  Jalousie,  et  qui  n'est  pas  achevée,  a  des  partiel 
qui  semblent  ccrites  de  la  maiu  de  Molièie  ; 

Le  plus  l^ger  chagrin  d'une  humeur  inégale. 
Le  moindre  égarement  d'un  mauvais  intervalle^ 
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»us  prions  qu'on  yeuiile  bien  lire  l'élégie  &  une  co- 
te que  Voiture  appelle  Bélise.  N'y  a-t-il  donc  ni  élé- 
>n  ni  force  dans  les  yers  suivants  : 

Cette  uBique  beauté  dont  vous  êtes  ornée 
N'aura  jamais  pc  avoir  sur  une  àine  bien  née. 
Votre  empire  est  trop  mde  et  ne  sauroit  durer. 
Ou,  s'il  s^en  trouve  encor  qui  puissent  Tendurer. 
Avec  tant  de  mépris  et  tant  d'ingratitude» 


Un  sooriB  par  mégarde  a  k»  yeux  déroba, 
Un  eoop  d*(sil  par  hasard  sur  an  autre  tomb^ 


Tout  cela  fiiit  pour  loi  de  grands  crimes  d'Éta^ 
Et  pins  ramoor  est  fort,  pins  il  est  délicat. 

neille,  sur  le  retour,  éprouva  un  sentiment  tendre  pour  une  per- 
dent on  ne  sait  pas  le  vrai  nom  et  qu'il  appelle  la  marquise  de  B. 
Alors  il  parle  de  lui-même  tout  autrement  que  dans  sa  jeunesse, 
!ail  les  honneurs  de  sa  gloire  au  profit  de  son  amour  : 

Je  connois  mes  défants,  mais  aprbs  tont  je  pense 
Être  ponr  vous  encore  on  captif  d'importance  ; 
Car  vous  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ko  TOUS  en  peut  Jamais  assurer  tant  que  moi,  etc. 

neille  dit  adieu  à  celle  dont' il  désespère  de  se  faire  aimer;  il  la 
i  de  plus  jeunes  rivaux. 

Ndgligez-mol  pour  eux,  mais  dites  en  vous-même  t 
Moins  il  me  veut  aimer,  plus  il  fait  voir  qu'il  m'aime  t 
Et  m'aime  d'autant  plus  que  son  eœur  enflammé 
ITose  même  aspirer  au  bonheur  d'être  aimé. 
Je  fais  tous  ses  plaisirs.  J'ai  toutes  ses  pensées» 
Sans  que  le  moindre  espoir  les  ait  intéressées. 
Puissé-Je  malgré  vous  y  penser  un  peu  moins, 
n'échapper  quelque  Jour  vers  quelques  autres  soins» 
Trouver  quelques  plaisirs  ailleurs  qa*en  votre  idée 
Et  voir  toute  mon  ftme  un  peu  moins  obsédée  ; 
Et  vous,  de  qui  Je  n'ose  attendre  Jamais  rien, 
Ne  ressentir  Jamais  un  mal  pareU  au  mlent 

Uqoons  encore  les  stances  adressées  à  la  môme  personne  qui 
ment  les  mâmes  sentiments  dans  un  mètre  différent  s 

Uarquise,  ■!  mon  viiage 

A  quelques  traits  on  peu  yieuzi  et«« 
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Ce  sont  des  cœurs  mal  faits  nés  à  la  servitade, 

Ou  de  mauvais  esprits  qui  des  deux  en  counonx 

Ont  eu  pour  châtiment  d'être  amoureux  de  yous.  | 

De  louange  et  d'honneur  vainement  affamée, 

Yous  ne  pouvez  aimer  et  voulez  être  aimée  ^  !  été. 

On  ne  peut  méconnaître  une  sensibilité  yraie,  rao- 
cent  de  la  passion,  ou,  si  Ton  veut,  du  plaisir  dansctf 
stances  adressées  à  une  Âminte  qui  nous  est  inconnue: 

Lorsque  avecque  deux  mots  que  vous  daignâtes  diie^ 
Vous  sçi\tes  arrêter  mes  peines  pour  jamais, 
Et  qu'après  m'avoir  fait  endurer  le  martyre, 
Yous  m'ouvrîtes  les  cieux  et  me  mites  en  paix; 
Mille  attraits  dont  encor  le  souvenir  me  touche 
Couvrirent  à  mes  yeux  votre  extrême  rigueur, 
Tous  les  charmes  d'amour  furent  sur  votre  bouche, 
Et  tous  ses  traits  aussi  passèrent  dans  mon  cœur. 
Yous  prîtes  tout  à  coup  une  beauté  nouvelle. 
Toute  pleine  d'édat,  de  rayons  et  de  feux. 
Bons  dieux!  ah!  que  ce  soir  mes  yeux  vous  virent  beUe» 
Et  que  vos  yeux  ce  soir  me  virent  amoureux! 

Voici,  dans  un  genre  tout  différent,  des  vers  (pL^ 
trente  ans  plus  tard,  Saint-Évremont  n'eût  pas  dés^ 
voués.  Voilure  écrit  au  duc  d'Enghien  au  sortir  (l*ffl^ 
maladie  qui  avait  pensé  l'emporter  après  la  campa®^ 
d'Allemagne  de  1645  : 

Soyez,  seigneur,  bien  revenu 
De  tous  vos  combats  d'Allemagne, 
Et  du  mal  qui  vous  a  tenu 
Sur  la  fin  de  cette  campagne. 
Et  qui  fit  penser  à  TEspagne 

!.  T.  II,  p.  87.  La  première  édition  de  Yoiture  est  celle  donnée  JC 
sou  neveu  Pinchesne  presque  immédiatement  après  sa  mort,  en  165I" 
in-4o,  et  qui  est  dédiée  à  Coudé.  Il  y  en  avait  déjà  une  septième  édi- 
tion, in-l2,  en  1665.  La  dernière  et  la  plus  complète  est  c^  de  i1^ 
%  vol.  petit  in-8\  C'est  celle  que  nous  citerons. 
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Qu'enfin  le  ciel  pour  son  secours 
Ëtoit  près  de  borner  vos  jonrs 
Et  cette  valeur  accomplie 
Dont  elle  redoute  le  cours. 
Mais  dites-nous,  je  vous  supplie, 
La  mort,  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 
I^s  feux,  les  glaives  et  les  dards, 
Le  bruit  et  la  fureur  des  armes, 
Vous  parut  avoir  quel(iues  charmes 
Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A  cheval  et  sous  le  hamois, 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemino 
Vers  un  malade  qui  languit. 
Et  semble-t-elle  pas  bien  laide. 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  froido, 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit?  etc. 

il  le  reconnaître,  pour  êlre  juste  avec  Voilure  :  il 
îréateur  d'une  liltéralure  parliculière,  la  lilté- 
de  société,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  il 
lé  dans  la  poésie  badine  et  légère,  dans  le  genre 
ifs  vers,  où  depuis  il  a  eu  tant  d'écoliers  insi- 
jue  Voltaire  a  porté  jusqu'à  la  grandeur,  et  qui 
leiUeure  partie,  le  titre  le  plus  vrai  de  sa  gloire 
e.  Voilure  a  été  le  Voltaire  de  l'hôtel  de  Ram- 
>  • 

finirons  avec  lui  en  rappelant  à  son  honneur 
ut  en  suivant  la  cour,  il  n'avait  pas  les  mœurs 
Qurtisan.  Voiture  est  le  premier  exemple  de 
le  de  lettres  vivant  parmi  les  grands  seigneurs 
gardé  son  indépendance  :  il  avait  bien  plutôt  le 
es  manières  passablement  impertinentes  de  ses 

BUTS,  dans  M""  de  Sablé,  chap.  i«'',  p.  26  et  surtout  dans  La 
'EAKÇAiSE,t.  II,  chap.  VIII,  tout  en  maintenant  notre  opinion 
.ent,  disons  mieux,  sur  le  génie  de  Voiture,  nous  avons  fait 
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successeurs  de  la  fin  du  xvm''  siècle.  Il  était  caasGp 
et  redouté.  Ou  prenait  garde  à  s'attirer  quelque  é|i' 
gramme  de  sa  part ,  car  cette  épigramme  était  me 
fièclie  acérée  et  rapide  qui  faisait  en  quelques  heuresie 
tour  de  Paris  et  déchirait  un  homme  à  la  fois  en  mile 
endroit  sdifi*érents.  Le  duc  d'Enghien,quiaimailàriRel 
entendait  fort  bien  la  plaisanterie,  parce  qu'il  anillœ- 
mème  beaucoup  d'esprit ,  s'accommodait  parfoitenKil 
de  Voiture,  en  disant  toutefois  :  é  II  seroit  insopixi^ 
table ,  s'il  étoit  de  notre  condition.  »  D'ailleurs  TâtiWi 
deyançant  encore  en  cela  ses  disciples  du  xvm*  siède, 
avait  tiré  un  excellent  parti  de  ses  succès  de  sociélé.  B 
s'était  fait  nommer  introducteur  des  ambassadeurs  au- 
près de  Son  Altesse  Royale  Gaston ,  duc  d'Orléans.  I 
avait  un  emploi  de  finances  qu'il  n'exerçait  guère,  00 
dont  il  touchait  le  revenu.  11  fut  chargé  de  plus  d'ot 
mission  importante,  principalement  auprès  du  coIDt^ 
duc  d'OUvarès.  Il  était  fort  bien  fait  dans  sa  peUie  ptf* 
sonne  et  se  mettait  avec  le  meilleur  goût  '.  Il  était  d'of- 
fice le  chevalier,  l'amoureux,  et,  comme  on  disail  alors, 
le  mourant  de  toutes  les  belles  dames,  particulièremenl 
de  la  jolie  M"®  Paulet,  que  ses  manières  un  peu  hardie» 
et  ses  cheveux  d'un  blond  un  peu  vif  avaient  laitapp** 
1er  la  lionne  de  l'hôtel  de  Rambouillet  *. 
Tel  est  le  monde  où,  vers  1638  ou  1636,  après  le  grand 

iKiraltre  aussi  les  défauts  de  son  caractère,  et  particuUèrement  sottise 
croyable  vanité,  en  nous  appuyant  du  témoignage  de  M"«  de  ScudW* 

1.  Voyez  son  unique  et  charmant  portrait  peint  par  Champagne,  «* 
gravé  par  Nanteuil  en  1649,  en  tète  de  la  première  édition  des  œuvres  J«» 
Voiture.  Il  est  fort  bien  reproduit  dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault 

2.  Sur  cette  personne  si  belle,  si  spiriluelie,  et  si  cabmniée  \^ 
TaUemant,  voyez  La  Société  Fbjlnçaise,  1. 1",  chap.  vil 
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bal  qui  enleya  M"«  de  Bourbon  aux  Carmélites,  la  prin- 
cesse de  Condë  conduisit  sa  fille  avec  son  fils,  le  jeune 
duc  d'Enghien.  Ils  n*y  arrivaient  pas  sans  préparation. 
L^hôtel  de  Gondé  était  aussi  le  rendez-vous  de  la  meil- 
leure compagnie.  Situé  dans  le  vaste  emplacement  qui 
comprend  aujourd'hui  la  rue  de  Condé,  la  rue,  la  placc 
et  le  th^tre  de  l'Odéon  jusqu'à  la  rue  des  Fossés-Mo  r 
fiieur-le-Prince,  il  était  «  bâti  magnifiquement*.  »  On  y 
voyait  toutes  les  merveilles  d'art  rassemblées  par  les 
Montmorency,  qui  du  frère  étaient  passées  à  la  sœur, 
les  meubles  somptueux,  les  tableaux  rares,  les  riches 
tapisseries.  M"®  la  Princesse  en  faisait  les  honneurs  avec 
une  dignité  tempérée  par  la  grâce.  «  Marguerite  de 
Montmorency',  dit  Lenet,  qui  avoit  été  la  beauté,  la 
bonne  grâce  et  la  majesté  de  son  siècle,  et  qui  l'a  été 
proportionnément  à  son  âge  jusques  à  sa  mort,  avoit 
toujours  un  cercle  de  dames  les  plus  qualifiées  et  les 
plus  spirituelles  de  la  cour.  Là  se  trouvoit  ce  qu'il  y  a 
de  plus  galant,  de  plus  honnête  et  de  plus  relevé  parla 
naissance  et  par  le  mérite.  Le  jeune  prince  commença 
à  s'y  plaire;  il  s'y  rendit  autant  assidu  qu'il  le  put,  et 
y  prit  les  premières  teintures  de  cette  honnête  et  ga- 
lante civilité  qu'il  a  toujours  eue,  et  qu'il  conserve  en- 
core pour  les  dames...  Mademoiselle  de  Bourbon,  sa 
sœur,  qui  fut  après  la  duchesse  de  Longueville,  étoit 
pleine  d'esprit  et  d'une  rare  beauté.  »  On  conçoit  donc 
aisément  comment  les  deux  jeunes  gens  furent  ac- 
cueillis à  l'hôtel  de  Rambouillet. 

i .  Sanval,  t.  II,  p.  68.  C'était  l'ancien  hôtel  de  Gondl,  le  plus  ma^ 
gni/lque  du  temps,  dit  encore  Sauvai,  ibid.,  p.  131.  Perelle  a  gravé 
IThôtel  et  168  jardins.  —  2.  Lenet,  édition  Michaud,  p.  447  et  450. 
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M"«  de  Bourbon  était  la  personne  que  nous  avons 
décrite,  ûvec  ses  beaux  yeux  bleus,  ses  blonds  cheYCio, 
sa  riche  taille,  ses  grâces  nonchalantes  et  languissanto, 
toute  faite  aussi  par  la  tournure  de  son  esprit  et  de  S(A 
caractère  pour  devenir  une  écolière  accomplie  de  l*hA> 
tel  de  Rambouillet.  H  y  ayait  en  elle  un  fonds  inné  de 
fierté  qui  sommeillait  dans  la  vie  ordinaire ,  mais  se 
réveillait  promptement  dans  les  occasions.  Elle  avait 
rinstinct  du  grand  en  toutes  choses.  Son  esprit  était  de 
la  trempe  la  plus  fine,  mais  sa  délicatesse  tournait  aisé- 
ment à  la  subtilité.  Tendre  surtout,  la  galanterie  plato- 
nique, qui  était  à  l'ordre  du  jour  dans  la  maison^  h 
devait  charmer  sans  lui  faire  peur,  car  son  rang  la  pro- 
tégeait, et  les  plaisirs  dos  sens  ne  l'attirèrent  januûs. 
Ce  qui  la  touchait  et  fmit  par  l'égarer,  c'était ,  avec  le 
besoin  d'être  aimée,  ie  désir  de  paraître,  de  montrer, 
comme  on  disait  alors,  le  pouvoir  de  son  esprit  et  de 
ses  yeux. 

Son  frère,  le  duc  d'Enghien,  avait  sa  hauteur,  mais 
nullement  sa  délicatesse.  Malgré  tous  les  eflbrts  de  sa 
mère  cl  l'exemple  de  sa  sœur,  le  ton  dégagé  de  Thomme 
de  guerre  domina  toujours  en  lui,  et  il  porta  souvent  la 
\ibcrlé  de  l'esprit  et  du  langage  jusqu'à  la  licence.  Sans 
être  beau,  il  était  bien  fait,  et,  quand  il  était  un  pea 
paré,  il  avait  très  bon  air.  Ses  yeux  ardents,  son  nex 
fortement  aquilin,  quelques  dents  un  peu  trop  avali- 
sées, des  cheveux  abondants  et  presque  toujours  en 
désordre,  lui  donnaient  un  air  d'aigle  lorsqu'il  s'ani- 
mait *.  Il  avait  l'esprit  agréable,  une  gaieté  qui  n'écla- 

1.  On  ne  connaît  pas  du  tout  la  figure  du  grand  Condé  si  on  ne  con- 
naît que  le  poi trait  célèbre  de  Nanteuil;  ce  portrait  est  de  1C62;  ilre- 
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fait  jamais  pins  Tolontiers  qu'au  milieu  des  dangers,  et 
qui  ne  Fabaudonna  pas  en  prison.  Quoi  qu*on  en  ait  dit, 
j  il  était  plein  de  cœur.  Il  aimait  ses  amis;  il  n'en  a  ja- 
mais trahi  un  seul.  Il  en  exigeait  beaucoup,  mais  il  leur 
donnait  beaucoup.  Il  prodiguait  leur  sang,  comme  le 
sien,  sur  les  champs  de  bataille;  mais  il  les  poussait  et 
demandait  pour  eux  encore  plus  que  pour  lui.  Un  autre, 
après  Rocroy,  eût  été  jaloux  de  Gassion,  qu'on  youlait 
fiiire  passer  pour  avoir  conseillé  la  manœuvre  qui  décida 
du  sort  de  la  journée  *  ;  lui^  du  champ  de  bataille,  de- 
manda pour  Gassion  le  bâton  de  maréchal  de  France^ 
et  la  charge  de  maréchal  de  camp  pour  Sirot  qui,  à  la 
tête  de  la  réserve,  avait  achevé  la  victoire.  Lorsqu'au 
combat  de  la  rue  Saint-Antoine,  échappé  à  grand'peine 
dn  carnage,  harassé  de  fatigue,  défait,  couvert  de  sang, 
il  arriva  l'épée  encore  à  la  main  chez  Mademoiselle, 
son  premier  cri  fut,  avec  un  torrent  de  larmes  :  a  Ah  ! 
Madame,  vous  voyez  un  homme  qui  a  perdu  tous  ses 
amis!  »  A  Bruxelles,  quand  il  négocia  sa  reniréc  en 
France,  il  mit  dans  les  conditions  de  son  traité  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi.  Après  cela  il  était  prince,  et  se 
permettait  tout  en  paroles.  Il  a  fait  des  vers  très  spiri- 
tuels, mais  satiriques  et  quelque  peu  soldatesques  ^.  Il 

présente  Condé  fatigué  et  vieilli  avant  Tâge,  après  la  guerre  civile.  II 
faut  chercher  le  vainqueur  de  Rocroy  dans  un  portrait  de  Grégoire 
Huret  en  tète  du  Prince  illustre,  et  dans  les  portraits  si  vrais  et  si 
expressifs  de  Michel  Lasne  qui  Ta  gravé  aux  divers  moments  de  sou 
héroïque  jeunesse.  Le  petit  portrait  de  Daret  de  1652  n'est  pas  non 
plus  à  négliger.  Voyez  une  admirable  description  de  Condé  jeune, 
dans  La  Société  Française,  t.  le^,  chap.  ii. 

1.  Voyez  plus  bas,  chap.  iv,  et  I'Appendice,  Bataille  de  Rocroy,  sur- 
tout La  Société  Française,  chap.  iv. 

i.  Plus  bas,  p.  169,  etc 

10 
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aima  une  fois  et  à  Fespagnole,  selon  toutes  les  règles  de 
rhôlel  de  Rambouillet.  Tout  à  l'heure,  nous  ferons  con- 
naître l'objet  de  cette  passion  touchante  qui  honore  à 
jamais  le  grand  Condé  ;  mais  nous  pouvons  dire  d'avance 
que  l'héroïne  était  digne  du  héros. 

Représentez -vous  ces  deux  jeunes  gens  à  lliôtd  de 
Rambouillet.  Condé  s'y  amusait  beaucoup  et  riait  très 
volonliers  avec  Voiture  et  les  beaux-esprits  à  sa  sailc; 
jiais  son  homme  était  particulièrement  Corneille.  Ce- 
lui-ci qui  était  pauvre,  sans  nul  ordre,  et  avait  toujoim 
besoin  d'argent,  s'est  plaint  à  Segrais,  Normand  comme 
lui ,  que  le  prince  de  Condé  qui  professait  tant  d'admh 
ration  pour  ses  ouvrages,  ne  lui  avait  jamais  fiBdt  de 
grandes  largesses ^  Mais  quelle  pension,  je  vous  prie, 
eût  valu  Condé  assistant  à  la  première  représentation 
de  Cinna  et  laissant  éclater  ses  sanglots  à  ces  incompa- 
rables vers  : 

Soyons  amis^  Ciirna,  c*est  moi  qui  t*ea  convie^  etc. 

Disons  aussi  en  passant  que  ce  môme  Condé,  qui  était 
admirateur  enthousiaste  de  Corneille,  devint  l'ami  de 
Bossuel,  et  défendit  toujours  Molière.  11  avait  pu  voir 
Bossuet  presque  enfant  commencer  sa  carrière  de  pré- 
dicateur à  riiôtel  de  Rambouillet  ;  il  avait  assisté,  il 
avait  pensé  prendre  part  aux  luttes  brillantes  de  son 
doctorat  ;  sur  la  lin  de  sa  vie  il  recherchait  sa  conYe^ 
sa  (ion,  et  il  a  trouvé  en  lui  l'historien,  non-seulement 
le  plus  éloquent,  mais  le  plus  exact,  le  peintre  le  plus 
fidèle  de  Uocroy,  surtout  le  plus  digne  interprète  de  ce 

i.  JUémûires  anecdotes,  p.  103, 
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grand  cœur,  principe  immortel  du  bien  et  du  beau  en 
tout  genre. 

M"*  de  Bourbon  devint  bien  vite  un  des  plus  brillants 
ornements  de  Thôtel  de  Rambouillet.  Elle  y  rencontra 
la  marquise  de  Sablé,  belle  encore,  célèbre  par  son 
admiration  pour  les  mœurs  espagnoles  et  par  ses  amours 
avec  Montmorency.  M"*«  de  Sablé  guida  les  premiers  pas 
4e  sa  jeune  amie,  la  suivit  avec  un  intérêt  fidèle  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  sa  carrière,  et  vingt-cinq 
ans  après  elles  se  retrouvèrent  ensemble  h  ce  com- 
mun rendez-vous  des  nobles  cœurs  désabusés,  la  reli- 
gion. Mais  M"«  de  Bourbon  était  alors  au  matin  de  la 
vie,  el,  sans  songer  aux  orages  qui  Tatlcndaient,  échap- 
pée des  Carmélites  elle  s'abandonnait  h  tous  les  plaisirs 
qui  venaient  au-devant  d'elle. 

Gomme  son  frère,  elle  admirait  Corneille  ;  mais  elle 
avait  un  goût  particulier  pour  Voiture,  et  ce  goût-là  ne 
la  quitta  jamais.  Elle  pensa,  elle  parla  toujours  de  Voi- 
ture comme  M°®  de  Sévigné.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
l'agrément  de  son  esprit  qui  lui  plaisait,  elle  était  tou- 
chée sans  doute  de  la  sensibililé  que  nous  y  avons  rele- 
vée, et  qui  met  pour  nous  Voiture  au-dessus  de  tous 
ses  rivaux.  Dans  la  fameuse  querelle  des  deux  sonnets 
sur  Job  et  sur  Uranie,  qui  partagèrent  la  cour  et  la 
ville,  les  salons  et  l'Académie,  quand  tout  le  monde 
était  pour  Benserade,  M"»^  de  Longueville,  alors  l'ar- 
bitre du  goût  et  de  la  suprême  élégance,  prit  en  main 
la  cause  de  Voiture  el  ramena  l'opinion.  On  a  fait  un 
volume  sur  celte  querelle  :  elle  n'est  pas  épuisée ,  et 
nous  la  reprendrons  plus  tard  h  l'aide  de  pièces  nou- 
velles qui,  en  faisant  connaître  pour  la  première  fois 
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les  motifs  (le  W^^  de  Longueville,  nous  révéleront  h 
délicatesse  de  son  esprit,  qui  tenait  à  celle  de  son 
œur*. 

M"°  do  Bourbon  fit  aussi  connaissance  à  Thôlél  dfi 
Rambouillet  avec  Chapelain^  instruit,  modéré,  discret, 
ami  sincère  de  la  bonne  littérature,  et  qui  eût  pu  dcre- 
nir  un  écrivain  du  troisième,  peut-être  môme  du  second 
ordre,  ainsi  que  son  ami  Pélisson,  si,  comme  le  disait 
Boileau  dont  tous  les  traits  d'esprit  sont  de  sérieux 
jugements,  il  se  fût  contenté  d'écrire  en  prose *. M"* de 
Bourbon  prit  de  Festime  pour  Chapelain,  et,  quand  eDe 
fut  mariée ,  elle  lui  fit  donner  une  assez  forte  pension 
par  M.  de  Longueville ,  pour  travailler  avec  sécurité  à 
cette  fameuse  Pucelle  qui  devait  être  l'Iliade  de  la 
France,  qu'on  applaudissait  d'avance  dans  le  cénacle 
de  la  rue  Saint-Thomas- du-Louvre,  et  à  laquelle  la 
jeune  admiratrice  de  Corneille  et  de  Voiture  avait  déji 
le  bon  goût  de  s'ennuyer. 

Parmi  les  beaux  esprits  médiocres  qu'elle  rencontra 
dans  Villustre  hôtel,  était  Godeau,  petit  abbé  qu'on 
appelait  dans  la  maison  le  nain  de  Julie,  et  qui,  devenn 
évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  a  entretenu  un  commerce 
de  lettres  moitié  dévotes,  moitié  galantes,  tour  à  tonr 
avec  M"®  de  Bourbon  et  avec  M"*®  de  Longueville  *.  Il  • 
y  avait  aussi  Jacque  Esprit,  de  l'Académie  Française  ■ 

i.  il/°"'  de  Longueville  pendant  la  Fronde, 

3.  Sur  Chapelain,  voyez  La  Société  Fhançaisb,  t.  II,  cbap,  xi. 

3.  Voici  dans  quel  style  il  écrit  de  Grasse,  le  18  décembre  1687,4 
M"*  de  Bourbon  :  «  Mademoiselle,  je  suis  bien  glorieux  d'apprendre 
^uc  celle  qui  est  dans  le  cœur  de  tout  le  monde  craigne  de  n'être  pas 
dans  ma  mémoire.  Quand  elle  seroit  un  temple,  vous  y  pourriez  avoir 
place;  jugez  donc  si  je  n*aipas  intérêt  de  vous  y  conserver,  afin  qu0 
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qui  joua  toute  sorfe  de  rôles  :  d'abord  homme  de  lettres 
et  commensal  du  chancelier  Séguier  qui  le  mit  à  FÂca- 
demie ,  puis  tout  à  coup  prêtre  de  l'Oratoire ,  puis  re- 
devenu homme  du  monde  et  père  de  famille ,  qui  ne 
deyait  pas  être  sans  mérite,  car  il  eut  de  son  temps 
restime  de  fort  bons  juges  ;  attaché  plus  tard  à  Tarn- 
Imssade  de  Munster,  un  des  pensionnaires  de  M.  et  de 
M"*  de  Longueville,  précepteur  de  leurs  neveux,  les 
petits  princes  de  Conti,  tenant  une  assez  grande  place 
dans  le  salon  de  M""®  de  Sablé ,  consulté  par  La  Roche- 
foucauld, passant  même  pour  un  des  auteurs  des 
Maximes,  et  qui  aurait  gardé  peut-être  cette  réputa- 
tion, si  l'on  n'avait  eu  l'imprudence  d'en  imprimer  un 
ouirrage  en  1678  *• 

Nous  nous  ferions  scrupule  d'oublier  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet M"®  de  Scudéry.  Celait  ^  une  personne  d'un 
noble  cœur  et  d'un  talent  véritable,  écrivant  trop  vite 


TOUS  la  readlez  précieuse,  de  pauvre  et  d'infidèle  qu'elle  étoit  aupara- 
Tant  Cest  principalement  à  Tautel,  Mademoiselle,  que  vous  m'êtes 
présente.  Je  demande  bien  à  Dieu  qu'il  ajoute  d'autres  lis  à  ceux  de 
votre  couronne^  mais  je  lui  demande  aussi  qu'il  y  môle  l'amour  des 
épines  de  son  fils,  et  qu*il  vous  affermisse  dans  le  généreux  mépris  de 
la  grandeur  où  je  vous  ai  vue  (allusion  à  la  pensée  qu'avait  eue  M*'*'  de 
Bourbon  de  se  faire  carmélite).  »  Ailleurs,  3  mai  1641  :  «  Notre  Sei- 
gnenr  est  bon^  mais  il  est  jaloux,  et  il  vaudroit  mieux  n'avoir  jamais 
goûté  son  esprit  que  de  s'en  dégoûter  et  le  laisser  s'éteindre.  Les  roses 
ont  des  épines  qui  défendent  leur  beauté,  mais  les  princesses  sont  an 
milieu  des  roses  qui  ne  les  garantissent  pas  des  tentatives  que  les  plai- 
•irs  du  monde  leur  inspirent...  »  Voyez  Lettres  de  M.  Godeau,  évéque 
de  Vence^sur  diverses  sujets;  Paris,  1713,  p.  17  et  p.  143;  — sur  Godeau, 
Toyez  La  Société  Française,  t.  II,  cbap.  xi,  p.  88,  etc. 

i.  Deia  Fausseté  des  Vertus  humaines,  par  M.  Esprit,  in-12,  2  vol.; 
Pans,  1678.  Voyez  sur  Esprit  Madame  de  Sablé,  chap.  m,  p.  124,  etc. 

t.  Voyez  sur  M^^^  de  Scudéry»  La  Société  Frajuçaïse,  passim. 
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peut-être  et  un  peu  longuement,  mais  avec  uneco^ 
reciion  et  une  politesse  qui  n'élaient  pas  communes. 
Elle  jouissait  d'une  grande  considération  et  la  méritait. 
Leibnitz  a  recherché  l'honneur  de  sa  correspondance 
Elle  faisait  des  vers  fort  goûtés  de  son  temps  »  et  (p 
nous  paraissent  encore  très  agréables.  Ses  romans  son! 
si  longs,  et  les  épisodes  s'y  embarrassent  tellement  la 
uns  dans  les  autres,  qu'il  est  impossible  de  les  lire  en 
entier  aujourd'hui  ;  mais  ceux  qui  oseront  s'engager 
<lans  ce  labyrinthe  y  rencontreront  çà  et  là  des  po^ 
traits  bien  faits  et  très  ressemblants,  quoiqu'un  peu 
flattés,  d'originaux  illustres,  à  peine  déguisés  sous  des 
noms  grecs,  persans  et  romains;  d'exactes  descriptions 
des  plus  beaux  lieux  et  des  plus  magnifiques  palais  de 
France  et  de  Paris,  transportés  à  Rome  ou  en  Arménie; 
les  grands  sentiments  alors  à  la  mode,  des  tendresses 
d'un  platonisme  alambiqué,  des  conversations  quelque- 
fois un  peu  fades  et  toujours  très  raffinées,  mais  qui 
donnent  une  bien  agréable  idée  de  celles  que  M"*  de 
Scudéry  tâchait  d'imiter.  Un  jour,  M"«  de  La  Fayette 
abrégera  ces  peintures  et  ces  discours,  elle  ôlera  ces 
fadeurs  et  ces  langueurs,  elle  adoucira  ces  subtilités; 
mais  elle  gardera  le  charme  de  ces  mœurs  héroïques  et 
galantes,  et  les  esprits  délicats  qui  aujourd'hui  encore 
font  leurs  délices  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  ClèveSt 
de  la  Bérénice  de  Racine,  de  la  Psyché  de  Molière  et  de 
Corneille,  ne  liront  pas  sans  plaisir  certains  chapitres 
du  Grand  Cyrus  et  de  la  Clélie.   Georges  Scudéry  lui* 
même,  insupportable  par  son  amour-propre  et  son  style 
de  matamore,  était  un  homme  d'honneur,  très  sûr  en 
amitié,  et  qui,  dans  les  moments  les  plus  difficiles, 
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devant  Mazarin ,  dont  il  dépendait,  garda  hautement  sa 
fidélité  à  Condé  et  à  sa  sœur  *• 

Nous  avons  dû  citer  ces  divers  personnages ,  parce 

ju'ils  reparaîtront  dans  la  vie  de  M"®  de  Longueville. 

Dès  l'hôtel  de  Rambouillet,  ils  s'attachèrent  à  M"®  de 

Bourbon  et  commencèrent  sa  réputation,  qui  grandit 

rapidement  d'année  en  année. 

M"*  de  Bourbon  passait  tous  les  hivers  à  Paris,  à  Yhô- 
tel  de  Condé,  au  Louvre,  au  palais  Cardinal,  dans  quel- 
ques hôtels  de  la  Place  Royale,  surtout  àThôtel  de  Ram- 
bouillet, parmi  les  bals,  les  concerts,  les  comédies,  les 
conversations  galantes,  et  partout  elle  brillait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  sa  personne.  L'élé,  d'autres 
plaisirs  :  elle  allait  à  Fontainebleau  avec  la  cour,  ou 
chez  sa  mère,  h  Chantilly,  ou  à  Ruel,  chez  le  cardinal 
dcKîcbelieu  et  la  duchesse  d'Aiguillon,  ou  bien  àLian- 
court,  chez  la  duchesse  de  Liancourt,  Jeanne  de  Schom- 
berg,  ou  bien  encore  à  La  Barre,  près  Paris,  chez  la 
baronne  Du  Vigean,  d'une  naissance  moins  relevée, 
mais  d'une  très  grande  fortune ,  qui  avait  la  plus  ai- 
mable famille ,  deux  fils  qui  furent  tour  à  tour  les  ca- 
marades du  duc  dTnghien ,  et  deux  filles  recherchées 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  seigneurs  jeunes  et 
galants.  Avant  comme  après  son  mariage,  M^^^  de  Bour- 
bon se  partageait  entre  ces  diverses  résidences,  qui  il 
iralisaient  entre  elles  de  magnificence  et  d'agrément. 
Naturellement,  c'était  auprès  de  sa  mère,  à  Chantilly, 
qu'elle  était  le  plus  souvent. 

Il  fiiut   voir   dans   Du    Cerceau  '   et   dans    Pc- 

i.  La  SoguM  Fbikçaisb,  1. 1*%  chap.  i*'. 

i.  Les  plus  excellents  Bâtiments  de  France,  in-fol.,  1607,  U  H.  Plu- 
sieurs planches  sur  le  château,  rien  sur  les  jardins. 


] 
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■  tir 

relie  *  ce  qu*éiait  Chantilly  au  commencement  et  à  la  fia  1  ' 
du  XVII®  siècle.  Ce  vaste  et  beau  domaine  était  depmi 
longtemps  aux  Montmorency,  et  il  vint  aux  Condé  pir 
j[ine  la  Princesse ,  grâce  surtout  aux  victoires  du  doc 
d*Enghien  ^.  Il  rassemble  donc  les  souvenirs  des  dem 
plus  grandes  familles  militaires  de  l'ancienne  France. 
Le  connétable  Anne  et  Louis  de  Bourbon  y  sont  partout, 
et  ces  deux  ombres  couvriront  et  protégeront  à  jamui 
Chantilly,  tant  qu'il  restera  parmi  nous  quelque  piéli 
patriotique,  quelque   orgueil  national.  Les  Hontmo- 
rency  ont  transmis  aux  Condé  le  charmant  chfttean, 
un  peu  antérieur  à  la  renaissance ,  que  Du  Ccrceaa  a 
fait  connaître  dans  tous  ses  détails.  C'est  le  grand  Condé, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui,  trouvant  alenr 
tour  les  plus  beaux  bois,  une  vraie  forêt,  avec  un  grand 
canal  semblable  à  une  rivière,  des  eaux  abondantes  et 
de  vastes  jardins,  en  a  tiré  les  merveilles  que  le  burin 
de  Perelle  nous  a  conservées ,  et  que  Bossuet  n'a  pu 
s'empêcher  de  louer ,  ces  fontaines,  ces  cascades,  ces 
grottes ,  ces  pavillons ,  «  ces  superbes  allées ,  ces  jets 
d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  '.d  Us  se  tsd- 
sent  aujourd'hui.  Le  mauvais  goût  du  xviu®  siècle  et 

1 .  Veues  des  plus  beaux  Bâtiments  de  France,  par  Perelle.  —  Vue  gêné* 
vale  du  château  de  Chantilly,  de  ses  canaux,  fontaines  et  bosquets,  etc. 

2.  Voyez  plus  bas,  cliap.  m.  Un  an  à  peine  écoulé  après  la  mort 
l 'Henri  de  Montmorency,  Louis  XIII  ne  voulut  pas  garder  ses  Inens, 
\  'abord  confisqués  selon  l'usage  au  profit  de  l'État,  et  U  les  rendit  i  ses 

rois  sœurs,  la  princesse  de  Condé,  la  duchesse  d'Angouléme  et  11 
duchesse  de  Ventadour,  à  l'exception  de  Chantilly  et  de  Dammartio. 
Après  Rocroy  et  Thionville  ces  deux  beaux  domaines  furent  donnés  ea 
toute  propriété  et  sans  réserve  aux  Condé  par  des  lettres  patentes 
royales  d'octobre  1643,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  S4  iuh 
vembre  suivant. 
S.  Bossuetj  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 


CnAPITRE  DEUXIÈME.  153 

les  révoluUons  ont  dégradé  Chanlilly.  Un  prince  digne 
de  son  nom  ayait  entrepris  de  le  rendre  h  sa  beauté 
première.  Il  y  voulait  metire  toute  la  fortune  que  les 
malheurs  de  la  maison  de  Condé  lui  avaient  apportée , 
et  celle  qu'il  tenait  de  sa  propre  maison.  Le  jeune  capi- 
faine  avait  rôvé  de  revenir  un  jour,  après  avoir  étendu 
et  assuré  la  domination  française  en  Afrique,  se  repo- 
ser  avec  ses  lieutenants  dans  la  demeure  sacrée  des 
Montinorency  et  des  Condé ,  restaurée  et  embellie  de 
ses  mains.  La  Providence  en  a  disposé  autrement ,  et 
Chantilly  attend  encore  une  main  réparatrice.  Mais  re- 
yenons  au  Chantilly  du  xvu®  siècle  avant  l'époque  de  sa 
plus  grande  magnificence ,  entre  la  description  de  Du 
Cerceau  et  celle  de  Perelle. 

C'était  déjà  un  délicieux  séjour.  M"®  la  Princesse  s'y 
plaisait  beaucoup ,  et  y  passait  avec  ses  enfants  presque 
tous  les  étés.  Elle  emmenait  avec  elle  une  petite  cour 
composée  des  amis  de  son  fils  et  des  amies  de  sa  fille, 
avec  quelques  beaux  esprits ,  et  particulièrement  Voi- 
ture, dont  on  ne  pouvait  se  passer.  A  défaut  de  Voiture 
on  avait  sa  monnaie ,  Montreuil  ou  Sarasin ,  atta- 
chés à  la  maison  de  Condé,  et  successivement  secré- 
taires du  prince  de  Conti.  Ils  avaient  l'esprit  fin  et 
agréable ,  et  Boilcau ,  dans  sa  lettre  à  Perrault,  nomme 
Sarasin  aprè3  Voiture  \  M.  le  Prince,  peu  sensible  aux 
douceurs  de  la  campagne,  restait  ordinairement  à  Paris 
pour  y  suivre  ses  affaires.  M"®  la  Princesse  ne  haïssait 
pas  les  divertissements,  et  la  jeunesse  s'y  livrait  avec 
ardeur.  On  faisait  la  cour  aux  dames.  Pendant  la  cha- 
leur du  jour,  on  s'amusait  à  lire  des  romans  ou  des 

t.  Sur  Sarasin  voyez  La  Société  Fiukcaise^  t.  II,  cbap.  XIII,  p.  209. 
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poésies;  le  soir  on  faisait  de  longues  promenades  awc 
de  longues  conversations.  On  vivait  à  la  manière  k 
l'Astrée,  en  allendant  les  aventures  du  grand  Cyr»  If 
Môme  en  16o0,  pendant  la  captivité  des  princes  et  Ted  1" 
de  M°«  de  Longueville,  parmi  les  troubles  de  la  gnffli  I' 
civile  et  le  bruit  des  armes ,  Lenet  nous  raconte  c»  ■' 
ment  on  passait  le  temps  à  Chantilly  *  :  t  Les  proin^ 
nades  étoient  les  plus  agréables  du  monde...  Les  soiiés 
n'étoient  pas  moins  divertissantes.  On  se  retiroitdsM 
l'appartement  de  la  Princesse,  où  Ton  jouoit&diven 
jeux,  n  y  avoit  souvent  de  belles  voix,  et  surtout d0 
conversations  agréable»,  et  des  récits  d'intrigues  de 
cour  ou  de  galanterie ,  qui  faisoient  passer  la  vie  atee 
autant  de  douceur  qu'il  étoit  possible...  Ces  divertîafr 
ments  étoient  troublés  par  les  mauvaises  nouvelles  qu'on 
apportoit  ou  qu'on  écrivoit.  C'étoit  unpjaisir  très  grand 
de  voir  toutes  ces  jeunes  dames  tristes  ou  gaies,  suivanl 
les  visites  rares  ou  fréquentes  qui  leur  venoient,  et  sm- 
vaut  la  nature  des  lettres  qu'elles  recevoient;  et,  comme 
on  savoit  à  peu  près  les  affaires  des  unes  et  des  autres» 
il  étoit  aisé  d'y  entrer  assez  avant  pour  s'en  divertir.  Oo 
voyoit  à  tous  moments  arriver  des  visites  et  des  mes- 
sages qui  donnoient  de  grandes  jalousies  à  celles  qm 
n'en  recevoient  point,  et  tout  cela  nous  attiroit  des  chan- 
sons, des  sonnets  et  des  élégies  qui  ne  divertissoient  pal 
moins  les  indifférents  que  les  intéressés.  On  fiilsoit  des 
bouts-rimés  et  des  énigmes  qui  occupoient  le  temps  am 
heures  perdues.  On  voyoit  les  unes  et  les  autres  se  pro- 
mener sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  allées  du  jardin 

t.  Édit.  Michand,  p.  f29. 
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on  du  parc,  sur  la  ferrasse  on  sur  la  pelouse,  seules  ou 
en  troupe,  suivant  l'huineur  où  elles  étoient,  pendant 
(fue  d'autres  chantoient  un  air  ou  récitoient  des  vers  ^ 
ou  lisoient  des  romans  sur  un  balcon,  ou  en  se  prome- 
nant ou  couchées  sur  l'herbe.  Jamais  on  n'a  vu  un  si 
beaa  lieu,  dans  une  si  belle  saison,  rempli  de  meilleure 
m  de  plus  aimable  compagnie.  » 

liais  avant  16S0,  avant  la  Fronde,  qui  divisa  toute  la 
Société  française.  Chantilly  était  un  séjour  bien  plus 
agréable  encore.  Jugez-en  par  cette  lettre  que  Sarasin 
écrivait  de  Chantilly»,  au  commencement  de  I648,  à 
Hl^de  Rambouillet,  devenue  W^^  de  Montausier,  qui 
tenait  de  partir  avec  son  mari  pour  leur  gouvernement 
de  Saintonge  et  d*Angoumois  '  : 

«  ni  tcat  ce  qn^on  a  dit  de  rhenrense  contrée 

Ob  messire  Honoré  *  fit  adorer  Astrée, 

Ni  iDot  ce  qu'on  a  feint  des  superbes  beautés 

De  ces  grands  palais  enchantes 
Où  l'amoureuse  Armide  et  l'amoureuse  Alcine 

Emprisonnèrent  leurs  blondins, 
Ni  les  inventions  de  ces  plaisants  jardins 

Que,  malgré  Falerinc, 
Détruisit  le  plus  fier  de  tous  les  Paladins  : 

I.  Œuvres  de  M,  Sarasin,  h.  Paris,  in-^»,  1656,  p.  Î3I.  Coite  pre- 
miûre  édiiion  a  été  reproduite  en  doux  petits  volumes  en  1603  et  en 
1685.  DnnsÏBS  Nouvelles  Œuvres  de  M.  Sarasin,  qui  parurent  en  1674, 
ea4eiaiartie84  la  dernière  pièce  du  t.  II,  p.  258,  adrcss.^e  à  M*^"^  de 
longtÊevilie,  doit  venir  immédiatement  après  celle  que  nous  donnons 
ici  :  elle  en  est  en  quelque  sotte  la  suite.  Sarasin  était  retourné  à  Paris 
avec  fon  prince. 

«  Depuis  qoe  f  al  laiMtf  Chiintinx, 
In  Tërltë  Je  me  tronre  rloillf 
Vvm  Jour  on  pins.-  • 

t.  Honoré  d'Oifé. 
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Toat  cela,  quoi  qu'en  yeaiUent  dire  ■!; 

Les  gens  qui  nous  en  ont  conté^  l: 

Est  moins  beau  que  le  lieu  d'où  je  tous  ai  daté^  1*^ 

Et  d'où  je  prétends  vous  écrire  mt 

En  stile  de  roman  la  pure  vérité.  I  m 

a  Le  bruit  que  le  zéphyr  excite  parmi  les  fèailksdti| '; 
(ocages  quand  la  nuit  ya  couvrir  la  terre  agitant  doi*!'^ 
cément  ]a  forêt  de  Chantilly ,  lorsque,  dans  la  ginkl^ 
route,  trois  nymphes  apparurent  au  solitaire  1!à|* 
Elles  n'étoicnt  pas  de  ces  pauyres  nymphes  des  ioii»!'* 
plus  dignes  de  pitié  que  d'envie,  qui,  pour  logis  et po»] 
habit,  n'ont  que  Fécorce  des  arbres.  Leur  équipi^ 
étoit  superbe  et  leurs  vêtements  brillants. ..  La  pins âgi^ 
par  la  majesté  de  son  visage,  imprimoit  nn  profini 
respect  à  ceux  qui  Tapprochoient.  Celle  qui  se  tnmwll 
à  côté  faisoit  éclater  une  beauté  plus  accomplie  qneii 
peinture,  la  sculpture  ni  la  poésie  n'en  ont  pujaiDÉ 
imaginer.  La  troisième  avoit  cet  air  aisé  et  lacileqix 
Ton  donne  aux  Grâces, 

Aux  deux  côtés  alloient  deux  demi-dieu:^ 
L'un  d'un  air  doux  et  l'autre  audacieux; 
L'uD^  comme  un  vrai  foudre  de  guerre^ 

Par  Mars  n'étoit  pas  égalé; 
L*autre  avecque  raison  pouvoit  être  appelé 

Les  délices  de  la  terre. 

C'cst-ù-dire,  Madame,  que  hier  au  soir,  entre  chieBel 
loup,  je  rencontrai  dans  la  grande  route  de  ChantiBl 
jjme  la  Princesse,  qui  s'y  promenoit,  et  qui  n'eut  jamai 
tant  de  santé,  accompagnée  de  M"*®  de  Longueville,  q» 
n'eut  jamais  tant  de  beauté,  et  de  M"®  de  Saint-Loup't 

I.  M"e  Cbateignier  de  La  Bocheposay,  une  des  plus  Jolies  penoiuA 
fort  courtisée  du  duc  de  Caudale^  le  frère  de  M^*  d'Épenion. 
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ti*eut  jamais  tant  de  gaieté^  toutes  trois  en  désha- 
et  en  calèche,  suivies  des  princes  de  Condé  et  de 
y.,.  M"«  la  Princesse  m'ayant  aperçu  m'appela  et 
lit  :  ff  Sarasin,  je  yeux  que  tous  alliez  tout  à  cette 
are  écrire  à  M"®  de  Montausier  que  jamais  Clîan- 
ly  n*a  été  plus  beau,  que  jamais  on  n'y  a  mieux 
38é  le  temps,  qu'on  ne  l'y  a  jamais  davantage  sou- 
ifée,  et  qu'elle  se  mocque  d'être  en  Saintonge  pen- 
ttt  que  nous  sommes  ici  : 

llandez-lai  ce  que  nous  faisons, 

Mandez-lni  ce  qne  nous  disons. 

J'obéis  comme  on  me  commande. 

Et  voici  que  je  vous  le  mande. 
Qoand  l'Aurore  sortant  des  portes  d'Orient, 
Fait  voir  aux  Indiens  son  visage  riant^ 
Que  des  petits  oiseaux  les  troupes  éveillées 
BeoouTellent  leurs  chants  sous  les  vertes  feuillées, 
Que  partout  le  travail  commence  avec  effort^ 

A  Chantilly  Ton  dort. 
Anssi^  lorsque  la  nuit  étend  ses  sombres  Yoilcs, 
Que  la  lune,  brillant  au  milieu  des  étoiles, 
D'une  lieure  pour  le  moins  a  passé  la  minuit, 

Qoe  le  calme  a  chassé  le  bruit, 
Qne  dans  tout  l'univers  tout  le  monde  sommeille,' 
A  Chantilly  Ton  veille. 

Entre  ces  deux  extrémités. 

Que  nous  passons  bien  notre  vie. 

Et  que  la  maison  de  Silvie  * 

A  d'aimables  diversités! 


Ici  nous  avons  la  musique 
De  luths,  de  violons  et  de  voix; 
Nous  goûtons  les  plaisirs  des  bois, 
Et  des  chiens  et  du  cor  et  du  veneur  qui  pique. 

Jn  des  endroits  les  plus  agréables  de  Chantilly.  11  y  avait  le  p«- 
,  le  jardin,  la  fontaine,  les  berceaux  de  Silvie,  etc.  Voyez  les  gra« 
de  Perelle. 
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Tantôt  à  cheyal  nous  volons» 
Et  brusquement  nous  enfilons 
La  bague  au  bout  de  la  carrière; 
Mous  combattons  à  la  barrière; 
Mous  faisons  de  jolis  tournois^  eto. 


Ck)nterai-je  dans  cet  écrit 
Les  plaisirs  innocents  que  goûte  notre  esprit? 
Dirai-je  qu'Ablancourt  *,  Calprenède  '  et  Corneille  •, 

1.  Pierre  d'Ablancouil  avait  dédié  au  duc  d'Enghicu  sa 
des  Campagnes  (T Alexandre,  et  plus  tard  il  offiit  à  M.  le  Prince  sa  t» 
duction  de  César,  ail  traduisit  Arricnet  César^  dit  Patm,  ponrlcs 

dédier  à  M.  le  Prince  dont  il  admirait  la  valeur  et  la  veitu Le  fas^ 

bourg  Saint-Germain  lui  a  voit  donné  la  connoissance  des  seigneurs  p 
composoicnt  la  cour  de  M.  le  Prince  et  qu'on  appeloit  en  ce  tem]«4i 
les  Petits- Maîtres,.,  M.  de  Coliguy  et  M.  de  La  Moussaye  le  diéris- 
soient  infiniment.  »  Vie  dAblancouri  par  Patru,  p.  524  du  t  Uda 
œuvres  de  celui-ci. 

2.  La  Calprenède  avait  dédié  sa  Cléopâtre  au  duc  d'Enghien;  il  loi 
demeura  attaché  dans  sa  mauvaise  fortune^  à  ce  point  qu'il  Toolot 
écrire  sou  histoire^  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  la  lettre  soivame 
inédite  que  nous  trouvons  parmi  les  manuscrits  de  Gonrart,  iu-foL 
t.  X,  p.  51. 

«  De  Bruxelles,  le  17  férrier  16S7. 
«  Je  reçus ,  dbs  il  y  a  trois  ans,  les  deux  tomes  de  Cléopdlre  que  tous  m'ca- 
vo3'&tcs  en  ce  temps-1^.  J'en  viens  encore  de  recevoir  deux  nouveaux  avec  la  lettre 
dont  vous  les  avez  voulu  accompagner,  que  J*ai  trouvée  pleine  de  sentlxenti 
généreux  et  qno  la  coujoncture  du  temps  rend  tout  2t  fait  extraordinaire.  CcA 
ainsi  que  vous  vous  pluisez  li  faire  des  choses  qui  ne  tiennent  paa  du  commun  dus 
gens  ;  témoin  la  pensée  que  vous  avez  de  Mie  quoique  ouvrage  iKmr  moi,  à  quoi 
J'ai  peine  h  consentir,  vu  le  préjudice  que  cela  pourroit  toub  apporter;  outre 400 
la  matière  est  si  médiocre,  qu'elle  ne  mérite  ni  les  soins  ni  Tapplication  â*au 
personne  comme  vous.  Si  néanmoins  c'est  une  résolution  que  vous  ayez  priK» 
]e  ne  veux  pas  emp&chcr  l'effet  de  votre  bonne  volonté,  ni  m'opposeï^  k  une  dioM 
^ul  peut  me  donner  lieu  de  vous  être  obligé.  Ainsi,  vous  n'avez  qu*k  travailler  sur 
ics  mémoires  que  vous  pouvez  avoir,  et  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  tous  man- 
quent, me  le  faisant  counoltre,  aussitôt  Je  vous  les  envoyerai.  Cependant  Je  ssil 
contraint  d'avouer  que  rien  uest  égal  a  votre  générosité,  ni  2t  robllgation  que ja 
vous  ci  ;  Je  n'en  perdrai  jamais  le  souvenir,  et  si  un  jour  je  suis  en  état  de  mos 
un  pouvoir  témoigner  quelque  recunnoissancu,  vous  verrez  que  Je  uc  suis  pai 
d'iiumeur  à  mettre  en  oubli  ce  que  M.  de  La  Calpicnbde  a  fuit  pour  mol.  » 

M  Louis  i>£  liounnox.  » 

t.  Cor::cille  venait  de  dùdicr  r,Qdogit7ie,  en  IC  t7j  îi  M.  le  Prince,  sxH 
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Ccst  -  i  -dire  Tnlgoiiement 
Les  vers,  rhîstoire^  le  romant^ 
Nous  divertissent  à  merveille^ 
Et  que  nos  entretiens  n^ont  rien  que  de  charmant?  et).  » 

Imaginez  par  là  ce  que  devait  être  Chantilly  quelques 
nées  auparavant,  quand  au  lieu  de  la  guerre  civile, 
e  paix  florissante  ou  de  glorieuses  victoires  remplis* 
înl  tous  les  cœurs  d'allégresse.  Le  duc  d'Enghien  n'y 
il  jamais  qu'entouré  des  jeunes  gentilshommes  qui 
abattaient  avec  lui  à  Rocroy,  à  Fribourg,  h  Nort- 

Uage  admiriiblement  senti.  Rodogune  n'arait  pas  eu  d^abord  beau- 
p  de  succès  ;  Condé  ramena  Topinion,  et  Corneille  reconnaissant  lui 
la  sa  pièce  :  a  C'est  à  votre  illustre  sufirage,  lui  dit-il  ^  qu'elle  est 
gée  de  tout  ce  qu'elle  a  reçu  d'applaudissements^  et  les  favorables 
trds  dont  il  tous  plat  fortifier  la  foiblesse  de  sa  naissance,  lui  don- 
îDt  tant  d'éclat  et  de  vigueur  qu'il  sembloit  que  vous  eussiez  pris 
sir  à  Tépandre  sur  elle  un  rayon  de  cette  gloire  qui  vous  environne, 

i  lui  îaiiepait  de  cette  facilité  de  vaincre  qui  vous  suit  partout 

re  Altesse  sut  vaincre  avant  que  les  ennemis  pussent  imaginer 

îUe  sût  combattre La  générale  consternation  où  la  perte  de  notre 

id  monarque  nous  avoit  plongés ,  eufloit  Torgueil  de  nos  adversaires 
m  tel  point  qu'ils  osoient  se  persuader  que  du  siège  de  Rocroy  dé- 
loit  la  prise  de  Paris,  et  Tavidité  de  leur  ambition  dévoroit  déjà 

Kur  d'un  royaume  dont  ils  pensolent  avoir  surpris  les  frontières 

ouriUc ,  Philipsbourg  et  Nordlingen  étoient  des  lieux  funestes  pour 

f*raace Ces  mêmes  lieux  sont  devenus  les  éclatantes  marques  de 

félicité Dispensez-moi  de  vous  parler  do  Dunkcrque.  3'épuise 

tes  les  forces  de  mon  imagination  et  je  ne  conçois  rien  qui  réponde 
t  dignité  de  ce  grand  ouvrage  qui  nous  vient  d'assurer  rOcéau  par 

irise  de  cette  fameuse  retraite  de  corsaires Et  maintenant  par  la 

.qnèie  d'une  seule  ville,  je  vois  d'un  côté  nos  mers  libres ,  nos  côtes 
■anchics,  la  racine  de  nos  maux  publics  coupée;  d'autre  côté,  la 
indre  ouverte,  l'embouchure  de  ses  rivières  captives,  la  porte  de  ses 
ours  fermée,  la  source  de  son  abondance  eu  notre  i)Ouvoir,  et  ce  que 
rois  n'est  rien  au  prix  de  ce  que  je  prévois  sitôt  que  Votre  Altesse 
eportera  la  terreur  de  ses  armes.  »  Ces  dernières  lignes  n'annon- 
eiit-elles  pas,  en  1G47,  la  bataille  de  Leosdc  i64S? 


160        LA  JEUNESSE  DE  M-**  DE  LONGUEVILLE. 

lingen,  à  Dunkerque,  et  partageaient  ses  plaisirs  comme 
ses  dangers.  C'étaient  le  duc  de  Nemours,  tué  si  ^te,  d 
dont  le  frère,  héritier  de  son  titre,  de  sa  beauté  et  de  a 
bravoure,  périt  aussi  dans  un  duel  affreux  au  mîlica  de 
la  Fronde;  Coligny,  mort  également  à  la  fleur  de  Figi 
dans  un  duel  d'un  tout  autre  caractère  ;  son  frère  Da» 
dclot,  depuis  le  duc  de  Châtillon,  un  des  héros  deLem^ 
qui  promettait  un  grand  homme  de  guerre  et  périt  k 
Tattaque  de  Charentpn  dans  la  première  Fronde  ;Goi 
de  Laval,  le  fils  de  la  marquise  de  Sablé,  beau,  brave  et 
spirituel,  qui  se  distingua  et  fut  tué  au  siège  deDoD- 
kcrque  *  ;  La  Moussaye,  son  aide  de  camp  et  son  prin- 
cipal offlcier  dans  toutes  les  batailles,  mort  jeune  encore 
h  Stenay  en  1650;  Chabot,  qui  épousa  la  belle  etridie 
héritière  des  Rohan  ;  Pisani ,  le  fils  do  la  marquise  de 
Rambouillet,  mort  aussi  l'épée  à  la  main  ;  les  denxDa 
Vigean,  Nangis,  Tavannes,  tant  d'autres  parmi  lesquels 
croissait  le  jeune  Montmorency  Bouteville ,  depuis  k 
duc  maréchal  de  Luxembourg;  toute  celle  école  de 
Condé  différente  de  celle  de  Turennc,  à  qui  le  duc 
d'Enghien  souffla  de  bonne  heure  son  génie,  le  coup 
d'œil  qui  saisit  d'abord  le  point  stratégique  d'une  af- 
faire, avec  l'audace  et  l'opiniâtreté  dans  rexéculion: 
école  admirable  qui  commence  à  Rocroy  et  d'où  sonl 
sortis  douze  maréchaux,  sans  compter  tous  ces  lieulo- 
nants  généraux  qui,  jusqu'au  bout  du  siècle,  ont  sou- 
tenu rhonneur  de  la  France.  Telle  était  la  jeunesse  qui 
s'amusait  h  Chantilly,  et  préludait  à  la  gloire  par  la  ga- 
lanterie. 

1.  Madame  de  Sablé,  chap.  i«'. 
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On  se  doute  bien  que  M"®  de  Bourbon  n'avait  pas  plus 
mal  choisi  que.  son  frère.  Elle  s'était  liée  avec  la  mar- 
quise de  Sablé,  qui  devint  l'amie  de  toute  sa  vie  ;  mais, 
beaucoup  plus  jeune  qu'elle,  elle  avait  des  compagnes 
sinon  plus  obères,  au  moins  plus  familières  :  elle  s'était 
formé  une  société  intime,  particulièrement  composée 
<le  M"«  de  Rambouillet,  de  M"®«  Du  Vigean,  et  de  ses 
deux  cousines,  WP"  de  Bouteville.  Il  faut  convenir  que 
c'élait  là  un  nid  de  beautés  attrayantes  et  redoutables, 
encore  unies  dans  leur  gracieuse  adolescence,  mais  des- 
Unées  à  se  séparer  bientôt  et  à  devenir  rivales  ou  cn- 
nciDJes. 

Voilure,  on  le  conçoit,  prenait  grand  soin  de  ces  belles 
demoiselles,  et  surtout  de  M"®  de  Bourbon  :  il  la  célé- 
brait ea  vers  et  en  prose,  sur  tous  les  tons  et  en  toute 
^^^ion.  Home  dans  ses  lettres  écrites  à  d'autres,  il  ne 
tarilpas  sur  son  esprit  et  sa  beauté  :  «  L'esprit  de  M"®  de 
^urhon,  dit-il,  peut  seul  faire  douter  si  sa  beauté  est  la 
P'tfs  parfaite  chose  du  monde.  »  Lui  aussi,  c'est  toujours 
i  un  ange  qu'il  se  plaît  à  la  comparer  : 

De  perles,  d'astres  et  de  fleurs, 
Eourlvon ,  le  ciel  fit  tes  couleurs , 
Et  mit  dedans  tout  ce  mélange 
L'esprit  d'un  ançe  ! 

illeurs  : 

L'on  jugeroit  par  la  blancheur 
De  Bouibon ,  et  par  sa  fraîcheur, 
Qu'elle  a  pris  naissance  des  lis,  etc. 

?st  à  elle  encore  qu'il  adresse  cette  agréable  chanson, 

sliiiéc  sans  doute  à  être  chantée  à  demi-voix  dans 

11 
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un  bosquet  de  Cban Lilly,  devant  M*^  de  Bourbon  e&* 
donnie  : 

Notre  Aaiorc  menrelUe 

Sommeille; 
Qa*OQ  se  taise  alentour. 
Et  qa'oD  ne  la  réveille 
Qae  pour  domiier  le  jonr  ^1 

Ces  dames  s'attardaîent-elles  un  peu  trop  à  la  campagne 
quand  Voiture  n'y  était  pas  avec  elles,  il  les  r:ippelaiti 
Paris  dans  des  complaintes  burlesquemenl  senlimefr 
laies  2. 

Mais  on  ne  passait  pas  tout  l'été  à  Cbanlilly.  H^  b 
Princesse  possédait  dans  le  voisinage  plusieurs  autres 
terres,  Merlou  ou  Mello,  la  Versine,  Mérii,  risle-Adam, 
où  elle  allait  assez  fréquemment.  Il  fallait  bien  aussi 
visiter  M.  le  Cardinal  et  M°®  d'Aignillon  dans  leur  belle 
résidence  d'été  à  Ruel,  sur  les  bords  de  la  Seine,  ente 
Saint-Germain  et  Paris'.  On  trouvait  là  des  plaisirs  (ont 
différents  de  ceux  de  Chantilly.  L'art  régnait  à  RhpI.  Il 
y  avait  un  théâtre  comme  à  Paris,  où  le  Cardinal  faîait 
représenter  des  pièces  à  machines  avec  des  appareils 
nouveaux  apportés  d'Italie.  Il  donnait  de  grands  ballots 
mythologiques  comme  ceux  du  Louvre  et  des  fètei 
d'une  magnificence  presque  royale;  tandis  qu'à  Chan- 

1.  Édit.  de  1745,  t.  1",  etc.  Notre  Aurore  vermeille,  j»isqn*ici  pu 
faitcinent  iuconnue,  est  en  effet  M"*  de  Bourbon  elle-iBême,  scl.»u  dm 
aiicicnnc  tradition  conservée  par  le  recueil  manuscnt  de  cbuDsons  dii 
Hccucii  de  Maurcpas ,  car  vis-i-vis  ce  premier  couplet  on  y  trou .  e  coîîr 
n:'te  :  Pour  mademo' selle  de  Bourbon  endormie, 

2.  ïhid.,  p.  170.  Voyez  aussi  la  chanson  à  M""  lu  Princesse  soi 
l'air  des  Landriri;  ibid.,  p.  129. 

8  Voyez  les  diverses  vues  de  Ruel  p;ir  Perelie. 
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tj]Iy,  bien  plus  éloigné  de  Paris,  il  y  avait  sans  doute  de 
la  grandeur  et  de  ropulènce,  mais  une  grandeur  pleine 
de  calme  et  une  opulence  qui  mettait  surtout  à  son  ser 
(ice  les  beautés  de  la  nature.  Ruel  était  tout  aussi  aninC 
i^ue  le  Palais  Cardinal.  Ricbelicu  y  trayaillait  avec  ses 
minisires;  il  y  recevait  U  cour,  la  France,  l'Europe 
Les  affaires  y  étaient  mêlées  aux  divertissements,  l.a 
ducbesse  d'Aiguillon  était  digne  de  son  oncle,  ambi- 
lieuse  et  prudente,  dévouée  à  celui  auquel  elle  devait 
tout,  partageant  ses  soucis  comme  sa  fortune,  et  gou- 
vernant admirablement  sa  maison.  Elle  était  encore 
assez  jeune,  d'une  beauté  régulière,  et  on  ne  lui  avait 
pas  donné  d'intrigue  galante.  La  calomnie  ou  la  médi- 
sance s'était  portée  sur  ses  relations  avec  Richelieu  et 
môme  avec  M"»*  Du  Vigean.  Elle  avait  plus  de  sens  que 
d'esprit,  et  elle  n'était  pas  le  moins  du  monde  pré- 
cieuse, quoiqu'elle  fréquentûl  l'hôtel  de  Rambouillet. 
M"**  la  Princesse  n'aimait  pas  Richelieu  :  elle  ne  lui  par- 
donnait pas  le  sang  de  son  frère  Montmorency,  que 
toutes  ses  prières  et  ses  larmes  n'avaient  pu  sauver; 
mais  elle  se  laissait  conduire  à  la  politique  de  son  mari. 
11  fallut  bien  qu'elle  donnât  les  mains  au  mariage  du 
duc  d'Enghien  avec  M"*  de  Brczé,  et  elle  était  sans  cesse 
avec  ses  enfants  au  Palais  Cardinal  et  à  Ruel.  Elle  y  était 
reçue  comme  elle  devait  l'être,  et  les  poètes  de  M.  le 
Cardinal  célébraient  à  l'envi  la  mère  et  la  fille.  Riche- 
lieu, comme  on  le  sait,  avait  cinq  poètes  qui  tenaient 
de  lui  pension  pour  travailler  à  son  théâtre  :  Bois-Ro- 
berl,  CoUetet,  L'Étoile,  Corneille  et  Rotrou.  On  les  appe- 
lait les  cinq  auteurs,  et  ils  ont  fait  en  commun  plusieurs 
pièces,  l Aveugle  de  Smyme,  la  Comédie  des  Tuileries,  etc« 
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Cela  n'empêchait  pas  qu'il  n'y  cûl  auprès  de  Son  Éim- 
nence  d'aulres  poêles  encore  :  Georges  Scudéry,  Voilure 
lui-même,  qui  tout  attaché  qu'il  était  au  duc  d'Orléans, 
faisait  aussi  sa  cour  à  Richelieu  et  célébrait  la  duchesse 
d'Aiguillon.  C'est  à  Ruel  qu'un  peu  plus  tard,  rencon* 
trant  dans  une  allée  la  reine  Anne  et  interpellé  par  die 
de  lui  faire  quelques  vers  à  l'instant  môme.  Voilure  iifr 
provisa  cette  petite  pièce,  remarquable  surtout  parla 
facilité  et  l'audace,  où  il  ne  craignit  pas  de  lui  parler  de 
Buckingham.  Mais  les  deux  favoris  du  Cardinal  étaient 
Desmarets  et  Bois-Robert  :  il  les  avait  mis  dans  les  af- 
faires, et  employait  leur  plume  en  toute  occasion,  dans 
le  genre  léger  comme  dans  le  genre  sérieux.  Il  paraît 
que  Desmarets  avait  été  chargé  de  faire  les  honneurs 
poétiques  de  Ruel  à  M"^  la  Princesse  et  à  sa  fille.  On 
trouve  en  effet  dans  le  recueil,  aujomd'hui  assez  rare  et 
fort  peu  lu ,  des  œuvres  du  conseiller  du  roi  et  contrô- 
leur des  guerres  Desmarets,  dédiées  à  Richelieu  et  im- 
primées avec  luxe  ',  une  foule  de  vers  assez  agréables 
qui  se  chanlaient  dans  les  ballets  mythologiques  de 
Ruel,  et  dont  plusieurs  sont  adressés  à  M"°  de  Bourbon 
et  à  M"®  la  Princesse.  Dans  une  Mascarade  des  Grâces  et 
des  Amours  s'adressant  a  M^^  la  ducJiesse  d^Aiguillon  en 
présence  de  il/™°  la  Princesse  et  de  Jf"®  de  Bourbon,  les 
Grâces  disent  à  celle-ci  : 

Merveilleuse  beauté,  race  de  tant  de  rois, 
Princesre,  dont  l'éclat  fait  honte  aux  immortelles. 

Nous  ne  pensions  être  que  trois. 
Et  nous  trouvons  en  vous  mille  gidces  nouvelles. 

Ce  ne  sont  là  que  des  fadeurs  banales,  tandis  que  les 

i.  Paris,  in-4%lG41. 
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petites  pièces  suivantes  ont  au  moins  l'avantage 
3rîre  la  personne  de  M"«  de  Bourbon  telle  qu'elle 
ilorSy  avant  son  mariage,  quelques  années  après 
Irait  de  Du  Cayer.  On  y  voit  M"®  de  Bourbon  com- 
mt  à  tenir  les  promesses  de  son  adolescence,  et 
liqiie  visage  9  que  nous  a  montré  rapidement 
;  Motteville,  déjà  accompagné  des  autres  alLraità 
véritable  beauté  : 


POUR  MADEMOISELLE  DE  BOURBON. 


•• 


Jeune  beauté,  merveille  incomparable, 

Gloire  de  la  cour, 
Dont  le  beau  teint  et  la  grâce  adorabb 

Donnent  tant  d'amour; 
Ail!  quel  espoir  de  captiver  ton  Imc, 

Puisque  la  flamme 

Des  plus  grands  dieux 
Ne  peut  pas  mériter  un  seul  trait  de  tes  yeux,  etc. 

POUR  LA  MÊME. 

Beau  teint  de  lis  sur  qui  la  rose  éclate, 

Attraits  doux  et  perçans 

Qui  nous  cbarment  les  sens^ 
Beaux  cbeveux  blonds,  belle  bouche  incarnate; 
Rare  beauté,  peut-on  n'admirer  pas 

Vos  aimables  appas? 

Sein,  qui  rendez  tant  de  raisons  malades, 

Monts  de  neige  et  de  feux. 

Où  T  oient  tant  de  vœux. 
Sur  qui  l'Amour  dresse  ses  embuscades; 
Rare  beauté,  etc. 

Grave  douceur,  taille  riche  et  légère. 

Ris  qui  nous  fait  mouiir 

De  joie  et  de  désir, 
D*où  naît  Tespoir  que  ta  vertu  modère; 
Eare  beauté^  etc. 
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À  quelques  lieues  de  Chantilly  était  la  belle  terre  de 
Liancourt,  dont  Jeanne  de  Schomberg»  d*abord  duchesse 
de  Brissac,  puis  duchesse  de  Liancourt,  avait  foit  on 
séjour  magnifique.  C'était  une  personne  du  plus  grand 
mérite,  belle,  pieuse,  fort  instruite,  qui  même  a  kdssé 
un  écrit  remarquable  *  destiné  à  réducation  de  sa  petite* 
fille.  Elle  se  complaisait  et  s'entendait  dans  les  arran- 
gements de  maison  et  dans  les  bâtiments  somptueox. 
Elle  acheta,  rue  de  Seine,  l'ancien  hôtel  de  Bouillon,  et 
fit  élever  ù  sa  place  Thôtel  de  LiancourI,  dtspuis  nommé 
Vhôtel  de  La  Rochefoucauld,  qui  s'étendait  de  la  rue  de 
Seine  à  la  rue  des  Augustins,  dans  l'emplacement  au- 
jourd'hui occupé  par  la  rue  des  Beaux-Arts,  a  A  Lian- 
court, dit  Tallemant  ^,  la  duchesse  airoit  fait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  des  allées  et  des  prairies.  Tous  les  ans 
elle  y  ajoutoit  quelque  nouvelle  beauté.  »  M""  la  Prin- 
cesse allait  souvent  en  visite  dans  ce  charmant  voisi- 
nage. Une  année  que  la  petite  vérole  faisait  de  grands 
ravages  tout  autour  de  Chantilly  et  dans  les  différents 
domaines  de  la  princesse,  Merlou,  La  Versine,  Méru, 
elle  envoya  ses  enfants  avec  toute  leur  jeune  sociélé 
passer  quelque  temps  à  Liancourt.  Il  n'y  manquait  que 
jliics  dq  vigean ,  que  leur  mère  avait  rappelées  à  Paris, 
Le  fils  unique  de  la  maison,  La  Roche-Guyon,  était  un 
des  amis  du  duc  d'Enghien  ;  il  fut  tué  en  1646,  en  scr- 

1.  Règlement  donné  par  une  dame  de  haule  qualité  à  madame  m 
petite-filley  publié  d'aboid  en  1698,  réimprimé  en  1779.  Voyez  Madaxi 
DE  Sablé,  chap.  m,  p.  158,  etc. 

â.  Tallemant,  t.  III,  p.  306.  En  1656,  Sllvestre  a  destiné  et  giavô 
les  Différentes  vues  du  chasteau  et  des  Jardins,  fontaines,  cascades, 
canaux  et  parterres  de  Liancourt,  Ce  tin  a  fait  une  exacte  Description 
de  Liancourt  dans  ses  Œuvres  galantes ^  %•  édition,  1665,  p.  108-11  S. 
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^^pant  SOUS  lui  au  siège  si  meurtrier  de  Hardyk.  On  était 
en  automne.  Le  jour  de  la  Toussaint ,  ces  demoiselles 
firent  leurs  dévotions  avec  Texactitude  accoutumée.  Ën« 
suite  on  se  livra  à  d'honnêtes  divertissements,  et,  faute 
de  mieux,  dans  ces  longs  loisii*s  de  la  campagne,  avec 
le  goût  dominant  du  bel  esprit,  on  se  mit  à  rimer  tant 
bien  que  mal,  en  sorte  que  le  jour  de  la  Toussaint  même 
on  adressa  à  Merlou,  où  était  M*"®  la  Princesse,  la  Vie  et 
les  Miracles  de  sainte  Marguerite  Charlotte  de  Montmorency, 
princesse  de  Condé,  mis  en  vers  à  Liancourt.  Ces  vers,  dit 
le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  détails  *,  fu- 
rent faits  sur-le-champ,  et  les  auteurs  paraissent  avoir 
été  »!"•  de  Bourbon  et  W^  de  Rambouillet,  de  Boutc- 
ville  et  de  Brienne. 

n  nous  reste  à  prier  une  sainte  vivante, 
Une  sainte  cliarmante,  etc. 


Sitôt  qa'elle  nacquit,  ses  beanx  yeux  sans  pareils 

Parurent  deux-  soleils  ; 
Son  teint  fat  fait  de  lis,  et  sur  ses  lèvres  closes 

On  vit  naître  des  roses; 
Pais  elle  les  oayrit  et  fit  Yoir  en  riant 

Des  perles  d'Orient. 
Elle  faisoit  mourir  par  un  regard  aimable 

Autant  que  redoutable; 
Pais  d*un  autre  soudain  que  la  sainte  jetoit. 

Elle  ressuscitoit,  etc. 

On  ne  pouvait  oublier  les  deux  aimables  absentes, 
M"*  Du  Vigean,  qui  s'ennuyaient  à  Paris  pendant  qu'on 
s*amusait  sans  elles  à  Liancourt.  On  leur  écrivit  donc 
une  assez  longue  lettre  en  vers,  où  on  leur  dépeignait 

I.  Manuscrits  de  Conrart,  in-4*,  t.  XI,  p.  4 A  3. 
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et  le  regret  de  ne  pas  les  voir  et  les  consolations  qu'on 
se  donnait.  Ces  vers  sont  tout  aussi  médiocres  que  les 
piécédents,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  àsk 
impromptus  de  jeunes  filles  et  de  grandes  dames. 

LETTRE  *  DE  m"»  DE  BOURBON  ET  DE  m11<*  DE  RAVBOUILLET,  DE  BOUTB- 
yiLLE  ET  DE  BBIENNE,  ENYOTÉE  DE  UAKCOURT  A  M^ei  DU  TlfiCAI| 
A  PARIS. 

Quatre  nymphes,  plus  vagabondes 
Que  celles  des  bois  et  des  ondes, 
A  deax  qui  d'un  cœur  attristé 
Maudissent  leur  captivité. 

Nous  qui  prétendions  en  tous  lieux 
Être  incessamment  admirées. 
Et  que,  par  un  trait  de  nos  yeux. 
Nous  serions  partout  adorées,  etc. 

Tout  notre  empire  a  disparu; 
Tout  nous  fuit  ou  nous  fait  la  mine; 
A  peine  étions-nous  à  Méru, 
Qu'il  fallut  fuir  à  La  Versinc.  , 

JJi,  celte  peste  des  beautés, 

Là,  celte  mort  des  plus  doux  charmes, 

Pour  rabattre  nos  vanités. 

Nous  donna  de  rudes  alarmes. 

Au  bruit  de  ce  mal  dangereux, 
Chacun  fuit  et  trousse  bagage; 
Car  adieu  tous  les  amoureux 
Si  nos  beautés  faisaient  naufrage. 

Pour  sauver  les  traits  de  l'amour 
En  lieu  digne  de  son  empire, 
Nous  arrivons  à  Liancour, 
Où  règne  Flore  avec  Zcphyre, 

I.  Manuscrits  de  Conrart,  iLid,^  p.  8SI. 
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Où  cent  promenoirs  .étendus, 
Cent  fontaines  et  cent  cascades. 
Cent  prez,  cent  canaux  épandus, 
Sont  les  doux  plaisirs  des  nayades. 

Nous  pensions  dans  un  si  beau  lieu 
Faire  une  assez  longue  demeure; 
Mais  voici  venir  Richelieu  S 
Il  en  faut  partir  tout  à  l'heure. 

Voilà  celles  que  les  niourants* 
Konmioient  les  astres  de  la  France; 
Mais  ce  sont  des  astres  errants 
Et  qui  n'ont  guère  de  puissance. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  inattendu, 
c'est  que  la  manie  de  rimer  gagna  Condé  lui-même. 
Comme  nous  Tayons  dit,  il  avait  beaucoup  d'esprit  et 
de  gaieté,  et  il  faisait  très  volontiers  la  partie  des  beaux 
esprits  qui  l'entouraient.  Au  milieu  de  la  Fronde,  quand 
la  guerre  se  faisait  aussi  avec  des  chansons,  il  en  avait 
fait  plus  d'une  marquée  au  coin  de  son  humeur  libre  et 
moqueuse.  Dans  la  première  guerre  de  Paris,  où  Condé, 
fidèle  encore  aux  vrais  intérêts  de  sa  maison,  tenait 
pour  la  cour^  un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti 
contraire  était  le  comte  de  Maure,  cadet  du  duc  de  Mor- 
temart,  oncle  de  M"«  de  Montespan,  de  M"*  de  Thianges 
et  de  l'aimable  et  docte  abbesse  de  Fontevrauld,  le  mari 
de  la  spirituelle  Anne  Doni  d'Attichy,  l'intime  amie  de 
H"*  de  Sablé  '.  Le  comte  opinait  toujours,  dans  les 
conseils  de  la  Fronde,  pour  les  résolutions  les  plus  té- 
méraires. Les  Mazarins  le  tournaient  en  ridicule  et  l'ac* 

1.  Le  cardinal  déjà  vieux  et  malade,  et  que  ces  jeunes  folles  fuyaient 
à  régal  de  la  petite  vérole, 
t.  Les  amants  passionnés  ;  style  de  lli6tel  de  Rambouillet, 
t.  Madaiue  de  Sablé,  chap.  i,  ii,  m,  et  surtout  chap.  v  et  vl 


170        LÀ  JEUNESSE  DE  M"**  DE  LONGUEVILLE. 

Câblaient  d*une  grêle  d'épigrammes.  On  aTaît  fait  contre 
lui  des  triolets  très  célèbres  dans  le  temps  *.  Gondé,à 
ce  qu'assure  Tallemant  ^,  ajouta  le  couplet  suivant: 

C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 
Qaand  il  combat  au  premier  rang, 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang. 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent; 
C'est  pourquoi  Condé  vit  encore. 
C'est  un  tigre  affisimé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

Il  comptait  parmi  ses  meilleurs  lieutenants  le  comte 
de  Mârsin,  le  père  du  maréchal,  bien  supérieur  à  son 
fils,  et  qui  était  un  véritable  homme  de  guerre.  Condé 
en  faisait  le  plus  grand  cas  ;  mais  il  ne  l'épargnait  pas 
pour  cela.  Un  jour  à  table,  en  buvant  à  sa  santé,  il  im- 
provisa sur  un  air  alors  fort  à  la  mode  cette  petite  chan- 
son ',  qui  n'a  jamais  été  publiée,  et  qui  nous  semble 
jolie  et  piquante  : 

Je  bois  à  toi,  mon  cher  Maisin. 
Je  crois  que  Mars  est  ton  cousin, 

Et  Bellone  est  ta  mère. 

Je  De  dis  rien  du  père. 

Car  il  est  incertain. 
Tb,  tin,  trelin,  tin,  tin,  tin. 

Enfin  tout  le  monde  connaît  la  chanson  sur  le  comte 
d'Harcourt  lorsque  celui-ci ,  en  16S0,  se  chargea  d'es- 

1.  Tallemant,  t.  lî,  p.  337,  attribue  ces  couplets  à  Bacbanmont; 
Rl">>«  (le  Motteville,  t.  IH^  p.  230,  les  donne  sans  nom  d'auteur,  et  oo 
(es  retrouve  avec  bleu  d'autres  dans  une  longue  mazarinade  intitulée: 
Triolets  de  Saint-Germain^  in-4%  1649. 

2.  T.  II,  p.  337. 

8.  Bibliothèque  de  TArsenal,  Belles-Lettres  françeàêes,  o*  70,  vecual 
in-fol.  intitulé  :  Chansons  notées,%,  U,  p.  66^ 
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^rler  Condé,  Conti  et  Longueville  de  Marcoussis  au 

Cet  homme  gros  et  eonrt^ 

Si  fameux  dans  l*hi6toire; 

Ce  grand  comte  d*Harcoiirt, 

Tout  rayorniant  de  gloire. 
Qui  secouiut  Cazal  et  qui  reprit  Turin, 
Est  devenu  recors  de  Jules  Mazaiin. 

A  Liancoui*!»  n'ayant  rien  à  faire,  et  impalienfé  de 
(Mr  sa  sœur  et  ses  belles  amies  rester  si  longtemps 
régllse  ie  jour  de  la  Toussaint,  il  leur  décocha  cette 
[ligramme  '  : 

Donnez-en  à  garder  à  d'autres, 
Dites  cent  fois  vos  patenôtres. 
Et  marmottez  en  ce  saint  jour. 
Nous  TOUS  estimons  trop  habiles; 
Pour  ouïr  des  propos  d'amour 
Vous  quitteriez  bientôt  vigiles. 

Il  avait  eu  pendant  quelque  temps  avec  lui  à  Lîan- 
ourt,  entre  autres  amis,  le  marquis  de  Roussilion, 
xcellent  officier  et  homme  d'esprit,  dont  il  est  plus 
Tune  fois  question  dans  les  lettres  de  Voiture,  et  Tin- 
répide  La  Moussaye,  qui  lui  fut  fidèle  jusqu'au  dernier 
oupir,  et  pendant  la  captivité  de  Condé  alla  s'enfermer 
vec  M*^  de  Longueville  dans  la  citadelle  de  Stenay  où 
l  mourut.  Roussilion  et  La  Moussaye  ayant  été  forcés 
le  quitter  Liancourt  pour  s'en  aller  à  Lyon,  Condé, 
loinme  pour  imiter  la  lettre  de  sa  sœur  à  M"®"  Du  Vi* 
:ean,  en  écrivit  ou  en  fit  écrire  une  du  même  genre  à 
es  deux  amis  absents.  Nous  donnons  cette  pièce  près- 

t.  Manuscrits  de  Coniart,  in-4%  t.  XI,  p.  848. 
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que  entière,  parce  qu*elle  est  de  Condé,  ou  que  du  moins 
Condé  y  a  mis  la  main,  surtout  parce  qu^elle  peint  au 
naturel  la  vie  qu'on  menait  alors  à  Liancourt,  à  Chan- 
tilly et  dans  toutes  les  grandes  demeures  de  cette  aristo- 
cratie du  XYU®  siècle,  si  mal  appréciée,  qui,  pendant  la 
paix,  honorait  et  cultivait  les  arts  de  Tesprit,  qui  donna 
aux  lettres  La  Rochefoucauld,  Retz,  Saint-Evremond, 
Bussi,  Saint-Simon,  sans  parler  de  M"®  de  Sévigné  et  de 
M"*  de  La  Fayette,  et  qui,  la  guerre  venue,  s'élançait  sur 
les  champs  de  bataille  et  prodiguait  son  sang  pour  le 
service  de  la  France.  Voici  les  vei:*s  du  futur  vainqueur 
de  Rocroy. 

LETTRE  <  POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  d'aKGUIEN  ,  ÉCRITE  DE  LUKGOURT 
A  MM.  DE  ROUSSILLON  ET  DE  LA  MOUSSATE,  A  LYON. 

Depuis  votre  départ  nous  goûtons  cent  délices 

Dans  nos  doux  exercices; 
Même  pour  exprimer  nos  passe-temps  divers. 

Nous  composons  des  vers. 

Dans  un  lieu,  le  plus  beau  qui  soit  en  tout  le  monde. 

Où  tout  plaisir  abonde , 
Où  la  nature  et  l'art,  étalant  leurs  beautés. 

Font  nos  félicités; 

Une  troupe  sans  pair  déjeunes  demoiselles. 

Vertueuses  et  belles, 
A  pour  son  entretien  cent  jeunes  damoiseaux 

Sages,  adroits  et  beaux. 

Chacun  fait  à  l'envi  briller  sa  gentillesse. 

Sa  grâce  et  son  adresse , 
Et  force  son  esprit  pour  plaire  à  la  beauté 

Dont  il  est  arrêté. 


I.  Manuscrits  de  Conrart,  ibîd,,  et  le  recueil  de  Sercy,  Poésies  chKÀ* 
sies,  t.  Uï,  p.  3'i7. 
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On  leur  dit  sa  laognenr  dedans  les  promenades  « 

A  l'eutonr  des  cascades , 
Et  Ton  s'estime  heureux  dn  seul  contentement 

De  dire  son  tourment. 

Douze  des  plus  galants^  dont  les  voix  sont  hardies^ 

Disent  des  comédies 
Sur  un  riche  théâtre,  en  habits  somptueux, 

D'un  ton  majestueux. 

On  donne  tous  les  soirs  do  belles  sérénades , 

On  fait  des  mascarades  ; 
Mais  surtout  a  paru  parmi  nos  passe-temps 

Le  Ballet  du  Printemps, 


Les  dames  bien  souvent^  aux  plus  belles  journées^ 

Montent  des  baqucnées; 
On  vole  la  perdrix  ou  l'on  chasse  le  lou 

En  allant  à  Merlou. 

Les  amants  à  côté  leur  disent  à  Toreille  : 

0  divine  merveille  I 
Laissez  les  animaux ,  puisque  vos  yeux  vainqueurs 

Prennent  assez  de  cœurs. 


Voilà  nos  passe-temps,  voilî  nos  exercices. 

Nos  jeux  et  nos  délices. 
Pensiez- vous  que  d*ici  vous  eussiez  emporté 

Notre  félicité? 

S'écrire  en  vers  était  devenu  ramusement  de  toute 
celle  jeune  et  aimable  société.  En  1640,  quand  le  duc 
tfEnghien,  n'ayanl  pas  vingt  ans,  était  à  Dijon  exerçant 
déjà  les  for.ctions  de  gouverneur  de  la  province,  on  lui 
adressait  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  des  épîlres 
bien  ou  mal  rimées  pour  lui  donner  des  nouvelles  des 
'Dirigues  galantes  de  Paris,  et  lui  en  demander  de  celles 
î^i  se  passaient  en  Bourgogne  *. 

^'  Manusciits  de  Conrart,  in-fol.,  t.  XIII,  p.  337. 
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«  Or^  sachez^  Mosscigneur,  que  cliacim  tous  renonce»  , 

Si ,  ce  paquet  reçu,  tous  ne  faites  réponoe ,  Y^ 

Et  si  vous  n'exprimez  aveoque  de  beaux  Ycrs 

Des  dames  de  Dijon  les  entretiens  divers. 

Adieu  ^  vivez  content  avecque  ces  galantes. 

Nous  vous  sommes^  Seigneur^  serviteurs  et  aervanlcs. 

Écrit  trois  mois  avant  joillet 

Dedans  l'hôtel  de  Raml)ouillet.  m 

Et  le  Jeune  duc  répondait  en  vers,  souvent  très  mao- 
vais,  même  pour  des  vers  de  prince,  mais  qu'onlnm- 
vait  fort  bons  à  Ihôtel  de  Condé  et  à  Fhôtel  de  Ram* 
bouillet  *,  parce  qu'ils  étaient  toujours  spirituels  et  sans 
aucune  prétention.  Il  faut  convenir  au  moins  que  de 
tels  divertissements,  dans  une  jeunesse  d*un  si  hant 
rang,  montraient  quel  cas  on  faisait  alors  de  Tesprif, 
et  nous  transportent  dans  un  inonde  bien  difTérent  du 
nôtre. 

Un  sentiment  bien  naturel  nous  porte  à  rechercher 
quelle  a  été  la  destinée  de  cette  cour  de  jeunes  et  braves 
gentilshommes,  de  gaies  et  charmantes  jeunes  filles, 
qui  entouraient  alors  BT^®  de  Bourbon  et  son  fière.  Noos 
avons  dit  celle  des  hommes  :  tous  se  sont  illustrés  àb 
guerre;  la  plupart  sont  morts  au  champ  d'honneur. Nais 
que  sont-elles  devenues  leurs  aimables  compagnes,  cel 
essaim  de  jeunes  beautés  que  nous  avons  suivies  sur  les 
pas  de  M"«  de  Bourbon  à  Chantilly,  à  Ruel,  à  Liancourt, 
ces  cinq  inséparables  amies  dont  nous  avons  publié 
les  vers  moins  gracieux  que  leur  figure,  M"«  de  Raifr 

1.  Voyez  Nouvelles  œuvres  de  Sarazin ,  t.  Il ,  p.  S23  :  A  Alonseigneir 
le  duc  et  à  quelques  dames  de  ses  amies,  et  aussi  p.  248,  A  Madtam 
la  duchesse  de  Longueville  : 

**  A  Tolr  comme  chacune  cause 

Tantôt  en  Yen ,  tantôt  en  pruae ,  etc.  • 
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bouiUet,  W^  de  Brienne,  IP*  de  Montmorency  Bontc- 
ville.  H"*"  Du  Vigean?  Elles  ont  ea  les  fortunes  les  plus 
dissemblables,  que  nous  allons  rapidement  indiquer. 

Marie  Antoinette  de  Loménie,  fille  du  comte  Loménie 
de  Brienne,  un  des  ministres  de  Louis  XIII  et  de  la  reine 
Anne,  épousa,  en  1642,  le  marquis  de  Gamaches,  qui 
devint  lieutenant  général.  On  peut  voir  son  portrait  tracé 
par  dle-niémc  dans  les  Divers  Portraits  de  Mademoiselle, 
avec  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère.  Elle  n*a  point  fait 
de  bruit  ;  toute  sa  vie  s*est  écoulée  honnête  et  pieuse. 
Elle  est  morte  h  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en  1704.  Elle 
a  constamment  entretenu  avec  M"®  de  Longueville  le 
commerce  le  plus  amical.  C'était  la  moins  brillante  des 
cinq  amies  :  elle  a  été  la  plus  heureuse. 

On  sait  ce  que  devint  H"®  de  Rambouillet  * .  Du  plus 
rare  esprit  et  d'un  agrément  infmi,  mais  un  peu  ambi- 
tieuse, après  avoir  épousé  Montausier  en  16io,  elle 
rechercha,  ainsi  que  son  mari,  les  faveurs  de  la  cour, 
et  elle  les  obtint  en  en  payant  la  rançon.  Il  est  assez 
triste  d'avoir  commencé  par  être,  dans  sa  jeunesse, 
si  sévère  à  ses  amants ,  comme  on  disait  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  de  ne  s'être  mariée  que  par  grâce  en 
quelque  sorte,  comme  l'Armande  des  Femmes  Savantes, 
pour  finir  par  être  une  ducgne  des  plus  complaisantes. 
Nommée  d'abord  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie 
Thérèse,  elle  eut,  en  1664,  le  courage  de  prendre  la 
place  de  la  vertueuse  duchesse  de  Na^^ailles,  qui  ne  s'était 
point  prêtée  aux  amours  du  jeune  roi  Louis  XIV  et  de 

1.  Sur  cette  émioenle  personne,  voyez  un  jugement  plus  développé 
et  moins  &h'ère  dans  u  Société  FRA^çAIss,  t.  l*',  chap.  vi,  et  t.  If, 
chap.  iz. 
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W^  de  I^  Yallière.  De  là  des  accusations  très  yraiscm- 
blables  accueillies  par  la  bieuTeillante  M™*  de  Motte- 
ville  elle-même,  et  que  plus  tard  confirma  sa  faible  con- 
duite, quand  le  Roi  abandonna  M""  de  La  Yallière  pour 
M"*®  de  Montespan  \  C'est  au  milieu  de  4ou8  ces  bruib 
que  son  mari  fut  nommé  gouTerneur  du  Dauphin.  Mon- 
^ausier  était  assurément  un  homme  de  mérite,  et,  comme 
sa  femme ,  il  avait  de  grandes  qualités  qu'il  gâtait  par 
de  grands  défauts.  Il  étalait  un  faste  de  vertu  sousleqad 
se  cachaient  bien  des  misères.  Il  ne  se  gênait  pas  pour 
censurer  tout  le  monde,  et  ne  souffrait  pas  qu'on  maa- 
quât  en  rien  à  ce  qu'il  croyait  lui  ôtre  dû.  Il  était  brusque^ 
emporté,  d'une  morgue  et  d'une  hauteur  insuppcH^ 
tables  ^.  Chargé,  à  titre  provisoire  et  par  commission,  du 
gouvernement  de  Normandie,  à  la  mort  de  M.  de  Lon- 
gueville,  en  1663,  il  trancha  du  prince,  et  exigea  qu'on 
lui  rendît  tout  ce  qu'on  rendait  à  M.  de  Longueirille  loi- 
même.  Dur  à  ses  inférieurs,  difficile  avec  ses  égaux,  il 
savait  parfaitement  ménager  son  crédit  et  pousser» 
fortune.  Né  protestant,  il  se  convertit  par  passion  pour 
sa  femme ,  et  aussi  par  politique  '.  M"®  de  Montausier 

i\  Voyez  M«»e  de  Motteville,  t.  VI,  p.  105, 167,  etc.;  Mademoûelle, 

t.  V,  p.  254,  et  t.  VI,  p.  82. 

2.  S'il  est  vrai,  comme  rassurent  plusieurs  contemporains,  entre 
autres  Segrais,  que  Montausier  ait  servi  de  modôle  au  Mtsanthropef 
c'est  que  Molière,  qui  ne  savait  pas  le  fond  des  choses,  voyant  à  la 
surface  de  l'humeur,  de  la  hauteur  et  de  la  hrusquerie,  a  pris  Tappa- 
rence  d'une  vertu  difficile  pour  la  réalité.  Mais  Molière  n'a  dit  son  se- 
cret à  personne,  et  vraisemblablement  il  n'y  a  point  ici  de  secre^ 
excepté  celui  du  génie.  Le  Misanthrope  n'est  la  copie  d'aucun  original 
Bien  des  originaux  ont  posé  devant  le  grand  contemplateur  cl  lui  eut 
fourni  mille  traits  particuliers;  mais  le  caractère  entier  et  complet  da 
Misanthrope  est  sa  création. 

8.  Tallemant,  t.  II,  p.  243  :  «  Notre  marquis,  voyant  que  sa  religion 
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éiail  bien  plus  aimable,  mais  tout  aussi  soigneuse  de 
ses  inlérôls.  Elle  est»  nous  le  disons  à  regret,  de  celle 
école  dont  W^^  de  Maintenon  est  la  maîtresse  consom- 
mée, qui  recherche  plus  l'apparence  du  bien  que  le  bien 
lui-même,  qui  s'accommode  volonliers  de  bassesses  obs< 
cures,  habilement  couTertes,  et  met  tout  son  soin, 
toute  son  étude  à  ne  se  pas  compromettre,  tandis  que 
les  âmes  fièrcs  et  vraiment  honnêtes,  que  la  passion 
égare,  ne  s'appliquent  pas  tant  à  masquer  leurs  fautes, 
peu  soucieuses  de  la  réputation  quand  la  vertu  est 
perdue.  M"®  de  Montausier  s'occupa  surtout  de  sa  con- 
sidération. Elle  eut  la  confiance  du  Roi.  Elle  devint 
(luchcssc.  Son  sort  a  été  brillant;  a-t-il  été  heureux? 
Elle  se  brouilla  et  se  raccommoda  plus  d'une  fois  avec 
JI"*  de  Longueville,  selon  les  circonstances.  Elle  mou- 
lut en  1671,  après  sa  mère,  la  noble  marquise,  décé- 
dce  en  1665,  et  elle  a  été  enterrée  comme  elle  dans  ce 
trouvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint -Jacques,  où 
la  phipail  des  amies  de  M"®  de  Bourbon  semblaient 
s'ûlrc  donné  rendez-vous  pendant  leur  vie  cl  après  leur 
mort. 

M"®  de  Montmorency  Bouteville,  Isabelle  Angélique  \ 

est  un  obîtaclc  à  ses  desseins,  en  changea.  Il  dit  qu'on  se  peut  sauver 
■  rans  l'nrîc  et  dans  l'autre;  mais  il  le  lit  d'une  façon  qui  sentoit  bien 
l'iiitêrct.  » 

1.  Tout  le  monde  l'appelle  Elisabeth,  et  elle  est  ainsi  nommée  dans 
lirs  documculs  imprimés  les  plus  authentiques  ;  mais  dans  tous  nos 
muiiiLScnts  elle  ne  signe  jamais  Elisabeth ,  et  presque  toujours  Isa- 
l»f  Jle.  Devant  la  commission  ecclésiastique  déléguée  par  le  pape  pour 
J'affaire  de  la  canonisation  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph, 
••lie  «lé pose  ainsi  :  «  J'ai  nom  Isabelle  Angélique  de  Montmorancy,  je 
snis  native  de  U  ville  de  Paris;  je  suis  âgée  de  trente-deux  ans,  fille 
d'Ilcmy  François  de  Montmorancy,  comte  de  Boutteville  et  autres 


178        LÀ  JEUNESSE  DE  M**  Dis  LONGUEVILLE. 

annonça  de  bonne  heure  une  beauté  de  premier  ordn 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin.  Sa  cadette,  Marie  Looisp, 
lui  cédait  à  peine  en  beauté»  et  seulement  comme  à  ra 
linéBy  dit  Lenet  *  -  elle  épousa  le  marquis  de  Valençay, 
et  disparut  dix  ans  avant  sa  sœur,  en  1684.  Isabelle  À 
Montmorency  avait  beaucoup  d'esprit,  et  elle  joignïl 
réclat  de  ses  charmes  d'abord  une  grande  coquetterie^ 
ensuite  les  plus  tristes  artifices.  Elle  débuta  par  n 
roman  et  finit  par  l'histoire  la  plus  vulgaire.  Protégée, 
ainsi  que  sa  sœur  et  son  frère  »  par  M°^  la  Princeeee, 
presque  élevée  avec  M^  de  Bourbon  et  le  duc  d'Ea- 
ghien  »  elle  fit  ou  parut  faire  quelque  impression  sor 
celui-ci  ;  mais  elle  enflamma  surtout  le  beau  et  hve 
d'Ândeloi.  M"^  de  Bouteville  refusa  de  lui  donner  a 
fille  ^  par(fe  qu'il  était  alors  protestant  et  simple  caddi 
son  frère  aîné  Maurice  de  Colignj  devant  succéder  k  la 
fortune  et  au  litre  des  Châtillon.  Mais,  après  la  mort  de 
Coligny,  d'Ândelot^  qui  prit  son  nom  et  se  fit  catholique, 
se  sentant  appuyé  par  le  duc  d'Enghien  et  par  sa  sœur, 
enleva  M'^®  de  Bouteville,  bien  entendu  avec  son  con- 
sentement, et  après  cela  il  fallut  bien  marier  les  deux" 
fugitifs.  Il  y  a  dans  Voiture  une  pièce  de  vers  un  peu 
vive  sur  cet  enlèvement  ^  et  Sarasin  fit  une  ballade  pour 
célébrer  la  méthode  des  enlèvements  en  amour*.  On 

lîeux^  et  d^Isabelle  Angélique  Je  Vienne,  sa  légitime  épouse;  Jesob 
veavâ  de  Gaspait  de  Goliguy^  dac  de  Chustilion...  m  Et  elle  signe: 
«  Moy,  Isabelle  Angélique  de  Montmorancy,  o  Voyei  I'Appehoicf,  nofci  I 
sur  le  piemier  chapitre. 

1.  Lenct.,  éd.  Mich.,  p.  437. 

2.  Voyez  de  longs  détails  à  ce  sujet  dans  M**  de  MotteviUe,  t  K 
p.  293^  etc. 

3.  ÔEuvres  de  Voiture,  t.  H,  p.  174^  épître  à  M.  de  ColiguT. 

4.  Œuvres  de  Samamt  ia-4';  Poésies,  p.  74.  —  Voyez  aussi  dani 
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poQTait  croire  qu'un  mariage  si  passionnément  désiré 
des  deux  cdtés  ferait  longtemps  le  bonheur  de  l'un  et  de 
l'antre.  Il  n'en  fut  rien.  Coligny,  devenu  duc  de  Châiillon, 
songea  beaucoup  plus  à  la  guerre  qu'à  sa  femme  :  il  se 
couvrit  de  gloire  à  Lens  ;  mais  il  périt  dans  un  misé^ 
rable  combat,  à  Charenton,  en  1649.  Il  faut  aussi  con« 
venir  qu'il  s'était  dérangé  le  premier,  et  en  mourant  il 
en  demanda  pardon  à  celle  dont  il  aN  ait  surtout  blessé 
Toi^ueil  '.  La  jemie  et  belle  veuve  se  consola  bientôt  ; 
elle  s'empara  du  cœur  de  Condé,  vide  depuis  quelque 
temps,  et  s'appliqua  à  le  garder  en  donnant  le  sien  à  un 
autre,  habile  dans  l'art  de  mener  de  front  ses  intérêts  et 
ses  plaisirs.  Les  Mémoires  du  temps,  et  particulièrement 
ceux  de  La  Rochefoucauld,  nous  la  peignent  mena* 
géant  à  la  fois  et  l'impérieux  Condé  dont  elle  tirait 
de  grands  avantages,  et  l'ombrageux  Nemours  qu'elle 
prêterait,  s'effoi^çant  de  les  concilier,  et  de  les  gagner 
l'un  et  l'autre  à  la  cour  avec  laquelle  elle  avait  un  traité 
secret.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  .perd  dans  les  intrigues 
les  plus  diverses,  se  liant  avec  le  maréchal  d'Hoquin- 
court  et  avec  l'abbé  Fouquet,  retenant  sur  Condé  absent 
le  pouvoir  de  ses  charmes,  l'essayant  sur  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  épousant  en  1664  le  duc  de  Mecklebourg 
dans  l'espoir  d'une  couronne  en  Allemagne,  et  laissant 
après  elle  la  réputation  d'avoir  été  aussi  belle  et  aussi 
intéressée  que  la  duchesse  de  Montbazon  ^.  Celle-ci  pos- 

!et  Poésies  de  Jufesde  La  Mesnardlère ,  de  r Académie  française ,  coti" 
ailler  du  Rot/ et  maistre  dhosiel  ordinaire  de  Sa  Majestt^,  Paiis,  chez 
:^ominaville,  1C36,  in-fol.,  un  rondeau  intitulé:  V Enlèvement  de  Al'"  itâ 
Boutevilie, 

1.  M-«  de  Mottcville,  t  UI,  p.  133,  etc. 

*.  Voy».z,  sur  M"»*  de  Montbazon,  le  chaiâtre  qui  s:;ît. 
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cédait  sans  doute  dans  un  degré  supérieur  les  grandes 
parties  de  la  beauté;  mais  l'autre»  moins  imposante, 
était  mille  fois  plus  gracieuse  *.  Elles  ont  été  tour  à  ton 
les  deux  plus  dangereuses  rivales  et  les  mortelles  ennfr 
mies  de  M"»«  de  Longueville. 

Mais  voici  une  personne  toute  différente,  et  dont  k 
sort^  comme  le  caractère,  forme  un  parfait  contraste 
avec  celui  de  M°*®  de  Châtillon;  bien  belle  aussi,  mais 
moins  éblouissante  et  plus  touchante  ;  qui  n'avait  paol- 
ê(re  pas  l'esprit  et  la  finesse  de  sa  séduisante  amie  d'en- 
fance, mais  qui  n'en  connut  jamais  les  artiflces  et  les 
intrigues  ;  qui  brilla  un  moment  pour  s'éteiiidre  vite, 
mais  qui  a  laissé  un  souvenir  vertueux  et  doux;  sapé- 
rieure  peut-être  à  M"«  de  La  Vallière  elle-même,  car 
elle  aussi  elle  a  aimé  et  elle  a  su  résister  à  son  cceor, 
et,  sans  avoir  failli,  trompée  dans  ses  affections,  elle  a 
voulu  finir  sa  vie  comme  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde. Ne  la  plaignons  pas  trop  :  elle  a  goûté  en  ce 
monde  un  inexprimable  bonheur;  elle  a  senti  battre 
pour  elle  le  cœur  d'un  héros,  celui  du  vainqueur  de 
Rocroy  et  de  Fribonrg,  de  l'ardent  et  impétueux  dnc 
d'Enghien ,  qui  ne  pouvait  la  quitter  sans  verser  des 
larmes  et  sans  s'évanouir.  Sensible  à  une  passion  si 
vraie  et  qui  promettait  d'être  si  durable,  mais  la  dés- 
armant en  quelque  sorte  par  le  charme  d'une  vertu 
modeste  et  sincère,  elle  a  fait  connaître  à  Condé,  une 

1.  M™»  de  Cliâtillon  a  pris  soin  de  décrire  en  détaU  sa  personne  dans 
les  Divers  Portraits  de  Mademoiselle,  et  quand  nous  la  rencontrerons 
dnns  la  Fronde  où  elle  joue  un  rôle  important,  nous  tâcherons  de  h 
Mr»n  faire  cormr'.ître  d'apns  des  portraits  parfaitement  authentiques, 
<iui  nous  la  montrent  à  différents  âges. 
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fois  da  moins  en  sa  vie,  ce  que  c*éiait  que  Tamour  véri- 
table.  Depuis  \  il  n'a  plus  connu  que  Tenivrement  passa- 
ger des  sens,  surtout  celui  de  la  guerre,  pour  laquelle 
il  était  né,  qui  a  été  sa  yraie  passion,  sa  vraie  mai  tresse, 
son  paiii,  son  pays,  son  Roi,  le  grand  objet  de  toute  sa 
vie,  et  four  à  tour  sa  honte  et  sa  gloire. 

Cette  charmante  créature,  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées a  été  l'idole  de  Condé,  est  la  jeune  M"®  Du  Vigean. 
Sa  destinée  est  si  touchante,  et  elle  est  si  intimement 
liée  à  celle  de  M"®  de  Bourbon  et  de  M°®  de  Longueville, 
qu'on  nous  pardonnera  de  lui  consacrer  quelques  pages. 

mile  Du  Vigean  était  la  fille  cadette  de  François  Poiis- 
sarl  de  Fors,  d'abord  baron,  puis  marquis  Du  Vigean  ^, 
et  d*Anne  de  Neufbourg  qui  fit  une  assez  grande  figure 
sous  Louis  XIII ,  grâce  à  l'amitié  de  la  duchesse  d*Ai- 
giiillon,  nièce  de  Richelieu.  Admise  dans  le  plus  grond 
monde,  les  lettres  et  les  poésies  de  Voilure  témoignent 
que  M"*  Du  Vigean  y  tenait  fort  bien  sa  place  ^  Ses 

1.  La  Société  Fbarçaise^  1. 1«'^  cliap.  ii,  p.  83. 

t.  Les  Da  Vigean  étaient  une  très  ancienne  maison  du  Poitou.  Le 
marquis  de  Fors  Du  Vigean  était  protestant ,  Aune  de  Neufbourg,  ca- 
thdliqae;  dans  Ce  mariage  mixte  il  ayait  été  convenu  que  les  filles  se- 
raient de  la  religion  de  leur  mère^  et  les  garçons  de  celle  du  chef  do 
la  famiUe,  détail  de  mœurs  assez  curieux  qui  se  trouve  dans  une 
Oraison  funèbre  d'Anne  Du  Vig8an,  duchesse  de  Richelieu;  voyez 
r ArfECDici^  notes  sur  le  chap.  ii. 

1.  Lettre  de  Voiture  à  M»»  Du  Vigean  en  lui  envoyant  une  élégie 
qn*eUe  loi  ayait  demandée,  1. 1®',  p.  27.  G'estaussi  M«ne  Du  Vigean  qu*U 
désigne  sous  le  nom  de  la  belle  baronne  dans  deux  couplets  de? 
pages  liO  et  127  du  t.  II.  Joignez-y  des  vers  du  Recueil  de  pièces  ya» 
tantes  de  matkane  ta  comtesse  de  La  Suze  et  de  Pëlisson^  t.  I^r,  p.  171  : 
«  Vers  irrégoUers  sur  un  petit  sac  brodé  de  la  main  de  Mi"«  Du  Plessis- 
Guénégaud  et  donné  à  M"*  Du  Vigean.  »  n  parait  que  les  Du  Vigenn 
demeuraient  d'abord  dans  le  quartier  Saint-fiermain-des-Prés^m^l  <^^ 
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succès  et  la  liaison  qui  en  était  la  source  ne  poinaieri 
manquer  de  lui  foire  des  envieux,  et  il  se  répandit  nr 
elle  etM°>^  d'Aiguillon  des  bruits  dirers,  mais  égalcmenl 
fâcheux,  dont  on  retrouve  un  écho  non  afTaibli  dans  h 
chronique  scandaleuse  de  Tallemant  et  dans  les  chai' 
sons  du  temps  *.  Elle  possédait  à  La  Barre,  près  deFl- 
ris,  au-dessus  de  Saint-Denis  et  d'Enghien»  tout  près  de 
Montmorency,  une  charmante  maison  de  plaisance  <pK 
Voiture  a  décrite,  et  où  elle  recevait  magnifiquement  h 
meilleure  et  la  plus  haute  compagnie,  H"^  la  Prince» 
et  même  la  Reine**. 

^{me  j)u  Yigean  avait  deux  fils  et  deux  filles.  Uâiné 
des  fils,  le  marquis  de  Fors,  était  un  officier  de  lapte 
grande  espérance,  qui  fut  tué  à  Tâge  de  yingl  ids, 
mcstre  de  camp  du  régiment  de  Navarre  ',  à  ce  âéfie 
d'Arras  où  le  duc  d'Enghien  servait  en  volontaire.  Il 
avait  été  fait  deux  fois  prisonnier,  deux  fois  il  s'élnit 
tiré  des  mains  de  l'ennemi,  mais  il  périt  après  des  pro- 
diges de  valeur.  11  fut  pleuré  par  le  duc  d'Enghicn  et 

M"«  d'Aiguillon,  et  qu'ils  vinrent  ensuite  habiter  rue  Saiat-Thoa)i£* 
da-Louvre,  car  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  in-4o,  t.  XVII, p.  857. 
nous  rencontrons  des  vers  Pour  AT»»  Du  Vigean  lorsqiteUe  alla  loy 
rue  Saint-Thomas-du- Louvre.  On  la  reçoit  à  l'entrée  de  la  rue;  pui- 
au  bas  de  Tescalier  un  nain  lui  présente  un  fliimbeaa  et  la  ftimim»  di 
quartier,  enfin  une  nymphe  lui  offre  des  parfums  à  la  porte  de» 
chambie. 

1.  Tallemant, t.  II,  p.  32,  et  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  tiecmilàt 
chamons  historiques,  1. 1",  p.  1*9. 

2.  Œuvres  de  Voiture,  t.  I",  p.  20-25,  lettre  dixième  au  caidiûd 
de  La  Vallette.  Voyez  aussi  Scarron,  Voyage  de  la  Beine  à  La  Btrrt, 
vers  adressés  à  M"«  d'Escars,  sœur  de  M»»  de  Haatefort,  p.  178  ii 
t.  VII,  édit.  d'Amsterdam,  175â.  Dans  la  Clef  du  grand  dietionm^a 
des  Précieuses,  p.  13,  La  Barre  s'appelle  Bastride. 

1.  Mémoires  de  Montglat,  p.  281  du  t.  XLIX  de  la  coHection  deP«:itol 
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par  tous  ses  camarades.  On  lui  ût  de  magnifiques  funé- 
railles, et  un  des  poêles  de  Richelieu,  Desmarets,  com- 
posa en  son  honneur  bien  des  vers  et  une  longue  élé- 
gie'. Son  jeune  frère,  qui  servit  aussi  avec  dislinclion, 
finit  bien  plus  tristement  :  marié  en  4649  à  Charlotte  de 
Netlancourt  d^Hausson ville,  il  périt  assassiné  en  1663, 
«ans  qu'on  sache  bien  en  quelles  circonstances  ^. 

Quant  aux  deux  sœurs,  leur  éloge  est  partout  dans 
les  pioésies  galantes  de  cçtle  époque.  On  les  vantait  à 
régal  de  M"®  de  Bouteville  ot  de  M"«  de  Bourbon  ^,  et 
Voiture  les  met  dans  une  revue  des  beautés  de  la  cour 
de  Chantilly,  adressée  h  M"®  la  Princesse  *.  Il  se  plaît  à 
<^lëbrer  la  mère  et  les  deux  filles,  et  particulièrement 
la  jeLne  Du  Vigean  : 

Baronne ,  pleine  de  donccnr, 
Ètes-vous  m^re»  ôVs-vons  sneur 
De  ces  deux  helles  si  gentilles 
Qu'on  dit  vos  filles  ? 


Snr  son  visage  (de  la  sœur  aînée  )  «t  sur  ses  pas 
Kaissent  des  fleurs  et  des  «"ippas 
Qu'ailleurs  ou  ne  voit  poiut  éclorc ,  etc. 

Vigean  (lu  plus  je.me)  est  un  soleil  naissant. 
Un  bouton  s^épanouissant ,  etc. 

Sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour 
Ses  beaux  yeux  le  mettent  au  jour. 


1.  Desmarets,  Œuvres  poétiques,  in-4%  1641^  p.  18-20. 

f.  Appendice,  notes  sur  le  chip.  ii. 

t.  I.£s  Poisizs  DE  Jules  de  la  Mesxardièrb  ,  ctc.^  à  M'**  de  Vandf  s 

«  Doresnarant  anpr^  des  Longncrilles» 

Pr^  dus  Vigean*,  Benvrons  et  Bootevilles,  etc.  m 

4.  T.  !•',  p.  131. 


184        LA  JEUNESSE  DE  M»«  DE  LONGUEVILLE. 

Et  partout  elle  le  fait  naître 
Sans  le  connoltre  *. 

Voici  encore  quelques  mots  de  Voilure  jiisqu*ici  ÎDin* 
telligibles  et  qui  ont  maintenant  une  application  ce^ 
laine  : 

Notre  Aurore  de  La  Barre 
Est  maintenant  un  soleil. 


Cette  beauté  souveraine 

A  rallumé  mes  vieux  ans ,  etc. 


Évidemment  le  poète  veut  parler  de  M"®  Du  Vigean  b 
cadette,  qui,  après  avoir  été  un  soleil  naissant,  une  an- 
rore,  était  devenue  en  quelques  années  un  soleil  môme; 
et  elle  est  appelée  l'Aurore  de  La  BaiTe,  du  nom  de  la 
maison  de  plaisance  dont  elle  était  le  plus  aimable  or- 
nement. 

En  écrivant  tous  ces  vers  en  l'honneur  de  W*  Dfl 
Vigean,  Voiture  avait  sans  doute  sous  les  yeux  les  de- 
vises qu'on  avait  faites  pour  elles  et  pour  leur  mère,  et 
qui  sont  conseiTées  dans  les  papiers  de  Conrart  :  «  Pour 
jime  Du  Vigean,  qui  avait  perdu  son  fils  aîné,  un  oran- 
ger ayant  au  pied  sa  plus  haute  branche  coupée,  char- 
gée de  fleurs  et  de  fruits  :  Quis  dolorln  —  a  Pour  M"'  de 
Fors,  sa  fille  aînée,  une  rose  entre  plusieurs  fleurs  :  M 
décor  imperîum.  » — Pour  M"®  Du  Vigean,  sa  seconde  fille, 
une  bougie  allumée  et  des  papillons  autour  :  Oblecto,  sci 
uro.r>  Ajoutons  ces  devises,  qui  peignent  si  bien  le  ca 
ractère  et  déjà  la  réputation  de  celles  qui  en  sont  k 
sujet  :  «  Pour  M"«  de  Rambouillet,  une  couronne  avec 

i.  Voiture,  1. 1«»,  p.  186. 
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celle  inscription  :  Me  quieren  todos.  »  —  «  Pour  M"«  de 
Bourbon,  une  heimine  :  Intus  candidior  * .  » 

Déjà,  en  1635,  dans  le  grand  bal  donné  au  Louvre 
par  Louis  XIII  »  où  Ton  eut  .tanl  de  peine  à  faire  aller 
M"*  de  Bourbon»  et  qui  fut  recueil  de  sa  ferveur  reli- 
gieuse» parmi  les  dames  qui  y  dansèrent  avec  elle,  An- 
dré d'Ormesson  ^  cite  M"®'  Du  Vigean .  L'aînée,  Anne  Fors 

m 

Du  Vigean,  était  jolie,  douce,  insinuante,  et,  dit  M"«  de 


i.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  manuscrits  de  Gonrart,  in-4»,  t.  XI, 
p.  855.  Les  devises  étaient  alors  à  la  mode,  comme  plus  tard  Made- 
moiselle y  mit  les  portraits. ,  et  M<°o  de  Sablé  les  maximes  et  les  pensées. 
Les  devises  n*avaient  rien  d'officiel,  et  en  cela  elles  ressemblaient  à 
ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  des  cachets  de  fantaisie,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  armes  de  famille.  On  faisait  des  devises  et  des 
emblèmes  pour  soi-même  et  pour  les  autres  ;  on  les  faisait  peindre,  et 
ce  devenaient  de  véritables  ouvrages  d'art.  II  y  en  a  à  l'Arsenal ,  Be/Ze^- 
lettres  françaises ,  n»  348,  un  recueil  in-folio  sur  vélin  de  toute  beauté. 
Il  avait  été  fait  pour  M"*  la  duchesse  de  La  Trémouille,  dont  on  trouve 
le  portrait  parmi  ceux  de  Mademoiselle.  Chaque  devise  occupe  une 
fenille  entière.  On  y  voit  entre  autres  celles  d'Anne  d'Autriche,  de 
M**  la  Princesse,  de  M"*  de  Montpensier,  de  la  princesse  Marie,  reine 
de  Pologne,  de  la  duchesse  dHËpemon ,  Marie  Du  Cambout,  de  sa  belle- 
ilUe  Anne  Christine  de  Foix  La  Yallette  d'Épernon,  la  carmélite  dont 
nous  avons  rappelé  la  touchante  histoire ,  de  Marguerite ,  duchesse  de 
Bohan,  de  la  marquise  de  Rambouillet  et  de  sa  fille  M°>«  de  Montau- 
der,  d'Anne  de  Fors  Du  Vigean ,  duchesse  de  Richelieu ,  de  Gabriell 
de  Rochechouart,  marquise  de  Thianges,  sœur  de  M"*  de  Montespan, 
et  de  plusieurs  autres  femmes  illustres  du  xvu^  siècle.  Nous  nous  bor- 
nous  à  donner  la  devise  de  M""  de  Longueville.  Elle  est  bien  difiérente 
de  ceUe  de  M"*  de  Bourbon  :  c*est  une  touffe  de  lis,  sur  une  nichée  de 
seipents,  avec  ces  mots  :  Meo  moriuntur  odore.  —  Il  a  été  imprimé 
des  Devises  Espagnoles  et  Italiennes  sur  les  plus  illustres  et  signalées 
pertonnes  du  royaume ,  par  le  sieur  de  La  Gravette,  dédiées  à  la  du- 
chesse de  Vitry.  Les  deux  devises  de  M"'  de  Longueville  la  montrent 
tour  à  tour  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  dans  l'austère  retraite  de  Port- 
Boyal  et  des  Caimélites  :  «  Mira  al  desgaire,  <—   Ride  di  suoi  sogni,  » 

9.  Voyez  plus  haut,  chap.  !«»■,  p.  117. 
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Motteville»  a  ambitieuse  autant  qu'adulatrice*  ».  Onb 
maria,  en  i  64i,  à  M.  de  Pons,  le  frère  aîné  de  Miosssns, 
depuis  le  maréchal  d'Albret.  Resiée  veuve,  en  Iftiî, 
maîtresse  de  la  confiance  de  la  duchesse  d*ÂigaiUon 
amie  intime  de  sa  mère,  elle  sut  adroitement  se  flaire 
aimer  de  son  neveu,  le  jeune  duc  de  Richelieu,  et  elk 
parvint  à  s* en  faire  épouser,  malgré  la  duchesse  sa  tank 
et  malgré  la  Reine,  grâce  à  la  protection  de  Gondé  et 
de  M"®  de  Longuevîlle.  Cette  protection,  qui  fit  sa  for- 
tune, elle  la  devait  à  des  souvenirs  d'enfance,  surloul 
au  sentiment  tendre  et  profond  que  Gondé  et  sa  soeur 
avaient  eu  de  bonne  heure  et  qu'ils  gardèrent  toute  leur 
vie  pour  sa  cadette,  la  jeune,  belle  et  infortunée  MP^Dq 
Vigean. 

Les  mémoires  contemporains  ne  donnent  ni  le  nom 
particulier,  ni  la  date  précise  de  la  naissance  de  cette 
aimable  personne.  Mais  grâce  aux  documents  inédits 
qui  nous  ont  été  communiqués,  nous  savons  que  fa 
jeune  Du  Vigean  était  née  en  1622,  et  qu'elle  s'appetol 
Marthe  ^,  nom  modeste  qui  répond  si  bien  à  son  carac- 
tère et  à  sa  destinée.  Elle  était  donc  à  peu  près  du  métm 
âge  que  M"®  de  Bourbon.  Elle  avait  été  élevée  avec  elle, 
et  quand  elles  parurent  ensemble  h  la  cour,  elles  jeté 
rent  presque  le  même  éclat.  On  ne  possède  d'elle  au- 
cun portrait,  ni  peint  ni  gravé,  ni  aucune  descriplioii 
qui  en  puisse  tenir  lieu.  Ses  charmes  étaient  encore  re* 
levés  par  une  pudeur  pleine  de  grftce,  et  les  vers  qoe 

1.  T.  in,  p.  393.  Voyez  aussi  t.  IV,  p.  39. 

2.  Déposition  olographe  daos  raiTiiire  de  la  béatification  de  la  m^ 
Madeleine  de  Saint-Joseph  :  a  Je,  seur  Marthe  Poussar  Du  Vigean^  ditie 
■de  Jésus  y  âgée  de  28  ans  et  de  relig'on  trofs  et  demy,,..  Ce  17  novembrt 
iC50.  »  Appendice  ,  notes  sur  le  ebap.  ii. 
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flous  avous  cités  de  Voilure  la  montrent  toute  jeune, 
dans  rinnocence  et  la  candeur  d'une  beauté  qui  s'ignore 
€t  qui  fait  naître  l'amour  sans  réprouver  elle-même. 

Disons  avant  tout»  pour  justifier  Condé  et  celle  qui 
accueillit  ses  premiers  hommages,  que  Tinclination  du 
duc  d'Enghien  pour  la  jeune  Du  Tigean  précéda  son 
mariage  avec  H^  de  Maillé  Brézé,  nièce  du  cardinal^  et 
remonte  jusqu'à  l'année  1640,  oii  le  jeune  duc  menait 
à  Paris,  à  l'hôtel  de  Condé,  à  Liancourt  et  ailleurs  l'ai- 
mable vie  que  nous  avons  décrite,  entouré  de  ses  cama- 
rades de  l'armée  et  parmi  les  charmantes  et  dange- 
reuses compagnes  de  M"«  de  Bourbon.  C'est  là  qu'il 
rencontra  M"*  Du  Vigean  et  ses  deux  filles,  et  qu'il  com- 
mença, dit  Lenet,  a  à  prendre  pour  M"«  Du  Vigean  une 
estime  et  une  amitié  qui  devint  plus  tard  un  amour  fort 
passionné  et  fort  tendre  *•  »  En  1640,  le  jeune  duc  avait 
dix-neuf  ans,  et  M"«  Du  Vigean  en  avait  dix-huit. 

A  la  rigueur  le  duc  d'Enghien  pouvait  fort  bien  s'ima- 
giner qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  d'obtenir  de  son 
père  et  du  Roi,  c'est-à-dire  du  cardinal  de  Richelieu, 
leur  consentement  à  un  mariage  disproportionné  sans 
doute,  mais  qui  n'avait  rien  de  dégradant.  M""  Du  Vi- 
gean était  fort  riche,  et  sa  famille  élaii  en  grand  crédit; 
Richelieu  la  favorisait,  et  il  ne  lui  eût  pas  trop  déplu  dû 
TOîr  on  prince  du  sang  descendre  un  peu  de  son  rang. 
Le  mariage  qui  fut  imposé  à  Condé  quelque  temps  après 
n'était  pas  beaucoup  plus  relevé  que  celui-là.  Un  peu 
j  d'illusion  était  permis  à  Tàge  et  à  Timpétuosité  du  jeune 
duc,  et  une  fois  les  aiïections  engagées,  elles  ne  cédè- 
rent qu'au  temps  et  à  la  nécessité. 

i.  ÉdiU  Michaud^  p.  550 
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Avec  un  pareil  sentiment  dans  le  cœur,  on  comprend 
combien  le  duc  d*Enghien  a  dû  souffrir  du  mariage 
auquel  il  fut  condamné  en  1641.  C'est  au  chagrin  de  ce 
mariage  qu*on  attribua  en  grande  partie  la  maladie 
qu'il  Ht  alors.  Bien  que  sa  jeune  femme,  Claire  Clé- 
mence de  Maillé  Brézé,  fût  fort  agréable,  il  ne  Técnt 
point  avec  elle,  et  forma  dès  lors  le  dessein  de  la  répa- 
dier  dès  qu'il  le  pourrait.  II  protesta  contre  la  violence 
qui  lui  était  faite,  et  consigna  cette  protesbition  dan 
un  acte  notarié,  revêtu  de  toutes  les  formes  légales  ei 
signé  par  lui,  par  le  président  de  Vemon,  surintendant 
de  sa  maison,  et  par  Perrault,  alors  son  secrétaire  '. 

Nous  avons  raconté  comment  ',  malgré  sa  malade, 
dès  qu'il  apprit  que  la  campagne  allait  s'ouvrir,  rien  ne 
put  le  retenir,  ni  les  prières  de  sa  famille,  ni  les  lannes 
de  sa  maîtresse  ;  il  partit  à  peine  convalescent  et  revint 
couvert  de  gloire.  A  son  retour,  il  continua  de  a  donner 
à  M"®  Du  Vigean  toutes  les  marques  d'une  passion  ten- 
dre et  respectueuse  '.  » 

En  IG42,  étant  aux  eaux  de  Bourbon  avec  le  cardinal 
de  Uichelicu,  le  duc  d'Enghien,  au  milieu  des  plus  dif- 
ticiles  conjonctures,  saisit  un  prétexte  pour  s'en  venir 
à  Paris,  «  où  la  passion  qu'il  avoit  pour  M"'  Du  Vigean 
Vappeloit*.» 

C'est  surtout  après  la  mort  du  Cardinal,  dans  les  an- 
nées 1643  et  1644,  qu'éclatèrent  les  amours  de  Condé. 
Iji  galanterie  étant  alors  à  la  mode,  ces  amours  n'avaient 
été  un  mystère  ni  un  scandale  pour  personne.  La  Biblio 
thèque  nationale  possède  une  histoire  manuscrite  de  la 

1.  Lenet,  édit.  Michaud,  p.  550.  —  2.  Plus  haut,  chap  i**,  p.  74* 
8.  Lenet,  ibid,  —  4.  Ibid, 
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régence  d'Anne  d'Autriche  dont  l'auteur  déclare  avoir 
été  le  témoin  de  toutes  les  choses  qu'il  raconte,  et,  dans 
une  lettre  adressée  au  prince  de  Condé,  lui  dédie  en 
quelque  sorte  ces  Mémoires*.  Il  y  est  plusieurs  fois 
question  de  la  tendresse  des  deux  jeunes  gens.  Après 
la  campagne  de  Flandre,  où  le  duc  d'Orléans  avait  pris 
Gravelines  et  Condé  Fribourg,  a  ces  illustres  conqué- 
rants, dit  notre  manuscrit,  ayant  apporté  leurs  lauriers 
aux  pieds  de  la  régente,  qui  étoit  alors  à  Fontainebleau, 
se  retirèrent,  le  premier  à  Paris,  et  l'autre  à  Chantilly. 
Si  la  cour  de  Fontainebleau  surpassait  celle  de  Chan- 
tilly en  nombre,  celle-ci  ne  lui  cédoit  rien  eu  galanterie 
et  en  plaisirs.  La  princesse  de  Condé,  les  duchesses 
d'Anguyen  et  de  Longucville  y  éloient  venues,  accom- 
pagnées d'une  douzaine  de  personnes  de  qualité  les 
plus  aimables  de  France.  Outre  la  beauté  du  lieu,  les 
jeux  cl  la  promenade,  la  musique  et  la  chasse,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  faire  un  séjour  agréable,  se 
frouvoicnt  en  celui-ci.  La  jeune  Du  Vigean  y  éloif,  pour 
laquelle  le  duc  d'Anguyen  avoit  alors  beaucoup  d'estime 
et  d'amitié.  Elle,  de  son  côté,  y  répondoit  assez,  et  tout 
le  monde  les  favorisoit^.  » 

Il  faut  voir  dans  les  Mémoires  du  temps,  les  détails 
de  ce  curieux  épisode  dp  la  jeunesse  de  Condé,  les  vicis- 

i.  Supplément  fixinçais,  n*  925.  L'auteur  parait  s'ùtre  appelé  Mau- 
p:vaaiit.  a  Ccst  la  coutume,  dit-il  en  commençant,  de  tous  ceux  qui 
se  oteient  de  traiter  rUistoire,  de  vouloir  paroitve  fidèles,  désintéressés 
♦.'l  exempts  de  toute  passion.  Pour  moi  je  ne  prétends  peisuader  per- 
sonne de  ma  sincéiiti,  mais  j'ose  Lien  assurer  d'avoir  vu  la  plupart 
lies  cliosefi  que  j'entreprends  d'éciire  dont  plusieurs  ont  passé  par  mes 
iiiaius.  i> 

t.  Il  est  bien  vraisemblable  que  c'est  M"'^  Du  Vigean,  que,  sous  le 
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sltudes  de  cette  liaison  aussi  tendre  qu'elle  était  pnre^ 
les  espérances,  les  craintes,  les  jalonsies ,  tous  les  troiH 
blés  heureux  qui  accompagnent  Tamour.  M°*  DuVîgean 
avait  supplié  Condé  de  dissimuler  ses  sentiments  en 
public  ;  elle  Tavait  engagé ,  en  badinant  peut-être ,  à 
faire  semblant  d'aimer  M"*'  de  Bouteyille;  mais  ceUe-ci 
était  si  belle ,  et  le  jeu  était  si  dangereux ,  que  UP^Oa 
Vigean  se  bâta  de  retirer  son  ordre  et  de  défendre  au 
duc  de  voir  M"®  de  Bouteville  et  de  lui  parler.  Condé 
obéit  encore;  il  rompit  tout  commerce  avec  sa  cousine» 
et  céda  la  place  à  d*Andelot  *.  Il  s'empressa  d'autant  plus 
de  favoriser  ses  projets  qu'il  le  redoutait  pour  les  siens. 
j^ue  Du  Vigean  Tavait  averti  que  son  pure  songeait  kh 
marier  à  ce  même  d'Andelot,  et  qu'il  avait  offert  au  ma- 

nom  de  Phîlîs^  dés'gae  Sarasin  dans  ces  vers  adressés  au  doc  d'En^au 
CEuTRES  DE  M.  Sarasin  ,  Poésies,  p.  19  : 

«  Grand  dac,  qui  d'Amour  ot  de  Man 

Portes  le  cœur  et  le  visage,  etc. 

Ayant  fiiit  triompher  les  Us, 

Et  dompté  Torgneil  d'Allemagne, 

Viens  commencer  prbs  ta  Phyllii 

Une  autre  sorte  de  campagne. 

Ne  crains  point  de  montrer  au  jour, 

L*excès  de  Tardeur  qui  te  brûle,  etc. 

Viens  donc  hardiment  attaquer 

Phyllis,  comme  tu  fis  Bavibre,  etc. 

Nous  t'en  verrons  le  possesseur, 

Pour  le  moins,  selon  l'apparence; 

Car  Je  crois  que  ton  confesseur 

Sera  seul  de  ta  confidence,  etc.»  i 

liais,  malgré  les  présages  de  Sarasin,  le  duc  d'Engliien  n'eat  rien  à 
Jire  uiôme  à  son  confesseur. 

1.  M"«  de  Motteville,  t.  I",  p.  295  :  «  Le  duc  d'Enghien  avoit  une 
si  foi  te  passion  pour  M"«  Du  Vigean,  que  j'ai  ouï  dire  à  M»»  Du  Vigean, 
sa  mère,  qu'il  lui  avoit  souvent  dit  vouloir  romi>re  son  mariage, 
comme  ayant  épousé  la  duchesse  d'Enghien,  sa  femmp,  par  fore»*,  afle 
d'épouser  sa  fille ,  et  qu'il  avoit  môme  travaillé  à  ce  dessein.  J'ai  col 
dire  à  M"*  de  Montausier,  qui  a  su  toutes  ces  intrigues,  que  ce  prluce 
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réchal  de  ChâtiUonune  dot  très  considérable  pour  avoir 
son  fils  pour  gendre.  «  Cette  nouvelle,  dit  M"*«  de  Motte* 
ville,  avoit  donné  de  furieuses  alarmes  à  ce  prince  :  il  en 
donnoit  souvent  aux  ennemis  de  l'État  ^  mais  son  cœur 
n'éloit  pas  si  vaillant  contre  l'amour  que  contre  eux* .» 
Il  prit  donc  l'épouvante,  et  pour  parer  ce  coup,  il  enlm 
si  vivement  dans  la  passion  de  d*Andelot  qu'il  lui  con- 
seilla d*enlever  M"«  de  Bouteville. 

Cependant  il  ne  cessait  de  travailler  à  faire  rompre 
son  propre  mariage.  I^  duchesse  d'Enghien  étant  tom- 
bée malade,  il  ciiit  toucher  au  teiine  de  ses  vœux  ;  mais 
sa  femme  guérit,  il  fallait  donc  obtenir  une  séparation 
juridique.  La  chose  élait  à  peu  près  impossible ,  car  la 
duchesse  d'Enghien  était,  aloi-s  du  moins,  parfaitement 
irréprochable,  et  malgré  toutes  ses  résolutions,  il  en 
avait  eu  un  fils.  Après  Rocroy  et  Thionville,  se  croyant 
un  peu  plus  fort  de  ses  services  et  de  sa  gloire  envers  sa 
famille^  il  renouvela  ses  efforts  pour  ressaisir  sa  liberté. 
Il  renonça  par  acte  authentique  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  fils  à  la  part  qui  lui  revenait  dans  l'immense  suc- 
cession de  Richelieu,  se  moquant  de  la  fortune,  comme 
il  le  fit  toute  sa  vie,  et  ne  songeant  qu'à  son  amour.  11 
paraît  môme  qu'il  a\ait  mis  dans  ses  intérêts  sa  mère , 
jjme  la  Princesse  :  c'est  M.  le  Prince  qui  s'opposa  opi- 


àTott  fait  semblant  d'aimer  liiue  de  Bcuteville,  par  lonlre  exprès  de 

liue  Du  Vigan,  afin  de  cacher  en  public  l'amitié  qu'il  avait  pour  elle, 

mais  que  la  beauté  de  M"*  de  Bouteville  ayant  donné  frayeur  à  M"«  DU 

Kigan,  eîle  lui  avoit  défendu  peu  après  de  la  voir  et  de  lui  parler,  et 

îu'il  lui  avoit  obéi  si  ponctuellement  que  tout  à  coup  il  rompit  tout 

commerce  avec  elle,  et  que,  pour  montrer  qu'il  n'avait  nul  aiuche- 

meut  à  sa  personne,  il  l'avoit  fait  épouser  à  d'Andelot.  » 

1.  Ibid.,  p.  294. 
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niâlrément  à  ses  désirs ,  bien  moins  pour  demeurer  fi- 
dèle à  de  solennels  engagements,  que  par  celte  ardente 
et  insatiable  cupidité  qui  était  le  fonds  de  son  caractère. 
Il  protesta  contre  les  acles  de  renonciation  qu'avait  faits 
le  duc  d'Enghicn,  et  voulut  le  contraindre  à  vivre  avec 
sa  femme  en  conscience ,  comme  on  disait  alors.  Le 
jeune  duc  s'adressa  à  Mazarin ,  qui  n'avait  rien  à  lui 
refuser,  et  qui,  très  médiocrement  scrupuleux,  se  serait 
peut-être  prêté  à  une  rupture  des  deux  côtés  souhaitée, 
s'il  n'eût  craint,  qu'une  fois  dégagé,  le  duc  ne  portât 
ses  vues  au-dessus  de  M"*  Du  Vigean  *.  La  Reine  déclara 
que  jamais  elle  ne  donnerait  les  mains  à  ce  que  deman- 
dait le  duc  d'Enghien  ;  et  quelques  jours  après,  le  12dé- 
cembre  1643 ,  Mazarin  et  M°*®  la  Princesse  tenaient  so- 
lennellement sur  les  fonts  de  baptême  Henri  Jules  de 
Bourbon  *. 

1.  Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  V,  p.  83. 

2.  Nous  tirons  quelques-uns  de  ces  détails  d'une  correspondance 
conservée  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  celle  d'un  homme  tout 
à  fait  inconnu  nommé  Gaudin,  qui  écrivait  à  Servicn,  alors  à  Miins- 
ter,  tout  ce  qui  se  passait  d'important  à  la  cour  et  à  Paris,  pour  le 
tenir  au  courant  des  affaires.  Cette  correspondance  commence  en  oc- 
tobre 1G43,  et  dure  pendant  plusieurs  années  :  elle  est  d'un  homme 
très  bien  informé  et  qui  ne  manque  pas  d'esprit.  Collection  de  France, 
t.  CV,  année  1G43;  lettre  de  Gaudiu  à  Scrvien,  du  21  novembre  : 
«  Son  Altesse  d'Anguyen  n'a  pas  vu  M™c  sa  fe:iinje  depuis  son  retour,  si 
ce  n'est  depuis  trois  jours  que  M.  le  Prince  lui  en  a  fait  réprimande.  » 
—  Lettre  du  28  novembre  :  «  M.  le  Prince  et  le  duc  d'Anguyen  ne  s'ac- 
cordent pas.  M.  le  Prince  a  fait  de  nouveau  une  belle  réprimande  au 
duc  d'Anguyen  en  la  présence  de  U^^  sa  femme,  sur  le  sujet  du  ma- 
riage^ les  ayant  harangués  fort  longtemps,  les  exhortant  à  s'aimer  l'un 
l'autre;  disant  au  dit  duc,  puisque  Dieu  l'avoit  ainsi  voulu  et  leur  avoit 
donné  un  fils,  qu'il  ne  falloit  pas  abuser  de  la  religion  et  des  sacrements 
peur  d'attirer  sa  malédiction;  qu'il  avoit  des  gens  auprès  de  lui  qui  ne 
servoicut  qu'à  lui  suggérer  de  mauvais  conseils,  et  que  ses  ennemis  ne 
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Le  duc  d*EDghien  n'assista  point  à  celte  cérémonie 
et  garda  ses  premiers  sentiments  :  ils  ne  tenaient  pas 
seulement  à  la  beauté  de  VP^  Du  Vigean,  mais  à  sa  par- 
faite honnêteté,  à  sa  modestie,  à  cette  tendresse  à  la  fois 
déYOuée  et  vertueuse  qui  Tentrainait  assez  pour  qu*elle 
se  compromit  un  peu  aux  yeux  du  monde,  mais  sans 
rien  accorder  qui  ternit  dans  l'esprit  de  Condé  Tidéal 
de  pureté  angélique  qu'elle  lui  représentait.  De  là  celte 
passion  mêlée  de  respect  et  d*ardeur  qu'il  brûlait  de 
satisfaire  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  et  qui  ne  fut  ja- 
mais satisfaite.  M"'"  de  Motteville,  instruite  des  moindres 
détails  de  cette  intrigue  amoureuse  par  M""®  de  Mon- 
tausier ,  qui  en  avait  été  le  témoin  et  presque  la  confi- 
dente ,  dit  expressément ,  comme  a  une  chose  crae  de 
tout  le  monde ,  »  que  M"®  Du  Vigean  a  est  la  seule  que 
Condé  ait  véritablement  aimée  \))  Mademoiselle^  qui 
par  divers  motifs  n'aimait  pas  celles  que  Condé  aimait, 
et  qui  est  accablante  sur  M""®  de  Châtillon ,  s'exprime 
ainsi  sur  les  amours  de  Condé  et  de  M"^  Du  Vigean  : 

86  pooTToient  pas  servir  d*an  meillenr  moyen  pour  le  mettre  mal  au- 
près de  la  Reyne  que  celui-là.  »  —  Du  4  décembre  :  «  On  croit  que 
c^est  la  Reyne  qui  empêche  la  dissolution  du  mariage.  »  —  Du  12  dé- 
cembre :  «  M"**  la  Princesse  a  tenu  à  la  Reyne  quelques  discours  tou- 
chant  la  dissolution  du  mariage  dudit  duc^  mais  la  Reyne  n'en  veut 
pas  ouïr  parler.  M.  le  Prince  veut  que  le  duc  d'Anguyen  et  la  duchesse 
aient  part  à  la  succession,  et  prétend  faire  casser  la  renonciation  par 
eux  faite,  en  se  fondant  sur  la  minorité,  l'iniquité,  la  nécessité  et  les 
protestations  contre;  mais  j'estime  que  cette  affaire  sera  accommodée , 
et  qu'on  baptisera  bientôt  Tenfant  dont  M.  le  cardinal  Mazarin  sera  le 
parrain  et  M"'la  Princesse  marraine...  L'on  baptise  cette  après-dîiiée 
Tenfaot  de  M.  le  duc  d'Anguyen^  et  dès  le  lendemain  ^I.  le  Prince 
fait  donner  assignation  à  M<°«  d'Esguillon  pour  avoir  paît  à  la  suc* 
cession,  b 

i.  T.  I",  p.  803. 
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«Elle  étoit  très  belle;  aussi  cet  illustre  cimanten  éloit-il 
vivement  touché.  Quand  il  partoîtpour  Tannée,  le  désir 
de  la  gloire  ne  rempêchoit  pas  de  senlir  la  douleur  de 
la  séparation,  et  il  ne  pouvoit  lui  dire  adieu  qu*il  ne  ré- 
pandit des  larmes;  et  lorsqu'il  partit  pour  ce  dernier 
voyage  d'Allemagne  (  où  il  remporta  la  vîcloire  de  Nort 
lingen) ,  il  s'évanouit  lorsqu'il  la  quitta  *.  » 

Une  telle  situation  était  trop  violente  et  trop  Tausse 
pour  durer  bien  longtemps;  elle  se  prolongea  même  au 
delà  des  bornes  ordinaires.  M"«  Du  Vigean  ne  voulait 
être  que  la  femme  de  Condé ,  et  le  mariage  de  celui-ci 
ne  se  pouvait  rompre  :  rien  n'avançait  d'aucun  côté,  et 
tout  le  monde  souffrait. 

On  comprend  que  les  assiduités  déclarées  de  Condé 
auprès  de  M"«  Du  Vigean  intimidaient  ceux  qui  auraient 
pu  prétendre  à  sa  main.  Il  fut  question  pour  elle  de 
deux  mariages.  Parmi  ses  adorateurs,  était  le  marquis 
d'Huxelles ,  qui  depuis  épousa  Marie  de  Bailleul ,  une 
des  filles  du  surintendant  des  finances.  D'Huxelles  était 
un  militaire  fort  distingué,  qui  pensa  devenir  maréciinl 
de  France,  et  dont  les  services  et  la  mort  prémalurée  à  / 
la  suite  de  ses  blessures  ^comptèrent  à  son  fils  pour  J 
oblenir  le  bâton.  Il  avait  songé  très  sérieusement  à 
épouser  M"®  Du  Vigean,  mais  il  recula  devant  les  bruits 
qui  n'avaient  punnanquerde  se  répandre,  «  quoique,  dit 
Lenet,  d'où  nou&  tirons  ces  renseignements^ ,  je  sache  , 

1.  MadcraoiseUe,  ihid, 

2.  Le  marquis  d'Huxcllrs  mourut  en  1658  de  ses  blessures,  et  un 
peu  de  dépit  ilo  n'être  pas  nommé  maréchal.  Son  fils  le  fut  en  1703. 
M""'  d'Huxelles  était  aimable  et  spirituelle,  elle  mourut  très  vieille 
en  1712. 

3.  Lenet,  Ire  partie,  p.  207. 
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avec  toute  la  certitude  qu'on  peut  savoir  les  choses  de 
Ëelle  nature»  que  jamais  amour  ne  fut  plus  passionné  de 
la  part  du  Prince ,  ni  écouté  avec  plus  de  conduite , 
d'honnêteté  et  demodrstie  de  la  part  deM"«  DuVigean.» 
El  en  cela  M^^  de  Hotteville  et  Mademoiselle  sont  en- 
fièrement  d'accord  avec  Lenet. 

M"*  Du  Vigean  avait  aussi  été  recherchée  par  un  autre 
gentilhomme  aimahle  et  brave,  le  marquis  Jacques 
Stuert  de  Saint-llégrin ,  frère  de  la  belle  Saint-Mégrin 
dont  le  duc  d'Orléans  fut  si  amoureux.  Saint-Mégrin 
aimait  depuis  longtemps  M"«  DuVigean  *;  mais  il  n'osait 
aller  sur  les  brisées  de  Coudé.  Plus  tard  il  eut  une  ex- 
trême joie  quand  il  sut  qu'il  pouvait  être  écouté,  et  il 
fit  parler  aussitôt  aux  parents  de  M"^  Du  Vigean.  Le  ma- 
riage n'eut  pas  lieu  :  une  passion  telle  que  celle  que 
nous  venons  de  raconter  devait  avoir  un  autre  dénoù- 
ment. 

Après  la  campagne  d'Allemagne  de  1645  et  la  victoire 
si  disputée  de  Nortlingen,  le  duc  d'Enghien  fit  encore 
une  grande  maladie.  C'est  alors  que  désespérant  défaire 
dissoudre  son  mariage  et  de  vaincre  les  scrupules  ver- 
tueux de  M"«  Du  Vigean,  il  prit  la  résolution  et  pour  elle 
et  pour  lui  de  tourner  ailleurs  ses  pensées.  M"®  Du  Vi- 
gean ne  se  plaignit  point  ;  elle  ferma  l'oreille  à  toutes  les 
propositions,  résista  aux  conseils  et  même  aux  ordres 
de  sa  famille,  s'échappa  un  jour  de  la  maison  de  sa 
mère  *,  et  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse 
se  jeta  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  '.  Condé 

1.  Mademoiselle,  ibi'd. 

S.  Appe!idicr,  notes  sur  le  chap.  ii. 

t.  Comme  alors  tout  était  matière  de  chanson?,  on  fit  sur  ce  grave 
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ne  chercha  point  à  la  revoir,  mais  il  conserva  toujours 
pour  elle,  dit  Lenet,  o  une  mémoire  pleine  de  respect  * .» 
L*amour  de  Condé  ne  fut  donc  pas  un  caprice  passager 
des  sens  et  de  Timagination.  Il  commença  avant  son 
mariage;  il  dura  quatre  longues  années;  il  persévéra 
ardent  et  pur  au  milieu  des  camps,  et  ne  s'éteignit  que 
dans  le  désespoir  d'arriver  à  une  fin  heureuse,  et  encore 
à  la  suite  d'une  longue  maladie^  et  après  une  crise  vio- 
lente d'où  le  vainqueur  de  Nortlingen  sortit  renouvelé, 
renonçant  à  jamais  à  l'amour  pour  ne  plus  songer  qu'à 
la  gloire. 

On  voudrait  suivre  M"«  Du  Vigean  au  couvent  des 
Carmélites,  savoir  en  quel  temps  précis  elle  y  entra, 
quels  emplois  elle  y  occupa  et  quand  elle  y  mourut. 
Voilà  ce  que  nuls  mémoires  contemporains  ne  nous 
apprennent ,  et  ce  que  nous  pouvons  maintenant  faire 

et  touchant  événement  les  deux  couplets  suivants,  que  nous  trouvons 
parmi  les  Chansons  notées  de  l'Arsenal  : 

S(7B  l'axb  :  Laird  lan  1er 9. 

Lorsque  Vigean  quitta  la  cour, 
Les  JeoSy  les  Grâces,  les  Amours 
Entrèrent  dans  le  monastère. 

Laire  la  laire  lan  1ère, 

Laire  la  laire  lan  la. 

Les  Jeux  pleurèrent  ce  jour- là; 
Ce  Jour  la  Beauté  se  voila, 
Et  fit  vœu  d*être  solitaire. 
Laire  la  laire,  etc. 

I.  Lenet,  !'•  partie,  p.  207.  Le  souvenir  que  Condé  conserva  à  M"'Di 
Vigean  était  tel  que  Mademoiselle  assure,  1. 1,  p.  88,  que  si  Coudé  favo 
risa  Chabot  dans  ses  desseins  sur  M""  de  Rohan,  c'est  que  Chabot  avait 
été  son  confident  auprès  de  M"*  Du  Vigean.  «Ainsi,  dit-elle,  après  avoir 
été  servi  dans  Toccasion  qui  lui  étoit  la  plus  sensible  de  sa  vie,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  prît,  avec  la  chaleur  qu'il  témoigna,  le  soin 
de  laire  réussir  le  mariage  où  Chabot  aspiroit.  » 
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connaître  avec  certitude.  M"«  Du  Vigeau  fil  profession 
en  1649;  ainsi  elle  dut  entrer  aux  Carmélites  en  1647, 
puisqu'on  ne  pouvait  faire  ses  yœux  qu'après  avoir  éié 
un  an  ou  deux  ans  postulante  et  novice  ;  elle  prit  en  reli- 
gion le  nom  de  sœqr  Marthe  de  Jésus  *,  elle  mourut  en 
i663;  elle  était  sou&-prieure  en  1659,  elle  cessa  de  Tètre 
en  166S  ;  selon  Tusage,  elle  dut  Fêtre  six  ans,  par  consé- 
quent de  1656  à  1662  :  d*où  il  suit  que  toutes  les  lettres 
de  M"»®  de  Longueville  adressées  à  la  sœur  Marthe  et  à  la 
mère  sous-prieure,  de  1656  à  1662,  le  sont  à  la  même 
religieuse,  et  que  cette  religieuse  est  M"«  Du  Vigcan,  ce 
qui  explique  le  ton  particulièrement  afiectueux  de  ces 
lettres.  Enfin  nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, dans  les  portefeuilles  du  docteur  Valant  et  dans 
le  fonds  de  Gaignières,  deux  billets  de  M"®  Du  Vigean, 
devenue  sœur  Marthe,  à  M"»«  de  Sablé,  et  un  autre  à 
cette  môme  marquise  d'Huxelles  dont  elle  eût  pu  tenir 
la  place.  Ces  billets  sont  les  seules  reliques  jusqu'à  nous 
parvenues  de  cette  intéressante  personne  qui,  pour 
avoir  trop  plu  à  un  prince,  fut  réduite  à  ensevelir,  à 
vingt-cinq  ans,  dans  un  cloître  sa  beauté  et  sa  vertu  ^. 

Ainsi  se  terminent  bien  souvent  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, les  inclinations  les  plus  nobles,  les  fêles  du  cœur 
et  de  la  vie.  M"«  de  Bourbon  vit  naître,  croître  et  finir 
es  amours  de  Coudé  et  de  M"«  Du  Vigean.  Villefore  dit 
qu'elle  les  traversa,  mais  il  n'en  apporte  aucune  preuve  ; 
il  est  au  moins  bien  certain  qu'elle  s'efforça  de  réparer, 

i.  Ordinairement  on  prenait  en  religion  son  nom  de  baptême^  comme 
Louise  de  La  Vallière  s'est  appelée  Louise  de  la  Miséricorde,  et  Anno 
Marie  d'Épemon,  Anne  Marie  de  Jésus,  etc. 

2.  ÂFPENDiCB,  notes  sur  le  cliap.  il 
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antant  qa'il  était  en  elle,  le  mal  que  fit  son  frère  à  sa 
jeune  et  charmante  amie.  En  souvenir  d'elle,  elle  com- 
bla sa  sœur  de  bienfaits,  et,  quand  la  pauvre  délaissée 
eut  été  chercher  un  asile  aux  Carmélites,  elle  entretint 
avec  elle  un  commerce  affectueux  ;  elle  la  visitait  et  lui 
écrivait  souvent,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle  la  mit 
dans  son  cœur  à  côté  de  M"**  de  Sablé. 

Mais  ne  devançons  pas  l'avenir.  Nous  en  sommes  en- 
core aux  illusions  du  bel  âge,  dans  la  saison  des  plaisirs 
et  des  amours.  Pendant  qu'autour  d'elle,  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  à  l'hôtel  de  Condé,  à  Chantilly,  à  Ruel, 
à  Liancourt,  tout  respirait  l'héroïsme  et  la  galanterie, 
environnée  de  jeunes  et  brillants  cavaliers,  de  gra- 
cieuses amies  qui  entraînaient  après  elles  tous  les 
cœurs,  que  faisait  du  sien  M"«  de  Bourbon?  Le  donna- 
t-eUe  aussi,  comme  M"«  Du  Vigean  et  BP^*  de  Bouteville? 
Parmi  tant  d'adorateurs  qui  s'empressaient  sur  ses  pas, 
n'en  distingua-l-elle  aucun  ?  Tendre  et  un  peu  coquette, 
avec  rame  et  les  yeux  de  Chimène ,  quel  Rodrigue  la 
trouva  sensible  parmi  les  jeunes  officiers  de  la  cour  de 
son  frère  ?  De  très-bonne  heure ,  elle  avait  été  promise 
à  François  de  Lorraine,  prince  de  Joinville,  le  fils  aîné 
du  duc  de  Guise  *.  C'eût  été  une  puissante  alliance  que 
celle  qui  eût  ainsi  réuni  les  Montmorency,  les  Guise  et 
les  Condé;  mais  le  temps  se  joua  de  ce  projet  en  1631 , 
lorsque  le  duc  de  Guise,  fidèle  à  Marie  de  Médicis,  fut 


1.  Villefore  dit,  p.  29  et  80  :  «  Elle  n^avoit  que  dix-neuf  ans  qaanl 
elle  avoit  été  promise  au  prince  de  Joinville.  »  L'idée  de  ce  mariage 
remonte  bien  plus  haut,  quand  M"«  de  Bourbon  était  en  très-bas  âge  et 
n'avait  guère  plus  d'un  an.  Voyez  le  Mercure  français  pour  Tan- 
née  i620,  p.  26$. 
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contraint  de  partager  son  sort,  et  de  s'enfuir  en  Italie 
oïL  le  prince  de  Joinville  le  suivit  et  mourut  en  163^.  11 
fat  aussi  question  pour  M"®  de  Bourbon  de  plusieurs 
autres  grands  mariages  S  et  on  parla  de  lui  faire  épou- 
ser Armand  de  Maillé,  marquis,  puis  duc  de  Brézé, 
neveu  de  Richelieu,  le  frère  de  celle  qui  fut  imposée 
au  duc  d'Enghien,  Tinti-épide  marin  qui  battit  deux 
fois  les  flottes  de  l'Espagne,  et  périt,  à  vingt-sept  ans, 
d.'un  coup  de  canon,  au  siège  d'Orbitello,  en  1646.  Ce 
mariage  eût  mis  entre  les  mains  de  la  maison  de  Condé, 
au  moyen  des  deux  héroïques  beaux-frères,  toutes  les 
forces  de  la  France ,  ses  armées  de  terre  et  de  mer  ;  il 
échoua  par  des  motifs  qu'on  n'indique  pas,  mais  qu'on 
peut  deviner.  On  dit  que  M.  le  Prince  demanda  lui- 
môme  au  cardinal  son  neveu  pour  sa  fille  ;  mais  l'ha- 
bile Richelieu  aurait  répondu  qu'il  avait  tenu  à  grand 
honneur  de  donner  sa  nièce  à  un  prince  du  sang,  mais 
qu'il  ne  lui  était  jamais  venu  dans  l'esprit  de  faire 
épouser  une  princesse  du  sang  à  un  simple  gentil- 
homme. Nous  connaissons  assez  Richelieu  pour  être 
•  bien  sûr  que  cette  apparente  modestie  du  plus  superbe 
des  hommes  couvrait  une  raison  politique  sur  laquelle 

i.  Les  mémoires  manuscrits  du  règne  de  Louis  Xlll,  composés  sur 
les  papiers  du  père  Joseph,  Bibliothèque  royale,  fond  Béthune, 
H*»  W46,  4  volumes  in-foL,  nous  apprennent,  t.  III,  foL  247,  verso, 
qu'en  1685  le  roi  de  Pologne,  songeant  à  se  marier,  avolt  jeté  les  yeux 
sur  la  fille  du  feu  comte  Palatin,  vraisemblablement  la  princesse  Eli- 
sabeth, la  future  amie  de  Descartes,  mai^  que  les  États  de  Pologne 
repoussèrent  ce  mariage,  parce  que  la  princesse  était  protestante,  et 
lui  proposèrent  M"«  de  Bourbon,  fille  du  prince  de  Coudé,  ou  la  prin- 
cesse Marie  de  Mantoue.  Louis  Xlll  chargea  d'Avaux  de  déclarer  au 
roi  de  Pologne  qu'il  agréait  l'un  ou  l'autre  de  ces  manages.  Ibid.,  fol.268. 
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il  ne  voulait  pas  s'expliquer*.  Le  duc  de  Beaufort,  le 
plus  jeune  fils  du  duc  de  Vendôme,  semble  encore 
avoir  brigué  le  cœur  et  la  main  de  M"«  de  Bourbon. 
Mais  les  Gondé  n'aimaient  point  les  Vendôme,  surtout 
quand  ils  étaient  en  disgrâce;  et  le  duc  de  Beaufort* 
plus  brave  que  spirituel,  et  un  peu  vulgaire  malgré  ses 
prétentions  chevaleresques,  ne  plut  guère  à  la  belle 
demoiselle,  qui  réconduisit  poliment  :  première  ori- 
gine d'un  jaloux  dépit  que  nous  verrons  bientôt  pa- 
raître *.  Enfin  en  1612  M.  le  Prince  et  M"*  la  Princesse, 
ne  trouvant  pas  dans  tout  le  royaume  un  seul  seigneur 
un  peu  jeune  auquel  la  politique  et  l'intérêt  leur 
permissent  de  donner  leur  fille,  jetèrent  les  yeux  sur  le 
plus  grand  seigneur  de  France  après  les  princes  du 
sang,  le  duc  de  Longueville.  Il  était  veuf  de  la  fille  du 
comte  de  Soissons ,  dont  il  avait  eu  Marie  d'Orléans , 
déjà  en  âge  d'être  mariée.  Anne  de  Bourbcfn  té- 
moigna d'abord  un  peu  de  répugnance  pour  cette 
union ^;  mais  il  fallut  bien  céder,  et  elle  prit  son 

1.  Villefore,  p.  29  et  30. 

2.  I^  Châtre,  l'intime  ami  et  le  confident  de  Beaufort,  dit  Lien  qu'il 
aima  M»"»  de  Longueville  (Mémoires,  collect.  Petit.,  t.  LI,  p.  230), 
mais  sans  marquer  io  temps  de  cette  passion,  ce  qui  peut  laisser  croire 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Richelieu,  quand  M'*«  de  Bourbon  était 
déjà  mariée  et  dans  les  premiers  mois  de  1643.  Mais  Mazarinfait  en- 
tendre que  ce  fut  plus  tôt  et  avant  le  mariage ,  puisqu'il  représente 
Beaufort,  en  1643,  irrité  que  M"«  de  Bourbon  eût  épousé  un  autre 
que  lui.  Carnets  inédits  de  Mazarin,  carnet  III',  p.  19.  U  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  que  le  duc  de  Beaufort  eût  suivi  son  père  dans 
sa  fuite  en  Angleterre,  il  n'avait  pas  quitté  la  France;  il  servait 
avec  distinction  en  1642,  et  pouvait  fort  bien  songer  à  M"«  do 
Bourbon. 

3.  Vilîcrorc,  p.  31. 
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parti  avec  la  résolution  qa^elle  montrait  dans  toutes  les 
grandes  circonstances.  Elle  épousa  donc,  le  2  juin  16/t2« 
à  vingt-trois  ans,  H.  de  Longueville  qui  en  avait  qua* 
rante-sept. 

Les  fêtes  de  ce  mariage  furent  encore  plus  brillantes 
que  celles  du  mariage  du  duc  d'Enghien.  M"""  de  Bour- 
bon marcha  à  Tautel  avec  une  sorte  d'intrépidité,  et  elle 
parut  presque  gaie  à  l'hôtel  de  Longueville ,  occupant 
trop  les  spectateurs  de  son  éblouissante  beauté  pour 
qa*on  remarquât  la  vio.lence  qu'elle  se  faisait.  C'est  son 
historien  y  le  janséniste  Villefore^  qui  nous  a  conservé  , 
cette  tradition.  Trompeuse  apparence  !  gaieté,  courage, 
éclat  mensongers  !  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  la 
blanche  robe  de  la  jeune  mariée  avait  déjà  des  taches 
de  sang,  et  que^  sans  même  avoir  donné  son  cœur, 
longtemps  encore  inoccupé,  elle  faisait  naître  involon* 
tairement  la  plus  tragique  querelle,  où  l'un  <}e  ses  ado- 
rateurs périssait,  à  la  Heur  de  Tâge,  de  la  main  d'un  de 
ces  Guise  auxquels  elle  avait  été  un  moment  destinée. 
Prélude  sinistre  des  orages  qui  l'attendaient,  première 
aventure  qui  consacra  d'abord  sa  beauté  d'une  manière 
funeste,  et  lui  conquit,  à  vingt-quatre  ans,  dans  le 
monde  de  la  galanterie,  un  renom,  une  popularité 
même  presque  égale  à  celle  que  la  victoire  avait  faite 
à  son  frère  le  duc  d'Enghien. 
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NânS  ET   6ALAHTEB1B.  —  ilAT  DES   AFFAiaES  EN    1643.    BATAILLE   DE  EOCBOI. 
.—  HAZARm.  —   LES    IMPOETANTS.    —    MADAME    DE    MONTBAZ0N.    ~~    LETTRES 
ATTUBUiES   A   MADAME   DE  LONGUETILIS.  —  DUEL   BB   C^iGNY   ET   DE  GUISE  A 
LA  PLACE  ROIALB.  — >  UNE  MOUTELLB  INiDIZB  DU  XmO  SIÈCLE. 


Voilà  donc  W^  de  Bourbon  mariée  le  2  juin  16 iâ. 
c  Ce  lui  fut  une  cruelle  destinée  :  M.  de  Longueville 
étoit  vieux,  elle  étoil  fort  jeune  et  belle  comme  un 
ange.  »  Ainsi  s'exprime,  sur  ce  mariage,  Mademoiselle, 
fidèle  interprète  de  Topinion  contemporaine  \ 

Henri  II,«duc  de  Longueville,  descendait  de  ce  fameux 
comte  de  Dunois  dont  le  nom  est  lié  à  celui  de  Jeanne 
d'Arc  dans  les  grandes  guerres  de  Tindépendance  sous 
Charles  VIL  11  était  fils  de  Henri  d'Orléans,  premier  du 
nom,  prince  souverain  de  Neuchâlel  et  Vallengin, 
honune  de  guerre  digne  de  ses  ancêtres,  qui  porta  à  la 
Ligue  un  coup  mortel  par  la  victoire  de  Sentis.  Sa  mère 
était  Catherine  de  Gonzagues,  sœur  du  duc  de  Nevers,  le 
père  des  deux  célèbres  princesses^  Marie,  reine  de  Po- 
logne, et  Anne,  la  Palatine.  Né  en  t598,  Henri  II  avait 
d'abord  épousé  Louise  de  Bourbon,  fille  du  comte  de 
Soissons,  grand  maître  de  France,  morte  en  1637,  et 
dont  il  avait  eu  Marie  d'Orléans,  M^*®  de  Longueville, 

1.  T.  !•',  p.  45. 
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gai,  ayant  yingt-cinq  ans,  en  4650,  au  milieu  de  la 
Fronde,  y  joua  aussi  un  certain  rôle,  et  finit  par  épou- 
ser le  duc  de  Nemours,  le  dernier  frère  de  celui  qui  fut 
lue  par  le  duc  de  Beaufort.  Ainsi,  quand  H.  de  Longue- 
ville  prit  une  seconde  femme  en  1642,  il  avait  quarante- 
sept  ans,  comme  nous  Tavons  dit,  et  il  lui  apportait 
pour  belle-fille  une  personne  presque  de  son  âge,  d*un 
caractère  tout  différent  du  sien,  assez  belle,  spirituelle, 
raisonnable,  mais  dépourvue  de  toute  sensibilité,  qui 
devint  bientôt  le  censeur  de  sa  belle-mère  et  son  enne- 
mie dans  le  sein  de  la  famille,  et  jusque  auprès  de  la 
postérité  dans  les  Mémoires  aigrement  judicieux  qu'elle 
a  laissés  sur  la  Fronde. 

Le  duc  de  Longueville  était  un  vrai  grand  seigneur*. 
Il  était  brave  et  même  militaire  assez  habile,  libéral  jus- 
qu'à la  magnificence,  d'un  caractère  noble  mais  faible, 
facile  à  entraîner  dans  des  entreprises  téméraires  pourvu 
que  les  apparences  en  fussent  belles ,  mais  o  en  sortant 
avec  encore  plus  de  facilité  ^.  »  Il  commença  par  faire 
un  peu  d'opposition  à  Richelieu,  puis  il  se  soumit  assez 
vite  ;  sous  Mazarin,  d'abord  comblé  de  faveurs,  grâce  à 
rinfluence  de  son  beau-père,  M.  le  Prince,  il  reprit  peu 
à  peu  ses  airs  d'indépendance  sans  oser  les  soutenir; 
plus  tard,  il  entra  assez  vivement  dans  la  Fronde;  il 
partagea  la  captivité  de  ses  deux  beaux-frères,  et^  à  peine 

1.  On  a  an  beau  portrait  d&  M.  de  Longiœville,  peint  par  Cham- 
pagne et  gravé  par  Nanteuil  en  tète  de  !a  Pucelle  de  Chapelain,  in- 
fo!., 1656. 

3.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  La  Rochelbucanld  que  nous  avons 
d^i  citées  plos  haut,  p.  43.  Betz  dit  la  même  chose,  t.  P%  p.  123  : 
m  C'étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  plus  le  commencement  de 
toutes  les  afTaires.  » 
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hors  de  prison ,  il  se  raccommoda  avec  la  cour.  La  na- 
ture l'avait  fait  pour  suivre  la  route  que  ses  pères  lui 
avaient  tracée  et  pour  servir  la  couronne  dans  de  grandes 
:îharges  militaires  et  civiles ,  qu'il  eût  fort  dignement 
remplies.  Le  malheur  de  sa  vie  a  été  d'être  presque  tou- 
jours jeté,  par  sa  faute  et  par  celle  des  autres,  dans  des 
aventures  au-dessus  de  sa  portée,  où  ses  qualités  paru- 
rent moins  que  ses  défauts. 

Ajoutons  que  M.  de  Longueville,  de  mœurs  assez 
légères,  avait  eu,  dans  sa  première  jeunesse,  de  Jac- 
queline d'Illiers,  devenue  abbesse  de  Saint-Avit  près 
Châteaudun,  une  fille  naturelle,  Catherine  Angélique 
d'Orléans,  qui  fut  successivement  religieuse  en  diffé- 
rentes maisons,  et  mourut  abbesse  de  Maubuisson,  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans,  en  1664.  Déjà  sur  le  retour, 
il  s'était  épris  de  la  duchesse  de  Montbazon,  qui  avait 
fort  bien  accueilli  cette  conquête  utile,  et  s'efforça  de  la 
retenir,  dit-on,  même  après  le  second  mariage  de  M.  de 
Longueville,  malgré  le  mécontentement  de  M"®  la  Prin- 
cesse et  les  reproches,  souvent  très  vifs  qu'elle  adressait 
à  son  gendre. 

Il  faut  en  convenir,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  captiver 
le  cœur  et  l'imagination  d'une  jeune  femme,  telle  que 
nous  avons  dépeint  MP^®  de  Bourbon.  Avec  ses  instincfs 
de  fier  lé  et  d'héroïsme,  ses  délicatesses  d'esprit  et  de 
cœur,  ses  principes  et  ses  habitudes  de  précieuse,  elle 
ne  pouvait  guère  admirer  M.  de  Longueville  ;  et,  comme 
elle  était  faite,  l'admiration  était  pour  elle  le  chemin  de 
l'amour.  Elle  devait  être  blessée  qu'avec  ce  qu'elle  était 
à  tous  égards  on  lui  donnât  une  rivale  ;  et  ce  qui  pou- 
vait la  blesser  davantage,  c'est  que  cette  rivale,  si  peu 
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digne  de  lui  êlre  comparée  par  son  caractère,  était  une 
des  plus  grandes  beautés  du  jour;  en  sorte  que  Tinfidé* 
lilé  au  moins  apparente  de  M.  de  Longueville  ressem- 
blait à  une  préférence  offensante  pour  ses  charmes  ; 
et  M"*  de  Bourbon  n'était  pas  seulement  tendre,  elle 
était  gl#rieuse  et  un  peu  coquette.  Cependant,  comme 
elle  n'aimait  pas  son  mari ,  sa  douceur,  soutenue  par 
ison  indifférence,  la  sauva  de  l'irritation.  Seulement 
'  elle  se  crut  autorisée  à  se  laisser  adorer  en  toute  sécu- 
irité  de  conscience,  et  elle  continua  de  vivre  à  l'hô- 
tel de  Longueville  *,  comme  elle  le  faisait  à  l'hôtel  de 

1.  L'hôtel  des  ducs  de  Longueville  n'est  pas  du  tout  celui  qu'après 
la  mort  de  son  mari  M™«  de  LongueylUe  acheta  du  duc  d'Épernon,  rue 
Saint-Thomas -du-LouTie,  à  côté  de  Thôtel  de  Rambouillet ,  où  elle  a 
résidé  avec  ses  enfants,  et  qui  a  porté  son  nom  depuis  1 664  jusqu'à  la 
fin  du  xvii«  siècle.  La  demeure  des  Longueville  était  l'ancien  hôtel 
d'Alençon  (voyez  Sauvai,  t.  I,  p.  65  et 70,  surtout  p.  119).  Il  était  si- 
tué rue  des  Poulies,  parmi  les  riches  hôtels  qui  bordaient  le  côté 
droit  de  cette  rue  depuis  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  Seine,  et  qui. 
avec  leurs  dépendances  et  leurs  jardins,  s'étendaient  jusqu'au  Lcuvrc. 
Il  était  à  peu  près  vis-à-vis  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain- l'Auxer- 
rois.  Il  avait  à  sa  droite,  vers  la  Seine,  le  Petit-Bourbon,  qui,  après 
avoir  servi  de  demeure  et  de  place  forte  dans  Paris  aux  aînés  de  la 
maison  de  Bourbon,  était  devenu  un  bâtiment  royal,  ime  sorte  d'ap- 
pendice du  Louvre,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV  donna  plusieurs  fois  de 
grands  bals,  et  dont  la  salle  de  théâtre  fut  prêtée  à  Molière  pour  y 
jouer  quelque  temps  la  comédie  à  son  arrivée  à  Paris.  A  gauche,  sur 
la  même  ligne,  après  l'hôtel  de  Longueville,  venaient  l'hôtel  d'Au- 
mont,  et  un  peu  plus  rapprochés  de  l'église  et  de  la  maison  de  TOra- 
loire,  les  hôtels  de  la  Force  et  de  Créqtii.  Quand  donc,  eu  16G3, 
Louis  XIV,  entré  en  pleine  possession  de  l'autorité  royale  et  voulant 
signaler  son  règne  par  de  grands  monuments,  entreprit  d'aclicver  le 
Louvre  et  de  lui  donner  une  façade  digne  du  reste  de  rédifice,  il  lui 
fallut  abattre,  avec  le  Petit-Bourbon,  une  partie  des  hôtels  de  la  rue 
des  Poulies,  entre  autres  celui  de  Longueville.  C'était  le  plus  ancien 
et  le  pins  considérable.  Il  se  composait  d'un  grand  bâtiment  d'entrée, 
d'une  vaste  cour,  de  l'hôtel  proprement  dit  «t  d'immenses  jardlns« 
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Condé,  avec  la  même  cour  de  jeunes  amies  et  de  bril- 
lants cavaliers  ;  et  cela  d'autant  plus  aisément  qu*en 
entrant  dans  une  maison  un  peu  inférieure  à  la  sienne, 
l'orgueil  de  M.  le  Prince  et  de  W^  la  Princesse  lui  avait 
gardé  le  titre  et  les  privilèges  d'une  princesse  du  sang 
royal*. 

Les  fêtes  du  mariage  étaient  à  peine  terminées,  que 
W^^  de  Longueville  fît  une  petite  maladie.  La  petite 
vérole,  alors  si  redoutée,  qui  l'avait  chassée  de  Chan- 
tilly,  et  ccmtre  laquelle  elle  avait  fait  à  Liancourt  d'assez 
mauvais  vers,  l'atteignit  dans  l'automne  de  1642  et 
mit  en  péril  le  charmant  visage.  Tout  Rambouillet 
s'émut.  La  marquise  de  Sablé,  trop  fidèle  à  cette  peur 
de  la  contagion,  qui  a  été  le  tourment  de  sa  vie,  ne  put 
obtenir  d'elle-même,  malgré  la  tendresse  la  plus  sin- 
cère, de  soigner  l'intéressante  malade;  mais  M"*  de 
Rambouillet  ne  l'abandonna  point  2;  et  ce  fut  une  sorte 
de  joie  publique  lorsqu'on  apprit  que  M"®  de  Longueville 
avait  été  épargnée,  et  que,  si  elle  avait  perdu  la  pre- 
mière fraîcheur  de  sa  beauté,  elle  en  avait  conservé  tout 
réclat.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Retz,  et  le  galant 
évêque  de  Grasse,  Godcau,  les  confirme  par  les  compli- 
ments alambiqués  en  manière  de  sermon  qu'il  adresse 
h  ce  sujet  à  M"®  de  Longueville  ^ 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces 
détails  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur  rexcellent  i  lan  de  Gcmboust,  qui 
représente  udmirablement  le  Paris  du  xvii®  siècle  en  1652. 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  France  ,  t.  C,  p  55  :  «  Projet  de 
brevet  pour  conserver  le  rang  de  princesse  du  sang  à  Anne  de  Bourbon 
duchesse  de  Longueville.  » 

2.  Voyez  toute  cette  petite  affaire  et  Togréable  correspondance  à 
laquelle  elle  donna  lieu,  dans  Madame  de  Sablé,  chap.  i". 

I.  Mademoiselle  a  beau  dire,  t.  I",  p.  47,  que  M"»»  de  Longueville 
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Pendant  cette  indisposition,  M.  de  Longueville  n'était 
pas  auprès  de  sa  femme.  Le  cardinal  de  Richelieu  ve- 
nait de  renvoyer  prendre  le  commandement  de  Tannée 
dltalie  à  la  place  du  duc  de  Bouillon,  Tainé  deTurenne» 
qui,  fort  compromis  dans  l'afTaire  du  grand  écuyer  Cinq- 
Hars ,  avait  été  arrêté  par  ordre  du  cardinal  à  la  lête  de 
son  armée,  conduit  de  Cazal  à  Lyon  au  château  de  Pierre- 
Encise,  et  se  trouva  encore  très  heureux  de  racheter  sa 
vie  par  Tabandon  de  sa  place  forte  de  Sedan. 

L'hiver  de  1643  s'écoula  pour  M"®  de  Longueville 
dans  les  agréables  occupations  qui  avaient  charmé  son 
adolescence.  Elle  était  sans  cesse  au  Louvre,  à  Thôtel 
de  Condé,  à  la  Place  Royale  ou  à  Thôfel  de  Rambouillef , 
dont  l'éclat  croissait  chaque  jour.  C'était  à  peu  près 
le  temps  de  la  Guirlande  de  Julie.  Tallemant  s'était 
proposé  d'ajouter  au  recueil  des  poésies  de  Voiture 
beaucoup  d'autres  pièces  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  En 
vérité,  nous  pourrions  le  suppléer  à  l'aide  des  manu- 
scrits de  Conrart,  qui  était  aussi  un  des  habitués  de 
l'illustre  hôtel  *.  Nous  puiserions  à  pleines  mains  dans 

resta  marquée  de  la  petite  vérole,  Retz,  nous  l'avons  vu,  affirme  le 
contraire,  t.  I*'  p.  185  :  «  La  petite  vérole  lui  avoit  ôté  la  première 
fleur  de  la  beauté,  mais  elle  lui  en  avoit  laissé  tout  Téclat.  »  Lettres 
de  Mgr.  Godeau  sur  divers  sujets,  Paris  1713,  lettre  76,  p.  243  :  a  De 
Grasse,  ce  13  décembre  1642,.;..  Pour  votre  visage,  un  autre  se  réjouira 
avec  plus  de  bienséance  de  ce  qu'il  ne  sera  point  gâté.  M'i*  Paulet 
me  le  mande.  J'ai  si  bonne  opinion  de  votre  sagesse,  que  je  crois  que 
vous  eussiez  été  aisément  consolée  si  votre  mal  y  eût  laissé  des  marques. 
Elles  sont  souvent  des  cicatrices  qu'y  grave  la  divine  miséricorde  pour 
faire  lire  aux  personnes  qui  ont  trêp  aimé  leur  teint  que  c'est  une 
fleur  sujette  à  se  flétrir  devant  que  d'être  épanouie ,  etc.  » 

1.  Sur  Conrart,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  voyez  La  Société  fp.ak- 
çAiSE,  t.  II,  cbnp.  XI,  p.  97. 
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ces  manuscrits  inépuisables,  et  nous  n'aurions  que  l'em- 
barras du  choix.  Mais  si  tous  ces  vers  peignent  fort  bien 
la  société  du  xvii®  siècle,  amoureuse  de  Tesprit  comme 
de  la  bravoure,  enivrée  d'héroïsme  et  de  galanterie,  ils 
agréeraient  peut-être  fort  médiocrement  à  celle  d'aujour- 
d*hui,  et  nous  avons  déjà  mis  les  lecteurs  à  une  épreuve 
que  nous  n'oserions  renouveler.  Disons  seulement  que 
M™®  de  Longueville  fut  encore  plus  entourée  que  M"«  de 
Bourbon  de  cet  encens  poétique  *  un  peu  fade  ^  il  est 

1.  On  nous  permettra  de  donner  an  moins  (quelques  courts  échantil- 
lons de  ces  poésies.  Manuscrits  de  Conrart,  in-4%  t.  XVII,  p.  721,  un 
poète,  dont  nous  ignorons  le  nom ,  s'exliorte  lai-même  à  composer  un 
bel  épithalame  pour  le  mariage  de  M.  de  Longueville  et  de  M"'  de 
Bourbon  : 

M  D'Orlëans  la  gente  pncelle 

K*ëtoit  si  bonne  et  si  belle 

Qae  la  pucelIe  de  Bourbon,  etc.  » 

A  propos  d'épiihalame,  on  a  celui  qu'un  poëte  très  médiocre,  nommé 
Arbinet,  composa  et  imprima  en  1642  :  Le  Génie  de  la  maison  de  Lon- 
gueville, sur  le  mariage  de  Mgr.  le  duc  de  Longueville  et  de  Jtf"«  de 
Bourbon,  in-4",  Paris,  1642.  Au  t.  XXIV  des  manuscrits  de  Gonrart, 
p.  647,  sont  des  vers  attribués  à  Desmarets,  mais  qui  ne  se  peuvent 
trouver  dans  son  recueil ,  puisque  ce  recueil  est  de  1641  et  antérieur  au 
mariage.  Desmarets  y  compare  M.  de  Longueville  à  son  ancêtre  Dunois, 
qui  passait  pour  avoir  fait  la  cour  à  la  Pucelle  d'Orléans  : 

«  Vous  brûlez  comme  lui,  mais  d'un  feu  différent  ; 
Il  brûla  pour  Tamour  d'une  sainte  pucclle  ; 
Vous,  pour  une  aussi  sainte  et  d'un  cœur  aussi  grand, 
Mais  plus  noble,  plus  douce  et  mille  fois  plus  belle.  » 

Autre  pièce,  ibid,,  t.  XVII,  p.  823  : 

f  OUB  LE  BOI  PES  SÂRUATES  A  mUo  DE  BOURBON 

«  Adorable  beauté  qui,  dessous  votre  empire, 
Voyez  brûler  les  dieux  d'une  secrète  ardeur, 
Si  vous  ne  voulez  pas  soulager  mon  martyre. 
Au  moins  lisez  ces  vers  oli  J'ai  peint  sa  grandeur. 
Je  suis  bien  malheureux  si  votre  esprit  estime 
Que  plutôt  que  parler  un  amant  doit  mourir, 
£t  que,  contre  l'honneur,  c'est  faire  un  même  crime 
De  lui  prêter  l'oreille  et  de  le  secourir,  etc.  ** 
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mi  9  nmis  qai  larement  a  déplu  aux  beautés  les  plus 
spirituelles.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  poésies  de 
tonte  sorte  et  de  toute  main  qui  la  représentent  tantôt 
«m.  bals  du  Louvre  et  du  Luxembourg  *,  tantôt  au  Cours 
trec  ses  deux  belles  amies,  M"«'  Du  Yigean  ^,  tantôt  sui- 
vant son  mari  dans  son  gouvernement  de  Normandie, 

1.  Manuscrits  de  Gonrart ,  ia.A^,  t.  X  ^  p.  945.  Un  poète  inconnu  écrit 
in  nom  de  M**  de  Longaeville  et  de  ses  amies  de  Thôtel  de  Rambouil- 
let ,  r.u  duc  d'Engbien ,  qui  était  alors  à  Tarmée,  pour  lui  raconter  leurs 
occupations^  leurs  brillantes  toilettes  et  leurs  succès  au  bal: 

«(  Madame  Totre  sœnr  m*oblige  &  vous  écrire, 
£t  dans  nne  prison  qui  vaut  bien  un  empire, 
Cest-li-dire,  Seigneur,  dedans  son  cabinet, 
ITenferme  seul  &  seule  avecque  Rambouillet. 
Kotre  diarge,  Seigneur,  est  de  vous  rendre  conto. 
Et  dire  franchement,  et  sans  aucune  honte , 
La  peur  qu'ont  nos  beautés  de  manquer  de  galants. 
Tandis  que  tous  errez  parmi  les  Allemands. 


UaAemoiselle  enfin,  comme  chef  de  cabale. 

An»  un  des  Elbeuf  fit  le  tour  de  la  sale; 

Fnls  prit  pour  le  second  le  prince  Palatin, 

Qui  prit  soudainement  la  duchesse  d*£nghien. 

Elle  fit  dignement  :  car,  au  lieu  d'un  Vlcuxvillc^ 

Elle  prit  Tun  de  nous.  C'est  lors  que  Longucvillc, 

Comme  un  soleil  levant  venant  faire  son  tour, 

A  ravi  tout  l'éclat  des  dames  de  la  cour. 

EUe  ne  manqua  pas  de  prendre  Roquelanrc 

Afin  qu'il  fit  danser  l'agréable  de  Faure  (Mlle  Fors  Du  VJgcan  l'aînée), 

Aprbs,  les  Saint-Simon,  les  Brissac,  Miosscn  (pour  Miosscr.s) 

Prirent  et  Rambouillet  et  la  jeune  Vigcan.  « 

1.  Iticl,  t.  XIII,  p.  340.  Autre  épitre  au  duc  d'Enghien  : 

<•  Si  nous  avions  ou  rimes  ou  rimcur, 
Kous  vous  dirions,  trbs  illustre  seigneur, 
Combien  de  maux  nous  cause  votre  absence,  etc. 


Kous  vous  dirions  que  votre  aimable  sœur 
Est  maintenant  fort  pleine  de  douceur; 
Et  quelque  froid  semblant  ou  mine  qu'elle  face. 
L'heureux  flambeau  d'hymen  a  su  fondre  sa  glaor 
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0t  rappelée  par  Vkùtel  de  Rambouillet  \  partout  pour* 
suivie  de  soios  et  d'hommages,  et  montrant  partout 
une  douceur  pleine  de  charme ,  avec  la  nonchalance 
qui  ne  l'abandonnait  guère  lorsque  son  cœur  n'était  pas 
occupé.  Et  il  ne  l'était  pas  encore,,  ou  il  ne  Tétait  qu'à 
la  surface.  Elle  n'aimait  point,  mais  elle  avait  distingué 
dans  la  foule  de  ses  adorateurs  Maurice,  comte  de  Coli- 

Vom  YWB  dirions  qae,  durant  ces  beaus  Joors, 
On  voit  briller  dans  le  milieu  dn  Conrs 
Son  char  pins  bean  qoe  celai  de  rjjLorore. 
A  ses  cdtés  étaient  Marton  et  Fore,  etc.  m 

Ce  dernier  vers ,  qui  s'applique  èvidemmenl  à  M"**  Du  Vigean,  est 
vue  preuve  de  plus  que  la  jeune  Dti  Vigean  s'appelait  Marthe.  Dans 
une  autre  pièce  de  vers  adressée  à  M"«  Du  Vigean  et  qui  pourrait  bien 
être  de  Gondé,  manuscrits  de  Conrart»  t.  X,  p.  1033»  la  jeune  Do 
Vigean  est  encore  appelée  Marthe  : 

«  Hélas!  6  grands  dienx  I  se  dit-on. 
Qu'est  devenue  Fore  et  Marton? 
Et  quelques-uns  disent  encore  : 
Qu'est  devenue  Marton  et  Fore? 


Et  tout  cela  n'approche  pas 

De  la  fraîcheur  et  des  appas 

De  Marton,  la  douce  pucelle, 

Ki  de  Fore,  &  mes  yeux  si  belle,  etc.  m 

i  Manuscrits  de  Conrart,  in-4%  t.  X,  p.  96a: 

«  Princesse,  au  teint  de  satin  blanc, 
.Princesse  du  plus  noble  sang 
Qui  régna  jdmais  dans  le  monde* 
Et  dont  Taimable  tresse  blonde 
Surpasse  en  beauté  les  rayons 
De  l'astre  par  qui  nous  voyons  : 
Bien  que  de  Taimable  demeure 
Que  nous  habitons  à  cette  heure. 
Les  ennuis  qui  troublent  les  sens 
Sembleroient  devoir  être  absents, 
Quand  nous  pensons  à  votre  absenoti 
Tout  nous  déplait  et  nous  offence, 
Kous  avons  beau  Jeter  les  yeux 
6ur  un  jardin  délicieux^ 


CHAPITRE  TROISIÈME.  2ii 

gny,  le  frère  aîné  de  d'Àndeiot,  le  fils  du  maréchal  de 
CbAtiUon,  qui  avait  soupiré  pour  elle  avant  son  mariage, 
et  ne  s'était  pas  retiré  devant  un  mari  de  quarante-sept 
ans,  assez  peu  jaloux,  et  même  encore  dans  les  chaînes 
d'une  autre. 

€  Je  ne  sais,  dit  Lenet  *,  si  Coligny  s'atlacha  à  H"*  de 
Bourbon  par  sa  beaulé,  par  son  esprit  ou  par  le  respect 

Ou  channer  notre  esprit  malade 

Dea  plaisiia  de  la  promenade. 

Ouïr  dea  roasignols  chantants. 

Voir  dea  mlsseanx  et  dea  étanga, 

Dea  fontalnea  et  dea  caacadea, 

Dea  arbrea  et  des  palissades  : 

Tons  ces  plaisirs  n*ont  point  d'appas, 

Pniaqne  nona  ne  Tons  voyons  pas. 

XTons  ne  voyons  point  cette  grâce 

En  qnoi  nnlle  ne  vons  surpasse. 

Ni  cette  admirable  beanté  '\^ 

Far  qui  tout  cœni  est  arrêté, 

Et  cette  majesté  divine, 

Cette  taille,  ni  cette  mine, 

Ki  ce  port  noble  et  gracieux  ; 

Bref,  Ton  ne  voit  point  dans  ces  llcnz 

Cette  merveilleuse  personne, 

Digne  qu'on  ferme  sa  couronne. 

Mais  s'il  vous  plaît  nous  consoler, 

Ke  pouvant  de  loin  noas  purler, 

A  vos  servantes,  quoique  indignes, 

Envoyez  quelque  peu  de  lignes  ; 

Que  nous  admirions  dans  récrit 

Des  marques  de  ce  bel  esprit 

Dont  il  est  tant  de  bruit  en  France,  etc.» 

Ces  vers  inédits  pourraient  bien  être  de  Sarasin,  car  on  trouve  dans 
•88  Nouvelles  CEuvres  des  vers  adressés  à  M°«  de  Longue  ville  pour  la 
remercier  d'une  lettre  que,  pendant  une  absence,  elle  avait  écrite  à 
ses  amies  de  Thôtel  de  Rambouillet,  et  qui  pourrait  bien  être  la  lettre 
ici  réclamée.  Il  serait  assez  naturel  que  Tauteur  du  remerciement  fût 
aussi  celui  de  la  plainte  et  de  la  réclamation.  Nouvelles  Œuvres,  t.  H, 
p.  249  :  «  Princesse  en  tous  lieux  adorable,  etc.  » 

1.  Édit.  MicUaud,  partie  inédite,  p.  450. 
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qu'il  lui  devoit  ;  mais  je  sais  bien  que  quoiqu'il  ne  la  vit 
qu'en  plein  cercle ,  en  présence  de  la  Princesse  ou  du 
Duc,  on  ne  laissa  pas  dans  la  suite  du  temps  de  dire 
qu'il  avoit  des  sentiments  d'amour  pour  elle.  »  D'ailleurs 
pas  un  mol  sur  Coligny,  sur  son  caractère,  son  esprit, 
sa  personne.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  était 
un  des  amis  particuliers  de  La  Rochefoucauld ,  et  sur- 
tout  du  duc  d'Enghien  *  qui  l'employa  dans  plus  d'une 
négociation  délicate.  Nous  avouons  qu'un  tel  silence 
n'est  guère  en  sa  faveur  ;  mais  répondons-nous  à  nous* 
mêmes  que  Coligny  était  jeune,  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  se  faire  connaître,  et  qu'il  a  été  naturellement 
éclipsé  par  son  cadet  d'Ândelot,  qui  succéda  à  son  titre 
et  prit  sa  place  auprès  de  Condé.  Dans  l'absence  de  tout 
autre  document^  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, auquel  déjà  nous  avons  eu  recours^,  nous 
fournit  quelques  délails  dont  nous  ne  garantissons  point 
rcxactilude,  mais  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  né- 
gliger, faute  de  mieux.  Ce  manuscrit  nous  représente 
Coligny  comme  très  bien  fait,  sans  avoir  pourtant  une 
tournure  fort  élégante;  spirituel  et  ambitieux,  mais 
d'un  mérite  au-dessous  de  son  ambition.  L'auteur,  pre- 
nant l'apparence  pour  la  réalité,  suppose  aussi  que 
M"®  de  Longucville  partageait  les  sentiments  de  Coligny, 
V  parce  qu'elle  ne  les  rebutait  pas,  et  il  peint  de  couleurs 
[assez  romanesques  les  commencements  de  leurs  pré- 
tendues amours.  Nous  donnons  le  passage  entier  en 
l'abandonnant  au  jugement  du  lecteur  ^  : 

1.  Collcct.  Petitot,  t.  LI.  p.  370  cl  386. 

2.  Plus  liaul,  p.  189. 

8.  Billiothèque  nationale.  Supplément  français,  n°  925. 
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«  Anne  de  Bourbon ,  duchesse  de  Longueville ,  éloit 
alors  une  des  plus  aimables  personnes  du  monde,  tant 
.  par  les  charmée  de  son  esprit  que  par  ceux  de  sa  beauté. 
jColigny,  fils  aîné  du  maréchal  de  Cliâtillon,  Taimoit 
f  passionnément,  et  Ton  dit  qu'il  étoit  aimé.  Cctoit  un 
garçon  de  fort  belle  taille,  mais  qui  avoit  i)lutôl  l'air 
•  d'un  Flamand  que  d'un  François.  Il  avoit  de  Tespril  in- 
finiment et  des  pensées  vastes  et  grandes,  mais  on  croit 
que  sa  valeur^  n'égaloit  pas  son  ambition.  Avant  môme 
le  mariage  de  celte  princesse,  il  étoit  au  mieux  avec 
elle.  On  dit  qu'il  se  servit  d'un  moyen  assez  fin  et  fort 
extraordinaire  pour  lui  déclarer  sa  passion.  Le  roman 
de  Polexandre  ^  éloit  fort  à  la  mode  et  fort  en  vogue, 
mais  principalement  à  l'hôtel  de  Condé,  qu'on  regar- 
doit  alors  comme  le  temple  de  la  galanterie  et  des  beaux 
esprits.  Le  duc  d'Enghien  lisoit  ce  livre  à  toute  heure, 
et  y  trouvant  une  lettre  tendre  et  passionnée  il  la  mon- 
tra à  Coligny,  pour  lequel  il  n'avoit  rien  de  caché.  Ce- 
lui-ci sut  profiler  d'une  occasion  si  favorable,  et  pro- 
posa au  duc  d'Enghien  d'en  faire  une  copie  pour  la 
mettre  adroitement  dans  la  poche*  de  la  duchesse.  Il  ne 
se  passoit  presque  pas  de  jour  qu'il  n'y  eût  à  Thôlel  de 
Condé  quelque  espèce  de  fêle  et  l'on  y  dansoil  presque 
tous  les  soirs.  La  proposition  fut  acceplée,  et  Coligny 
s'élant  volontiers  chargé  de  copier  celte  lellrc,  il  la 

1.  Sa  valeur,  pour  ce  qu'il  valait,  son  mérite.  Il  ne  peut  pas  être 
Ici  question  de  courage,  un  Coligny,  un  ami  de  Condé  n'ayant  jamais 
pu  être  soupçonné  d'eo  manquer. 

2.  \jè  Polexandre  de  Gomberville,  ou  du  jaoins  Tk  dernière  partie, 
dédiée  à  Richelieu,  parut  en  1637.  Ce  roman  eut  un  grand  succès  et 
en  peu  de  temps  plusieurs  éditions;  la  meilleure  et  la  plus  complète 
est  celle  de  1645^  en  cinq  parties  formant  huit  volumes. 
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donna  au  duc  d'Enghîen.  Ce  jour-là  ,^  tout  le  monde 
étoit  paré,  et  la  duchesse  brilloit  de  mille  rayons.  Le  bal 
commença  de  bonne  haire,  et  le  duc,  ayant  pris  la 
main  de  sa  sœur,  exécuta  aisément  leur  dessein.  Je  ne 
sais  pas  davantage,  mais  il  y  a  apparence  que  la  lettre 
fut  lue  et  que  la  duchesse  ne  s'en  plaignit  pas.  » 

Pendant  que  les  jeunes  gens  se  livraient  ainsi  aux 
plaisirs  de  la  galanterie,  de  graves  événements  chan- 
geaient la  face  de  la  cour  et  de  la  France. 

Richelieu  était  mort  le  4  décembre  t642,  après  avoir 
vu  Cinq-Mars  monter  sur  un  échafaud,  le  comte  de  Sois- 
sons  enseveli  dans  sa  victoire  de  la  Marfée,  et  le  duc  de 
Bouillon  contraint  de  céder  à  la  royauté  sa  principauté 
de  Sedan.  A  peine  avait-il  fermé  les  yeux,  que  ses  enne- 
mis avaient  repris  leurs  desseins  et  leurs  espérances. 
Fidèle  à  son  ministre  jusqu'après  sa  mort ,  Louis  XIII 
continua  sa  politique  en  radoucissant;  mais  il  ne  lui 
survécut  pas  même  une  année.  Le  14  mai  ^643,  il  alla 
le  rejoindre,  laissant  un  roi  de  quatre  ans,  la  régence 
aux  mains  d'une  femme,  notre  frontière  du  nord  me- 
nacée, les  factions  frémissantes,  un  conseil  de  régence 
mal  constitué  et  divisé,  mais,  grâce  à  Dieu,  Mazarin  à  la 
tête  du  cabinet  et  le  duc  d'Enghîen  à  la  tête  de  l'armée. 
C'en  fut  assez  pour  sauver  la  France. 

Le  duc  d'Enghien  reçut  en  Flandre,  avant  tout  le 
monde,  par  un  courrier  extraordinaire,  la  nouvelle  de 
la  mort  du  Roi.  Il  craignit  que  cette  nouvelle  n'enflât  le 
courage  des  Espagnols  et  ne  diminuât  celui  des  Fran- 
çais; il  prit  la  résolution  de  la  cacher  et  de  précipiter 
rinévitable  bataille  où  devaient  se  jouer  les  destinées 
de  la  pairie.  Perdue,  elle  introduisait  l'ennemi  dans  le 
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nir  du  pays;  mais,  gagnée,  elle  imprimait  &  TEspagne 
à  FEorope  entière  un  respect  de  la  France  bien  né- 
Maire  an  débnt  d'un  règne  nouveau^  elle  afTermissait 
i  régence  d*Anne  d'Autriche,  elle  mettait  la  royauté 
i-deasQs  de  toutes  les  factions ,  sans  compter  qu'elle 
leivait  très  haut  la  fortune  de  la  maison  de  Condé.  Le 
iuc  d*Enghien  soumit  Taffaire  au  conseil  des  gêné- 
MX,  mais  pour  la  forme,  déclarant  qu'il  prenait  sur 
Vm  ré?énement,  et  le  lendemain  19  mai,  pendant  que 
f  on  portait  à  Saint-Denis  le  corps  de  Louis  XIII,  il  livra 
^  bataille  de  Rocroy.  Le  jeune  duc,  qui  n'avait  pas  en- 
^mvingt-deux  ans,  la  gagna,  grâce  à  une  manœuvre 

#  riréla  d'abord  le  grand  capitaine  et  inaugura  une 
Donidle  école  de  guerre  *•  Il  s'était  chargé,  avec  Gas- 
^,  da  commandement  de  l'aile  droite.  Il  avait  confié 
^  pneke  à  La  Ferté  Seneterre  sous  le  maréchal  de 
L'Bâpital  qui  représentait  la  vieille  école  et  qu'on  lui 
A^t  donné  pour  le  conduire.  11  avait  mis  Espenan  au 
^tne  arec  Tinfanlerie,  et  placé  la  réserve  entre  les 
®*nis  de  Sirot,  officier  de  fortune  d'une  bravoure  à 
^^  épreuve  comme  Gassion.  Dirigée  par  le  duc  d'En- 
SWea  en  personne,  l'aile  droite  française  renversa  tout 
^  ^rt  était  devant  elle;  puis,  arrivé  à  la  hauteur  des 
'^cs  ennemies  où  était  placée  l'infanterie  italienne, 
^'•Ibmie  et  alleniande,  le  duc  d'Enghien  s'était  jeté 

*  Cette  infanterie  et  Pavait  vigoureusement  entamée, 
•^^•dint  ce  temps  9  l'aile  gauche  de  La  Ferté  Seneterre  v 
^  du  maréchal  de  L'Hôpital  était  fort  maltraitée,  ses 
^  commandants  mis  hors  de  combat,  et,  en  s*é- 

.  ^*  Voyex  pins  bas  sur  Rocroy  et  sur  les  autres  batailles  de  Coudé 
*^^  IT,  et  aussi  La  SociÉTi  Françaisb,  1. 1^. 
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branlant,  elle  menaçait  d'entraîner  dans  sa  déroute  le 
centre,  où  Espenan  tenait  toujours  ferme  mais  deman« 
dait  à  grands  cris  dû  renfort.  Un  autre,  avant  Condé, 
n'eût  pas  manqué  de  revenir  sur  ses  pas,  de  retraver- 
ser, dans  une  allitude  équivoque,  l'espace  glorieuse- 
ment parcouru,  et  de  se  porter  au  secours  de  sa  gauche 
et  de  son  centre,  en  ménageant  sa  réserve  pour  achever 
la  victoire  ou  pour  couvrir  et  réparer  la  défaite.  Le 
jeune  capitaine  prit  un  tout  autre  parti  :  au  lieu  de  reçu* 
1er,  il  avance  encore  ;  il  passe  sm*  le  ventre  de  l'infan^ 
terie  déjà  ébranlée,  et  vient  fondre  sur  les  derrières  de 
l'aile  victorieuse,  après  avoir  fait  dire  à  Sirot  de  mar- 
cher  avec  toute  sa  réserve  au  secours  d'Espenan  et  de 
L'Hôpital;  et  de  rétablir  à  tout  prix  le  combat,  ce  que  fit 
admirablement  Sirot.  Ainsi  prise  entre  deux  feux,  l'ar- 
mée ennemie  céda  à  gauche  comme  à  droite,  et  la  joiur- 
née  fut  gagnée.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  délivré 
la  France  du  danger  présent,  il  fallait  en  ce  même  jour 
délivrer  en  quelque  sorte  l'avenir  en  détruisant  ce  qui 
faisait  la  force  et  le  prestige  des  armées  espagnoles,  la 
vieille  infanterie  vraiment  espagnole,  qui  formait  la  ré- 
serve en  sa  qualité  de  troupe  d'élite,  et,  selon  les  règles 
de  l'ancienne  stratégie  et  la  politique  du  cabinet  de 
Madrid,  avait  été  précieusement  ménagée  et  n'avait  pas 
encore  donné,  c'est-à-dire  était  restée  inutile.  Elle  n'eut 
plus  qu'à  mourir.  Condé  l'assaillit  de  toutes  parts  avec 
ses  escadrons  victorieux,  avec  tout  ce  qu'il  put  ramasser 
d'infanterie  et  d'artillerie,  et  il  finit,  après  une  mémo- 
rable résistance,  par  la  démolir  de  fond  en  comble  :  elle 
périt  presque  tout  entière  à  Rocroy. 
Au  bruit  de  cette  bataille  où  tout  était  meiTcilleux, 
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h  jeunesse  da  général»  la  hardiesse  et  la  nouveauté  des 
manœuvres,  la  grandeur  des  résulials,  la  cour  et  Paris 
ressentirent  des  transports  d'enthousiasme.  On  avait 
redouté  les  derniers  désastres,  et  on  était  sauvé,  et  on 
éfait  victorieux,  et  on  voyait  s'ouvrir  devant  soi  une 
longue  suite  de  semblables  victoires  que  promettait  un 
pareil  début.  Depuis  Henri  IV,  la  France  avait  eu  sans 
doute  d'excellents  généraux  qui  connaissaient  bien  leur 
métier  et  avaient  eu  des  succès  en  Allemagne,  en  Espa- 
gne et  en  Italie  ;  mais  voici  qu'il  s'élevait  un  général  de 
Tingt-deux  ans  qui  les  effaçait  tous,  et  créait  une  nou- 
velle manière  de  faire  la  guerre,  où  l'audace  était  au 
service  du  calcul,  comme  Descaries  et  Corneille,  qu'on 
nous  passe  cette  comparaison,  venaient  de  créer  une 
philosophie  et  une  poésie  nouvelles  pour  sei*vir  de  so- 
lide fondement  ou  d'éclatant  interprète  à  des  senti- 
ments et  à  des  pensées  sublimes.  Rocroy  répond  au  Cid, 
à  Cinna  et  à  Polyeucte,  ainsi  qu'au  Discours  de  la  Méthode 
cl  aux  Méditations,  dans  l'histoire  de  la  grandeur  fran- 
çaise :  époque  incomparable  que  nulle  autre  n'a  égalée, 
pas  même  celle  du  consulat  après  Marengo,  parce  qu'au 
milieu  de  toutes  ses  splendeurs  le  consulat  n'a  eu  ni 
Descartes  ni  Corneille  *  ! 

On  se  figure  aisément  l'ivresse  de  l'hôtel  de  Coudé, 
qoand  un  des  camarades  du  duc  d'Enghien  dans  ses 
amusements  de  Liancourt,  La  Moussaye,  qui  lui  avait 
servi  d'aide  de  camp  pendant  toute  la  journée,  apporta 
la  triomphante  nouvelle.  Toutes  les  muses  de  Rambouil- 


t.  Disons  anssi  qn'en  iC48  Lesoenr  commençait  l'Histoire  de  saint 
Bruno,  et  Ponssin  la  seconde  suite  des  Sept  Sacrements, 
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let,  grandes  et  petites*,  chantèrent  les  exploits  de  leur 
brillant  disciple.  Les  drapeaux  espagnols  pris  à  Rocroy 
furent  étalés  pendant  plusieurs  jouré  dans  les  grandes 
salles  de  l'hôtel  de  Condé,  avant  d'être  transportés  à 
Notre-Dame.  Le  peuple  se  pressait  pour  les  contempler. 
Et  en  même  temps  que  l'orgueil  patriotique  faisait  bat- 
tre tous  les  cœurs,  on  élait  ému  jusqu'aux  larmes  en 
apprenant  que  le  jeune  capitaine,  aussi  humain  et  aussi 
pieux  que  brave,  avait  fait  fléchir  le  genou  à  toute  l'ar- 
mée sur  le  champ  de  bataille  pour  remercier  Dieu, 
qu'ensuite  il  avait  pris  soin  des  blessés,  vainqueurs  ou 
Vaincus,  comme  s'ils  étaient  de  sa  propre  famille,  les 
consolant,  les  encourageant^  leur  distribuant  les  plus 
abondants  secours  sans  jamais  les  humilier,  et  qu'il 
avait  demandé  pour  ses  lieutenants  toutes  lés  récom- 
penses, ne  voulant  pour  lui  que  la  gloire,  comme  les 
héros  des  tragédies  et  des  romans  dont  il  était  épris 
avec  tout  son  siècle.  Bientôt  on  sut  qu'après  quelques 
jours  donnés  à  la  religion  et  à  l'humanité,  le  duc  d'En- 
ghien  avait  repris  la  poursuite  de  l'ennemi,  et  qu'il  était 
déjà  sous  les  murs  de  Thionville. 

La  maison  de  Gondé  avait  besoin  de  l'éclat  et  de  la 
force  que  lui  renvoyait  la  victoire  de  Rocroy  pour  faire 
face  à  ses  propres  ennemis,  et  tirer  satisfaclion  de  l'in- 
sulte qui  venait  de  lui  être  faite  dans  la  personne  de 
!!■*•  de  Longueville. 

n  faut  avoir  une  idée  juste  de  la  situation  des  affaires 
et  de  celle  des  partis  qui  se  disputaient  le  gouverne- 

i.  Voiture,  lettre  au  duc  et Anguyen  sur  la  bataille  de  Rocroy,  t.  I", 
1^  296;  La  Mesnardière,  pour  if"*  de  Saint-Loup  après  la  bataille 
de  Rocroy,  etc. 
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sa  mémoire,  ses  parents  et  ses  créatures,  et  tout  la  por- 
tait à  s'entourer  des  amis  courageux  qui  avaient  par- 
tagé ses  longues  disgrâces.  Ils  revenaient  de  la  prison 
ou  de  l'exil  avec  des  prétentions  fort  légitimes.  La  fa- 
veur de  la  régente  leur  paraissait  une  detie.  Mais  ils  la 
réclamèrent  d'une  façon  qui  blessa  la  fierté  de  la  Reine, 
et  la  rendit  d'autant  plus  sensible  aux  déférences  et  aux 
flaileries  habiles  dont  l'entourait  le  ministre  laissé  par 
elle  à  la  tête  du  cabinet,  par  égard  pour  la  dernière 
volonté  de  Louis  XIII,  et  en  attendant  qu'un  de  ses  amis 
particuliers,  le  duc  de  Beaufort  ou  l'évèque  de  Beauvais, 
eût  acquis  l'expérience  des  affaires  et  se  pût  charger  du 
gouvernement. 

Jules  Mazarin,  né  dans  une  petite  ville  des  Abnizzes, 
et  dont  les  commencements  sont  restés  obscurs,  s'était 
d'abord  fait  connaître  comme  officier  d'infanterie,  ce 
qu'on  oublie  beaucoup  trop  et  ce  que  nous  aurons  bien 
souvent  occasion  de  rappeler.  Puis,  entré  dans  la  diplo- 
matie romaine,  il  y  déploya  des  talents  que  Richelieu 
.  apprécia  vite  et  qu'il  s'empressa  d'acquérir  pour  la 
-France  et  pour  lui-même  en  1639.  Il  le  fit  cardinal  en 
1641,,  et  le  destinait  à  représenter  la  France  au  congrès 
de  Munster.  A  son  lit  de  mort  il  le  recommanda  à 
Louis  XIII,  qui  conçut  de  sa  capacité  une  si  haute  opi- 
nion que  pour  l'attacher  à  jamais  à  la  France  et  à  la 
maison  royale,  il  voulut  lui  faire  tenir  sur  les  tonls  de 
baptême  le  petit  roi  Louis  XIV,  le  mit  par  son  testament 
dans  le  conseil  de  régence  immédiatement  après  le  duc 
d'Orléans  et  le  pi  ince  de  Condé,  et  ordonna  à  la  régente 
de  le  maintenir  dans  le  poste  de  premier  ministre.  Une 
fois  accepté  par  nécessité  et  par  politique,  Mazarin  avait 
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availlé  sans  relâche  à  se  rendre  la  Reine  favorable,  et 
;u  à  peu  il  y  était  parvenu. 

La  justice  de  l'histoire  a  commencé  pour  Mazarin. 
n  reconnaît  aujourd'hui  que  cet  étranger,  avec 
ms  les  défauts  et  même  les  vices  que  ses  ennemis 
i  ont  reprochés,  est  pourtant  le  digne  héritier  de 
ichelieuy  qu'il  a  poursuivi,  par  des  moyens  diffé- 
nts  mais  avec  un  succès  pareil,  les  deux  mêmes 
)jets ,  la  suprématie  de  l'autorité  royale  et  l'agrandis- 
ment  du  territoire.  Inférieur  à  Richelieu  pour  tout 
!  qui  regarde  l'administration  intérieure  du  royaume, 
l'a  égalé  dans  la  conduite  des  affaires  militaires  et 
is  affaires  diplomatiques.  On  peut  dire  même  que 
imme  diplomate  Mazarin  est  sans  rival.  Il  a  attaché 
n  nom  aux  deux  plus  grandes  transactions  euro- 
sennes  du  xvii«  siècle ,  le  traité  de  Westphalie  et  le 
illé  des  Pyrénées.  Si  son  esprit  était  moins  élevé  et 
oins  vaste  que  celui  de  son  incomparable  devancier,  il 
était  ni  moins  pénétrant  ni  moins  ferme,  et  le  cœur 
al-être  était  encore  plus  résolu.  Une  fois  au  moins, 
ins  la  fameuse  journée  des  Dupes,  Richelieu  a  été 
at  près  de  desespérer  de  sa  fortune,  Mazarin  jamais. 
Il  ne  se  peut  ressembler  ni  différer  davantage.  Ma- 
rin était  tout  pénétré  de  la  politique  de  son  illustre 
altrc ,  il  n'en  concevait  et  n'en  n'admettait  pas  d'au- 
e;  mais  il  était  dans  son  caractère  comme  dans  sa 
ioation  de  la  pratiquer  tout  autrement.  Inépuisable 
1  ressources  et  en  expédients ,  il  préférait  l'artifice 
la  violence,  ménageait  et  caressait  tout  le  monde, 
litait  avec  tous  les  partis,  et  ne  se  faisait  jamais  d'en- 
emis  irréconciliables,  aimant  bien  mieux  les  acheter 
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OU  les  adoucir  que  d'avoir  à  les  exterminer.  Au  début 
de  la  régence»  il  ne  s'étonna  pas  de  la  tempête  qui  s'éle- 
yail  de  toutes  parts  contre  la  mémoire  du  terrible  Car- 
dinal, et  il  crut  plus  sage  de  la  laisser  se  dissiper  peu  à 
peu  que  de  l'accroître  en  la  combattant  Ml  sut  faire  aux 
préjugés  et  aux  inclinations  de  la  Reine  les  sacrifices  né- 
cessaireSy  céder  tour  à  tour  et  résister  à  propos.  Au  lieu 
de  défendre  hautement,  et  contre  le  courant  de  Topinion 
abusée,  les  desseins  de  Richelieu,  il  préféra  les  suivre 
doucement  et  sans  bruit,  et  il  les  accomplit  l'un  après 
l'autre,  à  l'aide  du  temps  son  grand  allié,  comme  il  l'ap- 
pelait. <  Le  temps  et  moi  »,  disait-il.  Le  temps  et  lui 
vinrent  à  bout,  en  efTet,  de  toutes  les  difficultés  ;  mais 
Mazarin  ne  commença  pas  comme  il  finit,  et  nous  en 
'sommes  ici  à  l'année  1643. 

i.  Nons  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  citer  un  fragment 
d'une  lettre  inédite  de  Mazarin,  des  premiers  jours  de  son  ministère, 
adressée  au  maréclial  duc  de  Brézé,  gouverneur  d'Anjou,  beau-frère 
de  Richelieu,  père  du  vaillant  amiral  de  Brézé  et  de  la  jeune  du- 
chesse d'Enghien.  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  1719,  n"  1, 
fol.  48. 

«  18  Mai  1643. 
«<  Monsieur ,  bien  qne  Je  ne  paisse  recevoir  de  douleur  plus  sensible  que  d'oulr 
déchirer  la  réputation  de  M.  le  Cardinal ,  si  est-ce  que  je  considère  qu*il  faut 
laisser  prendre  cours,  sans  s'en  émouvoir,  à  cette  intempérance  d'esprit  dont  plu- 
sieurs François  sont  travaillés.  Le  temps  fera  raison  a  ce  grand  homme  de  toutes 
ces  injures,  et  ceux  qui  le  blâment  aujourd'hui  connoîtront  peut-être  à  l'arenir 
combien  sa  conduite  eust  été  nécessaire  pour  achever  la  félicité  de  cet  J^tat  dont 
Il  a  jeté  tous  les  fondemens.  Laissons  donc  évaporer  en  liberté  la  malice  des  esprits 
Ignorans  ou  passionés,  puisque  l'opposition  ne  serviroit  qu'il  l'irriter  davantage,  et 
«onsolons  nons  par  les  sentimens  qu'ont  de  sa  vertu  les  étrangers  qui  en  jugent 
)ans  passion  et  avec  lumière...  Quant  &  moi  vous  devez  faire  un  état  certain  que 
]e  ne  perdrai  Jamais  occasion  de  vous  servir,  et  que  ce  que  je  dois  k  la  mémoire 
le  M.  le  Cardinal  m'étant  plus  cher  que  la  vie ,  et  l'estime  que  je  fais  de  votre 
mérite  ne  pouvant  être  plus  grande,  ces  deux  considérations  m'obligeront  toujours 
h  désirer  avec  passion  de  vous  pouvoir  faire  paroître  que  personne  n'est  plus  ve» 
ritablement  que  moi,  etc.  » 
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De  tontes  ses  grandes  qualités,  celle  qu'alors  U  pou- 
vait laisser  paraître  impunément,  était  cette  infati« 
gable  puissance  de  travail  que  Richelieu  exigeait  des 
siens,  et  dont  lui-même  donnait  l'exemple.  Cette  qua- 
lité convenait  merveilleusement  à  la  paresse  de  la 
Reine,  et  Hazarin  s'établit  de  bonne  heure  auprès 
d*elle  en  la  soulageant  du  poids  du  gouvernement  et  en 
ayant  soin  de  lui  en  rapporter  tout  l'honneur.  Après 
avoir  été  si  longtemps  opprimée,  l'autorité  royale  sour 
riait  h  Anne  d'Autriche,  et  son  âme  espagnole  avait 
besoin  de  respects  et  d'hommages.  Hazarin  les  lui  pro- 
digua, n  se  mit  à  ses  pieds  pour  arriver  jusqu'à  son 
cœur.  Au  fond  elle  n'était  guère  touchée  de  la  grande 
accusation  qu'on  élevait  déjà  contre  lui,  à  savoir  qu'il 
était  étranger,  car  elle  aussi  elle  était  étrangère  ;  peut- 
être  même  lui  était-ce  là  un  attrait  mystérieuse  et  trou- 
Tait-elle  un  charme  particulier  à  s'entretenir  avec  son 
premier  ministre  dans  sa  langue  maternelle,  comme 
avec  un  compatriote  et  un  ami  *.  Ajoutez  à  tout  cela  les 
manières  et  l'esprit  de  Mazarin.  Il  était  souple  et  insi- 
nuant, toujours  maître  de  lui-même,  d'une  sérénité 
inaltérable  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  plein 
de  confiance  en  sa  bonne  étoile,  et  répandant  celte  con- 
fiance autour  de  lui.  Il  faut  dire  enfin  que  tout  cardinal 
qu'il  était,  Mazarin  n'était  pas  prêlre  ;  que  nourrie  dans 
les  maximes  de  la  galanterie  de  son  pays,  Anne  d'Au- 
triche avait  toujours  aimé  à  plaire,  qu'elle  avait  qua- 
rante et  un  ans  et  qu'elle  était  belle  encore ,  que  son 

1.  Les  parties  des  Carnets  inédits  de  Mazarin  qui  sont  écrites  en  es- 
pagnol semblent  bien  destinées  à  la  Reine  ;  ce  sont  du  moins  presque 
toujours  les  endroits  les  plus  intimes  et  les  plus  confidentiels. 


tl\        LA  JEUNESSE  DE  M-*  DE  LONGUEVILLE. 

ministre  avait  le  même  Age,  qu'il  était  fort  bien  fait, 
et  de  la  figure  la  plus  agréable,  où  la  finesse  s'unis- 
sait à  une  certaine  grandeur*.  Il  avait  promptement 
reconnu  que  sans  famille ,.  sans  établissement ,  sans 
appui  en  France,  environné  de  rivaux  et  d'ennemis, 
toute  sa  force  était  dans  la  Reine.  Il  s'appliqua  donc 
par-dessus  toutes  choses  à  pénétrer  jusqu'à  son  cœur, 
comme  aussi  l'avait  tenté  Richelieu  ;  mais  il  possédait 
bien  d'autres  moyens  pour  y  réussir.  Le  beau  et  doux 
Cardinal  réussit  donc.  Une  fois  maître  du  cœur  ^,  il  diri- 
gea aisément  l'esprit  d'Anne  d'Autriche,  et  lui  enseigna 
l'art  difficile  de  poursuivre  toujours  le  même  but,  à 
l'aide  des  conduites  les  plus  diverses,  selon  la  diversité 
des  circonstances. 

Dans  le  commencement,  tout  son  effort  fut  de  se 
maintenir  et  d'écarter  les  Importants.  On  appelait  ainsi 
les  chefs  des  mécontents,  à  cause  des  airs  d'importance 
qu'ils  se  donnaient,  blâmant  à  tort  et  à  travers  toutes 
les  mesures  du  gouvernement,  affectant  une  sorte  de 
profondeur  et  de  sublimité  quintessenciée,  qui  les  sépa- 


i.Mazarin  était  né  en  1602,  comme  lareine  Anne.  Ils  avaient  donc  l'un 
et  l'autre  quarante  et  un  ans  en  1643.  Nous  avons  un  portraitde  Mazarin, 
gravé  par  Michel  Lasne,  de  cette  même  année.  Le  cardinal  est  repré- 
senté dans  une  bordure,  tenant  un  livre,  et  entre  deux  Termes  : 
grands  traits,  vaste  front,  bouche  pleine  de  finesse  et  de  résolution. 
Pour  la  reine  Anne,  voyez  ses  mille  portraits  peints  et  grave?,  et, 
pour  ne  pas  sortir  de  l'année  1643,  la  belle  gravure  qui  la  repiôsenle 
entre  ses  deux  enfants,  déjà  en  veuve,  et  la  bataille  de  Rocroy  dans 
le  lointain.  Voyez  enfin  le  Portrait  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  par 
M""  de  Motteville,  dans  ses  Mémoires,  et  dans  les  Divers  Portraits  do 
Mademoiselle. 

î-  Voyez  sur  ce  point  délicat  Madame  de  IIautefoiit,  chap.  iv, 
p.  87. 
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Fait  des  autres  hommes.  Ils  régnaient  dans  les  salons,  ils 
exerçaient  une  autorité  considérable  à  la  cour  et  dans 
fout  le  royaume  y  et  ils  avaient  à  leur  têle  les  deux 
grandes  maisons  de  Vendôme  et  de  LoiTaine. 

Le  duc  de  Beaufort,  le  second  fils  du  duc  César  de 
Vendôme,  portait  fièrement  le  nom  de  petit-fils  de 
Henri  IV  ;  il  avait  une  bravoure  réelle  et  de  grandes  ap- 
parences d'honneur.  Le  jour  de  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  avait  montré  une  fidélité  chevaleresque  à  la  Reine , 
qui  y  avant  d'avoir  apprécié  Hazarin,  penchait  fort  de 
son  côté;  et  il  l'eût  peut-être  emporté  s'il  n'eût  gâté  ses 
afiaires  par  des  prétentions  excessives  et  une  hauteur 
bien  peu  habile  avec  une  Espagnole,  qu'il  fallait  flatter 
longtemps  avant  de  la  gouverner.  Il  n'avait  d'ailleurs 
aucun  génie,  et  il  eût  échoué  d'une  façon  misérable  au 
premier  rang  :  il  n'était  fait  que  pour  le  rôle  qu'il  a 
joué  depuiSj^^  celui  d'un  héros  de  théâtre. 

La  maison  de  Guise  épuisée  ne  possédait  alors  aucun 
homme  supérieur.  Longtemps  exilée ,  elle  avait  perdu 
en  Italie  son  chef,  Charles  de  Lorraine ,  et  Taîné  des 
fils,  le  prince  de  Joinville,  auquel  on  avait  songé 
pour  M"«  de  Bourbon.  A  la  mort  de  ce  prince,  celui 
de  ses  frères  qui  venait  après  lui  était  ce  Henri  de 
Guise,  si  célèbre  par  ses  aventures,  sa  bravoure  et  sa 
légèreté,  qui  eut  toutes  les  ambitions,  forma  toutes  les 
entreprises,  et  ne  réussit  h  rien,  pas  même  à  êlre  un 
héros  de  roman,  quoi  qu'on  ait  dit.  Voyez  en  effet,  je 
vous  prie,  si  c'est  ici  la  vie  d'un  chevalier,  d'un  ancien 
paladin,  comme  l'appelle  M"^®  de  Motteville\  et  s'il  fit 

i.  T.  II,  p.  108.  <j3 
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Tamonr  comme  dansfes  romans,  ainsi  que  le  prétend 
Mademoiselle  '.  Né  en  1614,  poorro  font  jeune  de  Far- 
chevêché  de  Reims,  devenn  presque  héréditaire  dans  sa 
famille,  mais  n'ayant  ancnn  goût  ponr  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  avait  rencontré  dans  son  diocèse,  à  Tabbaye 
d'Avenet,  les  trois  fiHesdu  duc  deNevers,  et  s'était  épris 
de  Tune  d'elles,  la  belle  Anne  de  Gonzagues,  depuis 
la  princesse  Palatine.  Il  s'était  engagé  avec  elle  par  une 
promesse  de  mariage  authentique;  il  l'avait  même  épou- 
sée secrètement  en  1638.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère  aîné  et  de  son  père,  en  1639  et  1640,  îl  laisse 
là  son  archevêché,  prend  le  titre  de  duc  de  Guise,  se  jefte 
dans  les  intrigues  du  duc  de  Bouillon  et  du  comte  de 
SoJssons,  va  les  rejoindre  à  Sedan,  puis  de  Sedan  se 
retire  à  Bruxelles,  en  invitant  celle  qu'il  appelle  sa  femme 
à  venir  l'y  retrouver.  Anne  de  Gonzagues,  après  bien 
des  hésitations,  se  décide  à  obéir;  elle  s'.enfuit  de  Ne- 
vers,  et  traverse  la  France  déguisée.  On  l'arrête  ;  elle 
déclare  son  état,  se  fait  nommer  M°®  de  Guise;  et  quand 
elle  est  sur  le  point  d'aiTlvcr  à  Bruxelles  elle  apprend 
que  l'on  vient  d'y  célébrer  le  mariage  du  duc  de  Guise 
avec  Honorine  de  Grimberg,  la  belle  veuve  du  comte  de 
Bossu  ^.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  qu'Henri  s'était 
lassé  de  sa  nouvelle  épouse.  Il  la  quitte  à  son  tour  pour 
revenir  à  Paris,  dès  qu'il  n'a  plus  à  y  redouter  Richelieu  ni 

i.  T.  ^^  p.  231, 

%.  Ces  faits  et  ces  dates  sont  dignes  de  confiance  :  nous  possodons  !a 
protestation  même  d'Anne  de  Gonzagues  avec  plusieurs  pièces  à  l'appui. 
Si  vous  voulez  voir  une  beauté  accomplie,  à  la  fois  italienne  et  fran- 
çaise, et  unissant  la  force  et  la  grâce,  allez  voir  à  Versailles ,  au  pre- 
mier étage,  salon  d'Apollon,  le  portrait  d'Anne  de  Gonzagues.  princesso 
Palatine. 


CHAPITRE  TROISIÈME.  M7 

Louis  Xni.  LA,  il  fait  une  cour  bien  facile  à  H"**  de  Mon  tba- 
ion.  Ensuite,  lorsqu'eDe  est  exilée,  il  devient  amoureux 
de  M"*  de  Pons,  une  dès  filles  d'honneur  de  la  reine  Anne, 
fort  Jolie  et  fort  coquette  ;  il  veut  l'épouser  ;  il  s'en  va 
solliciter  à  Rome  la  rupture  de  son  précédent  mariage 
et  par  occasion,  pour  conquérir  une  couronne  à  sa  mai 
(ressc,  il  court  se  mettre  à  la  tète  de  l'insurrection  de 
Ifaples.  n  arrive  à  travers  mille  hasards,  déploie  la  va- 
leur la  plus  brillante,  sans  aucun  talent  ni  politique  ni 
militaire,  est  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  supplie 
Condé,  malheureusement  alors  tout-puissant  en  Espa- 
gne, d'obtenir  sa  délivrance,  lui  promettant  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve;  et,  après  qu'il  a  retrouvé  sa 
liberté,  grâce  à  l'intervention  de  Condé,  au  lieu  de  le 
servir  comme  il  s'y  est  engagé  par  une  déclaration 
pubVque,  il  l'abandonne,  passe  à  Mazarin,  prend  part  à 
tout  ce  qui  se  fait  contre  son  libérateur,  intente  à  cette 
même  M"'  de  Pons,  dont  il  voulait  faire  une  reine  de 
Naples,  un  procès  honteux,  pour  ravoir  les  meubles  et 
les  pierreries  qu'il  lui  avait  donnés,  devient  grand  cham- 
bellan, et  n'est  bon  qu'à  parader  dans  les  fêtes  et  les 
tournois  de  la  cour,  et  à  faire  dire,  quand  on  le  voit 
passer  avec  Condé  :  voilà  le  héros  de  la  fable  à  côlé 
du  héros  de  l'histoire  ;  emportant  avec  lui  au  tombeau, 
en  1G64,  cette  illustre  maison  de  Guise  qui  mérilait  de 
finir  autrement.  En  1643,  à  son  arrivée  à  Paris,  il  clail 
tombé  parmi  les  Importants,  et  il  était  fait  pour  être 
un  des  chefs  de  ce  parti,  car  il  était  vain,  brillant  et 
incapable. 

Les  femmes  occupaient  une  grande  place  dans  celte 
Fronde  anticipée  du  commencement  de  la  régence. 
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La  reine  Anne  avait  eu  autrefois  pour  amies  la  céièbre 
\  duchesse  de  Chevreuse  et  M"*«  de  Hautefort,  devenue  de- 
puis la  maréchale  duchesse  de  Schomberg.  Ces  deux 
dames  n'avaient  en  commun  qu'une  grande  beauté, 
beaucoup  d'esprit,  et  une  disgrâce  admirablement  sup- 
portée *.  Marie  de  Hautefort  était,  avec  M"«  de  Sablé,  un 
des  modèles  de  la  vraie  précieuse,  et  qui  avait  égalé  sa 
conduite  à  ses  maximes.  Fille  d'honneur  de  la  Reine, 
Louis  XIII  avait  eu  pour  elle  cet  amour  platonique,  dont 
il  aima  aussi  M"^  de  La  Fayette.  Richelieu,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  la  gagner,  l'avait  brouillée  avec 
son  royal  amant  et  fait  exiler  de  la  cour.  La  reine  Anne 
l'avait  aimée  presque  autant  que  le  Roi,  et,  aussitôt 
qu'elle  avait  été  libre  et  maîtresse  d'elle-même,  elle  lui 
avait  écrit  de  sa  main  :  «  Venez,  ma  chère  amie,  je 
meurs  d'impatience  de  vous  embrasser.  »  M""*  de  Haute- 
fort  était  accourue  ;  mais,  quand  elle  avait  voulu  parler 
de  Mazarin  comme  autrefois  de  îlichelieu,  elle  avait 
^rouvé  une  audience  moins  favorable,  et,  n'ayant  pas  su 
s'accommoder  à  la  situation  nouvelle-,  ses  tendresses 
impérieuses  avaient  bientôt  fatigué.  M"^®  de  Chevreuse 
avait  eu  la  beauté  de  M°«  de  Hautefort,  et,  à  la  place  de 
sa  vertu  sans  tache,  une  énergie  à  toute  épreuve,  et  un 
esprit  politique  de  premier  ordre.  Marie  de  Rohan,  fille 
du  duc  Hercule  de  Montbazon  et  de  Madeleine  de  Le- 
noncourt  sa  première  femme,  d'abord  mariée  au  con- 
nétable de  Luynes  et  veuve  de  très  bonne  heure,  était 
^  entrée  dans  la  maison  de  Lorraine  en  épousant  le  duc 
de  Chevreuse.  Victime  de  sa  fidélité  à  la  Reine,  deux 

i.  Voyez  les  deux  ouvrages  que  nous  leur  avons  consacrés. 
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fois  bannie  par  Richelieu  ^^  elle  ayait  longtemps  erré  en 
Europe,  et  elle  rapportait  en  France  les  prétentions  i 
d'une  émigrée.  Elle  remua  ciel  et  terre  pour  renverser  ^ 
Hazarin  et  mettre  à  sa  place  Oiftteanneuf,  ancien  garde  ^ 
des  sceaux,  qui  passait  dans  le  parti  pour  un  homme 
d'une  capacité  supérieure  et  en  état  d'éfre  premier 
ministre.  Elle  exigeait  aussi  une  grande  situation  pour 
La  Rochefoucauld,  ambitieux  sans  oser  le  laisser  paral« 
tre,  et  qui  en  était  encore  à  cette  sentimentalité  roma- 
nesque, à  la  façon  du  duc  de  Guise,  dont  le  fond  est 
presque  toujours  une  vanité  honteuse  d'ellennëme,  et 
dont  le  dernier  mot  devait  être  ici ,  au  bout  des  intri* 
gués  de  la  Fronde,  le  livre  des  Maximes. 

Mazarin  se  défendait,  comme  nous  l'avons  dit,  en  s'in- 
sinuanl  peu  à  peu  dans  le  cœur  de  la  Reine,  et  aux  atta- 
ques des  maisons  de  Vendôme  et  de  Lorraine  il  opposait 
le  poids  des  anciens  partisans  de  Richelieu,  nombreux 
et  accrédités,  les  La  Meilleraie,  les  Schomberg,  les 
liancourf ,  les  Hortemart,  surtout  la  maison  de  Condé, 
avec  ses  alliances  et  ses  amitiés,  les  Montmorencv,  les 
Longueiâlle,  les  Brézé,  les  Yentadour,  les  Chàtillon.  Il 
n'aurait  pu  se  soutenir  dans  ces  commencements  diffi- 
ciles, si  l'incertain  duc  d'Orléans  eût  repris  ses  allures 
équivoques,  et  si  le  prince  de  Coudé  n'était  pas  demeuré 
attaché  à  l'autorité  rovale  et  favorable  à  son  mmhlre. 
Hais  Tabbé  de  La  Rivière,  acheté  par  Mazarin,  Irii  fc^r^ 
dait  le  duc  d'Orléans,  et  M.  le  Prince  était  trop  p^ilitiqne 
pour  ne  pas  comprendre  qu'il  lui  vakit  bien  mieux 
être  le  puissant  protecteur  que  Tadîersaire  iné$r?il  de  la 
royauté.  L'babile  cardinal  connaissait  d'ailleurs  le  prince 
de  Coudé;  il  n'ignorait  pas  à  quelles  conditions  il  pou* 
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vait  acquérir  el  retenir  son  appui,  et  de  bonne  heure  il 
y  mit  le  prix  :  sous  Louis  XIII,  il  avait  fait  nommer 
M.  le  Prince  grand-maitre  de  la  maison  du  Roi^  le  duc 
d*Enghien  généralissime  de  Tarmée  de  Flandre,  le  duc 
de  Longueville  plénipotentiaire  à  Munster;  et  un  peu 
plus  tard  il  sut  très  bien  payer  au  pore  les  victoires  du 
fils,  et  rendre  Dammartin  et  Chantilly  en  retour  de  Ro- 
croy  et  de  Thionville  *. 

En  se  déclarant  pour  Mazarin ,  la  maison  de  Gondé 
avait  attiré  sur  elle  la  haine  du  parti  des  Importants. 
Cette  haine  rejaillissait  à  peine  sur  M"®  de  Longueville. 
Sa  douceur  dans  toutes  les  choses  où  son  cœur  n'était 
pas  sérieusement  engagé,  sa  parfaite  indifférence  poli- 
tique à  cette  époque  de  sa  vie,  avec  les  grâces  de  son 
esprit  et  de  sa  figure,  la  rendaient  aimable  à  tout  le 
monde  et  la  protégeaient  contre  l'injustice  des  partis. 
Mais,  en  dehors  des  affaires  d'État,  elle  avait  une  enne- 
mie, et  une  ennemie  redoutable,  dans  la  duchesse  de 
Montbazon.  Nous  avons  dit  que  M"**  de  Monlbazon  avait 
été  la  maîtresse  de  M.  de  Longueville;  il  faut  la  faire  un 
peu  plus  connaître,  car  elle  est  un  des  principaux  per- 
sonnages du  drame  que  nous  avons  à  raconter. 

Marie  de  Rretagne,  née  vers  1612,  morte  à  quarante- 
cinq  ans  en  16S7,  était  la  fille  aînée  de  cette  fameuse 
comtesse  de  Vertu,  dont  le  père  était  La  Varenne  Fou- 
quet,  maître  d'hôtel  et  serviteur  très  complaisant 
d'Henri  IV.  Le  comte  de  Vertu,  de  l'illustre  maison 
de  Bretagne ,  avait  épousé  M"«  de  La  Varenne  à  cause 
de  son  extrême  beauté,  et  il  s'était  empressé  de  la  tirer 

t.  Voyez  plus  haut,  diap.  u,  la  note  de  la  p.  i5i. 
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de  Paris  et  de  remmener,  chez  lui.  Il  n'y  gagna  rien,  et 
Tallemant  *  nous  raconte  de  la  belle  et  folle  comtesse 
une  histoire  galante  terminée  de  la  plus  tragique  ma- 
nière. La  fille  était  digne  de  la  mère  par  sa  beauté,  et 
elle  la  laissa  bien  loin  derrière  elle  par  ses  vices.  Mariée 
en  16i8  au  duc  de  Honfbazon,  le  père  de  M"*^  de  Chc- 
vreuse,  lorsqu'il  était  déjà  vieux  et  qu'elle  était  encore 
au  couvent,  elle  se  mit  bientôt  à  son  aise.  L'esprit 
n'était  pas  son  plus  brillant  côté;  et  ce  qu'elle  en  a>ait 
était  tourné  à  la  ruse  et  à  la  perfidie,  c  Son  esprit,  dit 
l'indulgente  M"®  de  Motteville  *,  n'éloil  pas  si  beau  que 
•  son  corps;  ses  lumières  étoient  bornées  par  ses  yeux, 
^  qui  comraandoient  qu'on  l'aimât.  Elle  prétendoit  à  Tad- 
miration  universelle.  »  Sur  son  caractère ,  tous  les  té- 
moignages sont  unanimes.  Retz,  qui  la  connaissait  bien, 
en  parle  en  ces  termes  '  :  «  M°«  de  Monlbazon  étoit  d'une 
très  grande  beauté.  La  modestie  manquoit  à  son  air. 
Son  jargon  eût  suppléé  dans  un  temps  calme  à  son 
esprit.  Elle  eut  peu  de  foi  dans  la  galanterie,  nulle  dans 
les  affaires.  Elle  n'aimoit  rien  que  son  plaisir,  et  au- 
dessus  de  son  plaisir  son  intérêt.  Je  n'ai  jamais  vu  une 
personne  qui  ait  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  respect 
pour  la  vertu.  »  Souverainement  vaine  et  aimant  pas- 
sionnément l'argent,  c'est  à  l'aide  de  sa  beauté  qu'elle 
poursuivait  l'influence  et  la  fortune.  Elle  en  prenait 
donc  on  soin  infini^  comme  de  son  idole,  et  aussi  comme 
de  sa  ressource  et  de  son  trésor.  Elle  l'entretenait  et  la 
relevait  par  tontes  sortes  d'artifices,  et  elle  la  conserva 

i.  TaUemaiit^  t.  III,  p.  407.  —  «.  T.  I«,  p.  46. 
t.  T.  I«'  p.  221.  II  en  cite,  ainsi  que  Tallemant  et  même  M»«  d« 
MlUeville,  des  choses  incroyable. 
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presque  entière  jusqu'à  sa  mort.  M"'  de  Motteville  assure 
que  dans  ses  dernières  années  elle  était  a  aussi  enchan- 
tée de  la  yanitc  que  si  elle  n'avoit  eu  que  vingt-cinq 
ans  *  ;  qu'elle  avoit  le  même  désir  de  plaire,  et  qu'elle 
portoit  son  deuil  avec  tant  d'agrément  que  l'ordre  de 
la  nature  se  trouvoit  changé,  puisque  beaucoup  d'an- 
nées et  de  beauté  se  pouvoient  rencontrer  ensemble.  » 
Dix  ans  auparavant,  en  1647,  à  trente-cinq  ans,  lorsque 
Hazarin  donna  une  comédie  à  machines  et  en  musique» 
à  la  mode  d'Italie,  c'est-à-dire  un  opéra,  le  soir  il  y  eut 
un  grand  bal,  et  la  duchesse  de  Montbazon  y  parut  parée 
de  perles  et  avec  une  plume  rouge  sur  la  tète,  dans  un 
tel  éclat  qu'elle  ravit  toute  l'assemblée,  «  montrant  par 
là  que  des  beaux  l'arrière -saison  est  toujours  belle  ^.  » 
On  peut  penser  ce  qu'elle  était  en  1643,  à  trente  et 
un  ans. 

Des  deux  conditions  de  la  beauté  parfaite,  la  force  et 
la  grâce  ^,  M"*®  de  Montbazon  possédait  la  première  au 
suprême  degré;  mais  cette  qualité  étant  presque  seule 
ou  tout  à  fait  dominante  laissait  quelque  chose  à  dési- 
rer, c'est-à-dire  précisément  ce  qui  fait  le  charme  de  la 
beauté.  Elle  était  grande  et  majestueuse,  môme  à  ce 
point  que  Tallemant,  qui  exagère  toujours  lorsqu'il  ne 
ment  pas,  dit  :  a  C'étoit  un  colosse  *.  »  Elle  possédait 
tout  le  luxe  des  attraits  de  l'embonpoint.  Sa  gorge  rap- 
pelait celle  des  statues  antiques,  avec  un  peu  d'excès 
peut-être.  Ce  qui  frappait  le  plus  en  sa  figure  était  des 
yeux  et  des  cheveux  très  noirs  sur  un  fond  d'une  éblouis- 

1.  T.  V,  p.  246. 

2.  T.  I«r,  p.  410.  —  3.  Plusliaut,  Introduction,  p.  4,  etc.—  4.  T.  III, 
p.  410. 
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santé  blancheur.  Le  début  était  nn  nez  nn  pea  fort, 
avec  une  bouche  trop  enfoncée  qm  donnait  à  son  visage 
une  apparence  de  dureté  *.  On  toU  que  c'était  juste  Top- 
posé  de  M""  de  Longueville.  Celle-ci  était  grande  et 
ne  l'était  pas  trop.  La  richesse  de  sa  taille  n'ôtait  rien 
à  sa  délicatesse.  Un  juste  embonpoint  laissait  déjà  pa- 
raître et  retenait  dans  une  mesure  exquise  la  beauté 
des  formes  de  la  femme.  Ses  yeux  étaient  du  bleu  le 
plus  doux  ;  son  abondante  chevelure  du  plus  beau  blond 
cendré.  Elle  avait  le  plus  grand  air;  et  malgré  cela  fron 
trait  particulier  était  la  grâce.  Ajoutez  la  suprême  dif- 
férence des  manières  et  du  ton.  H"*  de  Longueville 
étaât  dans  tout  son  maintien  la  dignité,  la  politesse,  la 
modestie,  la  douceur  même,  avec  une  langueur  et  une 
nonchalance  qui  n'étaient  pas  son  moindre  charme.  Sa 
parole  était  rare  ainsi  que  son  geste  ;  les  inflexions  de 
sa  voix  étaient  une  musique  parfaite.  L'excès,  où  jamais 
elle  ne  tomba,  eût  été  plutôt  une  sorte  de  mignar- 
dise. Tout  en  elle  était  esprit,  sentiment,  agrément. 
M^  de  Montbazon,  au  contraire,  avait  la  parole  libre, 
le  ton  leste  et  dégagé,  de  la  morgue  et  de  la  hauteur. 
Ce  n'en  était  pas  moins  une  créature  très  attrayante, 

i.  Sur  la  beauté  de  M»*  de  Montbazon ,  nons  avons  uni  ce  que  d>/;nt 
Tallemanl,  t.  III,  p.  411,  et  M"  de  Motle^'ille,  1. 1",  p.  liO.  Le  Ifrc- 
leur  peut  juger  de  la  vérité  de  notre  description  en  allant  voir  à  Ver- 
«oUes ,  dans  la  curieuse  galerie  de  l'attlque  du  nord,  sous  le  n*  2030 
un  petit  tableau  où  M""  de  Montbazon  est  représentée  en  bust/;,  vers 
Tàgede  trente-cinq  ans,  avec  un  collier  de  perles,  un  beau  front  trêf 
découvert ,  de  beaux  yeux  noirs,  une  gorge  magnifique;  mais  le  tout 
on  peu  fort  et  sans  beaucoup  de  distinction.  Vis-à-vis  ce  portrait  mettez 
celui  de  M"'  de  Longueville,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  salon  de  Mars 
à  Versailles,  et  tel  que  nous  le  donnons  id,  et  vous  avez  les  deux 
côtés  différents  de  la  beauté. 
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quand  elle  voulait  Fèlre»  et  elle  eut  un  grand  nombre 
d'adorateurs,  et  d*adoraleurs  heureux»  depuis  Gaston, 
duc  d'Orléans,  et  le  comte  de  Soissons,  tué  à  la  Marfée, 
jusqu'à  Kancé,  le  jeune  éditeur  jd'Ânacréon  et  le  futuir 
fondateur  de  la  Trappe.  M.  de  Longueville  avait  été 
quelque  temps  l'amant  en  titre,  et  il  lui  faisait  des 
avantages  considérables.  Quand  il  épousa  W^^  de  Bour^r 
bon.  M"®  la  Princesse  exigea,  sans  être  il  est  vrai  bien 
fidèlement  obéie,  qu'il  rompit  tout  commerce  avec  son 
ancienne  maîtresse.  De  là  dans  celte  âme  intéressée  une 
irritation  que  redoubla  la  vanité  blessée,  lorsqu'elle  vit 
cette  jeune  femme  avec  son  grand  nom,  un  esprit  mer- 
veilleux, un  agrément  indéfinissable,  s'avancer  dans  lé 
monde  de  la  galanterie,  entraîner  sans  le  moindre  effort 
tous  les  cœurs  après  elle,  et  lui  enlever  ou  partager  du 
moins  cet  empire  de  la  beauté  dont  elle  était  si  fière,  et 
qui  lui  était  si  précieux.  D'un  autre  côté,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  duc  de  Beaufort  n'avait  pu  autrefois  se 
défendre  pour  M°»®  de  Longueville  d'une  admiration 
passionnée  qui  avait  été  très  froidement  reçue  Ml  en 
avait  eu  du  dépit,  et  cette  blessure  saignait  encore, 
même  après  qu'il  eut  porté  ses  hommages  à  M™«  de  Mont- 
bazon.  Celle-ci,  comme  on  le  pense  bien,  aigrit  ses  res- 
sentiments. Enfin  le  duc  de  Guise,  récemment  arrivé  à 
Pads,  s'était  mis  à  la  fois  dans  le  parti  des  Importants 
et  au  service  de  M°»«  de  Monthazon,  qui  l'accueillit  fort 
bien,  en  niéme  temps  qu'elle  s'efforçait  de  garder  ou 
de  rappeler  M.  de  Longueville,  et  qu'elle  régnait  sur 
Beaufort,  dont  le  rôle  auprès  d'elle  était  un  peu  celui  de 

• 

i.  Voyez  la  fin  du  chap.  n,  p.  199. 
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cavalier  senranL  Oa  le  voit»  M^  de  MoDfbazon  dispo- 
sait, par  Beaulbrt  et  par  Guise,  de  la  maison  de  VeiH 
dôme  et  de  la  nudson  de  Lorraine,  et  elle  employa  tou  1 
ce  crédit  au  profit  de  sa  haine  contre  M"*  de  Longue- 
ville.  Elle  brûlait  de  lui  nuire  ;  elle  en  Irou^  a  l'occasion , 
Un  soir  *  que,  dans  son  salon  de  la  rue  de  Bélbit»}  ou 
de  la  rue  Barbette  %  elle  avait  chez  elle  une  nombreuse 
compagnie,  on  ramassa  deux  lettres  qui  n'avalent  pas  de 
signature,  mais  qui  étaient  d'une  ccrilure  de  femme  et 
d'un  style  peu  équivoque.  On  se  mit  à  les  lire,  on  en  iil 
mille  plaisanteries,  on  en  recherclia  l'auteur.  M"""  de 
Hontbazon  prétendit  qu'elles  étaient  tombées  de  la  [>oche 
de  Maurice  de  Coligny,  qui  venait  de  sortir,  et  qu'elles 
étaient  de  la  main  de  M'"^  de  Longueville.  Le  mol  d'or- 
dre une  fois  donné,  tous  les  échos  du  parti  des  bupor- 
tanls  le  répétèrent,  et  cette  aventure  devint  l'entretien 
de  la  cour.  Voici  quelles  étaient  les  deux  lettres  trouvées 
chez  M"^  de  Montbazon;  une  frivole  curiosité  nous  les 
a  très  fidèlement  conservées  '  : 


L 


c  raurois  beaucoup  plus  de  regret  du  changement 
de  votre  conduite  si  je  croyois  moins  mériter  la  conti- 


1.  Voyez  811T  fonte  cette  affidre  Mademoiselle,  M*«  de  Motterille,  La 
Châtre  et  La  Rochefoncaold.  Nous  en  troaroDS  un  rédt  inédit  et  ânes 
étenda  dam  la  collection  Dopay,  vol.  631. 

S.  Sur  l'hôtel  de  Montbazon,  Toyez  Saayal^  t.  U^  p.  194. 

t.  Mademoiselle,  1. 1«,  p.  e«  et  «8.  Le  manuscrit  de  Dupnjr  ne  donoi 
que  des  variantes  insignifiantes» 
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nuation  de  votre  affection.  Je  vous^  avoue  que,  tant  que 
je  l'ai  crue  véritable  et  violente,  la  mienne  vous  a  donné 
tous  les  avantages  que  vous  pouviez  souhaiter.  Main* 
tenant  n*espérez  pas  autre  chose  de  moi  que  l'estime  * 
que  je  dois  à  votre  discrétion.  J'ai  trop  de  gloire  pour  \ 
partager  la  passion  que  vous  m'avez  si  souvent  jurée, 
et  je  ne  veux  plus  vous  donner  d'autre  punition  de 
votre  négligence  à  me  voir  que  celle  de  vous  en  priver 
tout  à  fait.  Je  vous  prie  de  ne  plus  venir  chez  moi, 
parce  que  je  n'ai  plus  le  pouvoir  de  vous  le  comman- 
der. 0 


IL 


€  De  quoi  vous  avisez-vous  après  un  si  long  silence? 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  la  même  gloire  qui  m'a  ren- 
due sensible  à  votre  affection  passée  me  défend  de  souf- 
frir les  fausses  apparences  de  sa  continuation?  Vous 
dites  que  mes  soupçons  et  mes  inégalités  vous  rendent 
la  plus  malheureuse  personne  du  monde;  je  vous  assure 
que  je  n'en  crois  rien,  bien  que  je  ne  puisse  nier  que 
vous  ne  m'ayez  parfaitement  aimée,  comme  vous  devez 
avouer  que  mon  estime  vous  a  dignement  récompensé. 
En  cela,  nous  nous  sommes  rendu  justice,  et  je  ne 
veux  pas  avoir  dans  la  suite  moins  de  bonté,  si  votre 
conduite  répond  à  mes  intentions.  Vous  les  trouveriez 
moins  déraisonnables  si  vous  aviez  plus  de  passion,  et 
les  difficultés  de  me  voir  ne  feroient  que  l'augmenter  au 
lieu  de  la  diminuer.  Je  souffre  pour  trop  aimer  et  vous 
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pour  n'aimer  pas  assez.  Si  je  vous  dois  croire,  chan- 
geons d'humeur;  je  trouverai  du  repos  à  faire  mon  de- 
voir,  et  vous  devez  y  manquer  pour  vous  mettre  en 
liberté.  Je  n'aperçois  pas  que  j'oublie  la  façon  dont  vous 
avez  passé  avec  moi  l'hiver,  et  que  je  vous  parle  aussi 
franchement  que  j'ai  £ait  autrefois.  J'espôre  que  vous  en 
userez  aussi  bien,  et  que  je  n'aurai  point  de  regi-et  d'être 
vaincue  dans  la  résolution  que  j'avois  faite  de  n'y  plus 
retourner.  Je  garderai  le  logis  trois  ou  quatre  jours  de 
suite,  et  l'on  ne  m'y  verra  que  le  soir  :  vous  en  savez  la 
raison.  :» 

Ces  lettres  n'étaient  pas  controuvées.  Elles  avaient  été 
réellement  écrites  par  M"®  de  FouqueroUes  au  beau  et 
élégant  marquis  de  Maulevrier,  qui  avait  eu  la  sottise 
de  les  perdre  dans  le  salon  de  M""®  de  Montbazon.  Mau- 
levrier, tremblant  d'être  reconnu  et  d'avoir  compromis 
jime  ^Q  FouqueroUes,  courut  chez  un  des  chefs  du  parti 
des  Importants,  La  Rochefoucauld,  qui  était  son  ami, 
lui  confla  son  secret,  et  le  supplia  de  s'entremettre  pour 
assoupir  cette  affaire.  La  Rochefoucauld  fit  comprendre 
à  M™®  de  Montbazon  qu'il  était  de  son  intérêt  de  faire 
ici  la  généreuse,  car  on  reconnaîtrait  bien  aisément 
l'erreur  ou  la  fraude,  dès  qu'on  en  viendrait  à  confix)n- 
ter  l'écriture  de  ces  lettres  avec  celle  de  M"*®  de  Lon- 
gueville;  qu'il  lui  fallait  donc  prévenir  un  éclat  qui 
retomberait  sur  elle.  M™®  de  Montbazon  remit  les  lettres 
originales  à  La  Rochefoucauld,  qui  les  fit  voir  à  M.  le 
,  Prince,  à  M"®  la  Princesse,  à  M°®  de  Rambouillet  et  à 
M"»«  de  Sablé,  particulières  amies  de  M°»«  de  Longue- 
ville,  et,  la  vérité  bien  établie,  les  brûla  en  présence  de 
la  Reine,  délivrant  Maulevrier  et  M«^«  de  FouqueroUes  de 
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rinquiétade  mortelle  où  ils  avaient  été  pendant  quelque 
temps*. 

Peot-être  eût-il  été  sage  de  s'en  tenir  là.  Celait  l'avis 
im  pen  intéressé  du  faible  et  prudent  M.  de  Longue- 
ville,  qui  voulait  ménager  M"®  de  Montbazon,  et  ne 
croyait  pas  que  l'honneur  de  sa  femme  eût  beaucoup  à 
gagner  à  un  plus  grand  éclat.  M"*®  de  Longueville  n'éfail 
pas  non  plus  fort  animée;  mais  M"^®  la  Princesse,  avec 
son  humeur  altière  et  dans  le  premier  enivrement  des 
succès  de  son  fils,  exigea  une  réparation  égale  à  l'of- 
fense, et  déclara  hautement  que,  si  la  Reine  et  le  gou- 
vernement ne  prenaient  pas  en  main  l'honneur  de  sa 
maison,  elle  et  tous  les  siens  se  retireraient  de  la  cour  : 
elle  s'indignait  à  la  seule  idée  qn'on  pût  mettre  un  mo- 
ment sa  fille  en  balance  avec  la  petite-fille  d'un  cuisi- 
nier, disait-elle,  voulant  parler  de  La  Varenne,  père  de 
la  comtesse  de  Vertu ,  qui  avait  été  maître  dliôtel  de 
Henri  IV.  En  vain  tout  le  parti  des  Importants,  Beau- 
fort  et  Guise  à  leur  tête,  s'agitèrent  et  menacèrent  : 
Mazarin  était  trop  habile  pour  se  mettre  sur  les  bras 
deux  ennemis  à  la  fois,  et  pour  se  brouiller  avec  les 
Condé  sans  espoir  d'acquérir  ou  de  désarmer  les  Lor- 
rains et  les  Vendôme.  Il  tourna  aisément laReine  du 
côté  de  M°®  la  Princesse  ^.  M"®  de  Longueville  élail  allée 
passer  les  premiers  moments  de  celle  désagréable  aven- 
ture à  La  Barre,  auprès  de  ses  chères  amies  M"«"  Du 
Vigean.  La  Reine  elle-même  alla  l'y  voir,  et  lui  promit 
Ba  protection.  On  décida  que  la  duchesse  de  Monlbazon 


1.  La  Rochefoucauld,  liz'c?.,  p.  387. 
1.  M»»  de  Motteville,  1. 1",  p.  83. 
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MB  rendrait  chez  M^  la  Princesse,  à  Thôtel  de  Condé,  et 
lui  ferait  une  réparation  publique.  W^^  de  Hotteville 
raconte  avec  beaucoup  d'agrément  tout  ce  qu'il  fallut 
de  diplomatie  pour  ménager  et  régler  ce  que  dirait 
JP"  de  Hontbazon  et  ce  que  répondrait  M°^®  la  Prin- 
cesse, c  La  Reine  étoit  dans  son  grand  cabinet,  et  M™*'  la 
Princesse  étoit  avec  elle,  qui,  tout  émue  et  toute  ter- 
rible, faisoit  de  cette  affaire  un  crime  de  lèse-majesté. 
M**  de  Chevreuse,  engagée  par  mille  raisons  dans  la 
querelle  de  sa  belle-mère^  étoit  avec  le  cardinal  Mazarîn 
pour  composer  la  harangue  qu'elle  devoit  faire.  Sui 
chaque  mot,  il  y  avoît  un  pourparler  d'une  heure.  Le 
Cardinal,  faisant  l'affairé,  alloit  d'un  côté  et  d'autre  pour 
acconunoder  leur  différend,  comme  si  cette  paix  eût  été 
nécessaire  au  bonheur  de  la  France  et  au  sien  en  parti- 
culier, n  fut  arrêté  que  la  criminelle  îroil  chez  M""®  la 
Princesse  le  lendemain,  où  elle  devoit  dire  que  le  dis- 
cours qui  s'étoit  fait  de  la  lettre  étoit  une  chose  fausse, 
inventée  par  de  méchants  esprits,  et  qu'en  son  parti- 
culier elle  n'y  avoit  jamais  pensé,  connoissant  trop 
bien  la  vertu  de  M"®  de  Longucville  et  le  respect  qu'elle 
lui  devoit.  Cette  harangue  fut  écrite  dans  un  petit  billet 
qui  fut  attaché  à  son  éventail,  pour  la  dire  mot  à  mol 
à  M"*  la  Princesse.  Elle  le  fit  de  la  manière  du  monde 
la  plus  fière  et  la  plus  haute,  faisant  une  mine  qui  sem- 
bloit  dire  :  a  Je  me  moque  de  ce  que  je  dis.  » 

Mademoiselle  '  et  d'Ormesson  ^  nous  ont  conservé  les 
deux  discours  prononcés  :  «Madame  ',  je  viens  ici  pour 

i.  T.  î**,  p.  65.  —  î.  Mannscrit  déjà  cité,  fol.  22. 
S.  Noiis  suivons  d'Ormesson  qui  reproduit  plus  lîdMeraent,  ce  sem- 
ble i  les  deux  discours,  tandis  que  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
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VOUS  protester  que  je  suis  innocente  de  la  méchanceté 
dont  on  m'a  voulu  accuser,  n'y  ayant  point  de  personne 
d'honneur  qui  puisse  dire  une  calomnie  pareille  ;  et  si 
j'avois  fait  une  faute  de  celte  nature,  j'aurois  subi  les 
peines  que  la  Reine  m'auroit  imposées  et  ne  me  serois 
jamais  montrée  devant  le  monde,  et  vous  en  aurois  de- 
mandé pardon,  vous  suppliant  de  croire  que  je  ne  man- 
querai jamais  au  respect  que  je  vous  dois  et  à  l'opinion 
que  j'ai  du  mérite  et  de  la  vertu  de  M"®  de  Longueville.  » 
M"®  la  Princesse  répondit  :  «  Je  reçois  très  volontiers 
l'assurance  que  vous  me  donnez  n'avoir  nullement  part 
à  la  méchanceté  que  l'on  a  publiée,  déférant  tout  au 
commandement  que  la  Reine  m'en  a  fait.  » 

On  trouve  dans  d'Ormesson  quelques  détails  qui  ajou- 
tent au  piquant  de  cette  scène  de  comédie.  Elle  eut  lieu 
le  8  août.  Le  cardinal  Mazarin  y  assistait,  comme  témoin . 
de  la  part  de  la  Reine.  M"®  de  Montbazon  ayant  com- 
mencé son  discours  sans  dire  Madame,  M"®  la  Princesse 
s'en  plaignit,  et  l'autre  dut  recommencer  avec  l'addition 
respectueuse.  Évidemment  un  pareil  accommodement 
ne  finissait  rien  •. 

leur  donnent  une  tournure  un  peu  plus  moderne,  ayant  eux-mêmes 
été  arrangés  et  altérés  de  la  façon  la  plus  étrange ,  en  dépit  du  manu- 
scrit original  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  que  nul  éditeur  ne 
s'est  encore  avisé  de  consulter. 

I  1.  Les  habiles  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  le  maréchal  de  La  Meille- 
raie  écrit  de  Bretagne  à  Mazarin  le  9  août.  Archives  des  affaires 
étrangères,  France,  t.  GV  :  «  Je  viens  d'avoir  avis  de  différends  sur- 

;  «  venus  à  la  cour  pour  le  sujet  des  lettres  de  M"'  de  Montbazon,  et 
«  pour  cet  effet  j'ai  envoie  trouver  M™*  de  Longueville  et  M™«  la 
«  Princesse.  L'on  m'assure  que  vous  avez  entrepris  cet  accommode- 
«  ment;  je  ne  doute  point  que  vous  n'eu  veniez  à  bout,  pour  ce  qui 
«  géra  de  l'apparence;  mais  pour  l'effet  je  le  tiens  plus  difficile,  puis- 
«  que  c'est  une  suite  de  tous  les  commencements  que  j'ai  vus.  » 
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Outre  la  safisfaction  qu'elle  venait  de  recevoir,  M"«  la 
Princesse  avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de  ne 
86  point  trouver  en  même  lieu  que  la  duchesse  de 
Montbazon.  Â  quelque  temps  de  là,  M""®  de  Chevreuse 
invita  la  Reine  à  une  collation  dans  le  jardin  de  Renard. 
Ce  jardin  était  le  rendez-vous  de  la  belle  société.  Il  était 
au  bout  des  Tuileries,  avant  la  porte  de  la  Conférence 
qui  conduisait  au  Cours-la-Reine,  c'est-à-dire  à  l'angle 
gauche  de  la  place  Louis  XV  *,  sur  le  terrain  occupé 
depuis  par  deux  de  ces  tristes  fossés  inventés  par  le 
xviii*  siècle  et  obstinément  conservés  comme  pour  gâter 
à  plaisir  cette  magnifique  place  qu'il  serait  si  aisé  de 
rendre  la  plus  belle  de  l'Europe.  L'été,  en  revenant  du 
Cours,  qui  était  la  promenade  du  grand  monde,  et  où 
les  beautés  du  jour  faisaient  assaut  de  toilette  et  d'éclat', 
on  venait  se  reposer  au  jardin  de  Renard,  y  prendre  des 
rafraîchissements,  et  entendre  des  sérénades  à  la  ma- 
nière espagnole.  La  Reine  se  plaisait  fort  à  s'y  promener 
dans  les  belles  soirées  d'été.  Elle  voulut  que  M"'^  la  Prin- 
cesse y  vînt  avec  elle  partager  la  collation  que  lui  offrait 
M"*^  de  Chevreuse,  l'assurant  bien  que  M™®  de  Montbazon 
n'y  serait  pas  :  mais  celle-ci  y  était,  et  elle  prétendit 
même  faire  les  honneurs  de  la  coUalion  comme  belle- 
mère  de  celle  qui  la  donnait.  M""®  la  Princesse  feignit  de 
vouloir  se  retirer  pour  ne  pas  troubler  la  fcte;  la  Reine 
ne  pouvait  pas  ne  la  point  retenir,  puisqu'elle  était  venue 
sur  sa  parole.  Elle  fit  donc  prier  M*"®  de  Montbazon  de 
faire  semblant  de  se  trouver  mal  et  de  s'en  aller  pour  la 
(irer  d'embarras.  La  hautaine  duchesse  ne  consentit  pas 


i.  Voyez  la  cliarmanle  gravure  d'Israël  Sylvestre. 

9.  Là  SoClÉTé  FBAKÇAISE,  t.  11^  Cliap.  XVI,  p.  308. 


Vi 
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à  fuir  devant  son  ennemie»  et  elle  demeura.  La  Reine 
offensée  refusa  la  collation  et  quitta  la  promenade  avec 
M"*  la  Princesse.  Quelques  jours  après,  une  lettre  du 
Roi  enjoignait  à  M"''  de  Montbazon  de  sortir  de  Paris  *• 
Cette  disgrâce  déclarée  irrita  les  Importants.  Ils  se 
crurent  humiliés  etafTaiblis,  et  il  n*y  eut  pas  de  violences 
et  d'extrémités  qu'ils  ne  rêvèrent.  Le  duc  de  Beaufort, 
frappé  à  la  fois  dans  son  crédit  et  dans  ses  amours,  jefa 
les  hauts  cris;  les  pensées  de  vengeance  qui  depuis 
quelque  temps  s'agitaient  à  l'hôtel  de  Vendôme,  se  fixè- 
rent ;  il  y  eut  un  complot  formé  et  arrêté  pour  se  défaire 
de  Mazarin,  avec  diverses  tentatives  d'exécution  *.  Dans 
ces  conjonctures,  le  Cardinal  se  montra  à  la  hauteur  de 
Richelieu.  Quoiqu'il  demandât  surtout  ses  succès  à  la 
patience,  à  l'habileté  et  à  l'intrigue,  41  avait  aussi  de  la 
résolution  et  du  courage,  et  il  sut  prendre  son  parti.  Il 
était  déjà  assez  bien  avec  la  Reine,  et  il  commençait  à 

1.  Cette  lettre  avec  la  réponse  est  à  la  fois  dans  le  manuscrit  de 
Dupuy,  déjà  cité,  et  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  Frakce, 
t.  G V,  pièce  II  :  «  Ma  cousine ,  le  mécontentement  que  la  Reyne,  ma- 
dame ma  mère,  a  du  peu  de  respect  que  vous  fîtes  paroitre  ces  jours 
passés  en  ce  qu'elle  vous  fit  paroitre  de  son  intention,  m'oblige  d'en- 
voyer partout  où  vous  serez  le  sieur- de  Nevily  (le  manuscrit  de  Dupuy  : 
Neuilly),  un  de  mes  gentilshommes  ordinaires,  avec  cette  lettre  que 
je  fais  pour  vous  dire  que  vous  vous  rendiez  en  votre  maison  de  Ko- 
chefort,  et  que  vous  y  demeuriez  jusques  à  ce  que  vous  ayez  autre 
Drdre  de  ma  part  ;  ce  que  me  promettant  de  votre  obéissance,  je  ne 
?ous  en  ferai  de  commandement  plus  exprès,  et  prie  Dieu  cependant 
qu'il  vous  aie,  ma  cousine,  en  sa  sainte  garde.  Écrit  de  Paris, 
Î2  août  1643,  Louis,  Guenegaud.  »  La  réponse  de  la  duchesse  est  à 
la  fois  très  humble  et  très  fière,  comme  l'avait  été  son  discours  à 
M"'  la  Princesse  :  elle  se  soumet,  mais  elle  proteste  do  son  «  mépiis 
de  la  vie  quand  il  sera  question  de  choses  qui  blesscroient  son  hon- 
neur et  son  courage.  » 

t.  M°"  DE  Chevbeusb,  chap.  iv. 
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lui  paraître  nécessaire  ou  du  moins  fort  utile.  Il  lui  re- 
présenta  ce  qu'elle  deTail  à  TÉtat  et  à  raulorilé  royale 
menacée;  qu'il  iaUait  préférer  Tintérèl  de  son  flls  et  de 
sa  couronne  à  des  amitiés  bonnes  peut-élre  en  d'autres 
temps,  mais  qui  étaient  devenues  dangereuses  ;  il  mit 
sous  ses  jeux  les  preuves  certaines  de  la  conspiration 
ourdie  contre  sa  personne»  et  la  supplia  de  choisir  entre 
ses  ennemis  et  lui.  Anne  d'Autriche  n'hésita  point,  et 
la  ruine  des  Importants  fut  décidée.  Le  2  septembre,  on 
arrêta  le  duc  de  Beaufort  au  Louvre  même,  et  on  le 
conduisit  à  Vincennes.  On  ôta  le  commandement  des 
Suisses  à  La  Châtre,  ami  de  Beaufort.  L'évêque  de  Beau- 
vais,  qui  avait  eu  un  moment  la  confiance  de  la  Reine 
et  s'était  mis  en  tète  de  succéder  à  Richelieu,  fut  ren- 
voyé à  son  église  ;  le  duc  de  Vendôme,  ainsi  que  le  duc 
de  Mercœur,  son  fils  aîné,  relégués  à  Anet,  M""^  de  Che- 
vreuse  d'abord  à  Dampierre  puis  en  Anjou,  et  Château- 
neuf  dans  son  gouvernement  de  Touraine  ^  Ces  mesures, 
exécutées  à  propos^  dissipèrent  le  parti  des  Importants. 
Les  discordes  intestines  qui  menaçaient  le  nouveau  rè- 
gne durent  attendre  des  jours  plus  favorables.  Mazarin^ 
bientôt  sans  rival  auprès  de  la  Reine,  continua  au  dedans 
et  surtout  au  dehors  le  système  de  son  devancier,  et  la 
royauté,  ainsi  que  la  France,  comptèrent  une  suite  de 
belles  années,  grâce  à  l'union  des  princes  du  sang  avec 
ia  couronne,  aux  ménagements  habiles  du  premier  mi- 
uistre,  à  son  génie  politique  secondé  par  le  génie  mili- 
taire du  duc  d'Enghien. 
Celui-ci  était  revenu  à  Paris  à  la  fin  de  la  canipogne, 

i.  M"*  DE  CuEYMUsEj  cbap.  y. 
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après  avoir  gagné  une  grande  bataille,  pris  une  place 
forte  très  importante,  fait  passer  le  Rhin  à  Varmée  frau- 
çaise ,  et  reporté  la  guerre  en  Allemagne.  La  Reine 
l'avait  reçu  comme  le  libérateur  de  la  France.  Mazarin, 
qui  tenait  plus  à  la  réalité  qu'à  l'apparence  du  pou- 
voir, lui  fit  dire  que  toute  son  ambition  était  d'être  son 
chapelain  et  son  homme  d'affaires  auprès  de  la  Reine, 
De  loin,  le  duc  d'Enghien  avait  applaudi  à  tout  ce  qu'on 
avait  fait,  et  il  revenait  brûlant  encore  pour  M"«  Du  Vi  ' 
gean,  et  furieux  qu'on  eût  osé  insulter  sa  sœur.  Il  ado- 
rait sa  sœur,  et  il  aimait  CoFigny.  Il  connaissait  et  il  avait 
favorisé  sa  passion.  Engagé  lui-même  dans  un  amour 
aussi  ardent  que  chaste,  il  savait  que  sa  sœur  pouvait 
bien  n'avoir  pas  été  insensible  aux  empressements  de 
Maurice,  mais  il  se  révoltait  à  la  pensée  qu'on  lui  attri- 
buât les  lettres  d'une  M"®  de  Fouquerolles,  et  il  le  prit 
sur  un  ton  qui  arrêta  les  plus  insolents. 

Parmi  les  amis  du  duc  de  Beaufort  et  de  M"®  de  Mont- 

bazon  était  au  premier  rang  le  duc  de  Guise.  On  l'avait 

ménagé  ainsi  que  toute  sa  famille  à  cause  de  Monsieur, 

Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  avait  épousé  en  secondes 

noces  une  princesse  de  Lorraine,  la  belle  Marguerite  *. 

Le  duc  de  Guise  était  tel  que  nous  l'avons  dépeint.  Il 

^  avait  déjà  fait  plus  d'une  folie,  mais  il  n'avait  pas  encore 

\  honteusement  échoué  dans  toutes  ses  entreprises;  son 

,  incapacité  n'était  pas  déclarée;  il  avait  le  prestige  de 

Bon  nom,  de  la  jeunesse,  de  la  beauté  ^  et  d'une  bra- 

1 .  Sœur  de  Charles-I V  et  deuxième  fille  du  duc  François.  Ce  mariage, 
contracté  eu  1G32,  est  un  roman  qu'on  peut  lire  dans  tous  les  Mémoires 
du  teiijs. 

2.  Lu  i-arlant  de  la  beauté  du  drc  de  Guise,  nous  suivons  la  tradi* 
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voure  portée  jusqu'à  la  témérité.  Serviteur  avoué  de 
H"^  dé  Hontlmzon,  il  avait  épousé  sa  querelle,  sans  être 
entré  néanmoins  dans  les  violences  de  Beaufort,  et  il 

'  était  resté  debout  en  face  des  Condé  victorieux. 

I  Coligny  avait  eu  la  sagesse  de  se  tenir  à  Técart  pen- 
dant l'orage,  de  peur  de  compromettre  encore  davan- 
tage M"®  de  Longueville  en  se  portant  ouvertement  son 
défenseur  ;  mais  quelques  mois  s'étant  écoulés ,  il  crut 
pouvoir  se  montrer,  et,  comme  le  dit  l'ouvrage  inédit 
sur  la  régence  que  nous  avons  plusieurs  fois  cité  *,  a  la 
prison  du  duc  de  Beaufort  lui  ôtant  les  moyens  de  tirer 
avec  lui  l'épée,  il  s'adressa  au  duc  de  Guise.  »  La 
Rochefoucauld  s'exprime  ainsi ^  :  a  Le  duc  d'Enghicn,  ne 
pouvant  témoigner  au  duc  de  Beaufort,  qui  étoit  en 
prison,  le  ressentiment  qu'il  avoit  de  ce  qui  s' étoit  passé 
entre  M"*  de  Longueville  et  M"°  de  Montbazon ,  laissa  à 
Coligny  la  lil)erté  de  se  battre  avec  le  duc  de  Guise ,  qui  . 
avoit  été  mêlé  dans  cette  affaire.  »  Le  duc  d'Enghicn 
connut  donc  et  approuva  ce  que  fit  Coligny.  Pour  M"®  de 
Longueville,  il  est  absurde  de  supposer  qu'elle  voulut 
être  vengée  et  poussa  Coligny,  car  tout  le  monde  lui 
attribue  une  conduite  fort  modérée  en  opposition  avec 
celle  de  M"®  la  Princesse.  Loin  d'envenimer  la  querelle, 
elle  était  d'avis  de  l'étouffer,  et  M°»«  de  Motteville  réfute 

UoQ  et  Vopinion  des  contemporaiDS ,  car  nous  n'en  connaissons  pas  de 
portrait  peint,  et  ses  nombreux  portraits  gravés  ne  lui  donnent  pas  une 
très  noble  figure.  U  y  en  a  un  assez  joli  dessin  en  couleur  dans  la  col- 
lection de  Gaignières^  au  cabinet  des  estampes.  Ce  dessin,  fait,  dit-on, 
sur  un  portrait  de  Vandyck,  représente  Henri  de  Guise  à  son  avantage 
CD  grand  costume  de  cour. 

i.  Bibliothèque  nationale.  Supplément  français ,  n«  925,  fol.  11. 

t.  Mémoires  f  ibid,,  p.  891. 
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elle-même  le  brnîl  qu'elle  rapporte  en  disant  :  «  La 
jalousie  qu'elle  aYoit  contre  la  duchesse  de  Honthazon, 
étant  proportionnée  à  son  amour  pour  son  mari ,  ne 
l'emportoit  pas  si  loin  qu'elle  ne  trouvât  plus  à  propos 
de  dissimuler  cet  outrage.  » 

La  Rochefoucauld  nous  donne  un  renseignement  qui 
explique  ce  qui  va  suivre  :  Coligny  relevait  d'une  longue 
maladie  ;  il  était  foible  encore,  et  il  n'était  pas  très  adroit 
h  l'escrime  *.  C'est  dans  cet  état  qu'il  s'attaqua  au  duc 
de  Guise,  qui,  comme  tous  les  héros  de  parade,  était 
'  d'une  rare  habileté  dans  ce  genre  d'exercices. 

Disons  quelques  mots  des  seconds  qu'ils  se  choisirent; 
ils  en  valent  la  peine  à  tous  égards.  Les  seconds  étaient 
alors  des  témoins  qui  se  battaient.  Coligny  prit  pour  se- 
cond, et  pour  faire  l'appel,  comme  on  disait  alors,  Gode- 
froi,  comte  d'Estrades,  gentilhomme  gascon,  d'une  bra- 
voure éprouvée.  D'Estrades  avait  commencé  à  servir  en 
Hollande  sous  Maurice  deNassau.  Il  s'était  distingué  dans 
plusieurs  semblables  rencontres.  Un  jour,  à  ce  que  ra- 
conte Tallemant  *,  se  battant  contre  un  matamore  qui 
se  mit  sur  le  bord  d'un  petit  fossé  et  dit  à  d'Estrades  : 
a  Je  ne  passerai  pas  ce  fossé.  Et  moi ,  dit  d'Estrades  en 
faisant  une  raie  derrière  soi  avec  son  épée,  je  ne  pas- 
serai pas  cette  raie.  »  Ils  se  battent  :  d'Estrades  le  tue. 
En  1643,  il  était  déjà  très  compté  à  la  cour  et  dans  les 
affaires  ;  il  fut  employé  tour  à  tour  et  avec  un  égal 
succès  à  la  guerre  et  dans  la  diplomatie,  et  devint  ma- 
réchal de  France  en  167S^.  Le  second  du  duc  de  Guise 

1.  Mémoires^  p.  391.  —  î.  Tome  V,  p.  880. 
9.  Le  comte  d'Estrades  était  d*Agen.  l\  fut  un  des  plénipotentiaires 
de  la  paix  de  Nimègiies  en  i678^  et  monrut  en  1686.  On  a  de  Ini  des 
Zeiires  et  Mé^noîrei  très  estimés ,  9  vol.  in-l2,  La  Haye,  1743. 
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était  son  écnyer,  le  marquis  de  Bridien ,  gentilhomme 
limonsin,  braye  officier^  très  attaché  à  la  maison  de 
Lorraine,  qui,  en  1650,  défendit  admirablement  Guise 
contre  Tannée  espagnole  et  contre  Turenne,  et  pour 
cette  belle  défense,  où  il  y  eut  vingt-quatre  jours  de 
tranchée  ouverte,  fut  Mt  lieutenant  général  *. 
On  convint  que  l'affaire  aurait  lieu  à  la  Place  Royale  ^ 

I.  Voyez  Triomphe  de  la  ville  de  Guise  sous  lé  règne  de  Louis  le 
Grand,  ou  Histoire  héroïque  du  siège  de  Guise  en  1650,  par  le 
R.  P.  Jean  Baptiste  de  Verdun,  minime.  Paris,  1687.  —  Histoire  de 
la  ville  de  Guise,  etc,  2  Yol., . Vervins ,  1851,  t.  II,  p.  86,  etc. 

3.  La  Place  Royale,  avec  ses  alentours ,  était  le  plus  beau  quartier 
d'alors.  Commencée  en  4604  {Les  Antiquités  et  choses  plus  remarqua" 
blés  de  PariSf  1608,  par  Bonfons  et  par  Du  Breuil,  p.  430)  sur  les 
raines  da  palais  des  Toumelles,  elle  fut  achevée  en  1612  (Le  Théâtre 
des  Antiquités  de  Paris,  par  Du  Breuil,  in-4%  1613,  p.  1050).  C'est, 
comme  on  le  sait,  un  grand  carré  ou  plutôt  un  rectangle  bordé  de 
tons  côtés  par  trente-sept  pavillons  soutenus  par  des  piliers  formant 
nne  galerie  qui  règne  tout  autour  de  la  place.  Au  milieu  était  un  vaste 
préau  divisé  en  six  beaux  tapis  de  gazon;  et  au  centre  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIII.  La  statue  était  de  Biard ,  et  le  cheval  de  Daniel  de 
Tollerre.  Sur  une  des  faces  du  piédestal  de  marbre  blanc,  on  lisait 
cette  inscripUon  :  a  Pour  la  glorieuse  et  immortelle  mémoire  du  très 
grand  et  invincible  Louis  le  Juste,  XÏII*  du  nom ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  Armand ,  cardinal  de  Richelieu ,  son  principal  ministre,  a  fait 
élever  cette  statue  pour  marque  éternelle  de  son  zèle,  de  sa  fidélité  et 
ÛB  sa.  reconnaissance,  en  1639.  »  Sous  Louis  XIV,  ce  beau  Square  fut 
entouré  d'une  grille  d'un  travail  excellent.  Lemaire  disait,  en  1685, 
t.  III ,  p.  307  :  a  On  y  fait  présentement  une  balustrade  de  fer  admi- 
rablement travaillée,  qui  régnera  tout  autour  et  qui  renfermera  un 
jardin  très  agréable ,  dans  lequel  il  y  aura  quatre  grands  bassins 
d'eanx  aux  quatre  coins.  Les  particuliers  qui  y  ont  des  hôtels  contri- 
bneat  pour  cette  dépense  chacun  la  somme  de  mille  livres  :  la  ville 
foomÎTa  le  reste.  »  Germain  Brice,  dans  la  l**  édition  de  son  curieux 
ouvrage  qui  parut  en  1685,  comme  celui  de  Lemaire,  dit  la  même 
chose,  ajoutant  que  les  habitants  seuls  de  la  place  auront  le  droit  de 
Jouir  du  jardin  que  Ton  prépare  :  «  Personne  n*entrera  que  ceux  des 
maisons  qui  en  auront  la  clef.  »  Dans  la  seconde  édition  de  Brice,  de 
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théâtre  accoutumé  de  ces  sortes  de  combats  qu'ils 
avaient  teint  cent  fois  du  meilleur  sang.  C'est  aussi  à  la 
Place  Royale  qu'habitaient  les  plus  grandes  dames,  la 
fleur  de  la  galanterie,  Marguerite  de  Rohan,  M'"^'  de 
Guymené,  M°®  de  Chaulnes,  M"*®  de  Saint-Géran,  M°»®  de 

1687^  la  belle  grille  n'est  pas  encore  posée  :  elle  l'est  dans  l'édition  qui 
suit,  de  1701;  on  la  yoit  dans  La  Caille^  en  1714,  et  dans  la  gravure 
de  Defer,  en  1716.  Pour  le  jardin  et  les  quatre  bassins^  ils  ne  sont 
pas  même  encore  dans  le  plan  de  Turgot^  en  1740  :  c'est  la  Restaura* 
tion  qui  a  accompli  les  desseins  de  l'administration  de  Louis  XIV. 

Que  d'événements  publics  et  domestiques  n'a  pas  vus  cette  plactt 
pendant  tout  le  xvii^  siècle,  que  de  nobles  tournois ,  que  de  fiers  duels, 
que  d'aimables  rendez-vous  !  Quels  entretiens  n'a-t-elle  pas  entendus 
dignes  de  ceux  du  Décaméron ,  que  Corneille  a  recueillis  dans  une  de 
ses  premières  comédies,  la  Place  Royale,  et  dans  plusieurs  actes  du 
Menteur!  Que  de  gracieuses  créatures  ont  habité  ces  pavillons!  quels 
somptueux  ameublements,  que  de  trésors  d'un  luxe  élégant  n'y  avaient- 
elles  pas  rassemblés!  Que  d'iUnstres  personnages  en  tout  genre  n'ont 
pas  monté  ces  beaux  escaliers!  Riclielieu  et  Gondé,  Corneille  et  Molière 
ont  cent  fois  passé  par  là.  C'est  en  se  promenant  sous  cette  galerie  que 
Descartes  causant  avec  Pascal,  lui  a  suggéré  l'idée  de  ses  belles  expé* 
riences  sur  la  pesanteur  de  Tair.  C'est  là  aussi  qu'un  soir,  en  sortant 
de  chez  M"'  de  Guymené,  le  mélancolique  de  Thon  reçut  de  Cinq-Mars 
l'involontaire  confidence  de  la  conspiration  qui  devait  les  mener  tous 
deux  à  l'écbafaud.  C'est  là  enfin  que  naquit  M"*  de  Sévigné  et  c'est  à 
côté  qu'elle  habitait.  En  arrivant  à  la  Place  Royale  par  sa  véritable 
entrée,  la  rue  Royale,  du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine,  on  trouvait  à 
l'angle  de  droite,  l'hôtel  de  Rohan,  occupé  longtemps  par  la  duchesse 
douairière,  veuve  de  ce  grand  duc  de  Rohan,  l'un  des  premiers  gé- 
néraux et  le  plus  grand  écrivain  militaire  de  son  siècle.  A  Tangle  de 
gauche  était  l'hôtel  de  Chaulnes,  dont  Bois-Robert  a  célébré  les  magni- 
fiques appartements,  et  qui  plus  tard  a  passé  aux  Nicolaï.  Aux  deux 
autres  coins  de  la  place  étaient,  à  droite,  du  côté  de  la  rue  des  Tour- 
nelles  et  du  boulevard,  le  vaste  et  somptueux  hôtel  de  Saint-Géran,  e( 
à  gauche,  du  côté  de  la  rue  Saint-Louis,  l'hôtel  qu'habitait  le  duc  d« 
Richelieu,  petit-neveu  du  Cardinal.  Les  quatre  galeries  étaient  rem- 
plies par  des  hôtels  qui  n'étaient  pas  indignes  de  ceux-là.  Il  y  avait 
l'hôtel  du  maréchal  de  Lavardin,  avec  celui  de  M.  de  Nouveau,  et 
celui  de  M.  de  Villequier  qui  le  vendit  à  M.  des  Hameaux,  lequel  en 
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Sablé,  la  coAtesse  de  Maure  et  tant  d'autres,  sous 
les  yeux  desquelles  ces  légers  et  vaillants  gentils* 
hommes  se  plaisaient  à  croiser  le  fer.  Beaucoup  d*entrâ 
eux  y  laissèrent  la  vie.  Dans  le  premier  quart  di, 
XYU*  siècle,  le  duel  était  une  mode  à  la  fois  utile  et  dé* 

1680^  le  revendit  aux  Rohan-Ghabot,  et  de  là  cet  hôtel,  môme  en  pas- 
sant par  d'autres  mains^  a  gardô  le  nom  d'hôtel  Chahot.  Tous  ces 
hôtels  étaient  autant  de  musées,  surtout  celui  de  Richelieu,  si  long- 
temps célchre  par  sa  riche  galerie,  ainsi  que  l'hôtel  de  M.  de  Nou- 
veau pour  lequel  avait  travaillé  Lesueur  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
mairie.  Brice,  dès  1685,  signale  l'hôtel  du  marquis  de  Dangeau,  et 
en  1713,  à  droite  en  entrant  par  la  rue  Saint-Antoine,  l'hôtel  du  baron 
de  Bretèuil,  introducteur  des  ambassadeurs ,  et  de  Tautre  côté  la  mai« 
son  du  président  Carrel.  Nous  savons  certainement  que  M"'  de  Sablé 
logeait  à  la  Place  Royale,  ainsi  que  la  comtesse  de  Maure,  avec  Mii«  de 
Yandy;  mais  la  difficalté  serait  de  découvrir  les  habitants  de  tous  les 
autres  pavillons  et  de  faire  ainsi  une  histoire  exacte  et  complète  de  la 
Place  Royale  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Nous  indiquons  ce  sujet 
d'études  à  quelque  élève  de  l'École  des  chartes  ou  à  quelque  jeune 
artiste  ;  Us  y  trouveraient  la  matière  des  plus  fines  recherches  ainsi 
que  des  descriptions  les  plus  charmantes^  et  une  gloire  modeste  ne  leur 
manquerait  pas  apr^s  quelques  années  du  travail  le  plus  attrayant. 
Nous  nous  permettrons  de  leur  signaler^  outre  Félibien ,  1. 11^  Sauvai  ^ 
t  II,  p.  624^  le  plan  de  Gomboust  de  1652  et  les  plans  postérieurs  > 
les  ouvrages  suivants  :  i"  la  Guide  de  Paris ,  etc.  par  le  sieur  Schayes, 
1647;  V  Le  Livre  commode,  contenant  les  adresses  de  la  ville  de  Paris  ; 
par  Abraham  Pradel y  philosophe  et  mat?iématicien,Vaxïs,  petit  in-8®. 
S**  VAlmanach  Royal  de  1699;  4*  la  suite  des  diverses  éditions  de 
G.  Brice,  de  1685  à  1725;  5o  la  pièce  de  vers  de  Scarron,  Adieux  au 
Marais  et  à  la  Place  Royale,  édition  d'Amsterdam,  de  1752,  t.  VII, 
p.  29-35;  6«  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  de  Lan- 
celot ,  n*  7905,  où  se  trouve  un  Supplément  des  Antiquités  de  Paris , 
avec  tout  ce  qui  s^est  fait  et  passé  de  plus  remarquable  depuis  1610 
fusques  à  présent ,  par  D,  H,  J.,  avocat  en  parlement,  Jusques  à  pré» 
sent  est  à  peu  près  1640.  Terminons  par  cette  dernière  remarque  :  iJ 
n'y  a  qu'un  seul  hôtel  de  la  Place  Royale  qui  soit  resté  dans  la  même 
famille  de  1612  jusqu'à  nos  jours,  à  savoir,  l'hôtel  qui  porte  le  n*"  25, 
et  qui ,  de  père  en  fils,  est  arrivé  à  son  propriétaire  actuel ,  M.  le  comte 
de  L'Escalopieit 
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sastreuse,  qui  entretenaîl  les  mœurs  guerrières  de  la 
noblesse,  mais  qui  la  moissonnait  presque  à  l'égal  de 
la  guerre ,  et  pour  les  causes  les  plus  frivoles.  Tirer 
répée  pour  une  bagatelle  était  devenu  raccompagne- 
ment  obligé  des  belles  manières  ;  et  comme  la  galanterie 
avait  ses  élégants»  le  duel  avait  ses  raffinés.  En  quel- 
ques années  9  neuf  cents  gentilshommes  périrent  dans 
des  combats  particuliers  • .  Pour  arrêter  ce  fléau,  Riche- 
lieu fit  rendre  au  Roi  l'édit  terrible  qui  punissait  la 
mort  par  la  mort  et  envoyait  les  provocateurs  de  la 
Place  Royale  à  la  place  de  Grève.  Richelieu  fut  inflexible, 
et  l'exemple  de  Montmorency  Bouteville,  décapité  avec 
son  second,  le  comte  Deschapelles,  pour  avoir  provo- 
qué Beuvron  et  s'être  battu  avec  lui  à  la  Place  Royale 
en  plein  midi,  imprima  une  terreur  salutaire  et  rendit 
assez  rares  les  infractions  à  l'édit.  Coligny  brava  tout  ^  ;  il 

1.  Madame  de  Sablé ^  Appendice,  p.  421. 

9.  Tandis  que  les  uns  imputent  à  M°>«  de  Longaeville,  en  dépit  de 
la  modération  bien  certaine  de  sa  conduite,  d'avoir  poussé  Maurice  de 
Coligny  à  provoquer  le  duc  de  Guise,  d'autres  veulent  que  le  malheu- 
reux Maurice  ait  cédé  aux  suggestions  de  ses  ennemis  qui  l'auraient 
comme  forcé  de  se  battre  en  Vaccusant  d'abandonner  la  cause  d'une 
femme  compromise  par  ses  empressements.  Du  moins  trouYons-noas 
dans  un  manuscrit  précédemment  cité,  le  t.  630-631  du  fonds  Dupuy, 
la  lettre  suivante  adressée  à  Coligny.  Elle  n'a  ni  vérité  ni  vraisem» 
blance.  Coligny  ne  quittait  pas  Tannée  au  milieu  d'une  campagne,  il 
était  à  Paris,  comme  le  duc  d'Enghien,  parce  que  la  campagne  était 
finie  et  qu'on  était  au  milieu  de  l'hiver.  Le  prince  de  Marcillac,  loin 
d'animer  les  esprits^  avait  tout  fait  pour  les  adoucir,  et  il  était  un  des 
amis  particuliers  de  Coligny.  Mais  il  serait  presque  ridicule  de  prendre 
an  sérieux  cette  lettre,  et  nous  la  donnons  seulement  comme  une  in« 
▼entioii  de  messieurs  les  Importants,  et  comme  un  trait  de  ce  même 
esprit  de  raillerie  qui  un  pea  après  produisit  la  chaïUKm  :  Essuyez  vot 
beaux  yeux,  M^*  de  Longueviiie^  etc. 

«Monsienr,  on  croit  qne  voni  n'dtei  Tenu  en  oetto  tUit  ^M  pour  témoifiMf 
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fit  appeler  Guise,  et,  au  jour  marqué,  les  deux  nobles 
adversaires,  assistés  de  leurs  seconds,  d'Estrades  et 
Bridîen,  se  rencontrèrent  à  la  Place  Royale. 

Nous  pouvons  donner  les  moindres  détails  du  com- 
bat, grâce  aux  mémoires  contemporains,  grftce  surtout 
aux  divers  manuscrits  dont  nous  avons  déjà  fait  usage. 

Le  IS  décembre  1643*,  dTstrades  alla  le  matin  ap- 
peler le  duc  de  Guise  de  la  part  de  Coligny.  Le  ren- 
dez-vous fut  pris  pour  le  jour  même,  à  la  Place  Royale, 
à  trois  beures  '.  Les  deux  adversaires  ne  firent  rien  pa- 
raître de  toute  la  matinée,  et  à  trois  beures  ils  étaient 
au  rendez-vous.  On  prête'  au  duc  de  Guise  un  mot  qui 
répand  sur  celle  scène  une  grandeur  inattendue,  fait 
comparaître  à  la  Place  Royale  et  met  aux  prise?  une 
dernière  fois  les  deux  plus  illustres  combattants  des 
guerres  de  la  Ligue  dans  la  personne  de  leurs  desc^rn- 
dants.  En  mettant  Tépée  à  la  main.  Guise  dit  à  Co1i:niy  : 
a  Nous  allons  décider  les  anciennes  querelles  de  nos 
deux  maisons,  et  on  verra  quelle  différence  il  faut  met- 

▼oln  Tilear  en  td  reneontre.  V<nn  Met  eaaie  qa*iiiie  piluintM  tÊt  Vaî^J6t  txr.t 
le  plni  Knslble  malheiir  qui  pomroit  arrirer  k  me  pilaceeift  4e  m  ccs«i:»'jc..  vt 
<2n*aile  deroeoie  per  TOtre  Inqinidenee  erpoerfe  k  tonte  le  ti^utzr  fxx  9ês*.  '^^ 
tngé.  Qne  Totre  épée  renge  donc  et  répare  per  rotre  taag  <m  per  «ùié  4^v»v^ 
Ummiatears  l'aiRront  qu'eUe  a  reçu.  V<ms  (tes  en  estime  de  fis  «t  fenï&tâffvT  *% 
▼ona  êtes  tena  ponr  manrala  soldat;  c'est  Id  la  pierre  de  Xf,^.\^  ';-.-i  fna  '^'.O;  *a 
que  rons  êtes  et  qni  pent  détromper  on  chacnn  de  la  maovslM  r.7  ;r  '.',:.  \:''r.  %.  *^ 
▼ons.  Ne  aortes  pea  d*ane  méchante  ailaiTe  par  m  naarais  pny^^^.  IJ  Ui\*  %  i^ 
•rcaaer  an  plna  bean  de  la  bande.  Harcillae,  Barrftre  et  BoQrf!>,  et  ^«û'^-ve 
ntrai  plna  banta  et  plm  bappéa,  attendent  de  rolr  rérénenumt  de  œ  ruuMave. 
Lft  GoBT  ne  saurott  eroire  qne  T<m%  ayex  quitté  l'armée  an  niJIlen  de  la  <aa;>ejr  * 
41B  pour  «M  partienllère  et  tiès  in^ortante  oeeaaian,  A4Iea.  Cette  lettre  M  T*r,t 
fM  Mce  aeerUt,  pnisqn*il  7  es  a  jrins  de  Tingt  copies  qui  everent  pertcvS.  » 

1.  Cest  d'Onnesson  qni  donne  cette  date.  Gandin  'Archbct  d<« 
affadies  étrangères ,  Fbakce.  t.  CV  )  dit  qne  ce  fat  nn  lamedL 
S.  D'Ormesson,  le  mannscrit  sur  la  Bégence,  et  Gan/lin, 
t.  La  Rochefoucanld» 
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Ire  entre  le  sang  de  Guise  et  celui  de  Coligny.  »  Colîgnj 
porta  à  son  adversaire  une  longue  estocade  ;  mais,  faible 
comme  il  était,  le  pied  de  derrière  lui  manqua,  et  il 
tomba  sur  le  genou.  Guise  alors  passa  sur  lui  et  mit  le 
pied  sur  son  épée*.  Il  aurait  dit  à  Coligny*:  «  Je  ne 
veux  pas  vous  luer,  mais  vous  traiter  comme  vous  mé- 
ritez ,  pour  vous  êlre  adressé  à  un  prince  de  ma  nais* 
sance ,  sans  vous  en  avoir  donné  sujet  »  ;  et  il  le  frappa 
du  plat  de  son  épée^.  Coligny,  indigné,  ramasse  ses 
forces ,  se  rejette  en  amère,  dégage  son  épée  et  recom- 
mence la  lutte  *.  Dans  ce  second  acte  de  raffaîre,  Guise 
fut  blessé  légèrement  à  Tépaule  ^  et  Coligny  à  la  main. 
Enfin  Guise,  passant  de  nouveau  sur  Coligny,  se  sai- 
sit de  son  épée,  dont  il  eut  la  main  un  peu  coupée, 
et  en  la  lui  enlevant  lui  porta  un  grand  coup  dans  le 
bras  qui  le  mit  hors  de  combat.  Pendant  ce  temps, 
d'Eslrades  et  Bridieu  s'élaient  blessés  grièvement  •. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  duel,  le  dernier  des  duels  célè- 
bres de  la  Place  Royale  ''.  Il  fit  très  peu  d'honneur  à 
Coligny®,  et  presque  tout  le  monde  prit  parti  pour  le 

1.  D'Onnesson.  —  2.  D'Onnesson  et  Gaudin. 
8.  D'Ormesson,  le  manuscrit  sur  la  Régence,  Gaudin  et  la  Rochefou- 
cauld. —  4.  D'Ormesson. 

5.  D'Ormesson.  Le  manuscrit  sur  la  RégQnce  et  Gandin  disent  an 
côté. 

6.  D'Ormesson,  le  manuscrit  sur  la  Régence,  Gaudin,  La  Rochefoii» 
cauld,  M™e  deMotteville. 

4.  Il  y  eut  encore  le  duel  du  comte  d'Aubijoux  en  1654. 

8.  Gaudin,  t.  GVII,  2  janvier  1644  :  On  a  trouvé  un  billet  attaché 
au  cheval  de  bronze  de  la  Place  Royale,  contenant  ces  mots  :  «  Hett- 
ricuit,  dux  Guysius,  aulico  molimine  ad  duellum  vocatus  ac  superbo 
fastu  in  arenam  regiam  ductus,  Colinœum ,  antiquum  religionis  nec 
non  familiœ  Guysianœ  hostemdel>ellavit,inflixit,acinermeinreliquitf 
anno  Domini  mîllesimo  sexcentesimOf  etc.,  etc.  » 
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duc  de  Guise.  La  Reine  témoigna  *  un  très  vif  mécon- 
tentement de  la  violation  de  l'édit.  Monsieur,  poussé 
par  sa  femme  et  par  les  Lorrains,  se  plaignit  haute- 
ment ^  M.  le  Prince  et  M"«  la  Princesse  furent  bien 
obligés  de  se  déclarer  contre  Coligny  doublement  cou- 
pable et  parce  qu'il  était  le  provocateur  et  parce  qu'il 
avait  été  malheureux.  La  preuve  que  Coligny  était  d'in- 
telligence avec  le  duc  d'Enghien ,  c'est  que  celui-ci  ne 
l'abandonna  pas,  qu'il  le  reçut  blessé  dans  sa  maison 
de  Paris,  puis  à  Saint-Maur,  et  qu'il  ne  cessa  de  Ten- 
tourer  de  sa  protection  et  de  ses  soins  ^,  en  dépit  de 


1.  Gattdin,  t.  CV,  lettre  du  19  décembre  1643  :  «  Ia  Beyoe  est  fort 
irritée.  Le  lendemain  matin  elle  manda  à  M.  le  Prince  qu'il  fit  sortir 
Coligny  de  sa  maison,  autrement  qu'elle  Teuverroit  prendre.  Son 
Altesse  tout  aussitôt  alla  à  Thôtel  de  Saint-Denys  où  est  logé  le  duc 
^'Angnyen,  pour  faire  déloger  Coligny,  et  fit  une  rude  réprimande  aux 
petits  maîtres.  Depuis  il  s'est  retiré  à  Saint-Maur.  »  On  appelait  petits 
maîtres  la  troupe  de  jeunes  gentilshommes  qui  entouraient  le  duc 
d'Enghien  et  partageaient  ses  dangers  et  ses  périls.  Voyez  Madame  de 
Sablé,  cliap.  i*',  p.  44. 

2.  Gandin,  ibid.  :  a  Cette  action  a  aussi  fort  fiché  Monsieur  qui  a 
porté  l'affaire  très  haut  en  faveur  du  duc  de  Guise,  et  a  dit  au  dut 
d'Anguyen  qu'il  trouvoit  bien  mauvais  le  procédé  de  Coligny  qui  n'a 
pas  craint  de  violer  les  édits  du  Roy,  pour  appeler  un  prince  qui  ne  l'a 
point  offensé  et  qui  est  son  beau-frère.  » 

3.  lyormesson  :  a  Le  mardi  29  décembre,  vint  me  voir  le  marquis 
de  Pardaillan  et  me  dit  que  M.  de  Coligny  étoit  à  Saint-Maur  et  avoit 
pensé  mourir  de  la  gangrène  qui  s'étoit  mise  à  son  bras.  »  —  Le  mer  « 
credi  30  décembre,  M.  de  Coligny  étoit  hors  d'espérance,  sa  pî:iyc  ne 
faisoit  ni  chair  ni  pus ,  à  cause  de  sa  mauvaise  condition  naturelle. 
M.  le  duc  d'Enghien  y  étoit  allé  pour  le  résoudre  à  avoir  le  bras  coupé.  » 
Gandin,  t.  CYII,  2  janvier  1G44  :  «M.  la  duc  de  Guise  est  à  Mcudon, 
où  il  demcuie  entièrement  soumis  aux  intentions  de  la  Reine.  Pont 
M.  de  Coligny,  il  est  encore  à  Saint-Maur  où  on  lui  a  pensé  couper  le 
feras.  »  —  Ibicl.j  30  janvier  1644  :  On  a  dit  ici  que  M.  de  Coligny  esl 
encore  dans  le  château  de  Dijon  (une  cîcs  places  de  la  ni'iison  d» 


S54        LA  JEUNESSE  DE  M"«  DE  LONGUEVILLE. 

M.  le  Prince.  Quand  raffaîre  fat  déférée  au  Parlement, 
conformément  à  Tédit  de  Richelieu,  et  que  les  deux  ad« 
versaires  furent  appelés  à  comparaître ,  le  duc  de  Guise 
annonça  Tintenlion  de  se  rendre  au  palais  avec  nn  cor- 
tège de  princes  et  de  grands  signeurs;  de  son  côté  le 
duc  d*Enghien  menaça  d*y  accompagner  aussi  son  ami. 
Mais  les  poursuites  commencées  s'arrêtèrent  *  devant 
rétat  déplorable  oii  l'on  sut  qu'était  tombé  Coligny. 
L'infortuné  languit  quelques  mois,  et  mourut  à  la  fin 

Coudé),  où  on  lui  a  fait  nne  cruelle  incision  à  la  main.  Mais  ponr 
moi  je  crois  q/i'û  est  encore  à  Ablon  (entre  Saint-Maur  et  Gorbeil).» 
1 .  Le  manuscrit  sur  la  Régence  dit  que  le  duc  de  Guise  et  Coligny 
comparurent  deyant  le  Parlement  et  se  justifièrent,  le  duc  de  Guise 
avec  le  plus  grand  succès,  Coligny  de  très  mauvaise  grâce.  D'Onues- 
son  :  «  Le  lundi  14  décembre,  je  fus  chez  M.  GiU)eTt,  conseiller.  Il  me 
dit  que  le  Parlement,  les  chambres  assemblées,  ayoit  donné  commis- 
sion au  procureur  général  ponr  informer  du  duel,  et  avoit  permis  d'ob- 
tenir monitoire  (  ordonnance  que  l'autorité  ecclésiastique  faisoit  lire 
au  prône  pour  inviter  tous  ceux  qui  avoient  connaissance  d*un  crime 
à  le  dénoncer).  »  —  Gandin,  t.  GV,  19  décembre,  1643  :  «  Messieurs 
du  Parlement  s'assemblèrent  lundi  à  la  réquisition  du  procureur  gé- 
néral pour  en  informer  (de  ce  duel)  ;  mais  personne  ne  veut  déposer.» 
—  T.  G VIII,  26  décembre  :  «  Il  a  été  sursis  aux  conclusions  de  M.  le 
procureur  général  contre  les  duellistes,  qui  dévoient  se  donner  mardi 
passé,  quoiqu'il  ne  se  trouve  point  de  personnes  qui  veuillent  déposer; 
et  il  y  a  apparence  qu'on  n'approfondira  pas  davantage  cette  affaire, 
et  que  MM.  de  Goligny  et  d'Estrades  en  seront  quittes  pour  un  éloi- 
gnement  en  Hollande.  Ils  sont  pourtant  encore  à  Saint-Maur,  et  M.  de 
Guise  à  Meudon.  M.  d'Angoulème  a  refusé  la  retraite  du  sieur  de  Co- 
ligny dans  sa  maison  de.Grosbois  à  la  recommandation  de  M.  le 
Prince  et  de  M.  de  Châtillon.  »  —  T.  CVII,  13  février  1644  :  «  M.  de 
Guise  revient  dès  samedi  à  Paris.  Les  conclusions  de  Messieurs  les 
gens  du  Roi  lui  sont  favorables,  ne  portant  qu'ajournement  personnel, 
mais  décret  de  prise  de  corps  contre  M.  de  Coligny,  quoique  M.  le 
Prince  ait  pu  remontrer  qui  vouloit  les  faire  égaux.  Aujourd'hui  M.  de 
Guise  va  se  purger  en  Parlement.  »  —  Ibid.,  20  février  :  «  L'affaiie  du 
duc  de  Guise  n'a  point  encore  été  jugée  au  Parlement  qui  trouve  plus  4 


GHAPITHE  TROISIÈME.  SU 

de  mai  164i  '  des  mites  de  ses  blessures,  et  de  désespoir 
d*avoir  si  mal  soutenu  la  cause  de  sa  propre  maison  et 
ceUe  de  M"*  de  Longneville. 

Cette  afiaire,  avec  ses  dramatiques  circonstances  et 
son  dénoûment  tra^qne,  eut  un  immense  et  doulou- 
reux retentissement  dans  Paris  et  dans  la  France  en* 
tière.  Elle  ranima  un  moment  les  divisions  des  partis, 
et  suspendit  les  divertissements  et  les  fêtes  de  Tbiver 


propos  de  retirer  les  conclusions  des  gens  du  Roi^  et  de  laisser  Yat* 
faire  en  Tétat  où  elle  est^  sans  l'approfondir,  que  de  donner  un  arrêt 
de  jnstiâcation  touchant  une  action  qui  passe  pour  un  duel  manifeste. 
Le  dit  seigneur  n'a  point  encore  salué  la  Reine^  mais  parolt  dans  les 
assemblées  comme  le  braye  de  la  cour.  L'hôtel  de  Guise  ne  vide  pas 
de  cordons  bleus  et  autres  personnes  de  condition.  »  Ibid.,  6  mars  : 
a  M.  de  Guise  revint  hier  au  Parlement^  et  même  M.  de  Coligny,  et 
les  seconds,  qui  furent  remis  à  ce  jourdliui,  à  cause  de  l'absence  de 
deux  présidents.  »  —  Jbid.,  12  mars  :  «  Le  dit  seigneur  pensoit  bien 
aller  accompagné  de  grand  nombre  de  ducs  et  pairs  et  de  maréchaux  de 
France  samedi  au  Parlement;  mais  M.  le  duc  d'Anguyen  voulut  aussi 
accompagner  M.  de  Coligny.  Il  y  eut  défense  à  l'un  et  à  Tautre  d'y 
comparoitre  qu'avec  deux  de  leurs  amis  peur  de  jalousie  ;  ce  qu'ils 
firent,  et  il  fut  ordonné  que  plus  amplement  il  serait  informé  (ce  qui 
étoit  une  remise  indéfinie).  M.  de  Guise  aussitôt  alla  saluer  la 
Reine  qui  lui  fit  une  douce  réprimande  et  le  reçut  parfaitement 
bien.  » 

i .  La  Rochefoucauld  dit  avec  rsdson  que  Coligny  mourut  quatre  ou 
cinq  mois  après  son  duel.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  correspondance 
de  Gandin,  t.  GVIl,  21  mai  1644  :  a  On  tient  que  M.  de  Coligny  a  expiré 
ce  jnatin.  »  Et  dans  la  Gazette  de  Renaudot  pour  Tan  1644,  p.  779  : 
«  De  Paris,  28  may.  Celte  semaine  sont  ici  morts  la  dame  de  Bouillon 
La  Marck,  sœur  du  défunt  connétable  de  Luynes,  et  le  comte  de 
Coligny,  fils  aîné  du  maréchal  de  Chastillon,  seigneur  de  grande  espé- 
lance.  »  Aussi  Gandin^  dans  une  lettre  du  3  juin  annonce-t-il  que 
d'Anddot,  qui  était  en  Hollande,  a  pris  le  nom  de  comte  de  Coligny.  — 
Les  lettres  d'abolition  du  doc  de  Guise  sont  du  mois  d'août  1644,  et  elles 
furent  entéiiuées  au  mois  de  septembre.  Jusque-là  il  n'avait  eu  que 
la  permiss/on  de  venir  présenter  ses  hommages  à  la  Régente» 
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de  1644  *  ;  elle  n'occupa  pas  seulement  les  familles  in- 
téressées et  la  cour,  elle  frappa  vivement  toute  la  haute 
société ,  et  demeura  quelque  temps  Tentretien  des  sa- 
lons. On  pense  bien  qu'en  se  répandant  elle  se  grossit 
de  proche  en  proche  d'incidents  imaginaires.  D'abord 
on  supposa  que  M"«  de  Longueville  aimait  Coligny.  Il  le 
fallait  pour  le  plus  grand  intérêt  du  récit.  De  là  cette 
autre  invention,  qu'elle-même  avait  armé  le  bras  de 
Coligny,  et  que  d'Estrades,  chargé  d'appeler  le  duc  de 
Guise,  ayant  dit  à  Coligny  que  le  duc  pourrait  bien  dés- 
avouer les  propos  injurieux  qu'on  lui  prêtait  et  qu'ainsi 
l'honneur  serait  satisfait ,  Coligny  lui  aurait  répondu  : 
<c  II  n'est  pas  question  de  cela  ;  je  me  suis  engagé  h 
M"®  de  Longueville  de  me  battre  contre  lui  à  la  Place 
Royale,  je  n'y  puis  manquer*.  »  On  ne  pouvait  s'arrêter 
en  si  beau  chemin,  et  M"«  de  Longueville  n'aurait  pas 
été  la  sœur  du  vainqueur  de  Rocroy,  une  héroïne  digne 
de  soutenir  la  comparaison  avec  celles  d'Espagne,  qui 
voyaient  mourir  leurjB  amants  à  leurs  pieds  dans  les 
tournois,  si  elle  n'eût  assisté  au  combat  de  Guise  et  de 
Coligny.  On  assura  donc  que  le  12  décembre  elle  était 
dans  un  hôtel  de  la  Place  Royale,  chez  la  duchesse  de 
Rohan,  et  que  là,  cachée  à  une  fenêtre,  derrière  un  ri- 
deau, elle  avait  vu  la  funeste  rencontre. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  c'élait  la  poésie,  c'est- 
à-dire  la  chanson,  qui  metlait  le  sceau  à  la  popularité 
d'un  événement.  Quand  Tévénemenl  était  malheureux, 
la  chanson  élait  une  complainte  burlesquement  pathé- 
tique et  toujours  un  peu  railleuse.  Telle  est  celle-ci,  qui 

*.  Mademoiselle,  1. 1«,  p.  74. 
«.  M»«  de  MottevlUe,  1. 1",  p.  201. 
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eonnit  toates  les  roelles,  et  fat  réellement  chantée,  car 
nons  la  trouvons  dans  le  Recueil  des  chansons  notées  de 
r  Arsenal  *  : 

Essayez  toc  beaux  jeux, 
lladamede  LoogiieTille; 
Essn  jez  tos  beaux  Teoz, 
Coligny  se  pcnle  mieux. 
Sni  a  demandé  la  lie, 
Ke  ren  Màmez  mdlfmort; 
Car  c'est  pour  être  Tulie  arnam 
Qall  TentTirre  éteineHemc&L 

Après  la  chanson  le  roman;  M"*  de  Longnerille  ent 
aussi  le  sien.  Un  bel  esprit  du  temps,  dont  le  nom  nous 
est  inconnu,  composa  en  cette  occasion  une  nouvelle, 
ou,  sous  des  noms  supposés,  et  mêlant  le  faux  au  vrai, 
il  raconte  la  touchante  arenture  qui  occupait  alors  tout 
Paris.  Nous  arons  décourort  cette  nourelle  inédite  du 
mUieu  du  xm^  âède  à  la  BiMiofhèque  de  FArsenal  et  à 
la  Bibhothëque  nationale'.  EDe  a  pour  titre  :  HUtoire 
d'AgésUan  et  dismènie,  c'est-à-dire  histoire  de  Coligny 
et  de  M"^  de  LongueTiDe.  EDe  a  FaTantage  d'être  fort 
courte.  Nous  n'osons  pourtant  la  donner  tout  entière, 
et  nous  nous  bornerons  à  iaîre  connaître  rapidement 
ce  petit  monument  de  la  célébrité  naissante  de  M"^  de 
LonsueviUe. 

\ .  Elle  est  aussi  dans  M"»  se  llomiriux,  iUd. 

î.  Bit-liotbrqae  de  TArseiial,  p^^tit  iit-4%  coté  for  le  Jcs  :  Fr.  /*.-> 

pntdmrt,  19  f3;.  «fi  contient  :  l'  Xrîs  é:nné  an  Boy  pour  la  réf::2:€ 

des  alrbares  eC  pnexiris  en  commande;  2?*  Fable  du  Lion  et  du  R-:r..irri  -, 

P>  Histoiie  de  M.  de  CdîgrLjr  et  di  M"*  de  L^n^aeTillô.  —  BlMii,ù  -..i.i 

oatioDile^  forais  dsnmh&xdi^  ililam^,  tgI.  îtft ,  ia-lî,  ccr..;:  x.iLt 

une  focl-î  de  ch.in&:Q5,  les  lettres  de  M"  de  CotirodLes ,  «ie  ;•:  rei:  i  .^? 

lettres  de  dircrsei  dam/îs  i  Focjoet,  et  aai  nnlkti  rjiîsfcirs  d'A:  ;:^:-ia 

et  dTsn;4a:e-  Ea  compilait  les  idcx  ïn.i!iTiâmt3y  nor.a  r/^  it:.:::  :•;:!- 

contré  -^sie  de  petites  varuatcs  ■!=  itjle  paràucaieat  jui'.''-v<'-t-^ 
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Bien  entendu,  Isménie  aime  le  plus  tendrement  du 
monde  Àgésilan,  et  elle  l'aimait  avant  d'avoir  élé  ma- 
riée à  Amilcar,  le  duc  de  Longueville,  par  l'ordre  de  son 
père  et  de  sa  mère,  Anténor  çt  Simiane,  M.  le  Prince 
et  M"«  la  Princesse.  Isménie  a  pour  ennemie  Roxane, 
M"*®  de  Monlbazon,  jalouse  de  sa  beauté;  et  ici  viennent 
deux  portraits  d'Isménic  el  de  Roxane,  qui  sont  d'une 
exactitude  tout  h  fait  historique  :  a  Roxane  étoit  piquée 
lies  louanges  qu'on  donnoit  à  Isménie  de  sa  beauté,  qui 
véritablement  ëtoit  des  plus  grandes.  Ses  cheveux  d*un 
blond  cendré,  ses  yeux  bleus,  la  blancheur  de  son  teint 
et  sa  taille  étoient  incomparables;  son  esprit  doux,  in- 
sinuant, parlant  agréablement  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, lui  donnoit  l'approbation  de  tout  le  monde.  Roxane, 
qui  a  une  beauté  el  une  humeur  différente,  n'avoit  pas 
des  approbateurs  sur  sa  grâce  en  si  grand  nombre  qu' Is- 
ménie, bien  que  sur  la  beauté  les  esprits  fussent  par- 
tagés. Ses  cheveux  étoient  bruns  sur  un  teint  blanc  et 
uni;  ses  yeux  noirs  et  bien  fendus,  d'où  il  sortoit  un 
feu  à  pénétrer  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  insensi- 
bles; sa  mine  haute  et  fière  la  faisoit  plutôt  craindre 
qu'aimer;  son  esprit  étoit  cruel,  plein  de  violence.  Il 
ne  falloit  point  se  partager  avec  elle.  » 

Voici  une  conversation  des  deux  amants  moins  longue 
que  celles  de  VAslrée  et  du  Grand  Cyrus,  mais  qui  a  leur 
agréable  fadeur,  leur  sentimentale  mélancolie  :  <r  Pen- 
sive h  son  malheur,  Isménie  se  promcnoit  le  long  d'un 
ruisseau  qui  arrose  le  bois  de  Mirabelle  (Chantilly).  Elle 
vit  tout  d'un  coup  sortir  un  homme  de  l'épaisseur  du 
bois,  et  pâle  et  défait  se  jeter  à  ses  genoux.  Elle  connut 
d'abord  que  c'étoit  Agésilan  qui  lui  dit  :  Quoi  !  ma  prin^ 
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eesse,  m'abandonnerez-TOUS  après  tant  de  promesses  de 
Yolre  fermeté?  En  refusant  le  parti  qu'on  vous  offre,  ne 
fei*ei-vous  pas  connoltre  h  tout  le  monde  que  ma  prin« 
?esse  a  autant  de  fidélité  que  de  beauté,  et  que  sa  parole 
nst  inébranlable  quand  elle  Ta  donnée?  S'il  vous  reste 
encore  quelque  souvenir  du  malheureux  Agésilan  et  dos 
tendresses  que  vous  aviez  pour  lui,  donnez-lui  un  mois 
avant  que  d'accomplir  ce  mariage.  Le  terme  est  court 
pour  une  si  grande  disgrâce  qui  me  coulera  la  vie.  — 
Agésilan,  dit  Isménie,  Dieu  sait,  si  mes  sentiinenls 
étoient  suivis^  si  je  serois  jamais  à  d'autre  qu'à  vous  ! 
J*ai  fait  pour  cela  plus  que  le  devoir  ne  m'obligeoit  :  j'ai 
résisté  longtemps  aux  ordres  d'Anténor  et  de  Simiaiie. 
J'ai  passé  des  jours  et  des  nuits  en  pleurs  de  la  perte  que 
je  faisois  de  mon  cher  Agésilan.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  lui  est  de  lui  conserver  toujours  mon  estime  et 
mon  amitié.  Elle  l'embrassa  pour  la  dernière  fois,  et  se 
retira  dans  le  château  sans  attendre  sa  réponse.  » 

Agésilan  désespéré  va  rejoindre  l'armée  commandée 
par  le  frère  d'Isménic,  Marcomir,  le  duc  d'Enghicn,  et 
nous  assistons  à  un  récit  de  la  bataille  de  Rocroy  en 
général  assez  exact,  à  deux  défauts  près.  L'auteur  n'a 
pas  l'air  d'avoir  connu  la  manœuvre  hardie  et  sav^inte 
qui  décida  la  victoire,  et  que  nous  avons  essayé  de  dé- 
crire. On  se  doute  bien  aussi  qu'il  donne  à  Coligny  dans 
celte  grande  journée  un  rôle  qu'il  n'a  pas  eu.  Dans  la 
nouvelle ,  Agésilan  prend  la  place  de  Gassion  et  com- 
mande l'aile  droite;  le  maréchal  de  L'Hôpital,  qui  com- 
mandait la  gauche,  est  remplacé  par  Gassion,  qui  est 
mis  sous  le  nom  d'Hilla  ou  Hillarius,  ce  vieux  mesire  de 
x^mp,  à  présent  maréchal,  soldat  de  fortune,  mais  qui 
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avoil  passé  par  toutes  les  charges,  ayant  beaucoup  de 
cœur  et  de  fermeté,  b  Marcomir  avait  conQé  l'aile  droite 
à  Agésilan  a  comme  étant  assuré  de  sa  fidélité  et  de 
son  grand  cœur.  »  Agésilan  cherche  la  mort,  et,  sdon 
les  règles  du  roman ,  il  ne  trouve  que  la  gloire ,  il  est 
vrai,  av%c  beaucoup  de  blessures  qui  expliqueront  plds 
tard  sa  langueur  et  sa  faiblesse.  Entre  autres  exploits, 
il  a  une  rencontre  particulière  avec  Alaric,  roi  des 
Goths.  Marcomir,  de  son  côté,  fait  des  actions  extraor- 
dinaires et  tue  de  sa  main  le  chef  de  l'armée  ennemie. 
Comme  Âgésilan-Coligny  a  pris  la  place  de  Gassion, 
ainsi  d'Estrades,  ami  de  Coligny,  est  substitué,  sous  le 
nom  de  Théodate,  au  brave  Sirot,  qui  commandait  la 
réserve  et  contribua  tant  au  succès  de  la  bataille. 

La  nouvelle  peint  fidèlement  la  conduite  d'Enghienr 
Marcomir  après  la  victoire.  «  Après  avoir  rendu  grâces 
à  Dieu  d'une  si  grande  victoire,  Marcomir  retourna 
dans  son  camp.  Il  fut  légèrement  blessé,  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  fit  dans  celte  action  tout  ce  qu'un 
bon  général  et  un  grand  capitaine  peut  faire  :  il  eut 
grand  soin  des  blessés  et  il  les  visitoii  tous  les  jours.  » 
Il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un  soin  particulier 
d'Agésilan,  son  parent,  et  de  Théodate;  il  les  ramena 
avec  lui  à  Luiétie,  où  ils  reçurent  toutes  les  louanges 
que  leurs  belles  actions  méritaient. 

Dans  la  nouvelle,  comme  dans  quelques  mémoires, 
c'est  Uoxane,  M™«  de  Montbazon,  qui  invente  et  contre- 
fait les  deux  fameuses  lettres  pour  déshonorer  et  perdre 
Ismcnie.  Elle  exige  de  son  amant  Florizel,  le  duc  de 
Guise,  qu'il  soutienne  que  ces  lettres  sont  véritables;  et, 
ne  pouvant  obtenir  de  sa  loyauté  une  pareille  indignité, 
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elle  lui  dfemande  au  moins  de  s'en  exprimer  avec  doute. 
Ftorizel  a  la  faiblesse  d'y  consentir;  ses  paroles  sont 
promptement  exagérées  et  envenimées,  et  de  toutes 
parts  le  bruit  s'accrédite  que  Florizel  défend  très  haut 
laTérité  de  ces  lettres  et  se  déclare  prêt  à  la  soutenir  à 
Agésilan  lui-môme,  c  en  quelle  manière  il  le  voudroit.  » 
Indignation  de  la  reine  Âmalasonte,  Anne  d'Autriche,* 
contre  Isménie  qu'elle  croit  coupable;  grande  colère 
d'Ânténor  et  de  Simiane^  M.  le  Prince  et  M"«  la  Prin- 
cesse, contre  leur  fille,  et  désespoir  dé  celle-ci,  car  les 
deux  lettres  imaginées  par  Roxane  sont  bien  autrement 
fortes  que  celles  que  M"®  de  Fouquerolles  avait  écrites 
à  Maulevrier,  et  qui  furent  attribuées  à  M"«  de  Longue- 
ville.  Première  lettre  :  a  Je  ne  puis  vous  souffrir  plus 
longtemps  dans  la  tristesse  où  vous  êtes.  Votre  con- 
stance m'a  entièrement  gagnée.  Trouvez -vous  ce  soir 
dans  l'allée  des  Sycomores,  proche  des  bains  de  Diane. 
Je  vous  dirai  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.  »  Autre 
lettre:  «  Je  crois  que  vous  êtes  content  de  moi,  cher 
Agélisan;  mais  si  la  promenade  des  Sycomores  vous  a 
plu,  celle  où  je  vous  ordonne  de  venir  ne  vous  plaira 
pas  moins.  Venez  seul,  à  dix  heures  du  soir,  par  la 
porte  du  jardin;  vous  trouverez  Lydie,  qui  vous  con- 
duira où  je  serai.  Adieu.  » 

Ces  deux  rendez-vous  sont  assez  bien  imaginés  pour 
expliquer  l'irritation  d'Isménie,  et  comment  elle  pousse 
elle-même  Agésilan  à  la  venger,  et  lui  ménage  un  se- 
cond habile  dans  Théodate.  Le  duel  avait  été  résolu 
a  dans  un  conseil  chez  Isménie,  où  Marcomir  et  Agési- 
lan étoient.  »  Les  préparatifs  de  la  rencontre  et  les 
détails  sont  moins  saisissants  et  moins  romanesques 
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dans  le  roman  que  dans  rfaistoire.  La  scène  y  est  fidèle* 
ment  racontée^  mais  forl  abrégée  en  ce  qui  regarde 
les  deux  principaux  adversaires  ;  rintervenlion  du  duc 
d'£nghien  est  plus  marquée. 

«  La  partie  fut  liée  à  deux  heures  de  Taprès-midi,  à 
la  place  des  Nymphes  (Place  Royale).  Florizel  y  vien- 
droit  avec  nn  second,  un  page  et  un  laquais  ;  Âgésilan 
el  Théodate  en  feroient  de  même  ;  les  deux  carrosses  se 
rencontreroient  devant  le  logis  de  Calisle  (la  duchesse 
de  Rohan  ),  et  les  cochers  se  batlroient  à  coups  de  fouet 
pour  prétexter  que  c^étoit  une  rencontre.  Les  choses 
furent  exécutées  ainsi  qu'elles  avpient  été  projetées,  et 
les  balcons  et  les  fenêtres  des  maisons  étoient  remplis 
de  dames.  Chrysanle  et  Théodale  (Bridieu  el  d'Estrades) 
furent  les  premiers  qui  mirent  Tépée  à  la  main.  Çbry- 
sante  est  un  gentilhomme  de  méritei  brave  et  un  des 
plus  forts  hommes  du  monde.  11  est  gouverneur  d'une 
place  considérable  sur  la  frontière  des  Belges.  Théodatc 
lui  donna  d'abord  un  coup  d'épée  dans  le  coi-ps;  il  en 
reçut  un  en  même  temps  dans  le  bras.  Chrysîmte,  se 
sentant  incommodé  par  la  perte  du  sang,  voulut  se 
servir  de  ses  forces  et  venir  aux  prises  avec  Théodale  ; 
il  l'embrassa  avec  les  deux  bras,  et  le  pressa  avec  tant 
de  violence  que,  nonobstant  sa  grande  blessure,  il  eût 
étouffé  Théodale»  si  celui-ci  n'eût  fail  un  effort  pour  se 
tirer  de  ses  mains.  Il  fut  si  grand  qu'ils  tombèrent  tous 
deux  à  terre,  sans  avantage,  el  furent  séparés  dans  cet 
instant  par  des  personnes  de  qualité  qui  arrivèrent  sur 
le  lieu.  Cependant  Florizel  el  Âgésilan  étoient  tous  deux 
aux  mains.  Théodate  croyoit  être  assez  à  temps  pour 
les  séparer,  lorsqu'il  vit  le  pau\Te  Âgésilan  par  terre. 
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désarmé.  Florizel  le  quille  pour  venir  aii-dcvant  de 
lîiéodale,  pour  l'embrasser  el  lui  demander  son  amitié; 
il  lui  dît  :  Je  suis  fâché  du  mauvais  état  où  vous  trou- 
verez Àgésilan.  Il  ni'a  quei'ellé  de  gaieté  de  cœur;  je 
vous  proleste  avec  vérité  que  jamais  je  ne  l'ai  offense. 
Théodate  répondit  assez  succinctement  à  ce  compli- 
ment^ étant  pressé  de  se  i^ndre  auprès  d' Agésilan,  qu'il 
trouva  sans  connoissance  par  le  mécontentement  que 
ce  désavantage  lui  causa,  lequel  le  conduisit  jusques 
au  cercueil.  Dans  cet  instant,  Marcomir  et  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  la  cour  arrivèrent  dans  la  place 
des  Nymphes.  Marcomir  fit  mettre  Àgésilan  et  Théodale 
dans  un  de  ses  carrosses,  et  leur  donna  un  appartement 
dans  son  hôtel,  pour  la  sûrelé  de  leurs  personnes.  x> 

a  II  n'y  avoit  que  peu  de  jours  que  le  sénat  de  Lulélie 
avoil  vérifié  le  décret  contre  les  duels,  qui  condamnoit 
à  mort  tous  ceux  qui  se  balloient.  Amalasonle,  voulant 
que  l'édll  fût  exécuté  suivant  sa  teneur,  fit  décréter 
prise  de  corps  contre  Agésilan  et  Théodate  comme 
agresseurs,  et  les  poursuites  furent  moins  rigoureuses 
contre  Florizel  el  Chrysante.  Marcomir  s'en  plaignit 
Iiautement,  el  l'appréhension  qu'Amalasonle  cul  que 
cela  produisit  une  guerre  civile,  toute  la  cour  ayant  pris 
parti  de  part  et  d'autre,  fit  qu'elle  commanda  que  l'af- 
îaire  passeroit  pour  une  rencontre  fortuite  et  que  le  Roi 
fcroil  expédier  des  lettres  de  grâce  ;  ce  qui  fut  exécuté, 
el  les  pallies  furent  d'accord.  » 

Ici  le  roman  reprend  ses  droits,  et,  ramenant  M"*  de 
Longueville  auprès  du  lit  de  Cohgny  mourant,  met 
dans  la  bouche  de  l'un  et  de  Fautre  des  discours  de  ce 
pathétique  facile  qui  ne  manque  jamais  son  effet  sur  Iq 
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commun  des  lecteurs,  moins  sensibles  à  Fart  véritable 
qu'à  ce  qu*il  y  a  de  touchant  dans  ces  situations. 

«  Les  blessures  qu'Agésilan  avoit  reçues  empiroient 
tous  les  jours.  Les  chirurgiens  les  jugeoient  mortelles. 
Théodate  ne  garda  pas  le  lit  de  la  sienne.  11  étoit  con- 
tinuellement près  d'Âgésilan,  lequel,  sentant  diminuer 
ses  forces,  dit  à  Théodate  :  J'ai  une  prière  à  vous  faire, 
qui  est  d'obliger  Isménie  de  me  venir  voir  pour  la  der- 
nière fois,  et  que  vous  soyez  seul  témoin  de  ce  que  j'ai 
à  lui  dire.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  assurèrent 
Théodate  qu'Agésilan  ne  pouvoit  pas  passer  la  journée^ 
ce  qui  l'obligea  de  se  hâter  d'aller  trouver  Isménie  et 
la  disposer  de  venir  dire  le  dernier  adieu  à  Agésilan,  ce 
qu'elle  fit  avec  une  douleur  extrême.  D'abord  qu'Agé- 
silan la  vit,  la  couleur  lui  revint  au  visage,  et  l'émotion 
qu'il  eut  en  voyant  ce  qu'il  aimoit  chèrement  lui  donna 
la  force  de  dire  :  Madame,  depuis  que  je  vous  ai  perdue, 
je  n'ai  rien  tant  désiré  que  de  mourir  pour  votre  ser- 
vice. Dieu  a  exaucé  mes  prières.  Je  ne  pouvois  être 
heureux  ne  vous  possédant  pas.  Ma  passion  étoit  trop 
forte  pour  rester  content  dans  le  monde.  J'ai  à  vous 
rendre  grâces  de  la  bonté  que  vous  avez  d'agréer  que  je 
\ous  dise  que  je  meurs  à  vous,  et  fort  content  de  ne 
plus  troubler  votre  repos.  Et,  lui  tendant  la  main  : 
Adieu,  ma  chère  Isménie,  et  il  rendit  l'esprit  dans  cet 
instant.  Après  le  dernier  adieu  qu'Agésilan  fit  à  Ismé- 
nie, qui  fut  aussi  le  dernier  soupir  de  sa  vie,  Isménie 
demeura  immobile  quelque  temps.  Puis  tout  d'un  coup 
elle  se  jette  sur  le  corps  d' Agésilan,  l'embrasse,  lui 
prend  les  mains,  les  arrose  de  ses  larmes,  et,  commen- 
çant d'avoir  la  voix  libre,  elle  dit  :  Faut-il  que  je  sur- 
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^ye  au  plus  fidèle  et  sincère  amant  qui  ait  jamais  été 
au  monde?  Est-ce  là,  mon  cher  Âgésilan,  la  récompense 
que  tu  devois  attendre  de  Tingratè  Isménie?  Tu  n'as 
aimé  qu'elle,  et  dans  le  même  temps  qu'elle  fa  quitté, 
ton  désespoir  t'a  fait  chercher  la  mort  dans  les  batailles 
où  ton  grand  cœur^  ta  réputation  et  tes  grandes  actions 
ont  été  immortelles;  et  après  cela  tu  viens  mourir  de- 
vani  mes  yeux  et  me  dis  que  tu  n'as  jamais  eu  de  joie 
depuis  m'avoir  perdue,  et  que  tu  meurs  content  puisque 
tu  ne  me  peux  posséder!....  Reçois,  cher  et  fidèle  ami, 
ces  larmes,  et  le  regret  immortel  de  ta  perte  qui  me 
percera  le  cœur  mille  fois  par  jour.  Reçois  cette  amende 
honorable  que  je  le  fais  de  toutes  mes  rigueurs  et  de  tous 
les  déplaisirs  que  je  t'ai  causés.  Ah  !  misérable  que  je 
suis!  que  deviendrai-je?  où  irai-je?  Non,  il  faut  mourir 
de  regret  et  d'amour.  Je  ne  te  quitterai  plus,  je  veux 
demeurer  auprès  de  loi.  Et,  l'embrassant,  elle  baisoit 
ses  yeux  et  son  visage  avec  des  transports  de  tendresse 
capables  de  faire  fendre  le  cœur  à  tout  le  monde.  » 

Mais  rappelons-le  en  finissant,  tous  ces  tendres  sen- 
timents sont  de  poétiques  inventions  de  l'auteur  de 
la  nouvelle.  Pour  rendre  M"®  de  Longueville  plus 
touchante,  on  l'a  représentée  partageant  la  passion 
qu'elle  inspirait;  mais  rien  prouve  qu'elle  eût  en 
effet  de  Tamour  pour  Coligny.  Elle  l'aimait  comme 
un  des  compagnons  de  son  enfance,  comme  un  des 
camarades  de  son  frère,  comme  un  gentilhomme 
presque  de  son  rang  dont  elle  n'avait  aucune  raison  de 
repousser  les  hommages,  et  qui  lui  plaisait  par  une 
tendresse  persévérante  et  dévouée.  Elle  lui  permettait 
de  soupirer  pour  elle  et  de  se  déclarer  son  chevalier  à 
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la  manière  espagnole,  selon  les  principes  de  M"»«  de 
Sablé  et  des  précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qùî 
ne  défendaient  pas  aux  hommes  de  lès  servir  et  de  les 
adorer,  pourvu  que  ce  fût  de  la  façon  la  plus  respectueuse. 
Telles  étaient  les  mœurs  de  cette  époque.  Un  gentilhomme 
ne  passait  pas  pour  honnête  homme  s*il  n^avàit  pas  une 
maîtresse,  c'est-à-dire  une  dame  â  laquelle  il  adressait 
de  particuliers  hommages  et  dont  il  portait  les  couleurs^ 
dans  les  -fêtes  de  la  paix  et  sur  les  champs  de  bataille. 
Il  n'y  avait  pas  une  boauté,  si  vertueuse  qu*elle  fut,  qui 
n'eût  des  amants,  c'est-à-dirè  des  soupirants  en  tout 
bien  et  en  tout  honneur.  La  duchesse  d'Aiguillon^  pré- 
sentant son  jeune  neveu,  le  duc  de  Richelieu,  à  M"«  Du 
Vigean  Talnée,  la  priait  d'en  faire  un  honnête  homme, 
et  pour  cela  elle  exhortait  le  plus  sérieusemeof  du 
monde  le  jeune  duc  à  devenir  amoureux  de  la  belle 
dame  * .  M"«  de  Longueville  souffrait  ainsi  les  empres- 
sements de  Cbligny.  Sa  coquetterie  en  était  flattée,  sa 
vertu  ni  même  sa  réputation  n'en  étaient  effleurées. 
Elle  était  entourée  des  meilleurs  exemples.  La  jeune 
Du  Vigean,  sa  plus  chère  amie,  résistait  au  vainqueur 
de  Rocroy;  M"®  de  Brîenne  était  tout  entière  à  son 
mari,  M.  de  Gamache;  Julie  de  Rambouillet  ne  se 
pressait  pas  de  se  rendre  à  la  longue  passion  de  Mon- 
tausier,  et  Isabelle  de  Montmorency  elle-même  ne  fai- 
sait encore  que  prêter  l'oreille  aux  doux  propos  de 
d'Ândelot.  Retz  affirme  seul  que  Coligny  était  aimé,  et 
il  dit  le  tenir  de  Condé  lui-même;  mais  qui  ne  connaît 
la  légèreté  de  Retz?  qui  voudrait  s'en  rapporter  h  son 

I.  M-<  de  Hotteville,  t.  IV,  p.  42. 
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iémoignage  quand  il  est  seul,  et  sur  des  choses  où  il 
n'a  pas  été  pei'sonncllement  môle?  En  1643,  Retz 
n'avait  guère  le  secret  que  de  ses  propres  intrigues, 
et  il  redit  les  propos  des  salons  des  Importants.  M*^  de 
Motteville  si  bien  informée,  qui  plus  tard  ne  dissi- 
mulera pas  la  chute  de  M°"  de  Longueville^  peut  être 
crue  lorsqu'elle  affirme  qu'en  1643  c  *  elle  étoit  encore 
dans  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  sagesse  », 
et  que  tout  son  tort  était  a  de  ne  pas  haïr  l'adoration 
et  la  louange.  »  Enfin  nous  avons  un  témoignage  dé- 
cisif, celui  de  La  Rochefoucauld.  Il  était  à  la  fois  l'ami 
de  Maulevrier  et  de  Coligny;  il  savait  donc  le  fin  de 
toute  cette  affaire.  Or,  lui  qui  un  jour  se  tournera 
contre  H"*  de  Longneville,  révélera  ses  faiblesses  et 
grossim  ses  fautes,  déclare  que,  jusqu'à  une  certaine 
époque  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  encore  par- 
venus, tous  ceux  qui  essayèrent  de  plaire  à  la  sœur 
de  Condé  le  tenlèrent  inutilement  ^.  Elle  était  trop  jeune 
encore  et  trop  près  des  habitudes  de  sa  pure  et  pieuse 
adolescence;  elle  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  fatal 
aux  intentions  les  plus  vertueuses  :  son  heure  n'était 
pas  venue.  Elle  vint  plus  tard,  quand  M"^^  de  Lon- 
gueville  eut  plus  c(mnu  le  monde  et  la  vie,  et  res- 
piré plus  longtemps  l'air  de  son  siècle,  quand  son 
frère  avait  oublié  la  chaste  grandeur  de  ses  premières 
amours,  quand  Tamie  qui  la  pouvait  soutenir,  la  belle 
et  noble  M'^  Du  Vigean,  n'était  plus  à  côté  d'elle, 
quand  son  mari  était  éloigné^  quand  enfin,,  lasse  de 
combattre  et  plus  que  jamais  éprise  du  bel  esprit  et 

i.  T.  I",  p.  174-197.  —  2.  La  Rochefoucauld,  ibid.,  p.  898, 
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des  apparences  héroïques,  elle  rencontra  un  person- 
nage jeune  encore  et  assez  beau,  d'une  bravoure  bril- 
lante, qui  passait  pour  le  modèle  du  dévouement 
chevaleresque,  qui  sut  habilement  intéresser  son  amour- 
propre  dans  ses  projets  d'ambition  et  la  séduire  par 
l'appât  de  la  gloire.  La  Rochefoucauld  fut  le  premier 
qui  toucha  sérieusement  l'âme  de  M"*®  de  Longueville  ; 
il  le  dit,  et  nous  l'en  croyons.  Avant  lui,  M"«  de  Longue- 
ville  en  était  encore  à  la  noble  et  gracieuse  galanterie 
qu'elle  voyait  partout  en  honneur,  qu'elle  entendait 
célébrer  à  l'hôtel  de  Rambouillet  comme  à  l'hôtel  de 
Condé,  dans  les  grands  vers  de  Corneille  comme  dans 
les  petits  vers  de  Voiture.  Elle  se  complaisait  à  faire 
sentir  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Mille  adorateurs  s'em- 
pressaient autour  d'elle.  Coligny  était  peut-être  un  peu 
plus  près  de  son  cœur,  il  n'y  était  pas  entré.  Mais  on  ne 
badine  pas  impunément  avec  l'amour.  Un  jour  il  coû- 
tera bien  des  larmes  à  M"®  de  Longueville.  Ici  sa  victime 
fut  l'aîné  des  Châtillon,  qui  périt  à  la  fleur  de  l'âge,  de 
la  main  de  l'aîné  des  Guise,  essayant  de  venger  celle 
qu'il  aimait.  Cette  aventure,  bientôt  répandue  par  tous 
les  échos  des  salons,  par  la  chanson  et  par  le  roman,  jeta 
d'abord  un  sombre  éclat  sur  la  destinée  de  M™®  de  Lon- 
gueville, et  lui  composa  de  bonne  heure  une  renom- 
mée à  la  fois  aristocratique  et  populaire  qui  la  prépa- 
rait merveilleusement  à  jouer  un  grand  rôle  dans  celte 
autre  tragi-comédie,  héroïque  et  galante,  qu'on  appelle 
la  Fronde. 
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Nous  avons  traversé  les  années  les  plus  vraiment 
belles  de  la  jeunesse  de  M"«  de  Longueville,  celles  où 
l'éclat  de  ses  succès  ne  coûte  rien  encore  à  la  vertu.  Le 
temps  approche  où  elle  va  succomber  aux  mœurs  de  son 
siècle  et  aux  besoins  longtemps  combattus  de  son  cœur. 
L'amour  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  elle  va  le  res- 
sentir à  son  tour,  et  s'engager  dans  une  liaison  fatale 
qui  lui  fera  oublier  tous  ses  devoirs  à  la  fois,  et  tournera 
ses  plus  brillantes  qualités  contre  elle-même,  contre  sa 
famille  et  contre  la  France, 

Disons  ce  que  nous  savons  de  M"®  de  Longueville  de- 
puis le  moment  où  nous  Tavons  quittée  jusqu'en  Tan- 
née 1648. 

Nuls  documents  authentiques,  imprimés  ou  manu- 
scrits, ne  nous  autorisent  à  supposer  qu'avant  la  fin  de 
l'année  1647  M"®  de  Longueville  ait  jamais  franchi  les 
boiTies  de  la  galanterie  à  la  mode.  Elle  était  grosse  en 
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1643,  pendant  Taventure  des  lettres  et  la  triste  que- 
relle qui  en  fut  la  suite,  et  elle  accoucha,  le  4  février 

1644,  d'une  fille  qui  reçut  l^  nom  de  sa  mère  et  de  son 
frère,  Charlotte  Louise,  M"«  de  Dunois,  morte  le  30  avril 
1645  MJn  an  après,  le  12  janvier  1646,  elle  eut  un  fils, 
Jean  Louis  Chailes  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  destiné 
à  succéder  aux  titres  et  aux  charges  de  son  père.  En 
1647,  à  son  retour  de  Munster,  elle  mit  au  monde  une 


i.  Gazette  de  février  1644  :  c  Le  4  de  ce  mois  à  quatre  heures  et  de- 
mie du  soir,  naquit  M"«  de  Dunois,  fiUe  du  duc  de  Longueville,  dans 
son  hôtel  où  elle  fut  baptisée  le  lendemain  sur  les  trois  heures  et  de« 
mie  après  midi  par  le  curé  de  Saint-Germain-rÂuxeirois,  et  nommée 
Charlotte  Louise;  la  princesse  de  Coudé  fut  la  marraine  et  le  duc  d'An- 
guyen  son  fils  le  parrain.  »  —  Gazette  du  6  mai  1645  :  «  f^  30  avril, 
sur  les  deux  heures  du  matin,  mourut  dans  l'hôtel  de  Longueville,  la 
comtesse  de  Dunois,  âgée  de  quatorze  mois,  fille  du  second  mariage 
du  duc  de  Longueville  ;  toute  la  cour  ayant  témoigné  beaucoup  de  re- 
gret de  la  mort  de  cette  jeune  princesse,  dont  le  corps  ayant  été  em- 
baumé et  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  fut  porté  le  deuxième  de  ce 
mois  (de  mai)  au  grand  couvent  des  Carmélites  ,  où  la  duchesse  de 
Longueville  sa  mère  a  voulu  qu'elle  fût  enterrée  près  le  tombeau  de 
la  mère  Magdeleine  de  Saint- Joseph ,  les  pages  et  valets  de  pied  des 
duc  et  duchesse  de  Longueville  avec  chacun  un  flambeau  de  cire 
blanche  environnant  le  carrosse  de  deuil  où  il  étoit,  suivi  de  grand 
nombre  d'autres.  11  fut  présenté  à  la  porte  de  Téglise,  tendue  de  serge 
blanche  avec  deux  lés  de  satin  chargés  des  écussons  de  Bourbon  et  de 
Longueville,  par  le  curé  de  Saint-Germain-rAuxerrois  à  i'évéque 
il'Uiique,  coadjuteur  de  Montauban,  assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques 
(t  des  pères  de  l'Oratoire  de  Saint-Ma gloire ,  qui  le  reçut  au  nom  de 
ce  monastère;  et  l'ayant  mis  sous  un  dais  de  toile  d'argent  orné  des 
mêmes  armoiries,  couvert  d'un  poêle  de  même  étoffe  bordé  d'hermine 
et  d'une  couronne  ducale  d'or  couverte  d'un  voile  de  gaze,  après  les 
bénédictions  et  encensements  ordinaires,  les  religieuses  au  nombre  de 
soixante  vinrent  en  procession  à  la  porte  du  monastère  recevoir  le 
corps,  qui  fut  porté  dans  la  fosse  faite  au  cloître  et  inhumé  par  cet 
évéque  avec  les  cérémonies  de  l'ordre  des  Carmélites  dont  cette  retite 
princesse  portoit  l'habit,  m 
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seconde  fllle,  Bfarie  Gabrîcllc,  enlevée  en  1650.  Un  peu 
plus  tard,  un  dernier  fils  lui  naquit  au  milieu  de  la  pre- 
mière Fronde.    . 

M"*de  LorgueVîlle  avait  vingt-cinq  ans  en  1644,  aprîs 
le  duel  de  Coligny  et  de  Guise.  Chaque  année  ne  faisait 
qu'ajouter  à  ses  charmes.  Elle  prenait  de  plus  en  plus 
les  mœurs  du  jour.  La  coquetterie  elle  bel  esprit  étaient 
toute  son  occupation.  La  gloire  de  son  frère  rejaillissait 
sur  elle,  et  elle  y  répondait  et  y  ajoutait  même  par  ses 
propres  succès  à  la  cour  et  dans  les  salons.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  en  elle  d'instincts  de  grandeur  et  d'ambition  se 
rapportait  à  ce  frère,  à  sa  carrière,  à  sa  fortune.  Elle 
songeait  par-dessus  tout  à  lui  faire  des  amis  et  des  par- 
tisans. La  hauteur  innée  de  sa  race,  son  indépendance 
naturelle  et  la  légèreté  de  son  âge  lui  donnaient  un  air 
d'opposition  et  lui  inspiraient  des  propos  qui  faisaient 
ombrage  au  premier  minisire.  Mazarin,  forcé  de  comp- 
ter avec  la  maison  de  Condé,  et  résigné  à  la  satisfaire  à 
tout  prix,  la  redoutait  *  encore  plus  que  toutes  les  au- 
tres maisons  princières,  en  raison  môme  de  la  capar 
cilé  reconnue  de  son  chef  et  de  l'ascendant  que  lui  don- 
nait la  gloire  toujours  croissante  du  duc  d'Enghicn. 
Déjà  même  vers  la  fin  de  1644,  dans  celle  jeune  beauté 
tout  occupée,  ce  semble,  de  bagatelles,  sa  merveilleuse 
sagacité  lui  faisait  pressentir  sa  plus  dangereuse  enno 
mie.  Il  en  trace  à  cette  époque  un  portrait  sévère  où  il  s'u  t- 
tache  à  marquer  tous  ses  défauts  sans  relever  ses  quali  lés. 
Il  reconnaît,  et  ce  témoignage  est  précieux  à  recueillir, 
que  sa  coquetterie  est  innocente,  mais  il  l'accuse  avec 

t   Les  Carnfts,  pnssim, 
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raison  â*ètre  ambitieuse,  non  pas  pour  elle,  mais  pour 
son  frère^  et  de  lui  inspirer  des  pensées  de  domination 
auxquelles  il  n'était  déjà  que  trop  enclin.  Mais  donnons 
ici  tout  entier  ce  portrait  curieux  et  en  quelque  sorte 
prophétique  : 

«  M"®  de  Longueville  *  a  tout  pouvoir  sur  son  frère. 
Elle  fait  vanité  de  dédaigner  la  cour,  dé  haïr  la  faveur  et 
de  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  à  ses  pieds.  Elle  voudrait 
voir  son  frère  dominer  et  disposer  de  toutes  les  grâces. 
Elle  sait  fort  bien  dissimuler;  elle  reçoit  toutes  les  défé- 
rences et  toutes  les  faveurs  comme  lui  étant  dues.  D'or- 
dinaire elle  est  très  froide  avec  tout  le  monde  ;  et  si  elle 
aime  la  galanterie,  ce  n'est  pas  du  tout  qu'elle  songe  à 
mal,  mais  pour  faire  des  serviteurs  et  des  amis  à  son 
frère.  Elle  lui  insinue  des  pensées  ambitieuses  aux- 
quelles il  n'est  déjà  que  trop  porlé  naturellement.  Elle 
ne  fait  pas  état  de  sa  mère  parce  qu'elle  la  croit  attachée 
à  la  cour.  Ainsi  que  son  frère ,  elle  considère  comme 
des  detles  toutes  les  grâces  qu'on  accorde  à  sa  per- 
sonne^ à  sa  maison,  à  ses  parents,  à  ses  amis;  elle  croit 
qu'on  voudrait  bien  les  leur  refuser,  mais  qu'on  ne  l'ose, 
de  peur  de  les  mécontenter.  Elle  a  un  grand  commerce 

1.  VeCaraet,  p.  53  :  «  La  detta  Dama  ha  tutto  il  potere  soprà 
il  fratello.  Fà  vanità  di  dîsprezzar  la  corte,  di  odiare  il  favore  e  di 
spiezzar  tntto  quello  che  non  vede  a  suoi  piedi.  Vorrebbe  veder  il  fra- 
tello dominare  e  disporre  di  tutte  grazie.  È  donna  simulatissima;  riceve 
tutte  le  deferenze  e  grazie  corne  doviiteli;  vive  d'ordinario  con  grau 
freddezza  con  tulti  ;  ama  la  galanteria  più  per  acquistar  servitori  e  amici 
al  fratello  chc per  alcun  maie;  insinua  nel  fratello  concetti  alli alli  qiiali 
por  tanto  egli  è  naturalmente  portato;  non  fà  conto  délia  madré  perché 
la  crede  troppo  attaccata  alla  corte  ;  crede  con  il  fratello  che  tutte  le 
grazie  che  si  accordano  alla  sua  persona,  casa,  parenti  e  amici,  li 
sieno  dovute,  e  che  si  vorrebbe  bene  poter  le  negare,  ma  chc  non  vi  è 
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arec  la  marquise  de  Sablé  et  la  duchesse  de  Lesdiguières. 
Dans  la  maison  de  M^  de  Sablé  Tiennent  continuelle- 
ment d'ÂndiUy,  la  princesse  de  Guymené,  Enghien,  sa 
sœur,  Nemours^  et  beanconp  d'auires,  et  on  y  parle  de 
tout  le  monde  fort  librement  :  il  faut  y  avoir  quelqu'un 
qui  avertisse  de  ce  qui  s*y  passera.  > 

Dans  Tannée  1645 ,  une  nouvelle  grossesse  n'ayant 
pas  permis  à  M"^  de  Longueville  de  suivre  son  mari  à 
Munster  où  il  avait  été  envoyé,  ambassadeur  et  mi- 
nistre plénipotentiaire,  elle  était  restée  à  Paris^  et  après 
ses  couches,  elle  ne  s'était  pas  fort  pressée  d'aller  passer 
l'hiver  de  1646  sous  le  ciel  de  la  Westphalie.  Imaginez- 
vous,  en  effet,  cet  enfant  gâté  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
quittant  C!omeille  et  Voiture,  toutes  les  élégances  et  les 
raffinements  de  la  vie,  pour  s'en  aller  à  Munster  parmi 
des  diplomates  étrangers  parlant  allemand  ou  latin. 
C'était  pour  elle  un  double  exil,  car  sa  patrie  n'était 
pas  seulement  la  France,  c'était  Paris,  c'était  la  cour, 
c'était  l'hôtel  de  Coudé,  Chantilly,  la  Place  Royale,  la 
rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  Elle  différa  donc  le  plus 
qu'elle  put  *.  Cependant,  l'hiver  écoulé,  il  fallut  bien 

coraggio  di  failo  per  timoré  di  disgustarli.  Grande  intelligenze  con 
la  marchesa  di  Sablé  e  duciiessa  di  Lesdiguieres.  In  casa  di  Sablé  vi  ë 
un  cominercio  continuo  d' AndlUi,  la  principessa  di  Ghimené,  Angliien. 
sua  sorella,  Nemur,  e  molti  altri;  e  vi  si  parla  di  tutti  liberamenle. 
Bisogna  aver  qualcheduno  là  che  possi  avertiie  di  quello  vi  passera.  » 
1.  Mazarin,  dans  ses  Carnets,  se  plaint  de  la  lenteur  de  M.  de  Lon- 
gueville à  se  rendre  à  son  ambassade,  et  l'impute  aux  répugnances  de 
sa  femme.  «  M.  de  Longueville,  dit-il,  Carnet  1*^,  p.  lu,  voudroit 
bien  ne  pas  partir  sans  sa  femme  et  celle-ci  ne  veut  pas  quitter  Paris.  » 
«  Longavilla  non  parla  d'andar  alla  pace  ;  non  vuol  lasciar  sua  moglie, 
e  ella  non  vuol  andarvi.  »  Et  un  peu  plus  tard.  Carnet  Vî,  p.  5»  : 

M"«  de  Longueville  feint  en  public  de  vouloir  aller  àMtinster,  maii 

18 
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obéir,  et  se  mettre  en  route  avec  sa  bcUc-iille,  M"*  de 
Longueville ,  qui  avait  d^à  un  peu  plus  de  vingt  ans« 

Pour  garder  quelque  chose  de  la  France  et  de  Paris, 
la  belle  ambassadrice  emmena  avec  elle  plusieurs  gens 
d'esprit  et  hommes  de  lettres,  entre  autres  Gourtin^ 
aloi*s  conseiller  au  parlement  de  Normandie,  depuis 
résident  près  des  couronnes  du  Nord,  Claude  Joly,  oncle 
de  Guy  Joly,  Tauteur  des  Mémoires,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  tout  aussi  frondeur  que  son  neveu,  qui  toute  sa 
vie  demeura  attaché  aux  Gondé  et  aux  Longueville^ 
et  s*est  fait  connaître  par  divers  ouvrages  pleins  de 
savoir  et  de  mérite*;  ainsi  que  Tacadémicien  Esprits 
un  des  habitués  de  Vhôtel  de  Rambouillet,  qui  venait 
de  se  brouiller  avec  le  chancelier  Séguier  pour  avoir 
favorisé  le  mariage  de  sa  fiUe,  la  marquise  de  Coislin, 
avec  le  fils  de  M"*  de  Sablé,  le  beau  et  brave  marquis  de 
Laval,  tué  quelque  temps  après  au  siège  de  Dunkerque. 

Un  peu  avant  son  départ  pour  Munster,  Esprit  avait 

60US  main  elle  fait  agir  son  frère  pour  rempècber.  »  «  Madama  di 
LoDgavilla  finge  in  puLblico  e  con  suo  marito  di  volfir  in  ogni  modo 
andiir  a  Munster,  ma  sotto  mano  faceva  agiie  suo  fratollo  per  ^oglier- 
ne  il  pensiero  al  marito,  e  Madama  di  Gliuvigni  mi  ha  detto  haver  sa- 
puto  par  via  dcll*  abbate  délia  Victoria  che  si  valeva  di  M.  di  Cha- 
vigni  per  far  parlare  al  detto  marito.  » 

1.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivants  :  Histoire  de  la  prison 
et  de  la  liberté  de  M,  le  Prince,  1C51.  —  Recueil  des  Maximes  véri" 
tables  pour  l'institution  du  Boy  contre  la  pernicieuse  politique  du  car» 
dinal  Mazarin,  1652,  écrit  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  —  Statuts 
et  Règlements  des  petites  écoles  de  grammaire  de  la  ville  de  Pa^ 
riSj  1G72.  —  Traité  historique  des  Écoles  épiscopales ,  1C78. —  Voyage 
fait  à  Munster  en  Westphalie  et  autres  lieux  voisins,  1C70.  —  Avis 
chrétiens  et  moraux  pour  l'institution  des  enfants,  1675,  eiicellent 
ouvrage  dédié  à  M""^  de  Longueville. 

a.  Sur  Esprit,  voyez  plus  haut,  chap.  ii,  p.  149,  et  la  note. 
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présenté  à  W^^  de  Longueville  un  des  anciens  poètes  fa- 
voi'is  de  Richelieu,  Bois-Robert,  qui  était  resté  ébloui 
du  nouvel  éclat  de  celle  qu'il  avait  vue  autrefois  et  ad- 
mirée toute  jeune  dans  les  fêles  de  Ruel.  Voici  dans 
quels  termes  *  Bois-Robert  raconte  à  Esprit  sa  visite  et 
lui  dépeint  M"*  de  Longueville.  Les  vers  sont  médiocres, 
mais  il  faut  nous  les  passer,  car  ils  tiennent  la  place 
d*une  infinité  d'autres  vers,  qu'à  la  rif^eur  nous  pour- 
rions citer  de  cette  naême  époque  et  qui  sont  plus  mau- 
vais encore  *  : 

«  EUe  avoit  pris  le  bain  tout  fraîchement; 
Ses  bras  du  lit  sortoient  négligemment , 
Et  jetant  l'œil  snr  ce  vivant  albâtre 
Je  Vavoûrai  que  j*en  fus  idolâtre. 
Là,  les  zéphirs  enjoués  volcttoient 
Sur  ses  clieveux,  qui  par  ondes  flottoient^ 
£t  sur  sa  gorge,  et  sur  son  teint  de  roses 
De  qui  l'éclat  surpassoit  toutes  choses^ 
Et  faisoit  honte  aux  plus  vives  couleurs 
Qui  brilloient  lors  sur  les  nouvelles  fleurs. 
De  ses  beaux  doigts,  tels  que  ceux  de  l'ÂurorCy 
Frottant  ses  yeux  qui  s'éveilloieut  encore, 

t.  Les  Epistres  en  vers  et  autres  œuvres  poétiques  de  M,  de  Bois- 
Robert  Metel,  conseiller  d'Estat  ordinaire^  abbé  de  Châtillon-sur' 
Seine,  Paris,  1659,  in-8%  p.  11.  A  Monsieur  Esprit  :  il  P entretient 
des  beautés  de  i/"*  la  duchesse  de  Longueville  et  de  V accueil  favorable 
qu'il  avoit  reçu  délie  à  son  départ, 

2.  Voyez  entre  autres  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  t.  V,  p.*  167- 
178,  et  dans  le  Recueil  de  Sercy,  t.  III,  p.  118,  une  lettre  en  vers  à 
M*'  la  duchesse  de  Longueville  sur  son  voyage  à  Munster  : 

Allez,  grande  princesse,  allez  oU  tous  appelle 

De  votre  illufitrc  dpoux  Tamour  cliaste  et  ûdclle,  etc. 

L'auteur  de  cette  élégie  nous  apprend  lui-même  qu'il  est  celui  de  la 
piice  adressée  à  M°*  de  Longueville,  au  temps  de  son  mariage,  au 
nom  du  roi  dos  Sarmates,  et  dout  nous  avons  dit  un  mot,  cliap.  m, 
ji.  208.  Comme  ce  poôle  déclare  qu'il  a  vu  M"'  de  Bourbon  jeune  cl 
qu'il  la  croit  piouie,  et  que  lui-même  il  a  depuis  consacré  sa  muse  à 
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Elle  laissoit  tout  à  coup  éclairer 

Ces  deux  soleils  qu'il  fallut  adorer 

Les  yeux  baissés^  car  ma  faible  paupière 

N'eu  put  jamais  souteuir  la  lumière. 

L\  s'assembloit^  comme  eu  uu  vif  tableau. 

Ce  que  le  moude  eut  jamais  de  plus  beUhi; 

Mais  le  corail  de  sa  bouche  vermeille 

Remplit  surtout  mou  dme  de  merveille, 

Lorsqu'aux  appas  muets  que  j'admirois, 

Elle  ajouta  le  charme  de  la  voix,  etc.  » 

M"®  de  Longue\ille  quitta  Paris  le  20  juin  1646,  ac* 
compagnée  de  sa  belle-f lUe,  avec  une  escorte  nombreuse, 
sous  la  conduite  de  Monligny,  lieutenant  des  gardes  de 
M.  de  Longueville.  Tout  le  voyage  de  Paris  à  Munster 
lui  fut  une  fêle  et  une  ovation  continuelle.  On  la  peut 
suivre  jour  par  jour  et  de  ville  en  ville,  dans  la  Gazette 
et  dans  la  relation  détaillée  de  Claude  Joly.  Belges,  Hol- 
landais, Espagnols,  Impériaux,  tout  le  monde  se  piqua 
de  galanterie  envers  elle.  Les  gouverneurs  de  place  sor- 
taient pour  la  recevoir  à  la  tête  de  leurs  garnisons.  On 
lui"  offrait  les  clefs  des  villes.  Elle  avait  des  escortes  de 
cavaleriCo  Le  duc  de  Longueville  vint  de  Munster  jus- 
qu'à Wesel  à  sa  rencontre.  Turenne,  qui  commandait 
alors  sur  le  Rhin,  Iwi  donna  le  spectacle  d'une  armée 
rangée  en  bataille  et  qu!il  fit  manœuvrer  sous  ses  yeux. 
'^Est-ce  là  que  le  grand  capitaine,  bien  connu  pour  avoir 
I  toujours  été  sensible  à  la  beauté,  reçut  l'impression 
passionnée  qui  se  renouvela  à  Stenay  en  1650,  et  qui, 
;  prudemment  ménagée  par  M""®  de  Longueville,  demeura 
^  toujours  entre  eux  un  tendre  et  intime  lien  '?  Le  2 


la  seule  piété,  nous  soupçonnons  que  ce  pourrait  bien  être  Desmare'.s 
devenu  dévot. 
1.  Lettres  et  Mémoires  de  M.  de  Turenne,  par  Grimoard,  in-fol., 
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juillet,  elle  fit  à  Mûnsler  une  entrée  vraiment  triom- 
phale ^  Elle  s'y  reposa  un  mois;  puis»  pour  suppléer 

1782, 1. 1«»,  lettre  du  20  juillet  1646  :  «  Ma  chère  sœur,  je  vous  écrivis 
d'auprès  de  Cologne,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  et  passai  hier  le 
Rhin  à  Vésel.  M"*  de  LongueviUe  y  étoit  arrivée  le  même  jour,  et  s*en 
rient  aujourd'hui  voir  Taimée.  De  là  nous  marcherons  en  même  temps 
qu'elle  une  journée  ou  deux.  Je  tous  avoue  qu'il  n*y  a  rien  au  monde 
de  plus  surprenant.  Elle  n'est  point  du  tout  changée...  » 

1.  Gazette  pour  Tannée  1646,  n"  94,  p.  690  :  «  Le  26  juillet  sur  les 
cinq  on  six  heures,  cette  princesse  richement  parée  fit  son  entrée  dans 
la  ville  de  Munster  en  ce:tte  sorte  :  Le  trompette  du  comte  de  Servien, 
et  celui  du  comte  d'Avaux  marchoient  en  tète  des  pages  ^  écuyers  et 
gentUshommes  de  leurs  maisons,  suivis  de  vingt-quatre  pages  de  la 
chamhre  et  écurie  du  duc  de  LongueviUe,  tous  chamarrés  de  passe« 
ments  d'argent,  et  ceux-ci  devant  leurs  écuyers  et  quarante  gentils- 
hommes  tous  superbement  vêtus,  conduits  par  le  sieur  Désarsaux  : 
après  lesquels  marchoient  seize  Suisses  avec  la  hallebarde  et  toque  de 
velours  chargée  de  belles  plumes,  aussi  couverts  de  riches  livrées, 
conduisant  une  litière  houssée  de  velours  cramoisi  chamarré  d*un  grand 
passement  d*(ff  et  d'argent.  Quatre  autres  trompettes  richement  vêtus 
venoient  après  au-devant  du  carrosse  en  broderie,  où  étoient  le  duc  et 
la  duchesse  de  LongueviUe  ayant  à  leurs  portières  trente  valets  de 
pied  des  mieux  couverts.  Puis  venoit  le  sieur  de  Montigny  à  la  tète  de 
la  compagnie  des  gardes  fort  lestes.  Six  carrosses  de  suite  et  huit 
autres  des  comtes  d'Avaux  et  de  Servien  (qui  étoient  dans  le  premier 
carrosse  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  LongueviUe) ,  tous  à  six  che- 
vaux, venoient  en  queue  de  ce  cortège  qui  passa  entre  les  soldats  de 
la  garnison  et  la  bourgeoisie  en  armes,  jusqu'à  la  grande  place  où  six 
compagnies  d'infanterie  firent  plusieurs  décharges ,  en  présence  des 
plénipotentiaires  étrangers  et  autres  seigneurs  et  dames  de  grande 
condition  qui  admiroient  la  beauté  de  ce  superbe  train.  Les  trois  jours 
roivants  cette  princesse  fut  visitée  par  les  Hollandois  et  les  Hessiens, 
puis  parle  nonce  de  Sa  Sainteté,  le  comte  de  Nassau,  Tun  des  pléni- 
potentiaire^ de  TEmpereur,  Tévêque  d'Osnabruck ,  ambassadeur  en 
Pologne,  et  les  ambassadeurs  portugais  et  vénitiens;  chacun  n'admi- 
rant pas  moins ,  en  cet  abrégé  des  ministres  de  l'Europe,  les  grâces 
qui  reluisent  en  cette  princesse  et  qui  accompagnent  toutes  ses  actions, 
que  Ton  avoit  fait  sur  tout  son  chemin  ;  teUes  que  les  ennemis  ont 
déjà  attribué  à  Tinclination  que  les  Liégeois  ont  eue  poux  elle  à  son 
passage  par  leur  État ,  les  témoignages  qu'ils  ont  naguères  rendus  d« 
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aux  plaisirs  de  Paris  par  le  mouvemenl  et  la  nouveauté, 
M.  de  Longueville  lui  proposa  d'employer  le  reste  de  la 
belle  saison  h  faire  un  petit  voya<][e  en  Hollande.  Elle  y 
alla  pour  ainsi  dire  en  promenade  du  20  août  au  12  sep- 
tembre, toujours  avec  sa  bellc-fdle,  recevant  partout 
Taccueil  le  plus  magnifique,  à  la  cour  du  prince  d*Orangc 
et  dans  les  principales  villes,  et  sans  se  douter  qu'on 
jour  elle  y  reparaîtrait  en  fugitive.  Elle  vit  à  La  Haye  la 
reine  de  Bohême,  sœur  de  Charles  I®',  roi  d'Angleterre,  et 
mère  des  princes  palatins,  dont  l'un,  le  prince  Edouard, 
venait  celte  même  année  d'épouser  une  cousine  et  une 
amie  de  M°^®  de  Longueville,la  belle  Anne  de  Gonzagues. 
De  toutes  les  curiosités  de  la  Hollande,  celle  qui  frappa 
le  plus  Anne  de  Bourbon,  fut  un  femme,  une  savante 
extraordinaire,  la  fameuse  IHarie  Schurman,  qui  pei- 
gnait et  sculptait,  et  savait  toutes  les  langues  connues, 
en  môme  temps  jeune  encore,  modeste,  raisonnable,  et 
qui  parlait  un  fort  bon  français.  M"®  de  Longuevillc 
trouva  moins  agréable  la  rencontre  d'une  petite  ville 
où  le  fanatisme  protestant  ne  permit  pas  même  à  une 
étrangère  de  célébrer  la  messe  en  son  logis  le  jour 
d'une  des  grandes  fêles  de  l'église.  Mais  la  sœur  de 
Condé  n'était  pas  femme  à  se  soumettre  à  celte  manière 
de  comprendre  et  de  pratiquer  la  liberté  religieuse.  Elle 
sortit  de  la  ville  avec  toute  sa  suite,  et  arrivée  dans  la 
campagne  elle  Ht  dresser  une  fable  sur  laquelle  on  mit 


leur  affection  envers  la  France.  Et  il  n'y  a  ici  aucun  qui  ne  pr^ge 
que  la  douceur  de  ses  mœius,  incompatible  avec  les  cruautés  de  h 
guerre,  servira  be«iucoup  à  confirmer  de  plus  en  plus  son  cher  époni 
dans  les  fortes  résolutions  qu'il  a  pour  la  paix,  suivant  les  saints 
monremens  et  les  ordres  pt{.cV&  d^  Iawts  Maiestés.» 
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Qne  pierre  consacrée  »  et  autour  de  cet  autel  improvisé 
elle  put  assister  au  saint  sacrifice  '• 

Pendant  tout  Tautomne  de  1646  et  ThiTcr  de  i  647,  elle 
fut  comme  la  reine  du  congrès  de  Munster.  Ses  grâces 
touchèrent  les  diplomates- aussi  bien  que  les  guerriers. 
L'ambassade  française  était  riche  en  hommes  supé- 
rieurs :  sous  H.  de  Longueyille  étaient  les  comtes 
d'Âvaux  et  Servien,  la  fleur  de  notre  diplomatie,  et  à 
côté  d'eux,  comme  secrétaires  ou  résidents,  MM.  de 
La  Barde',  Lacour  Groulart',  St-Romain  •.  M"®  de  Lon- 
gueville  se  lia  particulièrement  avec  Claude  de  Mesmes, 
comte  d'Avaui,  fin  politique  et  bel  esprit,  ami  et  cor- 
respondant de  Voiture,  de  M"«  de  Sablé  *  et  de  M°»«  de 
Hontausier.  Mous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  iné- 
dites de  d'Avaux  à  Voiture*  fort  agréables,  mais  assez 

i.  Mj,  YojfOffe  fait  à  Mûnsler,  p.  168. 

i.  Antenr  d*ime  histoire  de  son  temps  en  lalia ,  depuis  la  mort  de 
Louis  Xni,  Jusqu'à  l'anuée  1652,  in-4%  1671.  Depuis  ambassadeur 
en  Suisse. 

8.  De  la  famille  des  Croulait,  du  parlemeat  de  Normandie. 

4.  Depuis  ambassadeur  en  Portugal  et  en  Suisse,  et  mêlé  à  toutes 
les  graudes  négociations. 

5.  Voyez  Madame  de  SablA,  chap.  i^,  p.  49,  etc. 

e.  Bibliothèque  de  TArsenal,  manuscrits  de  Gonrart,  in-4*,  i.  X,  * 
foL  651-673.  U  y  a  quatre  lettres.  La  première  est  du  15  octobre  1644, 
et  antérieure  à  rarrivée  de  M*"*  de  Longueville.  Elle  nous  apprend 
lune  depuis  qu'il  était  à-  Mtinster,  d'Avaux  avait  déjà  reçu  cinq  lettres 
de  YoUore,  tandis  qu^auparavant  celui-ci  ne  lui  écrivait  point.  «  Votre 
impatience  ne  souffre  pas  que  de  cinq  lettres  reçues  je  pnisse  sans 
crime  me  contenter  de  faire  réponse  à  trois...  Autrefois  vous  ne  m'ai- 
miez pas  moins  sans  doute,  quoique  vous  ne  m'écrivissiez  jamais. 
Quatorze  ans  de  silence  n'avoient  garde  de  passer  pour  un  manque* 
ment  et  pour  un  oubli.  G'étoit  plutôt,  disiez-vous  alors ,  une  preuve  de 
b  haute  opinion  que  vous  aviez  de  ma  constance  qui  n'avoit  pas 
besoin  de  ces  devoirs  qui  entretiennent  les  amitiés  vulgaires.  Mainte* 
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peu  naturelles»  qui,  à  travers  les  citations  latines  alors 
à  la  mode  entre  gens  qui  se  pîquaient  de  belle  érudi- 
tion» marquent  assez  bien  l'impression  qu'avait  faite 
M"«  de  Longueville  sur  le  célèbre  diplomate  et  sur 
ses  confrères.  Elle  ne  parait  pas  fort  mélancolique  à 
d'Avaux;  mais  le  rival  de  Servien  était  plus  propre 
peut-être  à  découvrir  les  intrigues  des  cabinets  qu'à  lire 
dans  le  cœur  d'une  femme. 

Il  écrit  à  Voiture  le  29  août  1646  pendant  que  M"«  de 
Longueville  était  en  Hollande  :  «  Vous  direz ,  s'il  vous 
plaît,  à  M"«  de  Montausier  que  j'ai  toujours  parfaite- 
ment  estimé  M"«  de  Rambouillet,  et  que  j'ai  toujours 
cra  qu'elle  seroit  unique  et  sans  pareille  jusqu'à  temps 
qu'elle  s'est  mise  en  état  de  se  faire  des  semblables. 
C'est  à  elle  sans  doute  et  à  M°»«  la  marquise  de  Sablé  que 
je  suis  redevable  des  grâces  que  j'ai  reçues  de  M°»«  de 
Longueville.  Vous  m'obligerez  de  leur  en  témoigner  ma 
reconnaissance,  et  de  les  avertir  confidemment  qu'elles 
aient  à  lui  dépêcher  un  courrier  en  Hollande  pour  la 
bâter  un  peu  de  revenir  ici  ;  autrement  je  vous  jure  que 
l'assemblée  en  fera  rumeur,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  député 
qui  la  veuille  perdre  de  vue.  C'est  de  ce  seul  point  qu'on 
est  d'accord  à  Munster.  Sans  mentir,  cela  est  beau  d'avoir 
forcé  toutes  les  nations,  tant  de  peuples  ennemis  et  tant 
de  religions  différentes  à  confesser  une  même  chose. 
Je  voudrois  vous  pouvoir  faire  la  peinture  des  Espagnols 
et  des  Portugais  quand  ils  rencontrent  cette  princesse 
et  qu'ils  viennent  au  bal...  » 

nant  il  tous  plaît  de  m'aimer  d'une  autre  sorte...  »  Nons  donnons 
ici  des  extraits  de  la  seconde  et  de  la  troisième  lettre.  La  quatiième 
est  à  peu  près  sans  intérêt  pour  nous. 
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Voiture  ii*est  pas  en  reste  avec  son  ingénieux  corres* 
pondant  sur  le  compte  de  M"«  de  Longueville  *  «...  Ce 
que  Yous  me  dites  de  cette  princesse  est  en  son  genre 
aussi  beau  qu'elle,  et  je  le  garde  pour  lui  montrer  quel- 
que jour...  Dites  le  vrai.  Monseigneur  :  croyez-vous  que 
l'on  puisse  trouver,  je  ne  dis  pas  dans  une  seule  per- 
sonne, mais  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'aimable 
répandu  par  le  monde,  croyez -vous  que  Ton  puisse 
trouver  tant  d'esprit,  de  grâces  et  de  charmes  qu'il  y 
a  dans  cette  princesse?...  Soyez  sur  vos  gardes.  Elle 
écrit  ici  des  merveilles  de  vous  et  de  l'amilié  qui  est 
entre  vous.  Le  commerce  est  dangereux  avec  elle, 

Incedis  per  ignés 
Snppositos  cincri  doloso. 

Je  vous  assure  au  reste  qu'elle  est  aussi  bonne  qu'elle 
est  belle,  et  qu'il  n'y  a  point  d'Ame  au  monde  ni  plus 
haute  ni  mieux  faite  que  la  sienne...  » 

D'Avaux  lui  répond  le  6  décembre  1646  :  «  ...  Pour- 
quoi m'avertissez-vous  si  soigneusement  d'être  sur  mes 
gardes?  Est-ce  à  cause  de  quelques  paroles  d'estime  et 
de  respect  que  je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  de  notre 
princesse?...  Vous  dites  que  le  commerce  est  dange- 
reux avec  une  personne  si  bien  faite,  comme  si  tant  de 
disproportion  et  les  grands  espaces  qu'il  y  a  de  tous 
cAlés  entre  ces  personnes -là  et  nous  autres  bonnes 
gens  ne  me  mettoient  pas  à  couvert.  Vous  savez  que 
l'éloquence  de  Balzac  ne  fait  pas  d'impression  sur  l'es- 
prit d'un  paysan.  Non,  non,  je  n'ai  point  de  peur.  Il 

i.  CEavre  de  Voiture,  t.  I«r  p.  868. 
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seroit  étrange  qae  dans  une  assemblée  de  paix  je  n*eiisse 
pas  assez  de  la  foi  publique  pour  ma  conservation  «  et 
qu*aYec  les  passe-ports  de  l'Empereur  et  du  Roi  d'Es- 
pagne Munster  ne  fût  pas  un  lieu  de  sûreté  pour  moi... 
Je  regarde  pourtant,  je  ne  m'arrache  point  les  yeux,  et 
hos  qaogue  eruditos  habemus ,  je  vois  de  la  beauté  plus  que 
je  n'en  vis  jamais  ;  et  si  ai-je  couru  quatre  royaumes  et 
un  empire  ;  je  vois  tout  ce  qu'on  peut  voir  ensemble 
de  grâces  et  de  charmes,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
n*est  nulle  part  ailleurs  »  ce  me  semble ,  avec  tant  de 
majesté: 

Video  îgne  micatites, 
Sideribns  similes  oculos,  Tideo  oscula,  sed  qos 
Est  vidisse  taxis. 

Tadmire  avec  vous  celte  bonté,  cette  générosité,  et  ces 
aimables  qualités  que  nous  louerons  toujours  à  Tenvi  et 
que  nous  ne  louerons  jamais  assez.  La  justesse  de  cet 
esprit,  sa  force  et  son  étendue  me  donnent  aussi  de 
rétonnement,  et  me  font  quelquefois  rentrer  en  moi- 
même  avec  dépit,  car  cela  est  tout  à  fait  extraordinaire  | 
et  trop  au-dessus  de  Tâge  et  du  sexe.  Néanmoins  toutes 
ces  belles  choses  ne  gâtent  point  mon  imagination... 
Supposons  que  je  fusse  d'une  matière  aussi  combus- 
tible que  vous,  qui  vous  plaignez  encore  des  maux  de  la 
jeunesse  •  :  à  quelle  étincelle,  je  vous  prie,  pourrois-je 
prendre  feu?  Une  personne  si  précieuse,  qui  est  venue 
Je  deux  cents  lieues  chercher  un  vieux  mari,  qui  a 
quitté  la  cour  pour  la  Weétphalie,  qui  est  ici  dans  une 
gaieté  continuelle,  qui  fut  ravie  dernicremcnt  de  voir 

fl.  D'A  vaux,  DÔ  en  1595,  arait  ctn^ante-denx  Tms  en  i64î. 
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anc  comédie  chez  les  Jésuites  (mais  à  la  vérité  c*étoit 
en  bon  lalin),  qui  donne  force  audiences,  qui  s'entre- 
tient paisiblement  avec  H.  Salvius,  M.  Yulteius,  H.  Lam* 
padins  \  qui  ne  s^effraye  plus  d'un  gros  HoUandois  qui 
la  baise  règlement  deux  fois  phv  heure  en  toutes  les  vi« 
sites  qu'il  lui  fait,  qui  reçoit  agréablement  la  civilité 
d'un  autre  ambassadeur  qui  lui  conseille  d'apprendre 
Vàllemand  pour  se  divertir,  qui  avec  tout  cela  prend  de 
l'embonpoint  à  Hûnsler  et  a  un  visage  de  satisfaction, 

m 

qui  partage  ses  heures  entre  les  belles  lectures  et  les 
audiences,  qui  avance  la  paix  autant  par  ses  conseils 
que  par  ses  prières,  qui  n'a  pas  seulement  en  un  haut 
degré  les  vertus  des  femmes,  mais  qui  en  a  beaucoup 
d'autres  : 

Qnas  86X118  habeia 
Vortior  optiret. 

• 
c  ...L'on  se  plaint  fort  ici  de  votre  taciturnifé;  mais 

ce  ne  sont  pas  personnes  d'importance  :  ce  n'est  que 
M"*  de  Longueville;  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. Elle  vous  a  fait  faire  de  grands  compliments;  ses 
amies  ont  eu  ordre  de  solliciter  votre  souvenir;  elle  leur 
a  mandé  plusieurs  fois  qu'ils  ne  lui  laissassent  rien  per- 
dre en  l'amitié  que  vous  lui  avez  promise;  enfin  elle 
vous  a  fait  dire  qu'elle  n'étoit  pas  à  l'épreuve  d'un  si 
long  mépris,  et  tout  cela  demeure  sans  retour.  C'est 
peut-être,  comme  vous  dites,  que  le  commerce  est  dan- 

1.  Jean  Âdler  Salvios ,  on  des  plénipotentUiref  snérloU  ;  Jean  Vnl* 
toins,  nn  des  envoyés  du  landgrave  de  Hesse-Cassel;  Jacques  Xaxsv^ 
dius  envoyé  du  dnc  de  Lunebcurg  Grûbenhagen.  Vc jec  Tonvrage  ds 
P.  Bougeant  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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gereux  avec  elle,  et  que  vous  prenez  pour  vous-même 
le  conseil  que  vous  me  donnez;  mais  la  pauvre  prin- 
cesse ne  s'en  peut  consoler...  Quand  vous  seriez  devenu 
tout  philosophe  et  quand  vous  auriez  perdu  le  senti- 
ment et  la  vie,  tout  au  j;noins,  ma  chère  pierre,  vous 
devriez  parler  lorsque  M°^«  de  Longueville  vous  regarde, 
comme  faisoit  la  sfalue  de  Memnon  lorsqu'elle  étoit 
éclairée  des  rayons  du  soleil.  Si  vous  continuez,  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  vous  fasse  ici  votre  procès,  comme 
à  un  muet.  Donnez-y  ordre,  si  bon  vous  semble.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous  fut  de  payer  de  votre 
lettre  à  M.  le  duc  d'Enghien^  Madame  sa  sœur  la  Juf 
avec  grand  plaisir  ;  et,  comme  un  quart  d'heure  après 
M.  Esprit  entra  dans  la  chambre,  elle  fut  fort  aise  d'a- 
voir prétexte  de  la  revoir  et  se  leva  de  sa  place  pour  ap- 
procher du  lieu  où  on  faisoit  la  lecture.  Ce  n'est  pas 
tout  :  elle  envoya  me  la  demander  le  lendemain ,  avec 
promesse  de  n'en  laisser  prendre  copie  que  pour  elle 
seule  et  pour  demeurer  parmi  ses  papiers.  Je  ne  vous 
dirai  point  l'estime  qu'elle  en  fit;  je  me  contenterai 
d'avouer  que  c'est  une  des  plus  belles  choses  du  monde 
de  voir  cette  bouche  remplie  de  vos  louanges,  et  que 
voire  nom  n'habite  nulle  part  si  magnifiquement...  » 

Cette  lettre  eut  un  grand  succès  à  l'hôtel  de  Condé  et 
h  l'hôtel  de  Rambouillet.  «  Nous  avons  ici  plaisir,  écrit 
Voiture  à  d'Avaux,  le  9  janvier  1647^,  à  nous  imaginer 
M"®  de  Longueville  entretenant  M.  Lampadius  (on  m'a 

s.  Très  vraisemblaLlement  l'Épître  en  vers  au  duc  d'Enghien ,  dont 
nous  avons  cité  le  début  plus  haut,  p.  140,  et  qu'on  peut  voir  dans 
les  Œuvre  de  Voiture,  t.  II,  p.  196. 

«.  Œuvre  de  Voiture,  t.  I«,  p.  371,  etc. 
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dit  que  d'ordinaire  il  est  velu  de  satin  violet),  M.  Yulr 
tcius  et  M.  Salvius^  et  surtout  ce  gros  Hollandois. 

Dolcia  barbare 
Laedentem  oscola  qu»  Venus 
Qointa  parte  sui  nectaris  imbuit 

«Celui  qui  lui  conseille  d'apprendre  l'allemand  pour 
se  divertir  a  bien  fait  rire  M"®  de  Sablé  et  M"«  de  Mon- 
tausier...» 

C'est  par  M****  de  Longueville,  et  sur  une  lettre  qu'elle 
avait  reçue  de  sa  mère,  que  l'on  apprit  à  Munster  la 
grande  nouvelle  de  la  prise  de  Dunkerque  par  le  duc 
d'Engbien,  dans  l'automne  de  1646,  événement  inat- 
tendu qui  vint  merveilleusement  aider  les  négociations 
de  la  France.  D'Avaux  eut  alors  deux  lettres  bien  difl'é- 
rentes  à  écrire,  l'une  à  M"®  de  Sablé,  pour  lui  faire  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  fils, 
Guy  de  Laval,  tué  à  Dunkerque  '  ;  l'autre  à  M™®  la  Prin- 
cesse, pour  la  féliciter  de  la  victoire  du  duc  d'Enghien, 
et  il  a  soin  de  mêler  ici  à  l'éloge  du  frère  victorieux 
celui  de  la  sœur  et  de  ses  succès  diplomatiques. 

a  Novembre  164 G  «. 

€  Madame, 

«  C'est  de  M™«  votre  fille  que  j'ai  sçu  la  prise  de  Dun- 
kerque. Nous  étions  au  cabinet  de  M.  son  mari,  en  con- 
îérencc  avec  les  ambassadeurs  de  Hollande,  lorsqu'elle 
nous  en  apporta  l'heureuse  nouvelle.  Une  si  belle  vic- 
toire devoit  être  annoncée  de  cette  bouche.  Autant  nous 
en  avons  eu  de  joye  et  de  ravissement,  autant  lesEspa- 


1.  Voyez  M"«  de  Sablé,  chap.  i",  p.  50. 
«.  Papiers  de  Conrart,  in-4%  t.  X,  p.  68t. 
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gnols  et  leurs  alliés  en  ont  eu  de  douleur  et  de  conster- 
nation, A  la  rérité,  c'est  un  coup  de  foudre  qui  les  ter- 
rasse sans  espoir  dé  se  relever  d*une  telle  chute.  Que  de 
gloire  d'avoir  im  fils  qui  par  sa  conduite  nous  a  enfin 
vengés  de  la  prison  dp  François  I*'  et  de  toute  sa  mau- 
vaise fortune!  Il  lui  fallut  renoncer  à  la  souveraineté  de 
cette  belle  province  dont  monseigneur  le  duc  d'En- 
ghien  nous  assure  aujourd'hui  la  conquête  par  la  prise 
de  cette  fameuse  place*  Jouissez^  Madame,  des  louanges 
qui  sont  dues  à  un  si  grand  capitaine,  puisque  la  France 
vous  le  doit.  Mais  parmi  les  triomphes  du  frère,  souf- 
frez que  je  dise  à  Votre  Altesse  qu'il  a  une  sœur  incom- 
parable, qui  est  ici  dans  l'estime  et  la  vénération  de 
toute  l'assemblée,  amis,  ennemis  et  médiateurs,  et  que 
c'est  en  ce  seul  point  qu'on  est  d'accord  à  Miinster,  que 
j|me  la  Princesse  est  la  plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse 
mère  qui  soit  au  monde.  » 

Parmi  les  monuments  du  séjour  de  M"*«  de  Longue- 
ville  à  Munster,  n'oublions  pas  le  portrait  qu'en  fit 
Anselme  van  Hull,  et  qui  a  été  si  tristement  gi'avé  avec 
ceux  de  M.  de  Longueville ,  de  d'Avaux  et  de  Servien , 
dans  la  collection  des  portraits  de  tous  les  princes  c( 
diplomates  assembles  à  Munster*.  Au-dessous  du  por- 
trait, on  a  mis  ces  vers  qui  sont  peut-être  de  d'Avaux 
ou  d'Esprit,  ou  que  Voiture  aura  envoyés  : 

«  Ces  héros  assemblés  dedans  la  Westplialie , 
Et  de  France  cl  du  Nord,  d'Espagne  et  d'Italie, 
Uavis  de  mes  beautés  et  de  mes  doux  attraits, 


f.  In-folio,  Rotterdam,  1697-  Voyez  ï Introduction ^  p.  13. 
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entrent»  en  voyant  mon  Tîsage, 
Que  j'étois  la  Tivante  image 
De  la  Concorde  et  de  ]a  Paix 
Qui  deseendoit  dei  c&enx  pour  apaiser  l'orage.  » 

Cependant  toutes  les  ruelles  de  Paris  gémissaient  de 
l'jil)sence  de  IP^  de  Longueviile.  Godeau  ne  cessait  de 
la  redemander  au  nom  de  Thôlel  de  Rambouillet  : 

c  Ne  vaut41  pas  mieux»  Madame»  lui  écrivait-il»  que 
vous  revenies  à  l'hôtel  de  Longueviile»  où  yous  êtes  en- 
core plus  plénipotentiaire  qu'à  Munster?  Chacun  vous 
y  souhaite  cet  hiver.  Monseigneur  votre  frère  est  revenu 
chargé  de  palmes;  revenez  couronnée  des  myrtes  de  la 
paix»  car  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  assez  pour  v^us 
que  des  branches  d'olivier.  Je  n'ose  m'expliquer  davan- 
tage, de  peur  de  vous  dire  une  galanterie.  C'est  ce  que 
je  laisse  aux  Julies  et  aux  Chapelains^  etc.  *  d 

Elle-même  en  avait  assez  de  son  brillant  exil^  bien 
qu'elle  dissimulftt  son  ennui  avec  sa  politesse  et  sa  dou- 
ceur accoutumées.  Dans  Vhiver  de  1647»  elle  eut  deux 
i-aisons  pour  revenir  en  France.  Son  père,  M.  le  Prince, 
était  mort  à  la  fin  de  décembre  1646,  grande  perle  pour 
sa  famille  et  pour  la  France ,  et  dont  les  conséquences 
se  firent  plus  tard  vivement  sentir.  De  plus,  M"®  de  Lon- 
gueviile élait  devenue  grosse  pour  la  troisième  fois  à 
Munster.  Sa  mère  voulut  qu'elle  revint  faire  ses  couches 
auprès  d'elle,  et  il  fallut  bien  que  M.  de  Longueviile 
consentit  à  laisser  reprendre  à  sa  femme  le  chemin  de 
Paris.  Elle  partit  de  Mùnsler  le  27  mars  1647,  et  des 
qu'elle  fut  arrivée  sur  les  bords  du  Rhin ,  le  prince 
d'Orange  lui  envoya  un  beau  yacht  sous  le  comman- 
dement d'un  émigré  français,  conspirateur  émérite , 

1.  Villefore,  r*  partie,  p.  68. 
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comme  Fontrailie  et  Montrésor,  ardent  ennemi  de  Ri- 
chelieu  et  de  Mazarin,  un  des  amis  particuliers  de  Beau* 
fort,  de  M"»«  de  Montbazon  et  de  M"«  de  Chevreuse,  le 
comte  de  Saint-Ibar  *,  quij  forcé  de  quitter  la  France 
après  la  découverte  du  complot  de  Beaufort  ^,  était  venu 
chercher  un  asile  auprès  du  prince  d'Orange,  et  de  Hol- 
lande, comme  M"«  de  Chevreuse  de  Bruxelles,  avait  la 
main  dans  toutes  les  intrigues  qui  s'agitaient  à  Muns- 
ter, et  travaillait  de  concert  avec  elle  et  avec  l'argent  de 
FEspagne  à  susciter  des  obstacles  à  la  fortune  de  Maza- 
rin même  aux  dépens  de  celle  de  la  France  '.  L'inquiet 
et  audacieux  Saint-Ibar  déposa-t-il  alors  dans  l'oreille 
de  M™®  de  Longueville  quelques  insinuations  contraires 
à  Mazarin? Nous  l'ignorons;  mais  nous  savons  que  l'ef- 
fort et  l'espoir  *  des  mécontents  étaient  de  séduire  à  leur 
cause  l'ambitieuse  maison  de  Condé  et  de  la  brouiller 
avec  la  cour;  et  quelques  années  plus  tard,  au  milieu 
de  la  Fronde,  nous  reverrons  ce  même  Saint-Ibar  à  côté 
de  M"®  de  Longueville,  lorsqu'en  16S0  elle  entreprendra 
de  soulever  la  Normandie  ^. 

1.  Le  bonhomme  Joly  nous  raconte  sans  malice  que  Saint-Ihar  com- 
mandait Tun  des  yachts  envoyés  par  le  prince  d'Orange.  Voyage  à 
Munster,  etc.,  p.  270  :  «  Le  dernier  jour  de  mars ,  nous  nous  mimes  su? 
le  Rhin  dans  trois  hyacques  envoyées  à  nos  princesses  par  M.  le  prince 
d'Orange ,  et  conduite  par  monsieur  de  Saint-Tybal.  »  Ou  disait  indif- 
féremment Saint-Tybal,  ou  Tibalt,  ou  Ibal,  ou  Ibar. 

2.  M"®  DE  Chevreuse,  chap.  vi,  p.  284. 

3.  Ibid.,  p.  304,  Appendice,  Carnets  de  Mazarw,  p.  BOO,  et  Mé- 
moire de  Tabbé  de  Mercy,  p.  525. 

4.  Le  Mémoire  de  Tabbé  de  Mercy  exprime  cet  espoir,  et  montre  au 
moins  que  la  trame  était  habilement  ourdie. 

5.  La  Société  Française  au  XYif  siècle,  t.  I",  chap.  i",  p.  41. 
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ade  ou  du  moins  souffrante,  M""®  de  Longueville 
.  fort  lentement  en  France,  et  c'est  dans  les  pre* 
jours  de  mai  seulement  qu'elle  arriva  à  Chantilly 
rd,  puis  à  Paris.  Là  elle  retrouva  la  cour  de  ses 
teurs  plus  nombreuse  et  plus  empressée  que  ja- 
et  au  premier  rang  son  jeune  frère,  le  prince  de 
,  qui  sortait  du  collège  et  faisait  ses  premiers  pas 
e  monde.  Disons  un  inot  de  ce  nouveau  person- 
qui  parait  pour  la  première  fois,  et  jouera  un 
grand  rôle  dans  la  vie  de  M"°  de  Longueville. 
land  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  né  en  1629, 
lix-hult  ans  en  1647  *.  11  avait  de  l'esprit  et  n'était 
al  de  figure  ;  mais  quelque  défaut  dans  la  taille  et 
srîaine  faiblesse  de  corps  Tavaient  fait  juger  assez 
ropre  à  la  guerre,  et  on  l'avait  de  bonne  heure 
é  ù  rÉglisc.  Il  avait  fait  à  Paris  d'assez  fortes 
s  chez  les  jésuites,  au  collège  de  Clermont,  avec 
ic,  passé  l'examen  de  maître  es  arts  et  soutenu  ses 
de  théologie  avec  beaucoup  d'éclat  *.  M.  le  Prince 

i  en  a  trois  Ub.s  bons  poitrails  in-fol.  de  Daret,  de  Rousselet  et 
Lasne  de  cette  année  1647.  Dans  tous  les  trois  ^  Armand  de 
a  a  nne  figure  assez  fine^  et  il  porte  déjà  les  marques  de  quel- 
ate  dignité'  ecclésiastique.  M.  Lasne  l'entoure  de  tous  les  sym- 
i  la  science.  Daret  soutient  son  médaillon  par  de  petits  anges 
onent  avec  le  cLapeau  du  futur  cardinal ,  charmante  compo- 
ravée  sur  les  dessins  de  Lesueur,que  M"*  la  Princesse  se  plaisait 
yer.  Dans  Rousselet ,  la  Renommée  porte  le  médaillon  du  jeune 
la  Religion  lui  présente  une  mitre,  la  Guerre  une  armure,  la 
.e  une  couronne,  la  Philosophie  le  soleil  de  rintelligence  et  la 
mystérieux.  C'était  bien  là  l'iinage  de  la  destinée  incertaine  du 
le  Conti. 

chivcs  des  alTaires  étrangères,  France,  t.  CVII,  le  baron  d'Au- 
Chavigny,  juillet  1044  :  «  Je  me  suis  rendu  à  cinq  heures 
le  M.  le  cardiiial.  U  a  été  tout  raprès-diné  aux  Jésuites  poui 
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avait  obtenu  pour  lui  de  riches  bénéfices»  et  demandé 
un  chapeau  de  cardinal.  En  attendant  ce  chapeau,  Ar- 
iD  and  de  Bourbon  aTait  été  pourvu  du  gouvernement 
le  Champagne  et  de  Brie  qu'avait  auparavant  le  duc 
TEnghien,  tandis  que  celui-ci  succédait  à  son  père  d^ 
es  gouvernements  de  Bourgogne»  de  Bresse  et  de  Berr J, 
et  dans  la  grande  maîtrise  de  la  maison  du  Roi»  ainsi 
que  dans  la  présidence  du  conseil»  quand  la  Reine  et 
Monsieur  n*y  étaient  pas.  Trop  jeune  encore  pour 
exercer  par  lui-même  une  charge  aussi  difficile  que 
celle  de  gouverneur  de  province  »  le  prince  de  Conti 
vivait  à  Paris,  à  moitié  ecclésiastique»  à  moitié  mon- 
dain» tout  occupé  de  bel  esprit  et  avide  de  toute 
espèce  de  succès.  La  gloire  de  son  frère  le  piquait 

les  thèses  de  M.  le.  prince  de  Gontj  qui  yéritablement  a  fort  Jbien  ré* 
pondu^  et  il  y  ayoit  grande  assemblée  de  personnes  de  qualité.  »  Gazette,. 
1644^  p.  651  :  «  Le  3  août,  le  prince  de  Conty  reçut  le  degrô  de  maître 
es  arts  dans  la  salle  de  cet  arclieTèclié>  en  présence  du  prince  de  Condé 
son  père,  et  du  coadjuteur  de  notre  archevêque  (Retz  récemment 
nommé  coadjuteur).  L'action  commença  par  nn  beau  discours  que  fit 
ce  jeune  prince,  dans  lequel  il  témoigna  l'estime  qu'il  faisoit  de  cette 
Université,  et  le  désir  qu'il  avoit  de  la  maintenir,  à  l'exemple  des  car- 
dinaux de  Bourbon,  qui  avoient  été  proviseurs  de  la  Sorbonne,  à  savoir, 
Louis,  cardinal  de  Bourbon,  l'an  1517,  Charles,  cardinal  du  même  r 
nom,  l'an  1575,  et  en  outre  Charles  aussi  cardinal  de  Bourbon  et  arche-  r 
vèque  l'an  1594.  Puis  le  Chancelier  fit  une  harangue  en  laquelle  il 
représente  le  bonheur  qui  arrivoit  à  l'Église  et  à  ladite  Université  des 
études  de  ce  prince;  lequel  ayant  été  ensuite  interrogé  par  le  Chance- 
lier et  par  les  examinateurs  des  quatre  nations  sur  les  plus  belles 
lïu estions  de  la  philosophie,  il  y  répondit  si  exactement  que  toute 
l'assistance  en  fut  ravie.  De  sorte  que  ledit  Chancelier  ayant  pris  les  voix 
des  examinateurs  et  témoigné  la  satisfaction  qu'il  avoit  de  ses  réponses, 
-e  prince  reçut  la  bénédiction  apostolique  et  le  bonnet.  »  —  Gazette, 
t)46,  p.  603  :  a  Le  prince  .de  Conty  ayant  ci-devant  donné  des  preuves 
des  grands  progrès  qu'il  a  faits  sous  les  pères  Jésuites  aux  lettres  hu- 
maines et  en  la  philosophie,  fit  aussi  voir  le  10  ù^  ce  mois  (de  juillet) 


d*éraiilatioii>  et  il  lui  prenait  des  caprices  guerriers. 
Quand  sa  sœur  était  rcTenae  d*Alleinagiie,  il  élait  allé 
ai^devant  d'elle»  et  ébloui  de  sa  beauté,  de  sa  grâce  et 
de  sa  renommée,  il  s'élait  mis  à  Tauner  a  plutôt  en  bon- 
nèle  homme  qu'en  frère  »,  dit  M"*  de  HottcTille  ^  Il  la 
suivit  aveuglément  dans  toutes  ses  aventures,  où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  de  légèreté.  Dans  la  guerre 
de  Guyenne,  mal  entouré  et  mal  conseillé,  il  tint  une 
conduite  fort  dissipée,  se  brouilla  avec  sa  sœur,  et  fit  sa 
paix  avec  la  cour.  Grâce  à  son  mariage  avec  une  nièce 
de  Maxarin,  la  belle  et  vertueuse  Anne  Marie  Hartinozzi, 
il  obtint  le  commandement  en  chef  de  Tannée  de  Cata- 
logne^ et  s*en  tira  avec  honneur.  Il  réussit  moins  bien 
en  Italie.  Il  fut  successivement  gouverneur  de  Guyenne 


les  fruits  de  son  ômde  de  deux  ans  en  théologie  qn'il  ccncinne  encore  à 
présent,  ayant  ce  jour-là  soutenn,  dans  la  grande  &aile  de  Sorboune^ 
ses  thèses  de  la  Grdce  et  de  l'Eucharistie^  en  suite  de  deux  autres  qu'il 
soutint  l'année  passée  au  collège  de  Glermont ,  sur  d'antres  matières 
théologiqaes.  Encore  que  tous  ne  conceviez  d'un  esprit  si  bien  cultiTé 
qu'une  capacité  digne  dn  fils  d'un  si  grand  prince  qu'est  le  prince  de 
Gondé  qui  voulut  être  présent  à  cette  célèbre  action  à  lui  dédiée; 
néantmoins  je  vous  puis  dire  sans  flatterie  que  ce  prince  en  sa  dix- 
septième  année  surpassa  tout  ce  qu'on  en  pouToit  attendre^  et  ravit  en 
admiration  son  président,  qui  fut  Tarchevèque  de  Corinthe^  coadjuteui 
de  Paris,  qui  ouvrit  très  doctement  la  dispute ,  laquelle  fut  continuée 
de  même  par  Tarcbevèque  de  Bourges ,  les  évêques  d'Utique  et  de 
Chartres^  le  fils  du  sieur  de  Cbanvalon  et  antres,  au  grand  contente- 
ment de  toute  l'assistance,  composée,  outre  les  susdits,  dos  chefs  du 
conseil  et  de  plusieurs  cours  souveraines ,  de  plus  de  quarante  évêques 
et  de  grand  non?bie  d'autres  prélats,  docteurs  en  théologie  et  personnes 
de  mérite ,  qui  tous  prenoient  part  à  la  grande  satisfaction  que  reçoit  le 
prince  de  Condé  de  ses  deux  fils ,  Tun  desquels  se  fait  admirer  dans 
les  armes  pour  la  défense  de  l'État,  et  l'autre  dans  les  lettres  pour  le 
maintien  de  l'Église.  » 
I.  T.  II,  p.  17. 
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et  de  Languedoc.  En  tout,  il  n*a  pas  fait  tort  à  son 
nom,  et  il  a  donné  à  la  France,  dans  la  personne  de 
son  plus  jeune  fils,  un  véritable  homme  de  guerre,  un 
es  meilleurs  élèves  de  Condé,  un  des  derniers  géné- 
aux  éminents  du  xvu«  siècle.  Ramené  à  la  religion  par 
l'âge  et  par  la  mauvaise  santé,  le  prince  de  Conti  finit 
par  où  il  avait  commencé,  la  théologie.  Il  composa  sur 
divers  sujets  de  piété  des  écrits  qui  ne  manquent  point 
de  mérite  ^  En  1647,  il  était  tout  entier  à  la  vanité  et 
aux  plaisirs.  Il  adorait  sa  sœur,  et  elle  exerçait  sur  lui 
un  empire,  mêlé  d'un  peu  de  ridicule,  qui  dura  plu- 
sieurs années. 

La  cour  et  Paris  étaient  alors  dans  des  fêtes  et  des 
divertissements  qu'on  s'empressa  de  faire  partager  à 
M"«  de  Longueville.  Pour  plaire  à  la  Reine ,  Hazarin 
multipliait  les  bals  et  les  opéras.  Il  avait  fait  venir  d'Ita- 
lie des  artistes,  des  chanteurs  et  des  chanteuses,  payés 
à  grands  frais,  qui  représentèrent  un  opéra  d'Orphée 
dont  les  machines  et  les  décorations  seules  coûtèrent, 
dit-on,  plus  de  400,000  livres^.  La  Reine  raffolait  de  ces 

1.  Les  Devoirs  des  grands,  par  monseigneur  le  prince  de  Conti,  avec 
son  testament f  Paris,  1667.  —  Traité  de  la  Comédie  et  des  Spectacles 
selon  la  tradition  de  V Église,  1667.  —  Mémoire  de  M.  le  prince  de 
Conti  touchant  les  obligations  des  gouverneurs  de  provinces  et  cetix 
servant  à  la  conduite  et  direction  de  sa  maison,  1667.  —  Lettres  du 
grince  de  Conti,  ou  raccord  du  libre  arbitre  avec  la  gi^ce  de  Jésus- 
Christ,  Cologne,  1689. 

2.  11  faut  voir  une  description  détaillée  scène  par  scène  de  cet  opéra 
âans  la  Gazette,  1647,  n"  27,  sous  ce  titre  ;  «La  représentation  naguère^ 
faite  devant  Leurs  Majestés,  dans  le  Palais-Royal,  de  la  tragi-comédie 
*yOrphée  en  musique  et  vers  italiens,  avec  lies  merveilleux  change- 
ments de  théâtre,  les  machines  et  autres  inventions  jusqu'à  présent 
inconnues  à  la  France.  »  —  Ibid.,  n"  51,  p.  372  :  «  Le  8  mai,  la  du- 
chesse de  Longueville  ayant  désiré  à  son  retour  de  Miinster  d'entendre 
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spectacles.  La  France  aussi,  comme  touchée  de  sa  pro- 
pre grandeur^  se  complaisait  dans  les  magnificences  de 
son  gouYernement»  et  les  secondait  en  redoublant  elle- 
même  de  luxe  et  d*élégance.  Les  plaisirs  de  l'esprit 
étaient  au  premier  rang.  L'hôtel  de  Rambouillet,  tirant 
vers  son  déclin,  jetait  un  dernier  éclat.  M"®  de  Longue- 
ville  y  régnait,  ainsi  que  dans  tous  les  cercles  de  Paris; 
et^  il  faut  bien  le  dire,  avec  les  qualités  elle  avait  aussi 
les  défauts  des  meilleures  précieuses.  Voici  le  tableau 
que  M"»«  de  Motteville  a  tracé  *  de  sa  personne,  de  ses 
occupations,  de  son  crédit  et  de  celui  de  toute  la  mai- 
son de  Condé,  à  ce  moment  qui  peut  être  considéré 
comme  le  plus  brillant  de  sa  vie  :  a  Cette  princesse, 
qui,  absente,  régnoit  dans  sa  famille,  et  dont  tout  le 
monde  soubaitoit  Tapprobation  comme  un  bien  sou- 
verain ,  revenant  à  Paris ,  ne  manqua  pas  d'y  pa- 
roi tre  avec  plus  d*éclat  qu'elle  n'en  avoit  eu  quand 
elle  étoit  partie.  L'amitié  que  M.  le  Prince,  son  frère, 
avoit  pour  elle,  autorisant  ses  actions  et  ses  manières, 
la  gi*andeur  de  sa  beauté  et  celle  de  son  esprit  grossi- 
rent tellement  la  cabale  de  sa  famille,  qu'elle  ne  fut  pas 
longtemps  à  la  cour  sans  l'occuper  presque  tout  en- 
tière. Elle  devint  l'objet  de  tous  les  désirs  :  sa  ruelle 
devint  le  centre  de  toutes  les  intrigues,  et  ceux  qu'elle 
aimait  devinrent  aussitôt  les  mignons  de  la  fortune... 
Ses  lumières,  son  esprit  et  l'opinion  qu'on  avoit  de  son 
discernement,  la  faisoient  admirer  de  tous  les  honnêtes 
gens,  et  ils  étoient  persuadé^  que  son  estime  seule  étoit 

la  beUe  tragi-comédie  ^Orphée,  et  voir  les  merveilleux  ornements  de 
fon  théâtre,  Leurs  Majestcs  lui  en  firent  donner  le  ùiN^tV\s&^m<^\i\.«ii 
1.  T.  JJ7,  p.  U'20. 
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capable  de  leur  donner  de  la  réputation. ••  Enfln  on 
peut  dire  qu'alors  toute  la  grandeur,  toute  la  gloire,  toute 
la  galanterie  étoient  renfermées  dans  cette  famille  de 
Bourbon  dont  M.  le  Prince  étoit  le  cbef,  et  que  le  bonheur 
n'étoit  plus  estimé  un  bien  s*il  ne  yenoit  de  leurs  mains.i 
^  On  le  voit  :  toutes  les  prospérités  et  toutes  les  félicités 
de  la  vie  entouraient  M"^  de  LongucTille*  Tout  conspi- 
rait en  sa  faveur  ou  plutôt  contre  elle,  les  succès  de  Fes- 
prit  comme  ceux  de  la  beauté,  la  gloire  toujours  crois* 
santé  de  sa  maison,  reni?rement  de  la  vanité^  les  secrets 
besoins  de  son  cœur.  L'épreuve  était  trop  forte;  elle  y 
succomba.  Dans  ce  monde  enchanté  du  bel  esjMît  et  de 
la  galanterie,  plus  d'un  adorateur  attira  son  attention  ; 
l'un  d'eux  finit  par  l'emporter,  selon  toute  apparence, 
à  la  fin  de  4647  ou  ait  commencement  de  4648.  Elle 
avait  alors  vingt-neuf  ou  trente  ans. 

François,  prince  de  Marcillac,  duc  de  La  Rochefou- 
cauld à  la  mort  de  son  père,  était  né  le  4 S  décem- 
bre 4613.  D*assez  bonne  heure  il  épousa  M"*  de  Vivonnc. 
Il  servit  honorablement  en  Italie  et  en  Flandre,  et  en 
1646  il  fut  blessé  au  siège  de  Mardyk.  Comme  dit  Retz, 
s'il  n'était  pas  guerrier,  il  était  très  soldat.  Il  était  bien 
fait  et  fort  agréable  de  sa  personne  *  •  Ce  qui  le  distin* 
guait  par-dessus  tout,  c'était  l'esprit.  Il  en  avait  infi- 
niment, et  du  plus  délicat.  Sa  conversation  était  aisée, 
insinuante,  et  ses  manières  de  la  politesse  la  plus  na- 
turelle à  la  fois  et  la  plus  relevée.  Il  avait  un  très  grand 
air.  La  vanité  lui  tenait  Ueu  d'ambition.  Profondément 
pei*sonnel,  et  ayant  fini  par  bien  se  connaître  lui-même 

i.  Yojéz  le  portrait  qu'il  a  tmc^  de  \Tii-m<&me,  et  le  charmant  émail 
de  Petitot,  gravé  par  Cboffait,  tXk,\k\A  titX^è&ss^^^^  Maxime  \^\tvv 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  t9S 

A  à  réduire  en  théorie  son  caractère  et  ses  goûts»  il 
débuta  par  les  apparences  contraires,  et  par  la  con- 
duite ou  du  moins  les  façons  les  plus  chevaleresques. 
Pour  le  bien  juger,  il  faut  tenir  compte,  ce  qu'on  n*a 
pas  assez  fait,  du  point  de  départ  de  toute  sa  carrière. 
Son  père,  qui  devait  son  titre  de  duc  à  la  faveur  de 
Harie  de  Hédids,  était  resté  fidèle  à  la  Reine  mère  lors* 
qu'elle  8*était  brouillée  avec  Richelieu  ;  il  s*était  rangé 
parmi  les  ennemis  du  cardinal,  et  nourrit  son  fils 
dans  ses  sentiments.  Le  jeune  prince  de  Marcillac  s*en 
pénétra  de  bonne  heure,  et  les  garda  toujours,  dans  la 
mesure  de  son  caractère  incertain*  En  arrivant  à  la  cour, 
il  se  trouva  donc  tout  naturellement  jeté  dans  le  parti 
des  mécontents  et  de  la  reine  Anne.  Il  entra  même  tel* 
lement  dans  la  confiance  de  la  Reine  que  celle- ci,  en 
1637,  accusée  dlntelligence  avec  l'Espagne,  traitée 
comme  une  criminelle  et  se  voyant  à  la  veille  d'être  à  la 
fois  répudiée  et  emprisonnée,  abandonnée  de  tout  le 
monde,  lui  proposa  de  Tenlever,  elle  et  M"^  de  Haute- 
fort  dont  il  était  épris,  et  de  les  conduire  toutes  les  deux 
â  Bruxelles,  a  Tétois,  dit  Li  Rochefoucauld  ^  dans  un 
Age  où  l'on  aime  h  faire  des  choses  extraordinaires  et 
éclatantes,  et  je  ne  trouvai  pas  que  rien  le  fût  davan- 
tage que  d'enlever  en  même  temps  la  Reine  au  Roi  son 
mari  et  au  cardinal  de  Richelieu  qui  en  étoit  jaloux,  et 
d*61er  H"*  de  Hautefort  au  Roi  qui  en  étoit  amoureux.  » 
Tout  cela  est  si  étrange  que  nous  avons  peine  à  y  croire, 
même  sur  la  foi  de  La  Rochefoucauld*.  C'est  M"^  de  Che- 
▼reuse  qu'il  aurait  pu  accompagner  du  moins,  lorsqu'en 

t.  Mémoires,  collect.  Petitot,  t.  U,p.  SM. 
1.  M"*  D£  lUuTEFOttT,  chap.  i*'. 
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cette  grave  conjoncture,  trompée  sur  ce  qui  se  passait  à 
Paris  et  craignant  d'être  arrêtée,  elle  prit  la  résolution 
de  rompre  son  ban ,  de  quitter  son  exil  de  Tours  et  de 
s'enfuir  en  Espagne.  Elle  arriva  la  nuit,  presque  seule 
et  déguisée,  à  une  lieue  de  Yerlœil  où  était  La  Roche- 
foucauld. L'occasion  était  belle  pour  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  qui  avait  consenti  à  enlever  la  Reine 
de  France.  Il  aurait  bien  pu  escorter  une  fugitive  :  il  lui 
donna  une  voiture  et  des  chevaux.  C'était  trop  encore 
aux  yeux  de  Richelieu  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  à  la 
Bastille.  11  n'y  resta  pas  plus  de  huit  jours.  Son  père  qui, 
pendant  ce  temps-là,  trouvant  sa  disgrâce  un  peu  Ion- 
gue,  s'était  réconcilié  avec  le  cardinal  et  en  avait  obtenu 
le  gouvernement  du  Poitou,  son  oncle,  le  marquis  de 
Liancourt,  et  leur  ami  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  in 
tervinrent  en  sa  faveur.  La  Rochefoucauld  nous  dit 
qu'amené  d'abord  devant  Richelieu,  il  fut  «  plus  réservé 
«  et  plu§  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  l'être  avec 
a  lui,  »  et  qu'en  sortant  de  prison,  conduit  une  seconde 
fois  chez  le  ministre  comme  pour  le  remercier,  a  il 
«  n'entra  point  en  justification  de  sa  conduite,  et  que  le 
a  Cardinal  en  parut  piqué.»  Mais  La  Rochefoucauld,  en 
parlant  ainsi,  ne  s'est-il  pas  un  peu  vanté,  et  est-il  bien 
certain  qu'il  ait  été  si  superbe?  Dès  qu'il  eut  rendu  à 
M  "®  de  Chevreuse  le  petit  seiTÎce  qu'elle  lui  avait  de- 
maiûdé,  il  s'était  empressé  d'en  informer  son  père* 
qui  était  alors  à  Paris.  Nous  possédons  ce  billet* 
dans  lequel  il  avait  eu  soin  de  mettre  celui  de  M™®  de 
Chevreuse,  pour  bien  prouver  qu'il  n'avait  pu  se  con- 

1.  M"**  DE  CaEyr%EUSE,  chap.  iiu  et  Appekdice,  p.  429. 
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daire  autrement  qu'il  n'avait  fait.  Dans  son  interroga* 
toire,  il  ne  s'était  pas  du  tout  montré  farouche  ;  en 
sorte  que  c'est  pour  Richelieu  qu'il  aurait  réservé 
sa  hauteur  et  sa  sécheresse.  M"'^  de  Ghevreuse,  en  par- 
tant  pour  l'Espagne,  lui  avait  confié  ses  pierreries  ;  c'est 
La  Rochefoucauld  lui-même  qui  nous  l'apprend,  mais  il 
s'arrête  là  :  nous  pouvons  achever  son  récit.  Quelque 
temps  après.  M"®  de  Chevreuse,  réfugiée  en  Angleterre, 
lui  envoya  redemander  ses  pierreries  par  un  gentil- 
homme avec  lequel  il  fallut  bien  qu'il  eût  une  entrevue» 
Le  Cardinal,  dont  la  police  était  admirablement  faite,  le 
sut  et  s'en  plaignit.  La  Rochefoucauld  s'empressa  de  se 
justifier,  et  il  le  fit  d'une  façon  si  humble  qu'elle  nous 
rend  fort  suspecte  la  fière  attitude  qu'il  se  donne  au 
sortir  de  la  Bastille.  Cet  éwit,  dont  on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  l'authenticité,  car  il  est  autographe  et  si- 
gné, est  adressé  à  M.  de  Liancourt,  évidemment  pour 
être  mis  sous  les  yeux  de  Richelieu.  En  voici  le  début  : 

c  Septembre  1638. 

a  Mon  très  cher  oncle, 

n  Comme  vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  de  qui 
a  j'ai  toujours  le  plus  passionnément  souhaité  les  bonnes 
«  grâces,  je  veux  aussi,  en  vous  rendant  compte  de  mes 
«  actions,  vous  faire  voir  que  je  n'en  ai  jamais  fait  au- 
<<  cune  qui  vous  puisse  empêcher  de  me  les  continuer, 
((  et  je  confesserois  moi-même  en  être  indigne,  si  j'avois 
u  manqué  au  respect  que  je  dois  à  monseigneur  le  Car- 
a  dinal  après  que  notre  maison*en  a  reçu  tant  de  grâces, 
«  et  moi  tant  de  protection  dans  ma  prison,  et  dans  plusieurs 
«  autres  rencontres,  dont  vous-même  avez  été  témoin.  Je 
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«  prétends  donc  ici  vous  faire  voir  le  sujet  que  mes  enne« 
«  mis  ont  pris  de  me  nuire,  et  vous  supplier,  si  vous 
a  trouvez  que  je  ne  sois  pas  en  effet  si  coupable  qu'ils  ont 
«  publié,  d'essayer  de  me  justifier  auprès  de  Son  Émi- 
«  nence ,  et  de  lui  protester  que  je  n'ai  jamais  eu  de  pensée 
«  de  m'éloigner  du  service  que  je  suis  obligé  de  lui  rendre  *.iii 

Il  y  a  là,'  ce  semble,  plus  d'une  expression  qui  va  au 
delà  du  respect  et  de  la  prudence,  et  témoigne  de  quelque 
engagement.  La  Rochefoucauld  raconte  ensuite  à  M.  de 
Liancourt  dans  les  plus  petits  détails  toute  son  entrevue 
avec  le  gentilhomme  envoyé  par  M""®  de  Chevreuse.  Il 
s'applique  à  bien  établir  qu'il  refusa  assez  longtemps  de 
recevoir  la  lettre  qu'elle  lui  adressait;  et  le  soin  qu'il  y 
met  nous  porte  à  penser  qu'il  n'était  si  promptement 
sorti  de  la  Bastille  qu'en  promettant  de  n'avoir  plus  le 
moindre  commerce  avec  la  dangereuse  duchesse.  «  Je 
«  dis  (à  ce  gentilhomme)  que,  bien  que  je  fusse  le  très 
«  humble  serviteur  de  M"*  de  Chevreuse,  néantmoins  je 
a  pensois  qu'elle  ne  dût  pas  trouver  étrange  si,  après  les 
«  obligations  que  f  ai  à  monseigneur  le  Cardinal,  je  refusois 
«  de  recevoir  de  ses  lettres,  de  peur  qu'il  ne  le  trouvât  ^ 
«  mauvais,  et  que  je  ne  voulois  me  mettre  en  ce  hasard- 
a  là  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde.  »  Enfin,  en  congé- 
diant ce  gentilhomme,  il  le  prie  de  dire  à  M"'  de  Che- 
vreuse «  qu'elle  n'avoit  point  de  serviteur  en  France  qui 
^  souhaitât  si  passionnément  que  lui  qu'elle  y  revint  avec 
«  les  bonnes  gràcesduBoietdemonseigneur  leCardinal.» 

En  16Zi2,  La  Rochefoucauld,  toujours  attaché  à  la 
cause  de  la  Reine,  se  lia  par  son  ordre  avec  de  Thou',  et 
se  trouva  ainsi  indirectement  engagé,  mais  non  pas 

i.  ÀPPEKDiCE^  p.  5i9.  —  %,  Mémoin»,  Und.,  p.  868. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

compromis  dans  Taffaire  de  €inq-Mars  et  du  duc  de 
Box^on.  Quand  de  Thou  eut  expié  sur  Téchafaud  son 
imprudente  amitié,  il  n'y  eut  pas  un  honnête  homnoe  en 
France  qui  ne  gémit  sur  son  sort  Son  frère,  l'abbé  de 
Thou,  reçut,  en  cette  triste  occasion,  une  foule  de  lettres 
de  condoléance.  Le  savant  Dupuy  les  a  recueillies.  Elles 
nous  apprennent  les  noms  de  ceux  qui,  ayant  plus  ou 
moins  partagé  les  sentiments  de  de  Thou,  se  crurent 
obligés  de  donner  au  moins  cette  marque  d'intérêt  à  sa 
famille.  Tous  les  Importants  y  sont  :  Beaufort,  Béthune, 
Montrésor,  Fiesque,  La  Châtre  et  sa  femme,  M.  de  Lon- 
guenille  lui-même,  bien  entendu  avec  M"«  deChevreuse, 
M"*  de  Hontbazon,  M"*  de  Soissons,  etc.  *.  Nous  y  avons 
rencontré  ce  billet  inédit  de  La  Rochefoucauld  qui  té- 
moigne d'une  liaison  assez  intime  avec  le  mélancolique 
ami  du  brillant  et  léger  Ginq-Hars. 

a  Monsieur, 

a  J'ai  une  extrême  honte  de  vous  donner  de  si  faibles 
naarques  de  la  part  que  je  prends  en  votre  déplaisir,  et 
de  ce  qu'étant  obligé  de  tant  de  façons  à  monsieur  votre 
frère,  je  ne  puis  vous  témoigner  que  par  des  paroles  la 
douleur  que  j'ai  de  sa  perte  et  la  passion  que  je  conser* 
vend  toute  ma  vie  de  servir  ce  qu'il  a  aimé.  C'est  un 
sentiment  que  je  dois  à  sa  mémoire  et  à  l'estime  que 
je  fais  de  votre  personne.  Je  vous  serai  extraordinaire^ 

• 

1.  Bibliothèque  nationale ^  GoUection  Dapay^  roi.  915.  Ce  précieai 
namiscnt  contient  nne  lettie  assez  touchante  de  Marie  de  Gonzagne»; 
«lie  deyait  bien  ce  souyenir  à  l'infortuné  confident  de  son  fol  ami.  Ij 
est  triste  de  Toir  qae  dans  tous  ces  paj^en  il  n'y  a  pas  nne  seule  ligna 
de  ceUe  à  qui  de  Thou  mourant  écririt  une  lettre  si  touchante^  la  pria- 
eei8§  ig  Ga/meûé, 
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menl  obligé  si  vous  me  faites  Thonneur  de  croire  qiie 
j'aurai  toujours  beaucoup  de  respect  pour  Tun  et  pour 
Tautre,  et  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  affectionné  serviteur, 

«  Marcillac.  » 

Ainsi,  quand  même  La  Rochefoucauld  aurait  un  pen 
exagéré  son  dévouement ,  il  est  certain  que ,  sans  avoir 
eu  la  fidélité  courageuse  d*un  commandeur  de  Jars 
ou  d'une  M°»®  de  Hautefort  et  encore  bien  moins  l'aven- 
tureux héroïsme  de  M°*®  de  Chevreuse ,  il  était  en  pos- 
ture d'altendre  de  la  Reine ,  à  la  mort  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIII,  d'assez  grandes  récompenses.  Il  les  man- 
qua toutes  par  une  conduite  équivoque.  Il  est  impos- 
sible de  le  mieux  peindre  à  cette  époque  de  sa  vie 
qu'il  le  fait  lui-même.  Après  s'êlre  moqué  des  Impor- 
tants, il  ajoute  *  :  a  Pour  mon  malheur,  j'étois  de  leurs 
«  amis  sans  approuver  leur  conduite.  C'étoit  un  crime  de 
«  voirie  cardinal  Mazarin.  Cependant,  comme  je  dépen- 
«  dois  entièrement  de  la  Reine,  elle  m'avoit  déjà  ordonné 
c(  une  fois  de  le  voir;  elle  voulut  que  je  le  visse  encore; 
«  mais,  comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Impor- 
«  iants,  je  la  suppliai  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle 
«  m'ordonnoit  de  lui  rendre  fussent  réglées,  et  que  je 
«  pusse  lui  déclarer  que  je  serois  son  serviteur  et  son 
«  ami  tant  qu'il  seroit  véritablement  attaché  au  bien  de 

9 

«  TElat  et  au  service  de  la  Reine,  mais  que  je  cesseroisde 
«  l'être  s'il  conlrevenoit  à  ce  que  l'on  doit  attendre  d'un 
«  homme  de  bien  et  digne  de  l'emploi  qu'elle  lui  avoit 
«  confié.  Elle  loua  avec  exagération  ce  que  je  lui  disois, 

i.  Mémoires^  ibid,,  p.  ^18. 
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c  Je  le  répétai  mot  à  mot  au  Cardinal  qui  apparemment 
t  n*en  fut  pas  si  content  qu'elle ,  et  qui  lui  fit  trouver 
9  mauvais  ensuite  que  j'eusse  mis  tant  de  conditions  à 
<  Tamitié  que  je  lui  promettois.  »  Mazarin  avait  bien 
raison.  Une  amitié  hérissée  de  tant  de  réserves  et  de 
conditions  ressemble  fort  à  une  inimitié  cachée.  Mais 
tout  parti  décidé  et  irrévocable  répugnait  à  la  nature  de 
La  Rochefoucauld.  Sa  principale  qualité  était  la  finesse, 
et  elle  lui  faisait  voir  bien  vite  le  mauvais  côté  des  partis 
et  des  hommes.  Il  était  né  Important  et  Frondeur,  car 
il  inclinait  à  la  critique,  bien  plus  facile  que  la  pratique 
en  toutes  choses.  Il  croyait  aussi  de  son  honneur  de  ne 
pas  abandonner  d'anciens  amis^  alors  même  qu'ils  s*éga- 
i^ient.  Il  les  blâmait  sans  oser  s'en  séparer,  n'admirant 
guère  Beaufort,  mais  n'étant  pas  pour  Mazarin,  servi- 
teur très  particulier  de  la  Reine  et  assez  mal  avec  son 
niinislre,  ayant  un  pied  dans  l'opposition  et  un  autre 
dans  la  cour.  Il  recueillit  les  fruits  de  toutes  ces  incerti- 
tudes. Mazarin,  sans  repousser  ouvertement  les  diverses 
propositions  que  lui  fit  en  sa  faveur  M°*  de  Chevreuse  *, 
les  fit  échouer  tantôt  sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un 
autre.  Le  refus  du  gouvernement  du  Ha\Te  fut  très  sen- 
sible à  La  Rochefoucauld  ;  il  se  plaignit  vivement  *, 
luitta  peu  à  peu  la  modération  ambiguë  qu'il  avait 
)rétendu  garder,  et  dériva  du  côté  des  ennemis  de 
lazarin.  On  suit  dans  les  camels  manuscrits  du  Cardi- 
lal  ce  progrès  de  La  Rochefoucauld  vers  une  hostilité 
le  plus  en  plus  marquée,  et  ce  qui  prouve  la  sagacité 
nerveilleuse  de  Mazarin  ou  ses  exactes  informations, 

1.  Voyez  M"*  de  Coevreuse,  chap.  m,  p.  142,  etc. 
«.  M"«  de  Mottcville,  t.  !«',  p.  13G. 
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c'est  que  ses  notes,  écrites  sur  le  momentimème,  sem* 
blent  aujourd'hui  un  commentaire  fait  après  coup  des 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  Dans  le  ^mîer  pad^ 
sage  que  nous  avons  cité,  La  Rochefoucafii^  s'exprime 
ainsi  :  «  Comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Impor- 
te tantSy  je  suppliai  la  Reine  d'approuver  que  les  civili- 
«  tés  qu'elle  m'ordonnoit  de  rendre  au  Cardinal  fussent 
«  réglées,  d  Mazarin  dans  ses  carnets  semliie  traduire 
ces  lignes  en  espagnol ,  mais  la  traduction  est  encore 
au-dessus  de  l'original  :  a  Bfarcillac,  dit-il,  pèse  dans  la 
a  plus  fine  balance  les  visites  qu'il  doit  me  faire  *.  »  Oa 
rencontre  bjen  de  temps  en  temps  quelques  mots,  tels 
que  ceux-ci  :  a  Une  pension  pour  Marcillac^.  a  M^s  on 
lit  quelques  pages  après  :  a  Marcillac  est  plaslo^rtant 
a  que  jamais.  Au  reste,  celui  qui  a  été  une  tùis  infecté 
«  de  ce  venin  n'en  guérit  jamais  '.  »  AdmiïjâJble  juge- 
ment dont  Mazarin  dut  encore  mieux  recon^ïre  toute 
la  vérité  en  1648,  quand  il  vit  les  ImportantS|dWenir  les 
Frondeurs,  et  les  mêmes  hommes,  loin  d'ay^ii*  été  cor- 
rigés par  l'expérience,  faire  paraître  de  nouveau  le 
même  caractère  et  la  même  conduite. 

La  Rochefoucauld  n'ayant  pas  partagé  les  excès  et 
les  violences  des  Importants,  n*avait  pas  été  tout  à  fait 
enveloppé  dans  leur  disgrâce.  Elle  s'était  réduite  à  son 
égard  à  des  échecs  d'ambition  qui  avaient  pu  le  blesser, 
mais  que  la  Reine  s'était  appliquée  à  couvrir  et  à  adoucir 
par  des  manières  affectueuses,  et  en  le  berçant  de  l'es- 
pérance de  quelque  prochaine  et  éclatante  faveur.  Ces 

i.  II*  Carnet,  p.  78  :  «Marsigliac  y  otros  que  me  han  prometido 
amistad,  pesan  ea  una  balanza  a  oazas  el  modo  con  quedebeu  venin 
coDpmigo.  »  —  2.  IV*  Carnet,  p.  61.  —  8.  Ibid.,  p.  80. 
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iiiTears  n'amyant  pas,  il  prit  le  parti  de  conquérir,  en 
se  faisant  craindre  davantage,  ce  que  sa  fidélité  et  ses 
services  n'avaient  pu  lui  fiûre  obtenir. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  rencontra  M"^  de 
Longneville  à  s<m  retour  de  Munster,  environnée  d'hom* 
mages  de  plus  en  plus  pressants.  Le  comte  de  Miossens, 
depuis  le  maréchal  d'Albret,  beau,  brave,  plein  d*esprit 
et  de  talent  \  alors  très  à  la  mode,  aussi  entreprenant 
en  amour  qu'à  la  guerre,  lui  faisait  une  cour  très  vive. 

.  La  Rochefoucauld  fit  sentir  à  Miossens,  qui  était  un  de 
ses  amis,  qu*après  tout ,  s'il  surmontait  les  résistances 
de  M"^  de  Longueville,  ce  ne  serait  là  qu'une  victoire 
flatteuse  à  sa  vanité,  tandis  que  lui  La  Rochefoucauld 
en  saurait  tirer  un  tout  autre  parti.  Voilà  certes  une 
bien  touchante  et  bien  héit)îque  raison  d'aimer  !  Cor- 
neille ne  s'en  était  point  avisé  dans  le  Cid  et  dans 
PolyeucU.  Et  pourtant  nous  ne  faisons  que  traduire, 
avec  la  plus  parfaite  exactitude,  un  morceau  de  La 
Rochefoucauld  lui-même  que  nous  avons  déjà  cité  et 
qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  reproduire,  et  parce 
qu'il  est  décisif,  et  parce  qu'il  tient  lieu  des  passages 
semblables  de  M™  de  Nemours  et  de  M"»«  de  Motteville, 

^  de  Gûj  Joly  et  de  Monglat^  :  «  Tant  d'inutilité  et  tant 
.  de  dégoûts  me  donnèrent  enfin  d'autres  pensées  et  me 
(firent  chercher  des  voies  périlleuses  pour  témoigner 
mon  ressentiment  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin.  La 
beauté  de  M"«  de  Longueville,  son  esprit  et  tous  les 
charmes  de  sa  personne  attachèrent  à  elle  tout  ce  qui 
pouvoit  espérer  en  être  souffert.  Beaucoup  d'hommes  et 

1.  Voyez-en  quelques  billets  agréables,  M""  de  Sabla ^  Appendice ^ 
p.  409-411,  et  p.  484-493.  — a.  Voyez  V Introduction. 
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de  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire  ;  et  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  M"*  de  Longueville 
étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison  et  si  tendrement 

• 

aimée  du  duc  d'Enghicn ,  son  frère ,  qu'on  pouvoit  se 
répondre  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ce  prince  quand 
on  étoit  approuvé  de  M°«  sa  sœur.  Beaucoup  de  gens 
tentèrent  inutilement  cette  voie,  et  mêlèrent  d'autres 
sentiments  à  ceux  de  l'ambition.  Miossens,  qui  depuis  a 
été  maréchal  de  France,  s'y  opiniâtra  le  plus  longtemps, 
et  il  eut  un  pareil  succès.  J'étois  de  ses  amis  particu- 
liers, et  il  me  disoit  ses  desseins.  Ils  se  détruisirent 
bienlôt  d'eux-mêmes.  Il  le  connut,  et  me  dit  plusieurs 
fois  qu'il  étoit  résolu  d'y  renoncer  ;  mais  la  vanité,  qui 
étoit  la  plus  forte  de  ses  passions ,  Tempêchoit  souvent 
de  me  dire  vrai ,  et  il  feignoil  des  espérances  qu'il  n'a- 
voit  pas  et  que  je  savois  bien  qu'il  ne  devoit  pas  avoir. 
Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  enfin  j'eus  sujet 
de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  considé- 
rable que  Miossens  de  Tamitié  et  de  la  confiance  de 
M"*  de  Longueville.  Je  l'en  fis  convenir  lui-même.  Il 
savoit  l'état  où  j'étois  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues, 
mais  que  sa  considération  rue  retiendroit  toujours  et 
que  je  n'essaierois  point  à  prendre  des  liaisons  avec 
M"®  de  Longueville  s'il  ne  m'en  laissoit  la  liberté.  J'a- 
voue même  que  je  Taigris  exprès  contre  elle  pour  l'ob- 
tenir, sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  vrai.  II  me 
la  donna  tout  entière,  mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir 
donnée  quand  il  vil  la  suite  de  cette  liaison.  » 

La  Rochefoucauld  plut  sans  doute  à  M™®  de  Longue- 
ville  i>ar  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa  personne, 
surtout  par  celte  auréole  de  haute  chevalerie  que  lui 
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onnée  sa  conduite  envers  la  Reine,  et  qui  devait 
r  une  élève  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  l'enloui  a 
mages  intéressés  et  en  apparence  les  plus  pas- 
»  du  monde.  Â  mesure  qu'il  s'insinuait  dans  son 
il  y  animait  habilement  ce  désir  de  paraître  et  de 
ire  de  l'effet,  assez  naturel  à  une  femme.  Peu  à 
fit  luire  à  ses  yeux  un  objet  nouveau  qu'elle  n'a- 
s  encore  aperçu,  un  rôle  important  à  jouer  sur  la 
des  événements  qui  se  préparaient.  Il  égara  ses 
;fs  de  fierté  et  d'indépendance  ;  il  transforma  sa 
terie  naturelle  en  ambition  politique,  ou  plutôt  il 
pira  sa  propre  ambition. 
de  Longueville^  touchée  de  la  passion  que  lui 
ait  La  Rochefoucauld,'  et  dont  nous  avons  au- 
liuî  l'explication,  une  fois  qu'elle  eut  pris  le 
l'y  répondre,  en  se  donnant  se  donna  tout  en- 
elle  se  dévoua  à  celui  qu'elle  osait  aimer;  elle  se 
point  d'honneur,  comme  sans  doute  un  bonheur 
de  partager  sa  destinée  et  de  le  suivre  sans  rc- 
•  derrière  elle,  lui  sacrifiant  tous  ses  intérêts  par- 
rs,  l'intérêt  évident  de  sa  famille,  et  le  plus  grand 
lent  de  sa  vie,  sa  tendresse  pour  son  frère  Condé. 
i  de  dissimuler  la  faute  de  M™®  de  Longueville, 
liions  nous-môme  la  faire  paraître,  et,  pour  la 
lesurer,  rappeler  à  quelle  grandeur  était  succes- 
mt  parvenue  la  maison  de  Condé  en  servant  fidè- 
tla  royauté  et  la  patrie. 

France  ne  compte  pas  dans  son  histoire  d'années 
lorieuses  que  les  premières  années  de  la  régence 
e  d'Autriche  et  du  gouvernement  de  Mazarin, 
liile  au  dedans  après  la  défaite  du  parti  des  Im- 
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jMMrtants,  triomphante  sur  tous  les  cbunps  de  balaille, 
de  1 643  à  1648,  depuis  la  victmre  de  Rocroy  jusqu'à  celle 
'  de  Lensy  liées  entre  elles  par  tant  d'autres  Tictoires  et 
'  couronnées  par  le  traité  de  Westphalie.  C'est  la  maison 
'  de  Condé  qui  remplit  celte  mémorable  époque  presque 
tout  entière,  ou  y  joue  du  moins  le  premier  rôle»  par 
3lle-mème  X)u  par  ses  alliances.  Dans  le  conseil,  M.  le 
Prince  seconde  Mazariu,  comme  il  avait  fait  Richelieu. 
Armand  de  Brézé,  ouvrant  la  liste  des  grands  amiraux 
du  xvu«  siècle,  tient  en  échec  ou  disperse  dans  la  Médi- 
terranée les  flottes  de  l'Espagne.  M.  de  Longueville, 
chargé  de  la  plus  grande  ambassade  dft  temps,  met 
dans  la  balance  diplomatique  le  poids  de  son  nom,  de 
sa  modération  et  de  sa  magnificence.  Pour  lé  jeune 
Condé,  qui  n'a  lu,  au  moins  dans  Bossuet,  ses  campa- 
gnes en  Flandre  et  sur  le  Rhin?  Nous  ayons  fait  voir 
quelle  fut  l'importance  de  la  victoire  de  Rocroy  ;  celles 
qui  suivirent  n'étaient  pas  moins  nécessaires,  et  c'est  à 
ce  point  de  vue  qu'il  nous  est  commandé  d'y  insister. 
Depuis  quelque  temps,  il  est  presque  reçu  de  parler 
de  Condé  comme  d'un  jeune  héros  qui  doit  tous  ses 
succès  à  l'ascendant  d'un  irrésistible  courage.  Prenons 
garde  de  faire  un  paladin  du  moyen  âge,  ou  un  brillant 
grenadier,  comme  tel  ou  tel  maréchal  de  l'Empire,  d'un 
capitaine  de  la  famille  d'Alexandre,  de  César  et  de  Gus- 
tave Adolphe.  Condé  avait  reçu  comme  eux  le  génie  de 
la  guerre,  et,  ainsi  qu'Alexandre,  il  excellait  surtout 
dans  l'exécution  et  payait  avec  ardeur  de  sa  personne; 
mais  il  semble  que  l'éclat  de  sa  bravoure  ail  mis  un 
voile  sur  la  grandeur  et  roriginalité  de  ses  conceptions, 
comme  srn  extrême  jeunesse  à  Rocroy  a  fait  oublier 
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^e  depuis  bien  des  années  il  étudiait  la  guerre  avec 
{Mssion  et  avait  déjà  fait  trois  campagnes  sous  les  mat* 
très  les  plus  renommés.  Si  c'était  ici  le  lieu,  et  si  nous 
Mtons  braver  le  ridicule  de  nous  ériger  en  militaire, 
nom  aimerions  à  comparer  les  campagnes  de  Coudé  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin  avec  celles  du  général  Bonaparlfl 
en  Italie.  Elles  ont  d'admirables  rapports  :  la  jeunesse 
des  deux  généraux',  celle  de  leurs  principaux  lieute* 
tiaiits,  la  grandeur  politique  des  résultats,  la  nouveauté 
des  manœuvres,  le  même  coup  d*œil  stratégique,'  la 
même  audace,  la  même  opiniâtreté.  C'est  dégrader  Tart 
de  la  guerre  que  de  mesurer  les  succès  militaires  sur 
fat  quantité  des  combattants,  car  à  ce  compte  Tamerlan 
ti  Gengis-Khan  seraient  les  deux  plus  grands  capitaines 
du  monde.  Le  général  de  l'armée  d'Italie  n'a  guère  eu, 
ainsi  que  Coudé,  plus  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes en  ligne  dans  ses  plus  grandes  batailles^.  Disons, 
%  l'honneur  de  Condé,  qu'il  a  toujours  eu  devant  lui 
les  meilleures  troupes  et  les  meilleurs  généraux  de  son 
temps,  et  qu'il  n'a  presque  jamais  choisi  ni  ses  lieute- 
nants ni  son'arraée  '.  Une  fois  il  n'eut  dans  sa  main  que 

1.  Napoléon  avait  vingt-six  ans  à  son  premier  combat,  celui  de  Mon- 
te notte,et  trente  à  son  dernier,  celui  de  Mareugo;  Condé  n'avait  pas  tout 

;ait  vingt-deux  ans  à  Rocrpy  et  il  m  avait  vingt-sept  k  Lens. 

2.  Le  général  Bonaparte  entra  en  Italie  en  1796  avec  30,000  soldats 
présents  sous  les  armes  :  il  avait  à  peine  15  à  20,000  hommes  à  Monle- 
noUe,  20,000  à  Gastiglione,  13,f  00  seulement  à  Arcole,  et  16,000  tout 
au  plus  à  Rivoli.  Il  est  vrai  qu'à  Marengo  il  avait  28,000  hommes; 
mais  qui  voudrait  comparer,  pour  la  conception  et  l'exécution,  Marengo 
avec  Arcole  et  Rivoli?  Ce  sont  là  les  deux  affaires  les  plus  savantes  et 
les  plus  hàrdios  des  campngncs  d'Italie,  les  plus  semblables  à  celles 
le  Rocroy  et  de  Fi  ibourg. 

3.  Le  général  Donapaitc  est  loin  d*?voir  eu  alTaire,  en  Italie,  à  des. 
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des  troupes  et  des  ôfQciers  de  différentes  nations,  dont 
les  jalousies  et  même  les  défections  trahirent  son  plus 
grand  dessein.  Une  autre  fois  il  commandait  à  des  sol- 
dats fatigués  et  découragés,  dont  toute  la  force  était  dans 
sa  seule  personne.  Il  possédait  toutes  les  parties  de 
rhonune  de  guerre.  11  ne  savait  pas  seulement  enlever 
la  victoire  par  la  hardiesse  de  ses  manœuvres,  il  savait 
aussi  la  préparer,  et,  comme  l'a  dit  Bossuet  d*un  tout 
autre  personnage^  ne  rien  laisser  à  la  fortune  de  ce  qu'il 
pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance.  Il  a  excellé 
dans  Fart  des  campements  et  des  sièges,  comme  dans  ce- 
lui des  combats  :  il  a  devancé  et  peut-être  rormé  Vauban. 
Tour  à  tour  il  avait  cette  audace  qui  confondit  Mercy  à 
Fribourg  et  à  Nortlingen  et  Guillaume  à  Senef,  avec  la 
forte  prudence  qui  lui  fit  lever  en  1 6i7  le  siège  de  Lerida, 
et  qui  en  1675,  après  la  mort  de  Turenne,  lassa  Honte- 
cucuUi.  Il  joignait  aux  plus  heureux  instincts  des 
études  profondes,  et  il  tenait  école  de  guerre.  En  Cata- 
logne il  marchait  un  César  à  la  main  et  Tcxpliquait  à 
ses  lieutenants.  Il  a  laissé  à  la  France  plusieurs  grands 
généraux  formés  à  ses  leçons,  dressés  de  ses  mains,  et 
qui,  loin  de  lui  et  après  lui,  ont  gagné  des  batailles,  à 


adversaires  tels  que  Mercy,  Guillaume  et  Montccuculli.  Bcaulieu,  se 
croyant  trop  fort,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  tcUemenl  dispersé  ses  troupes 
qu'à  Montenotte  il  ne  combattit  qu'avec  la  moitié  de  son  armée.  Wunn- 
ser,  à  Castiglione,  fit  la  même  faute.  D'Alvinzy  leur  était  fort  supérieur, 
et  à  Arcole  et  à  Rivoli  il  ne  céda  qu'à  la  grandeur  inattendue  des  ma- 
nœuvres du  général  français.  Mêlas  se  battit  à  merveille  à  Marengo , 
comme  aussi  le  général  Bonaparte,  mais  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ait  inventé  aucune  manœuvre  remarquable,  et  cette  bataille  était  per- 
due sans  l'arrivée  de  Desaix,  comme  celle  de  Waterloo  le  >ut  parce  que 
Grouchy  n'était  pas  Desaix. 


i 
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commencer  par  Turenney  qui  servit  sous  ses  ordres  pcn« 
dant  deux  campagnes,  et  à  finir  par  ce  Luxembourg 
qui  aurait  besoin  d'être  jugé  de  nouveau  et  qui  peut- 
être  ne  serait  pas  trouvé  trop  inférieur  à  Turenne  lui- 
même.  N'oubliez  pas  ce  dernier  trait  si  frappant  :  Condé 
est  le  seul  capitaine  moderne  qui  n'a  jamais  essuyé  de 
défiûte^  et  qui  a  toujours  été  victorieux  quand  il  a  com- 
mandé en  chef.  Turenne  a  été  battu  deux  foif  en  bataille 
rangée,  à  Relhel  et  à  Mariendal;  Frédéric  a  débuté  par 
des  revers;  Napoléon  a  terminé  son  éblouissante  carrière 
par  deux  effroyables  déroutes,  Leipzig  et  Waterloo; 
Condé  seul  n'a  connu  que  la  victoire.  11  a  eu  affaire  aux 
trois  plus  illustres  généraux  de  l'Europe,  Mercy,  Guil- 
laume et  Montecuculli  :  aucun  des  trois  n'a  pu  lui  aiTa-' 
clier  l'ombre  même  d'un  avantage.  Joignez  à  tout  c«la 
cette  magnanimité  de  l'homme  bien  né  et  bien  élevé 
qui,  au  lieu  de  s'attribuer  à  lui  seul  l'honneur  du  succès, 
le  répand  sur  tous  ceux  qui  ont  bien  servi,  et  se  com- 
plaît à  célébrer  Gassion  et  Sirot  après  Rocroy,  Turenne 
après  Fribourg  et  Nortlingen,  Châtillon  après  Lens,  et 
Luxembourg  après  Senef  *. 

t.  Rien  de  plus  noble  que  les  dépèches  de  Condé  annonçant  ses  dif- 
férentes victoires.  Il  y  parle  très  peu  de  lui  et  beaucoup  des  autres. 
Dans  sa  retraite  de  Chantilly,  ses  amis  l'engageaient  à  écrire  ses  mé- 
moires  militaires;  il  s'y  refusa,  disant  qu'il  serait  obligé  de  blâmer 
quelquefois  des  généraux  estimables  et  de  dire  quelque  bien  de  lui- 
mdme.  Jamais  personne  n'a  été  moins  charlatan.  Ce  qui  nous  gâte  un 
pen  les  mémoires  de  Napoléon^  est  cette  ardente  et  continuelle  préoccu- 
paticn  de  sa  personne^  qui  partout  ne  voit  que  soi,  rapporte  tout  à  sol, 
n'avone  aucune  faute,  relève  les  moindres  actions,  ne  loue  guère  que 
les  honmies  médiocres,  rabaisse  les  mérites  éminents,  traite  Moreau  et 
Céber  conmie  il  eût  fait  quelques-uns  de  ses  maréchaux,  et  se  dresse 
partent  nn  piédestal.  Mais  il  ne  fnnt  p-in  nnblier  que  Napoléon  écrivait 
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Condé  vainquit  à  Rocroy  par  la  manœuvre  simple  et 
hardie  que  nous  avons  décrite  ^  Il  était  clair  que  Taile 
gauche  de  Tennemi  étant  dispersée,  mais  son  aile  droite 
étant  victorieuse  et  menaçant  de  tout  écraser,  il  fallait  à 
tout  prix  arrêter  cette  aile  et  la  détruire.  Or,  pour  arriver 
sur  elle  le  plus  tôt  possible,  à  la  hauteur  du  champ  de 
bataille  où  se  trouvait  Condé,  et  quand  il  était  déjà  aux 
mains  avec  la  dernière  ligne  de  Tinfanlerie  ennemie,  le 
chemfn  le  plus  court  était  de  se  frayer  un  passage  à  travers 
celte  dernière  ligne,  pour  tomber  après  comme  la  foudre 
sur  les  derrières  de  Taile  triomphante.  Si  l'infanterie 
qu'il  s'agissait  de  culbuter  eût  été  celle  du  comte  de 
Fontaine,  elle  eût  tenu  ferme,  barré  le  chemin  à  Condé, 
et  il  était  perdu  ;  mais  il  voyait  bien  que  cette  infanterie 
était  un  mélange  de  troupes  italiennes,  vi^allonnes  et 
allemandes  :  il  espéra  donc  en  venir  à  bout  à  force 
d'énergie.  Voilà  pourquoi  il  chargea  lui-même  et  fit 
des  prodiges  de  valeur  commandés  par  le  calcul  le 
plus  sévèrcTlus  tard,  lorsqu'on  lui  faisait  des  compli- 
ments sur  son  courage,  il  disait  avec  esprit  et  profon- 

dans  Texil  et  dans  le  malheur^  et  qu'il  en  était  réduit  à  défendre  sa 
gloire. 

1.  Plus  haut,  chap.  m,  p.  215,  dans  TAppendicb  la  note  sur  la  Ba- 
taille de  Rocroy,  surtout  Là  Société  Framçàisi,  chap.  iv.  Bossuet,  ddAS 
son  admirable  récit  de  la  bataille  de  Bocroy,  en  a  parfaitement  peint 
la  iin^  la  destruction  de  Tinfantcrie  espagnole;  mais  il  n'apasmèma 
indiqué  la  manœurre  qui  décida  du  sort  de  la  journée.  Combien  n'es^ 
il  pas  à  regretter  que  Napoléon  n'ait  pas  fait  sur  les  campagnes  de 
Condé  le  même  travail  que  sur  celles  de  Turenne  et  de  Frédéric,  et 
Qu'après  ayoir  incidemment  jugé,  avec  la  supériorité  du  maître,  et 
dignement  relevé  la  judicieuse  audace  qui  remporta  la  bataille  de 
Mortlingen,  il  n'ait  pas  même  consacré  im  chapitre  à  Texamen  de  la 
hakulïe  ù»  Boeroy»  qui  couhusum  la  nouvelle  école  militaire  1 


CHAPITRE  i3rAT£I£M£.  811 

deur  qa*il  n'en  avait  jaiBais  moudre  qua  lorsqu^Il  Ynrhli 
fidlu.  Il  est  Timi  qae  les  héros  seuls  onl  de  l'audace  à 
Tolonlé. 

Il  se  Gondoiâl  à  peu  près  de  même  rannée  suivante 
en  1644,  dans  les  combats  de  géants  qu*i1  livra  à  Mcrry 
aulour  de  Fribooig.  Impossible  de  séparer  aucune  dt>s 
.divisions  de  Farmée  impériale,  adhérentes  entre  elles  et 
formant  une  masse  à  la  fois  mobile  et  serrée  derrière 
des  retranchements  formidables.  Il  les  attaqua  lui-même 
avec  celte  forie  française  à  qui  tout  cède;  en  môme 
temps,  il  aTait  envoyé  Turenne,  la  nuit,  à  une  très 
grande  dislance,  à  travers  des  gorges  efiroyables,  comme 
fionaparle  dans  les  marais  d*Ârcole  *,  pour  prendre  en 
flanc  et  sur  ses  derrières  Tarmée  ennemie,  qui  était 
perdue,  si  Mercy,  averti  à  temps  et  confondu  d*unc  telle 
manœuvre,  ne  se  fût  bien  vite  échappé.  Au  second 
combat  de  Fribourg,  Condé  renouvela  cette  même  ma- 
nœuvre en  envoyant  Turenne  à  une  distance  bien  plus 
grande  encore  que  la  première  fois,  afin  de  fennor 
toute  issue  à  Mercy  pendant  qu*il  rattaquail  de  froni, 
et  de  récraser  dans  son  camp  ou  de  le  forcer  à  c«ipitulcr. 
Le  vigilant  Mercy  échappa  une  seconde  fois,  mais  s.'i  re- 
traite, tout  admirable  qu'elle  est,  n*en  ressembla  pas 

I.  La  manœuvre  de  Napoléon  quittant  Vérono  pour  aller  tourner 
Caldiero,  qu'il  ne  pouvait  emporter  de  front,  et  surprendre  Alviiizy  sur 
■es  derrières  dans  des  marécages  où  la  valeur  pouvait  compenser  le 
petit  nombre,  a  été  beaucoup  louée,  et  elle  ne  peut  assez  Têtre.  Tout 
y  est,  prudence  et  audace.  Le  général  Bonaparte,  se  sachant  perdu  s'il 
ne  passait  le  pont  d'Arcole,  y  fit  tuer  ses  meilleurs  licutunants  et  iiiau 
qoade  s'y  fairie  taer  lui-môme.  Là,  il  fut  doublement  grand  i)ar  lu  génie 
qui  conçoit  et  par  l'héroïsme  qui  exécute,  et  il  se  plaça  d'iliord  au  rouf 
des  Alexandre  et  des  Coodé. 
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prendre  au  loin  en  flanc  ou  sur  ses  derrières.  Turenne 
déclara  qu*atlaquer  un  ennemi  ainsi  retranché,  c'était 
courir  à  sa  ruine ,  et  Napoléon ,  qu'on  n'accusera  pas 
de  fimidité,  est  de  Tavis  de  Turenne  ^  Gondé  répondit 
en  politique  plus  qu'en  militaire,  qu'en  vain  on  entre- 
prendrait, quelque  manœuvre  qu'on  pût  employer,  de 
fidre  sortir  Mercy  d'une  position  savamment  choisie, 
qtf il  fallait  donc  ou  l'attaquer  ou  se  retirer,  et  que  se 
wlirerserait  de  l'effet  le  plus  déplorable  dans  l'ébran- 
feincnt  de  toutes  nos  alliances,  après  la  déroute  de 
Hariendal  et  la  défection  des  Suédois.  La  France  avait 
teoin  d'une  victoire.  Condé  gagna  celle  de  Nortlingen, 
"Wb  il  la  gagna  grâce  à  deux  accidents  sur  lesquels  il 
n'aiait  pas  droit  de  compter,  grâce  aussi  à  l'inspira- 
fion  d'un  grand  caractère.  Il  faut  avouer  que ,  dans 
Tcxicntion,' jamais  Condé  ne  fut  plus  grand.  D'abord  il 
^^^^tit  que  toute  l'affaire  reposait  sur  le  centre  de 
"^  et  qu'il  fallait  en  avoir  raison  à  tout  prix.  11 
«c  chargea  lui-même  de  l'attaque.  11  eut  un  cheval 
"RÉSOUS  lui,  deux  de  blessés,  vingt  coups  dans  ses 
^^'^  et  dans  ses  habits.  Marsin ,  qui  sous  lui  com- 
""^Ddait  le  centre,  fut  dangereusement  blessé,  et  l'in- 
^'^ide  La  Houssaye  mis  hors  de  combat.  Les  Français 
^  les  Impériaux,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus, 
"^l  des  prodiges  de  courage.  Ce  fut  une  effroyable 
l^herie.  Mercy  y  périt.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  de 
'w,  qui  commandait  l'aile  gauche  impériale,  des- 
^  de  la  hauteur  qu'il  occupe,  écrase  l'aile  droite 
^çaise,  disperse  noire  réserve  malgré  les  efforts  de 

I.  Mémoires,  tome  V,  p.  20. 
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ses  deux  chefs,  Chabot  et  Amauld  ^  C'en  i 
l'armée  tout  entière,  si,  au  lieu  de  s'amusi 
suivre  les  fuyards  et  à  piller  les  bagages,  Je? 
se  fût  jeté  sur  les  derrières  de  notre  centi 
détruit,  et  pressé  notre  aile  gauche  entre  sef 
victorieux  et  la  division  encore  intacte  du  gén 
Cette  faute  et  la  mort  de  Mercy  sauvèrent  Co 
qu*il  sut  en  profiter  avec  une  promptitude  ino 
Il  vit  qu'après  iivoir  perdu  son  aile  droite,  ft 
une  grande  partie  de  son  centre,  tenter  de 
traite  avec  son  aile  gauche  était  une  opératifii» 
rence  prudente,  en  réalité  téméraire,  devant 
qui  avait  encore  de  grandes  masses  d'infani 
coup  d'artillerie  et  une  cavalerie  redoutable/i^ 
donc  mieux  maintenir  le  combat,  et  qu'en  i^ 
périr  il  était  possible  de  vaincre.  Ce  coup  d  ^  ^ 
d'une  ftme  forte  qui  saisit  et  embrasse  l'uniqiHK. 
salut,  quelque  périlleux  qu'il  soit,  est  le  trait^" 
tique  du  génie  de  Condé.  Tout  blessé  qu'il  éC"* 
de  fatigue,  mais  puisant  une  vigueur  nouvt 
grandeur  de  sa  résolution,  il  se  met  à  la  ti  "^ 
gauche  de  Turenne,  se  précipite,  comme  ^ 
début  de  l'affaire,  sur  l'aile  droite  de  l'en*^^^ 
fonce,  fait  prisonnier  son  commandant  ;  puïl]^'-*-- 
à  droite,  se  jette  sur  le  centre  des  lmpériau»*ifc.^  JJ  ^ 
sien,  le  rallie,  le  ramène  au  combat,  et, 

I.  Ce  môme  Amaald^le  mestre  de  camp  des  caraMi^i  -^««  p-cï». 
«yons  tant  de  j  olis  vers  dans  le  genre  de  ceux  de  Voiture,  ta^^^    ^ 
Rambouillet  regrette  l'absence  pour  répoudre  à  Godeau  d^  w^  ^  ' 
Voyez  plus  haut,  cbap.  ii,  p.  127.  et  surtout  La  Société  R^^  ^  ' 
ehap.  z.  ^ 


cbmp  de  batailler  sappréiis  à  iuce  îhis  i  Juzi  ie  ~^  :r-: 
qui,  reTenant  de  skpooEaBile  immle^  jagrsaoni  jl  nrr 
de  Mercy  '  et  la  frâe  Je  gmi,  «ziiiffiBr!iii  fii  ^=âaâ:r? 
causé  par  son  abaoue,  il^ik  hl  Jtiapusr  31  uufniirf 
Gondé,  se  borne  a  reaDBoQir  Les  itârâ  ie  Z  ir:mf^  ^«^  ?« 
saoTe  à  Donawofb.  Guidé  iwt  saoïn  «i  cus^  :^ 
secoDd  G(HDDdbal  m  dieval  tixè  ssos  jil:  1  iriiz  rr-rx  tz. 
coup  de  pistolet,  et  &  mainina  îa  se  las  sutt^tî  l  sk 
ticloîre.  Cest  alors  qaH  fi  cet  jï  xtihaû  jxajkiif  ii= 
sortir  de  laqueDe  il  se  trocrv^  a^cir  perri  l'v-ic  s>.c  ^^iz^ 
el  ses  forces  toutie  sa  posHcu  çccr  ]F*  I«i  ^jZziz.  K 


1*  Qau DOBS  soft  jKL-Uû  4fi  siuoe£Br  TQK  Ml.^j,  3'iiinie  Ftiislué? , 
dont  les  Rfaginfa  ont  fiiàt  Is  yamm  as  FiesaB ,  ssc  îaas.  xsli.^ 
luumiKs  ftançûip  Fiizl  Isctôl^  Tarz^  ioxTriLçunx. 

aY(AT  ïï»  tte  ie  b  m^ilesâe  .ie  OiiJfci  ?  rz  lit  2R  «ecK  k^te  iserne 
oùqiidqia]oin^ff»iLTâs±«^ynrEJîaça£i'Bzz  as  f^z- 

citerledwdt)EiflusâsKS£accH«  51  r.i::«fr«.  «  :-zî  Ta=>ï  i  T«ize  f s 
siens.  fiUtlîjtbâqoe  loàmoàLs.  irscc*  fe  BùZif,  T3ira!C  I  : 


*8<  rcwiplBitoe  sprla  la  becrcB  neeki  fetv  KBBi  CB  nnerc,  H  iS  >  • 

">io«iitétf  ta  pcB  ptn  lfb7C.3eK'B7C&  p«  =ii2.;a<  4e  tom  «roier  taoaoâ^wr 
'*  Pttttufl-  pnuu  EZ:*  cat  ici:*  q^e  le  vt^  ji— 1ti><  de  to«a  tob  MrrltKn  y 
^^imdic;  Je  va»  sa?pUe  de  a'ca  pœ  dostcr.  et  de  croire  qae  r«i  P«v  Ton» 
^|''^'*nipKt  qu  Je  do!«.  Le  cberalier  de  Birftre  Toaa  rendra  conte  de  M  q«l 
''*rt  fMtf  ea  ce  paie,  et  T«M  MHmm  que  Je  miiB, 

Xonaelgaenr, 
Totre  très  homble  et  obâaaant  aerrltaor, 
Louis  db  Bouebom. 

^Appelle  la  fictoire  de  Nortlingen  ce  qui  ^est  passé  en  ce  pais.  Mais 
^icigai  est  plus  grand  encore.  C'était,  comme  oo  vient  de  le  yoir,  avoo 
J*aile  gancbe  commandée  par  Torenne  et  composée  en  grande  partio  do 
^cavalerie  aUemande,  les  famenx  Weymariens,  qn*i1  avait  rétabli  le 
combat  et  remporté  lavictoijre.  Sur  le  champ  de  bataille  il  rendit  uiio 
^datante  jostice  anx  tronpes  et  an  général,  et  déclara  qU*on  leur  dovail 
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Aussi  grand  dans  Tart  des  sièges  que  dans  céW  ^ 
des  combats,  en  1643,  après  Rocroy,  Condé  avait  pris  i^ 
Thionville,  une  des  premières  places  fortes  du  tempi*  ^ 
En  1644,  il  prit  Philipsbourg,  qui  commandait  le  hnt  ^ 
Rhin.  En  1646,  ayant  eu  la  sagesse  de  consentir  à  set/tt  ^ 
sous  le  duc  d'Orléans  pour  ménager  les  ombrages  et!  Il  ^ 
vanité  de  ce  prince,  et  n'ayant  eu  le  commandementdb 
l'armée  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  il  la  termina  pariiïi 
siège  mémorable,  où  il  se  couvrit  de  gloire  ;  il  prit  TtHaSh 
kerque  le  1 1  octobre  1 6  46  ' . 

le  gain  de  la  journée.  Nous  n'avoDs  pas  trouvé  an  ministère  dft  It- 
gaerre  et  nous  ignorons  où  peat  être  la  relation  de  Tailaire  <ia'il  avait^ 
envoyée  avec  sa  ponctualité  accoutumée  et  dont  il  parle  daôsiiiia  dé-; 
pèche  à  Le  Telller,  du  7  août  1645.  Cette  dépèche  est  très  ieibkn{oalkie' 
en  ce  qu'elle  expose  en  détail  Tétat  et  les  besoins  de  Tannée  Bans; 
faire  la  moindre  allusion  à  lui-même,  à  ses  blessures,  à  sa  inala^.t 
Elle  est  écrite  par  un  secrétaire,  mais  en  la  signant,  Ck)ndô  ne  pnt^ 
s'empêcher^  malgré  sa  faiblesse»  d*ajouter  de  sa  main  le  suivant  post- 
scriptum  :  «  Je  vous  envoyé  le  mémoire  de  ceux  pour  qui  je  souhaite- 
les  charges  vacantes.  Je  vous  prie  de  le  montrer  à  M.  le  cardinal  lia- 
zarin.  Vous  m'obligerez  en  cela.  Il  faut  satisfaire  la  cavalerie  alle- 
mande. C'est  elle  qui  a  gaigné  la  bataille,  et  M.  de  Turenne  a  fait  des  | 
choses  incroyables.  »  Dépôt  de  la  guerre,  Correspondance  militairt,  ^ 
1643àlC4G. 

1.  Nous  avons  fait  voir,  chap.  i«',  p.  73,  avec  quel  soin,  dans  sa  pre-  J 
mière  jeunesse,  Condé  avait  étudié  la  science  de  la  fortification^  et  datts 
La  Société  Française,  t.  P%  chap.  m,  nous  avons  raconté  en  détaille 
siège  de  Dunkerque.  Les  grands  sièges  de  Condé  liront  dans  le  tempe 
2'admiration  et  l'entretien  des  gens  du  métier.  Depuis  son  retour  en 
France,  en  1660,  il  ne  cessa  d'être  consulté  sur  tous  les  projeta  de 
fortification  j  et  son  nom  ainsi  que  ses  avis  paraissent  dans  la  corrcfr*  J 
pondance  officielle  de  la  guerre,  surtout  en  1664, 1670  et  167S  jnsqn'ei 
1675,  où  il  se  retira  entièrement  du  service  et  laissa  un  des  grands  ifr' 
génieurs  formés  à  son  école,  Vauban,  agir  seul.  Fontencllc,  dans  réloil'' 
de  Sauveur,  dit  que  c'est  dans  ses  fréquentes  visites  à  Chantilly  A 
dans  les  conversations  de  Condé  que  Sauveur  prit  l'idée  de  son  traité 
de  fortjûcatioa. 
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tune;  et^  sachant  bien  qu'il  n*aTait  plus  affaire  à  Mercy, 
il  entreprit  d*altirer  l'archnluc  Léopold  et  le  général 
Beck  sur  un  terrain  plus  favorable,  dans  une  plaine  où 
la  principale  force  de  Tarmée  française,  la  gendarme- 
rie, commandée  par  d'Andelot,  devenu  le  duc  de  Gbâ- 
tillon,  devait  avoir  un  grand  avantage.  Du  côté  des  Es< 
pagnols  étaient  le  nombre,  l'abondance  et  la  discipline; 
du  côté  des  Français,  la  misère  et  l'audace.  L'archiduc 
avait  son  centre  adossé  à  des  bourgs  et  à  des  hameaux 
formant  des  retranchements  naturels.  Sa  droite  compo- 
sée de  tout  ce  qui  restait  des  vieilles  bandes  nationales, 
s'appuyait  à  la  ville  de  Lens.  L'aile  gauche  était  postée 
sur  une  éminence  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  qu'à 
travers  les  plus  étroits  sentiers.  Il  fallait  manœuvrer  avec 
un  art  infini  pour  faire  abandonner  à  Tennemi  cette  po- 
sition inexpugnable.  Condé  commanda  une  fausse  re- 
traite* qu'expliquait  parfaitement  le  désir  d'une  situa- 
tion meilleure.  Beck  trompé  détache  la  cavalerie  lorraine 
pour  inquiéter,  et,  s'il  se  peut,  tailler  en  pièces  notre 
arrière-garde,  qui  est  assez  promptement  enfoncée  et 
s'enfuit  en  désordre.  Châtillon  avec  sa  gendarmerie  ra- 
mène vivement  les  Lorrains  et  menace  d'en  faire  un 
carnage.  On  ne  pouvait  les  abandonner.  L'archiduc  en- 
voie à  leur  secours  toute  sa  cavalerie.  Le  combat  s'en- 
gage;  toute  Tannée  ennemie  s'ébranle  et  descend  dans 
la  plaine.  C'est  là  ce  que  voulait  Condé.  Celte  manœuvre, 
qui  eût  échoué  à  Nortlingen,  réussit  à  Lens.  L'année 
impériale  avait  encore  l'immense  désavanlagc  d'èlre 
obligée  de  se  former  à  mesure  qu'elle  avançait,  tandis 

1.  Voyez  l'explication  détaillée  de  cette  manœuvre,  Société  Fbas- 

ÇAI8E,  t.  1er,  Chap.  IV. 
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que  Tannée  française  était  depuis  le  matin  rangée  en 
bon  ordre  au  bout  de  la  plaine,  sur  un  terrain  bien 
choisi.  Côndé  comptait  particulièrement  sur  la  gendar- 
merie de  Châtillon;  il  Tavait  rappelée  bien  vite  après 
le  premier  engagement,  et  l'avait  mise  à  la  seconde 
ligne  pour  lui  donner  le  temps  de  se  rafraîchir;  puis, 
quand  les  deux  corps  de  bataille  en  furent  venus  aux 
prises^  il  la  lança  de  nouveau  avec  son  intrépide  géné- 
ral; et,  après  avoir  été  si  utile  au  début  de  la  journée, 
elle  la  décida  en  ^en^ersant  tout  ce  qu'elle  rencontra 
devant  elle  *.  Restait  l'infanterie  espagnole,  qui  ne  mon- 
tra pas  la  même  opiniâtreté  qu'à  Rocroy,  et  demanda 
la  vie.  Le  vieux  général  Beck  se  conduisit  comme  Fon- 
taine et  Mercy  :  il  se  battit  en  lion,  fut  blessé  et  pris,  et 
mourut  de  désespoir.  L'archiduc  Léopold  se  sauva  dans 
les  Pays-Bas  avec  le  comte  de  Fuensaldaigne. 

La  victoire  de  Lens  était  aussi  nécessaire  et  elle  fut 
tout  aussi  utile  que  celle  de  Rocroy  :  on  lui  doit  la  re- 
prise des  négociations  de  Munster  et  la  conclusion  du 
traité  de  Westphalie.  Ce  traité  est  le  suprême  résultat 
des  cinq  grandes  campagnes  de  Condé  en  Flandre  et  sur 
le  Rhin.  Condé  était  en  quelque  sorte  le  négociateur 
armé,  et  M.  de  Longueville  le  négociateur  pacifique. 

Le  père  Bougeant,  dans  son  estimable  histoire  du 

i.  Après  LeDS,  Condé  fit  comme  après  Nortlingen  :  il  adressa  à  Ma< 
zarin  une  relation  officielle  de  la  bataille;  puis  écrivant  au  ministre  de 
la  guerre  pour  lui  envoyer  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  quand  on  lui 
donna  cette  lettre  à  signer,  il  ajouta  de  sa  main  cette  ligne  :  «  Souve- 
nez-vous des  pauvres  gendarmes;  ils  ont  bien  gaigné  ce  qu'on  leur 
doit.»  DÉPÔT  DE  LA  GDFRBB,  Correspondance  militaire ,  {6^1 'MîhS.  Dans 
la  relation ,  le  secrétaire  du  Prince  avait  mis  :  nostre  victoire,  Condô 
effaça  ce  mot  et  le  remplaça  lar  celui  de  combat.  Mémoires  de  Unet, 
édit'.  Michaud,  p.  499-515. 


820        LA  JEUNESSE  DE  M"  DE  LONGUEVILLE, 

traité  de  Wcstphalie  *,  suppose  que  Mazarin  envoya  le 
duc  de  LoDgueville  à  Munster  «  pour  éloigner  de  la  cour 
un  prince  capable  d'y  exciter  des  troubles.»  Mais  en 
1643  le  duc  de  Longueville  se  laissait  conduire,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  la  famille,  à  la  politique  de  son 
chef,  M.  le  Prince.  C'est  le  crédit  de  ce  dernier  qui  fif 
donner  l'ambassade  de  Munster  à  son  gendre,  ainsi  q  iio 
l'entrée  au  conseil.  Mazarin  n'avait  pas  choisi  M.  de 
Longueville  pour  sa  capacité,  bien  qu'il  n'en  fût  pas 
dépourvu ,  mais  pour  faire  marcher  ensemble  d' Avaux 
et  Servien,  qui  ne  s'entendaient  guère,  et  donner  de 
l'éclat  à  la  légation  française.  11  demeurait  toujours  le 
maître  des  négociations,  et  les  Condé  devaient  être 
flattés  d'être  à  la  tête  de  la  plus  importante  affaire  di- 
plomatique ,  comme  ils  avaient  déjà  le  commandement 
de  la  flotte  de  la  Méditerranée  et  celui  de  l'armée  de 
Flandre. 

M.  de  Longueville  avait  à  poursuivre  le  grand  objet 
que  se  proposait  le  cabinet  français  depuis  Henri  IV, 
raflaiblissement  de  la  maison  d'Autriche  au  profit  de  la 
France  *.  C'est  dans  ce  dessein  que  le  Roi  Très  Chrétien, 

.1.  Eisloire  des  Guerres  et  des  Négociations  qui  précédèrent  le  Traité 
de  Westphalie,  3  vol.  in-4*.  A  cet  ouvrage  il  faut  joindre  les  Négocia* 
iîons  secrètes  touchant  la  paix  de  Munster  et  dOsnabruck,  ou  Recueil 
général  des  préliminaires  y  instructions  y  lettres,  mémoires  concernant 
ces  négociations,  depuis  leur  commencement  jusqu'à  leur  conclusion 
en  1648, 2  vol.  in-fol.,  La  Haye,  i725, 

2.  Dans  le  t.  XXX  des  Mélanges  de  Clerambault  ^  à  la  Bibliothèqiu 
nationale,  se  trouve  un  dépouillement  bien  fait  de  toute  la  con-espon- 
dance  du  cabinet  français  et  de  l'ambassade.  En  voici  quelque 
extraits  : 

Année  1645.  3  Juin,  Mazarin  à  M.  de  Longueville  encore  à  Paris, 
pour  le  presser  de  hàtev  son  départ  pour  MUuster.  A  peine  arrivé,  M.' de 
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le  cardinal  de  Richelieu  et  le  cardinal  Mazarin  ayaient 
été  TUS  s'alliant  au  protestant  Gustave  Adolphe,  Falti- 
sant  et  le  retenant  dans  le  cœur  de  rAUemagne,  lui  et 
après  lui  ses  lieutenants ,  et  soutenant  la  Hollande  pro- 
testante  contre  la  catholique  Espagne.  Cette  lutte,  qui 
parut  avec  tant  d'éclat  sur  les  champs  de  bataille  pen« 
dant  trente  années,  eut  lieu  aussi  pendant  plus  de 
douze  ans  à  Osnabrûck  et  à  Munster.  D*un  côté  étaient 
l'Autriche ,  l'Espagne ,  la  Bavière ,  avec  les  électeurs 
ecclésiastiques  de  Mayence  et  de  Cologne  ;  de  Tautre , 

LongueviUe  éfcrit  à  Mazarin^  le  2  juiUet,  pour  lui  dire  qu'il  a  récon- 
cilié d'Avaux  et  Servien.  Dépêche  de  Briemic,  du  19  août,  sur  la 
victoire  de  NorUingeD. 

Année  1646.  22  Juin,  Mazarin  annonce  à  M.  de  LongueviUe  le  dé- 
part de  M"*  de  LongueviUe  pour  Munster.  24  Juillet,  M.  de  Longue- 
viUe avertit  Mazarin  qu'il  va  au-devant  de  sa  femme.  Mazarin  à 
d'Avaux ,  le  20  juillet,  sur  le  voyage  de  M"*  de  LongueviUe.  23  Oc- 
tobre, M.  de  LongueviUe  remercie  Mazarin  de  la  promesse  qu'il  lui  a 
faite  de  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses. 

Année  1647.  16  Janvier,  Mazarin  à  M.  de  LongueviUe  :  le  Roi 
lui  envoie  un  gentilhomme,  ainsi  qu*à  M""*  de  LongueviUe  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  M.  le  Prince.  15  Mars,  Mazarin  mande  à  M.  de 
LongueviUe  qu'on  ne  peut  lui  donner  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses,  mais  qu'on  lui  donne  en  compensation  le  chdteau  de 
Caen.  22  Mars,  Mazarin  informe  Servien  de  la  «  sollicitation  de 
M.  Esprit  pour  être  de  la  maison  de  Monsieur.  »  25  Mars,  M.  de 
LongueviUe  à  la  Reine,  sur  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses. 
Le  même,  à  Mazarin  sur  le  même  sujet.  Mécontentement  de  M.  de 
LongueviUe;  il  demande  un  congé;  on  le  lui  accorde.  17  Mai.  M.  de 
LongueviUe  remeicie  Mazarin  du  congé  qu'il  lui  a  procuré  ,*  il  ne  partira 
que  quand  il  sera  temps.  22  Juin ,  Mazarin  se  plaint  à  M.  de  Longue- 
viUe de  sa  deruicre  lettre  où  il  est  taxé  de  ne  pas  vouloir  la  paix;  il 
proteste  du  contraire ,  et  montre  son  ressentiment  de  la  manière  dont 
les  Espagnols  ont  agi.  «  La  France  veut  la  paix  et  la  fera  glorieuse.  » 
!«' Juillet,  M.  de  LongueviUe  assure  Son  Éminence  quesa  lettre  est 
entièrement  éloignée  de  l'interprétation  qu'il  lui  a  donnée;  qu'il  n'est 
pas  connu  de  lui ,  ce  qui  Ta  obligé  de  souhaiter  son  retour  en  France. 
Le  même  jour  d*Avaux  écrit  à  Mazarin  qu'il  n'a  eu  aucune  part  à  la 
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les  puissances  protestantes,  le  Brandebourg ^  la  Saxe», 
la  Hesse ,  avec  leurs  alliés ,  la  Hollande ,  la  Suède  et  la 
France.  Le  parti  protestant  voulait  obtenir  le  plus  de 
concessions,  et  le  parti  catholique  en  faire  le  moins 
possible.  Dès  l'année  1640,  Richelieu  avait  désigné  pour 
le  représenter  aux  conférences  de  Munster  Thomme  qui 
avait  toute  sa  confiance,  Hazarin ,  avec  le  comte  Claude 
d*Avaux,  de  la  puissante  famille  parlementaire  des  de 
Mesme.  Quand  Mazarin  succéda  à  Richelieu,  il  nomma 
à  sa  place  le  comte  Abel  Servien,  oncle  de  cet  habile  et 

lettre  de  M.  de  Longneville.  2  Juillet,.  Serrien  à  Mazarin.  L'accident 
arriTé  à  M.  de  Toreime  (abandonné  de  son  armée,  composée  de  Wey- 
mariens  et  autres  alliés  sillemands  qui  n'avaient  pas  yoiUu  aller  servir 
en  Flandre),  cause  beaucoup  de  joye  aux  Hollandais.  Cela  et  le  pro- 
chain départ  de  M.  de  Longueyille  obligent  de  conelare  avec  les  États. 
La  Hollande  pourrait  conclure  seule  et  même  faire  une  ligue  avec 
l'Espagne.  18  Juillet^  Mazarin  à  M.  de  Longueville  :  U  est  bien  aise 
que  l'intention  de  sa  lettre  ait  été  telle  qu'il  Ta  dit;  il  ne  souhaite 
an  monde  rien  avec  tant  de  passion  que  la  paix,  et  voudrait  que 
Pegnaranda  { l'ambassadeur  d'Espagne)  partit  de  Munster  pour  lui 
donner  cette  occasion  de  faire  un  tour  à  Paris.  Même  jour^  Mazarin 
témoigne  à  d' A  vaux  le  plaisir  qu'il  a  de  s'éclaircir  avec  ses  amis. 
Môme  jour^  dépêche  importante  de  Mazarin  à  Servien  où  il  expose 
toute  sa  pensée  :  Traiter  avec  rAUemagne ,  ou  en  obtenir  au  moins 
une  trêve  dans  les  Pays-Bas.  «  Si  on  n'avoit  rien  à  laire  en  Flandre 
et  en  Allemagne,  on  feroit  avec  facilité  la  gueiTe  en  Espagne  et  eu 
Italie.  )>  22  Juillet,  M.  de  Longueville  à  Mazarin  :  On  ne  peut  satis 
faire  les  Suédois  sans  leur  donner  des  assurances  positives  de  l'établis- 
sement du  luthérianisme.  Les  protestants  proposent  de  conclure  sans 
là  France.  Le  départ  du  comte  de  Trautmansdorf  (  ambassadeur  impé- 
rial )  lui  donnant  la  liberté  de  s'en  aller,  il  la  prendra  le  plus  tôt  qu'il 
pourra.  29  Juillet ,  Mazarin  prie  M.  de  Longueville  de  différer  son  dé- 
part. 9  Août ,  Mazarin  à  M.  de  Longueville  :  Comme  on  doit  se  conduire 
pvec  les  Suédois.  On  a  arrêté  et  conduit  à  Nancy  un  gentilhomme  de 
M.  de  Vandôme,  qui  portait  des  lettres  à  l'Archiduc.  Les  Espagnols 
sont  très  éloignés  de  la  paix.  Le  roi  d'Espagne  fait  changer  la  manière 
d'agir  de  l'Empereur.  Trautmansdorf  pourrait  bien  avoir  conclu  quel- 
que chose  d'avantageux  pour  la  Suède  aux  dépens  de  la  France.  19  Août^ 
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jadicienx  Ljoime  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et 
qui  peu  à  peu  lui  deyint  ce  qu'il  avait  été  lui-même  à 
Richelieu.  D'Ayaux  était  certainement  un  de  nos  pre« 
miers  diplomates.  Il  jouissait  de  la  plus  haute  considéra^ 
tien  et  la  méritait.  Ce  n'était  pas  seulement  un  fort  bel 
esprit,  c'était  à  la  fois  un  homme  de  bien  et  un  négo- 
ciateur fin  et  insinuant,  parlant  et  écrivant  à  mer-* 
yeille  ;  mais  son  zèle  religieux,  qui  le  faisait  bien  venir 
des  puissances  catholiques,  le  portait  un  peu  trop  à 
s'accommoder  avec  elles,  et  à  rechercher  Tavaniage  de 
l'ÉgUse  au  delà  de  ce  que  permettait  la  politique ,  ainsi 

M.  de  LoDgaeville  à  Mazarin  :  Les  Napolitains  ont  cliassé  les  Espa- 
gnols. Pegnaranda  ne  fera  rien  qn'à  la  fin  de  la  campagne.  Il  prendra 
ce  temps  ponr  aller  voir  Son  Ëminence.  30  Août,  Mazarin  exprime  à 
M.  de  Longaeville  quelque  crainte  sur  le  dessein  de  son  voyage.  Même 
JGor,  lettre  confidentielle  de  Lyonne  à  Servien  :  Il  le  prie  de  découvrir 
les  cabales  que  M.  d' A  vaux  a  faites  contre  Son  Éminence.  Ordre  à 
M.  de  Tnienne  d*abolir  le  nom  de  Weymariens.  Qu'on  ne  doit  pas  dif- 
férer de  conclure  la  paix  pour  l'absence  de  M.  de  Longueville.  Que 
M.  d'Avaux  s'agite  et  cberche  la  protection  de  M.  le  Prince  et  de  M.  le 
duc  d*0rléans.  6  Septembre,  Mazarin  à  M.  de  Longueville  :  Bons  effets 
que  semble  produire  le  retardement  de  son  voyage.  10  Septembre,  M.  de 
Longueville  se  plaint  du  peu  d'avancement  des  affaires;  il  recommande 
à  Mazarin  le  maréchal  do  La  Mothe  (qui  venait  d'être  arrêté).  7  Oc- 
tobre, nouvelles  sollicitations  de  M.  de  Longueville  pour  le  maiéclial  de 
La  Mothe.  15  Octobre,  M.  de  Longueville  à  Mazarin  :  Il  craint  que  les 
Hollandais  n'achèvent  leur  traité  sans  la  France.  Les  ennemis  ont  reçu 
avec  une  joie  singulière  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Gassion  (tué 
devant  Leus).  Le  18  Octobre,  Mazarin  fait  part  à  M.  de  Longueville 
de  la  promotion  de  sept  cardinaux,  parmi  lesquels  est  son  frère  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile.  29  Octobre,  M.  de  Longueville  recommande 
son  beau-frère  le  prince  de  Conti  pour  le  siège  de  Trêves  ou  de  Liège. 
l**  Novembre,  Mazarin  informe  M.  de  Longueville  que  toutes  leurs  dé- 
pêches sont  tombées  entre  les  mains  des  Espagnols.  8  Novembre,  Maza- 
rin fait  part  à  M.  de  Longueville  d'une  proposition  de  mariage  de 
l'Empereur  avec  Mademoiselle  (voir  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
et  plus  haut,  chap  i",  p.  104).  22  Décembre,  Mazarin  à  M.  de  Longue- 
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qu'il  le  montra  dans  un  malencontreux  discoui*s  aux 
États  généraux  de  Hollande,  plus  digne  d*un  ministre 
du  saint-siége  que  d'un  ministre  de  la  France.  Servien 
égalait  d'Avaux  avec  un  caractère  et  des  talents  tout 
différents.  Formé  à  l'école  de  Richelieu,  rompu  aux  af- 
faires, il  était  accoutumé  à  poursuivre  son  but  avec  une 
constance  qui  ressemblait  souvent  à  ropiniàtrelé.  11  ne 
-  s'entendit  pas  longtemps  avec  son  collègue.  M.  de  Lon- 
^eville,  par  la  supériorité  de  sa  naissance  et  de  sa  si- 
tuation  et  la  parfaite  politesse  de  ses  manières ,  parvint 
à  les  concilier,  du  moins  en  apparence  ;  mais  lui-même, 

ville  :  Les  Espagnols  ne  veulent  pas  la  paix.  Tâcher  d^avoir  une 
déclaration  que  si  la  paix  ne  se  termine,  c'est  l'Espagne  qui  ne  l'a 
pas  voulu. 

'  Ankâb  1648.  6  Janvier,  M.  de  Longueville  à  Mazarin  :  Il  ne  tient 
qu'aux  Impériaux  et  aux  Espagnols  que  la  paL\  ne  s'achève;  tout  le 
reste  la  veut.  17  Janvier,  Mazarin  fait  part  à  M.  de  Longueville  d'une 
proposition  de  mariage  entre  sa  fille  M"*  de  Longueville  et  le  duc  de 
Mantoue.  28  Janvier,  lettre  confidentielle  de  Lyonne  à  Servien  :  On  est 
mal  satisfait  de  M.  d'Avaux;  on  le  rappellerait,  s'il  n'avait  engagé 
M.  de  Longueville  dans  son  opinion; "tâcher  de  regagner  M.  de  Lon- 
gueville. 3  Février,  M.  de  Longueville  annonce  son  départ.  23  Février, 
arrivé  à  Trie,  il  écrit  à  Mazarin  une  lettre  de  compliments.  23  Mars, 
d'Avaux  trouvé  trop  favorable  à  M.  de  Lorraine  et  trop  empressé 
de  faire  la  paix  à  tout  prix,  s'apprête  à  partir.  27  avril,  Mazarin 
informe  Servien  qu'il  est  nommé  ministre  et  chargé  d'achever  les  né- 
gociations. Dans  la  correspondance  du  mois  de  juillet ,  il  est  souvent 
fait  mention  des  troubles  du  parlement.  Mazarin  prie  Servien  de  mé- 
nager quelque  chose  en  Alsace  pour  M.  de  Turenue,  afin  de  l'attacher. 
14  Août ,  Servien  expose  à  Mazarin  les  raisons  pour  ne  pas  presser  le 
traité  avec  l'Espagne.  21  Août ,  dépêche  de  Mazarin  :  M.  le  Prince  vicnVi 
de  gagner  une  bataille  contre  l'Archiduc.  La  France  ne  laisse  pas  pour 
cela  de  vouloir  la  paix.  4  Septembre,  dépêche  de  Mazarin.  Son  intérêt 
et  son  inclination  sont  pour  la  paix.  Si  les  Espagnols  la  veulent,  ils 
la  concluront  aux  conditions  proposées,  sinon  il  ne  servirait  de  rien 
de  se  relâcher.  17  Septembre  :  Il  invite  Servien  à  presser  la  paix  avec 
TAliemague  à  cause  des  troubles. 
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et  surtout  sa  femme ,  jnclinait  du  côté  de  l'aimable  et 
pieux  d'Âvaux.  Secondé  par  une  ambassadrice  telle  que 
nous  l'ayons  dépeinte,  M.  de  Longueville  représenta  ma- 
gnifiquement la  France  à  Munster.  Toute  son  ambition 
était  d'attacher  son  nom  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  mais 
n'en  mesurant  pas  bien  toutes  les  difficultés,  ou  voulant 
les  surmonter  trop  vite,  il  les  aggravait,  et  à  ses  pre- 
mières vivacités  succédait  un  prompt  découragement. 
Ses  impatients  désirs  et  sa  loyauté  inexpérimentée  ne 
consultaient  pas  toujours  la  prudence.  11  oufre-passait 
volontiers  ses  instructions  et  compromellait  son  gou- 
vernement. Prenant  pour  des  avances  sincères  et  pour 
des  engagements  les  politesses  calculées  du  plcnipolen- 
tiaire  espagnol,  le  comte  de  Pegnaranda,  il  lui  com- 
muniqua sans  ordre  le  projet  de  paix  auquel  s'était 
arrêté  sa  cour,  et  ce  projet*  indiscrètement  présenté, 
sans  séduire  TEspagne,  indisposa  les  alliés  de  la  France 
qui  s'imaginèrent  qu'on  voulait  traiter  sans  eux.  M.  de 
Longueville  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  ses  pré- 
tentions personnelles.  La  charge  de  colonel  général  des 
Suisses  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  Bassom- 
pierre,  il  l'avait  demandée  ;  mais  on  n'avait  pu  se  dé- 
cider à  remettre  un  emploi  de  cette  importance  en  des 
mains  aussi  peu  sûres,  et  quoiqu'à  la  place  de  cette 
faveur  on  lui  en  eût  accordé  une  autre  bien  précieuse 
à  un  gouverneur  de  Normandie,  le  commandement  du 
château  de  Gaen,  il  n'était  point  satisfait,  et  n'avait  guère 
tardé  à  revenir  en  France,  y  rapportant  assez  peu  de 
gloire  et  un  grand  fonds  de  mécontentement.  D'Avaux 

t.  Le  P.  Bougeant,!.  HT,  p.  141,  etc. 
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yaTait  SUIVI  de  près.  Ainsi  Servien  restait  à  Mûnsler 
seul  dépositaire  de  la  pensée  de  Mazarin,  et  Mazarin^ 
comme  son  devancier,  ne  connaissait  qu*nn  intérÊt^ 
celui  de  la  grandeur  de  la  France.  Il  voulait  d*abord 
obtenir  de  l'empire  la  reconnaissance  définitive  de  la 
souveraineté  de  la  France  sur  deux  provinces  depuis  long- 
temps conquises,  lesTrois-Évêchés  et  1*  Alsace,  avec  quel- 
ques places  fortes  sur  le  Rhin,  pour  achever  à  peu  près  le 
légitime  et  nécessaire  développement  de  la  France  de 
ce  côté.  Il  s'agissait  aussi  de  faire  consentir  l'Espagne  à 
l'annexion  au  territoire  français  du  comté  de  Roussillon 
dont  nous  étiolis  les  maîtres  depuis  plusieurs  années. 
Enfin  la  secrète  ambition  de  Mazarin,  celle  que  lui  avait 
léguée  son  grand  prédécesseur,  et  qu'il  légua  à  Lyonne, 
c'était  d'acquérir  à  tout  prix  les  Pays-Bas,  sans  lesqnds 
la  France  n'a  réellement  pas  de  frontière  du  Nord,  et 
peut  voir,  après  une  bataille  malheureuse,  une  armée 
ennemie  arriver  sans  obstacle  sous  les  murs  de  Paris. 
Voilà  pourquoi  Richelieu  et  Mazarin  avaient  encouragé 
et  soutenu  la  révolte  de  la  Catalogne,  et  établi  à  Barce- 
lone une  vice-royauté  française,  afin  d'avoir  entre  leurs 
mains  un  gage  solide  pour  d'utiles  échanges.  Telles 
étaient  les  pensées  qui  occupaient  l'esprit  de  Mazarin, 
et  qu'il  poursuivait  à  la  fois  par  les  négociations  et  par 
les  armes,  montrant  la  guerre  pour  obtenir  une  paix 
glorieuse,  et  déployant  tour  à  tour  la  finesse  et  la  vi- 
gueur qui  caractérisent  ce  grand  homme  d'État. 

Les  conférences  de  Munster  avançaient  ou  reculaient 
selon  les  vicissitudes  des  combats,  et  nptre  ambassa- 
deur le  plus  persuasif  était  la  nouvelle  d'une  victoire* 
La  défaite  inattendue  de  Tviteuue  à  Mariendal  avait 
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ibattu  notre  diplomatie  ;  elle  se  releva  en  apprenant 
que  le  général  de  Rocroy  et  de  Fribourg  allait  prendre 
le  commandement  de  l'armée  du  Rhin.  Bientôt  la  vic- 
toire de  NorHingen,  remportée  le  5  août  1645,  lui  ren- 
dit son  ascendant,  et  le  duc  de  Bavière,  la  seconde 
puissance  catholique  de  l'Allemagne,  qui  avait  rompu 
les  négociations  après  Mariendal,  les  reprit  avec  em- 
pressement après  Nortlingen.  La  cession  de  l'Alsace  était 
alors  presque  gagnée  ;  mais  Mazarin  tenait  passionné- 
ment à  l'agrandissement  de  notre  frontière  du  Nord. 
On  ne  peut  dure  tout*  ce  qu'il  fit  en  1647  et  1648 
pour  amener  TEspagne  à  nous  céder  .les  Pays-Bas. 
Il  était  disposé  à  rendre  la  Catalogne  en  tout  ou  en 
partie  ;  déjà  même  il  oflfrait  le  jeune  Louis  XIV  pour 
Vtnfante  Marie -Thérèse.  En  même  temps  il  envoya 
en  Hollande  le  futur  négociateur  du  traité  de  Ni- 
mëgnes ,  le  comte  d'Estrades ,  avec  lequel  nous  avons 
feît  connaissance*,  pour  y  faire  agréer  l'arrange- 

i.  L*acqui8ition  des  Pays-Bas  fut  le  grand  objet  que  ponrsnivit  Ma- 
^saiin,  comme  la  secrète  et  constante  ambition  de  Ricbeliea  avait  été 
la  conquête  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  ces  deux  grands  hommes 
n'ayant  fait  en  quelque  sorte  que  se  partager  les  deux  moitiés  de  la 
-pemde  dUenri  IV.  Mazarin  s'est  survécu  dans  son  secrétaire  et  con- 
lid«nt  Lyonne,  qui  conseilla  la  glorieuse  campagne  de  Flandre  en  1667 
•et  ménagea  le  traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole  ^n  1668. 
Tous  les  éloges  qu'on  a  donnés  à  Lyonne,  il  est  donc  juste  de  les  ( 
fipporter  à  llazarin^  en  laissant  à  son  successeur,  à  défaut  du  ^nie^ 
mqnal  seni  appartient  la  gloire,  les  qualités  secondaires,  mais  si 
précieuses  encore,  de  la  finesse,  de  la  dextérité,  de  la  suite,  de  la  per« 
Bévérance,  surtout  de  ce  travail  à  la  fois  facile  et  opiniâtre  qu'il 
avait  appris  à  l'école  de  son  oncle  Servien  et  auprès  du  grand  diplo- 
mate dont  il  a  été  la  plume  habile  et  fidèle  j^endant  sa  vie  et  oième 
après  sa  mort. 

t.  Dans  le  précédent  chapitre,  p.  240. 
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ment  qu'il  désirait  avec  Tardeur  d'un  vrai  patriotisme; 
il  alla  jusqu'à  proposer  Anvers  au  commerce  hollandais. 
C'était  une  bien  puissante  tentation:  la  Hollande  y  ré- 
sista :  elle  était  lasse  de  la  guerre,  qu'il  eût  fallu  conti- 
nuer ;  elle  commençait  aussi  à  ne  plus  tant  redouter 
l'Espagne,  et  ne  trouvait  pas  un  grand  avantage  à  ac- 
quérir, au  lieu  d'un  voisin  fatigué  et  aflEaibli,  un  voisin 
ambitieux  et  conquérant.  L'Espagne,  trop  bien  informée, 
voyait  poindre  à  l'horizon  de  nouveaux  troubles  parmi 
nous,  et  sur  cette  espérance  elle  suspendit  les  négocia- 
tions, lit  un  traité  séparé  avec  la  Hollande,  et  persuada  à 
l'empereur  d'entreprendre  avec  elle  un  dernier  et  puis- 
sant eflfort.  Un  seul  homme  pouvait  encore  une  fois  sauver 
la  France,  tout  aussi  menacée  qu'elle  l'avait  jamais  été. 
Cet  homme  était  celui  qui,  en  1613,  avait  consolé  l'ago- 
nie de  Louis  XIII  et  raffermi  le  trône  de  son  fils  par 
une  victoire  extraordinaire,  celui  qui,  en  1645,  avait 
réparé  le  désastre  de  Mariendal,  et  en  1646  commencé 
la  conquête  des  Pays-Bas  en  s'emparant  de  Dunkerque. 
C'est  alors  que  Condé,  qui  connaissait  parfaitement  la 
situation  des  affaires,  livra  dans  les  plaines  de  Lens, 
le  20  août  16^8,  la  mémorable  bataille  que  nous  avons 
racontée,  où  il  fut  à  la  fois  aussi  prudent  et  aussi  auda- 
cieux que  les  circonstances  le  commandaient.  Grâce  à 
cette  victoire,  les  négociations  marchèrent  vite.  Le  24 
octobre  1648  fut  signé  à  Munster  le  traité  de  Westphalie, 
qui  assura  pour  un  siècle  la  paix  à  l'Allemagne,  y  affer- 
mit la  liberté  religieuse,  et  consacra  toutes  les  conquêtes 
de  la  France  sur  l'Empire*. 

i.  Le  traité  de  Munster  donna  à  la  France  la  souveraineté  des  trois 
évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  dont  elle  s'était  emparée  depuif 
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Après  ce  traité,  Mazarin  n'avait  plus  en  face  de 
lui  que  TEspagne,  et  il  comptait  ramener  bientôt  à 
réchange  qui  seul  pouvait  donner  à  la  France  du  côté 
du  nord  une  frontière  semblable  à  celle  qu'elle  venait 
d'acquérir  au  midi  de  l'Allemagne.  Il  rêvait,  au  bout 
de  quelques  campagnes  heureuses,  un  traité  bien  autre- 
ment favorable  que  celui  des  Pyrénées  en  1660.  Il  avait 
dans  sa  main  le  vainqueur  de  Lens,  qu'il  pouvait  lan- 
cer sur.  les  Pays-Bas  ;  il  pouvait  porter  en  Espagne  et  en 
Italie  des  généraux  encore  supérieurs  à  d'Harcourt  et 
à  Schomberg;  il  comptait  soutenir  ou  ranimer  Tinsur- 
reclion  de  Njaples  :  un  magnifique  avenir  était  devant  la 
France.  Qui  lui  a  enlevé  cet  avenir?  qui  déjà  à  Munster 
avait  diminué  l'autorité  de  ses  victoires,  longtemps 
arrêté  l'Autriche  et  encouragé  la  résistance  de  l'Es- 
pagne? qui  a  retardé  de  dix  ans  le  traité  des  Pyrénées, 
et  l'a  feit  aussi  peu  avantageux  à  la  France,  rendant  la 
Catalogne  sans  obtenir  ni  les  Pays-Bas  ni  même  la  Na- 
varre, l'héritage  d'Henri  IV?  qui  a  divisé  et  épuisé  nos 
forces?  qui  nous  a  fait  verser  de  nos  propres  mains  notre 
meilleur  sang?  qui  a  mis  aux  prises  les  uns  contre  les 
,  autres  nos  plus  illustres  capitaines?  qui  a  arrêté  Condé 
dans  sa  course  à  vingt-sept  ans,  lorsqu'il  pouvait  ajou- 
ter tant  de  nouvelles  victoires  à  toutes  celles  de  sa  jeu- 
nesse, et  porter  le  drapeau  français  à  Bnjxelles  ou  à 
Madrid? 

longtemps;  la  sonTcraineté  de  l'Alsace  tout  entière^  haute  et  basse, 
bien  entendu  sans  la  viUe  libre  de  Strasbourg,  mais  avec  Brissac  et 
Landau,  et  avec  le  droit  de  garnison  dans  la  forteresse  de  Philipsbourg; 
enfin  la  souveraineté  de  Pignerol,  qui  nous  ouvrait  au  besoin  rentrée  de 
ritalie. 
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C'est  la  Fronde  qui  a  commis  l'inexpiable  crime 
d'avoir  suspendu  l'élan  de  Condé  et  de  la  grandeur 
française.  Du  moins  en  retour  a-t-elle  agrandi  et  déve- 
loppé nos  vieilles  franchises  nationales,  nous  a-t-elle 
donné  la  noble  liberté  qu^elle  nous  avait  promise?  Loin 
de  là  :  par  une  réaction  inévitable,  elle  a  dégoûté  pour 
longtemps  la  France  d'une  liberté  anarchîque,  incompa- 
tible avec  Tordre  public,  avec  la  force  du  gouvernement 
et  de  la  nation;  elle  a  décrié  et  abaissé  le  Parlement; 
elle  a  ôté  à  la  Royauté  tout  contre-poids  ;  elle  a  enfanté 
le  despotisme  d'abord  intelligent  et  utile,  puis  impré- 
voyant et  funeste  de  Louis  XIV. 

Et  qui  a  donné  naissance  à  la  Fronde,  ou  du  moins 
qui  Ta  soutenue?  qui  a  relevé  l'ancien  parti  des  Impor- 
tants, étouflfé,  ce  semble,  sous  les  lauriers  de  Rocroy? 
qui  a  séparé  les  princes  du  sang  de  la  couronne?  qui  a 
mis  contre  le  trône,  avec  Monsieur,  duc  d'Orléans,  cette 
illustre  maison  de  Condé,  qui  jusque-là  en  avait  été  le 
bouclier  et  l'épée  ?  Sans  doute  il  y  a  ici  bien  des  causes 
générales;  mais  il  nous  est  impossible  de  nous  en  dissi- 
muler une,  toute  particulière,  il  est  vrai,  mais  qui  a  exercé 
une  déplorable  influence,  l'amour  inattendu  de  M"»«  de 
Longueville  pour  un  des  chefs  des  Importants,  devenu 
un  des  chefs  de  la  Fronde.  Oui,  nous  le  disons  à  regret, 
c'est  M"®  de  Longueville  qui,  passée  avec  son  mari  du 
côté  des  mécontents,  y  attira  d'abord  une  partie  de  sa 
famille,  puis  sa  famUle  tout  entière,  et  la  précipita  ainsi 
de  ce  faite  d'honneur  et  de  gloire  où  tant  de  services 
l'avaient  élevée. 

M.  le  Prince  était  mort  à  la  fin  de  16&6,  et  sa  mai- 
MD  avait  perdu  en  lui  son  gouvernail  politique.  M"*  la 
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Pripcesse  demeura  attachée  à  la  Beine,  et  ses  eofants 
suivirent  d'abord  son  exemple  et  ses  conseils.  H"*  de 
Longueville  est  la  première  qui  s'écarta  du  droit  che« 
min.  Dès  que  La  Rochefoucauld  fut  entré  dans  son 
cœur,  il  l'occupa  tout  entier.  Elle  mit  à  son  service  tout 
ce  qu'elle  avait  de  séduction  dans  sa  personne,  de  res- 
sources dans  Tesprit,  de  hardiesse  dans  le  cœur.  Insou- 
ciante de  son  intérêt,  oublieuse  même  de  ses  plus  justes 
ressentiments,  elle  se  tourna  aveuglément,  sous  la  main 
de  La  Rochefoucauld,  contre  cette  royauté  dont  sa 
famille  avait  été  l'appui  et  qui  était  encore  bien  plus 
l'appui  de  sa  famille  ;  elle  se  laissa  conduire  dans  le 
camp  de  ceux  qui  naguère  avaient  tenté  de  flétrir  en  sa 
fleur  sa  jeune  et  pure  renommée.  On  vit  la  fille  des 
Gondé  livrée  aux  Vendôme  et  aux  Lorrains,  faisant 
cause  commune  avec  Beaufort  et  H"*  de  Ghevreuse,  et 
s'exposant  à  rencontrer  dans  ce  monde  nouveau  pour 
elle  son  ancienne  et  implacable  ennemie,  U"*  de  Hont- 
bazon.  II  ne  lui  aurait  manqué,  si  Guise  n'eût  pas  alors 
été  à  Naples,  que  d'avoir  à  serrer  la  main  qui  tua  Coli- 
gny  I  Une  fois  égarée,  elle  entraîna  aisément  à  sa  suite 
\e  jeune  prince  de  Conti,  qui,  en  attendant  le  chapeau 
de  cardinal,  n'était  pas  fâché  de  faire  du  bruit,  de  jouer 
un  rôle,  et  d'acquérir  une  importance  qui  le  relevât  à 
côté  de  son  frère. H.  de  Longueville,  amateur  de  toutes 
les  nouveautés,  blessé  d'ailleurs  de  n'avoir  pas  été 
nommé  colonel  général  des  Suisses,  et  qu'à  Munster  on 
ne  lui  eût  pas  laissé  faire  la  paix  à  sa  guise,  inclinait 
fortement  à  la  Fronde.  Sa  femme  n'eut  pas  de  peine  à 
l'y  engager  davantage.  Mais  la  grande  afliaire  était  de 
gagner  Gondé. 
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Celui-ci  croyait  avoir  beaucoup  à  se  plaindre  du  car- 
dinal Mazarin.  A  la  mort  de  son  beau-frère,  Armand  do 
Brézé,  en  16/j6,  il  avait  demandé  à  lui  succéder  dans  la 
charge  de  grand  amiral  de  France.  On  n'avait  pu  ajou- 
ter cette  charge  à  toutes  celles  que  les  Condé  possé- 
daient déjà  ;  mais  par  ménagement  la  Reine  ne  Tavail 
donnée  à  personne  et  se  l'était  attribuée  à  elle-même. 
M.  le  Prince,  qui  vivait  encore,  ambitieux  et  avide, 
avait  vivement  ressenti  ce  refus.  L'impétueux  Condé 
n'avait  pas  dissimulé  sa  colère.  Il  était  aussi  fort  irrité 
qu'on  l'eût  envoyé  en  Catalogne  remplacer  d'Harcourt, 
en  lui  promettant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  faire 
une  campagne  digne  de  lui,  et  qu'on  Teût  laissé,  sans 
les  secours  promis  et  énergîquement  réclamés,  entre 
une  place  forte  qu'il  ne  pouvait  emporter  d'assaut  dans 
rétat  de  ses  troupes  et  une  puissante  armée  qu'il  ne 
pouvait  ni  attendre  ni  aller  chercher,  en  sorte  que  sa 
vertu  militaire  l'avait  obligé  à  lever  le  siège  de  Lcrida 
et  à  se  replier  en  bon  ordre  devant  l'ennemi.  Il  sentait 
qu'il  avait  bien  fait,  mais  c'était  la  première  fois  qu'il 
reculait;  malgré  lui,  sa  gloire  en  souffrait,  et  il  se  plai- 
gnait avec  amertume  de  ce  qu'il  appelait  la  déloyauté 
du  Cardinal.  Maintenant  on  l'envoyait  en  Flandre  pren- 
dre le  commandement  d'une  armée  assez  faible,  non  pas 
sans  courage,  mais  sans  discipline.  Enfin,  il  faut  bien 
le  dire,  le  vrai  génie  de  Condé  était  pour  la  guerre; 
là  il  est  le  premier  de  son  siècle,  et  l'égal  dos  plus 
grands  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes; 
mais,  nous  le  reconnaissons,  il  ne  possédait  pas  les  qua- 
lités du  politique,  et  au  fond  il  n'avait  pas  d'ambition 
vraie  et  bien  déterminée.  Premier  prince  du  sang  dans 
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une  monarchie  telle  que  la  monarchie  française  au 
xvn*  siècle,  que  pouvait-il  désirer  que  d'acquérir  de  la 
gloire?  Et  après  Richelieu  et  sous  Mazarin,  cette  gloire 
ne  se  pouvait  guère  trouver  pour  lui  que  sur  les  champs 
ûe  bataille.  C'est  pour  cela,  et  pour  cela  seul,  que  son 
père  l'avait  élevé.  Aussi  ne  s'élait-il  pas  assujetti  de 
bonne  heure  à  cette  austère  discipline  'de  Tambition 
qui  enseigne  à  parler  à  propos  et  à  se  taire,  à  n'avoir 
pas  d'humeur,  à  se  conduire  les  yeux  toujours  dirigés 
vers  le  hut  suprême,  sans  s'en  laisser  détourner  ni  par 
des  intérêts  secondaires,  ni  par  des  caprices  d'imagina- 
tion ou  de  cœur.  Tel  est  l'ambitieux  ;  tels  furent  plus  ou 
moins  Henri  IV,  Richelieu  et  Mazarin,  car  il  est  juste 
de  mettre  Mazarin  dans  cette  illustre  compagnie.  Tous 
les  trois  avaient  un  grand  but  à  atteindre,  qu'ils  pour- 
suivirent avec  constance.  Condé  n'avait  pas  de  but,  il 
ne  forma  aucun  grand  dessein,  étant  né  tout  ce  qu'il 
pouvait  devenir,  tout  ce  qu'il  pouvait  jamais  rêver,  à 
moins  d'être  un  insensé  ou  un  traître,  et  il  avait  l'esprit 
d'une  justesse  parfaite  et  le  cœur  à  l'unisson.  Sa  con- 
science et  son  bon  sens  lui  disaient  donc  qu'il  n'avait 
rien  â  gagner  à  toutes  les  intrigues  où  on  voulait  l'en- 
gager, que  sa  place  était  auprès  du  trône  pour  le  cou- 
vrir de  son  épée  contre  ses  ennemis,  quels  qu'ils  fussent, 
soit  du  dedans,  soit  du  dehors.  S'il  se  fût  tenu  à  cette 
place,  il  serait  monté  sans  effort  à  un  rang  bien  autre- 
ment haut  que  l'usurpation  même  de  la  royauté.  Ne 
craignons  pas  de  le  répéter,  pour  mieux  faire  sentir  la 
profondeur  de  sa  chute  :  à  ses  cincj  années  de  victoires 
cciatantes  en  Flandre  et  sur  le  Rhin,  de  lôiS  à  1648, 
il  eût  sans  aucun  doute  ajouté,  dans  le  duel  qui  dcmcu- 
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rait  entre  la  France  et  l'Espagne  après  le  traité  de  West- 
phalie,  des  victoires  nouvelles  qui,  en  deux  campagnes 
tout  au  plus,  vers  1650,  nous  eussent  à  jamais  conquis^ 
la  Belgique.  11  se  serait  trouvé  à  trente  ans  ayant  gagné 
autant  de  batailles  qu'Alexandre  et  César,  et  il  avait 
encore  devant  lui  vingt  années  de  force,  vingt  autres 
victoires,  comme  celle  de  Senef,  par  exemple*,  qu'il 
remporta  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  avant  de  déposer 
répée,  comme  un  monument  de  ce  qu'il  eût  pu  faire 
de  1618  jusqu'en  1675.  Incomparable  destinée,  qui  était 
infaillible,  s'il  eût  su  rester  dans  son  rôle  de  premier 
prince  du  sang,  défenseur  inébranlable  de  la  couronne 
en  même  temps  qu'interprète  loyal  de  la  nation,  portant 
auprès  de  la  Reine,  sans  l'effrayer,  et  auprès  de  Maza- 
rin,  en  le  soutenant,  les  griefs  légitimes  de  la  noblesse* 
du  Parlement  et  du  peuple  I 

La  Fronde,  en  effet,  avait  sa  raison  d'être,  et  Mazarin» 
égal  à  Richelieu  comme  diplomate,  n'avait  pas  le  moins 
du  monde  Je  génie  de  son  maître  pour  l'administration 
intérieure  de  l'État.  Incessamment  occupé  du  soin  de 
se  maintenir,  de  l'agrandissement  du  territoire  et  de 
celui  de  l'autorité  royale,  il  ne  faisait  guère  attention 
à  tout  le  reste,  et  laissait  s'introduire  partout  les  abus 
et  les  désordres.  De  si  longues  guerres,  quatre  ou  cinq 
grandes  armées,  une  flotte  considérable,  tant  de  dé- 
penses sans  cesse  renaissantes  avaient  épuisé  la  France, 
qua  la  gloire  ne  consolait  pas  toujours  de  la  misère. 
Il  avait  fallu  augmenter  les  impôts,  vendre  même  les 

1.  Condé  gagna  la  bataille  de  Senef,  en  1674,  avec  45,000  hommes 
contre  65,000  commandés  par  Guillaume  d'Orange.  Si  l'infanterie  suisse 
n'eût  pas  refusé  de  se  battre,  il  détruisait  toute  Tarmée  ennemie. 
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emplois  publics,  pour  avoir  de  quoi  payer  les  trou- 
pes*. On  avait  souvent  éludé  ou  désarmé  la  juste  et 
nécessaire  autorité  des  parlements.  Le  sang  de  la  noblesse 
avait  coulé  par  torrents.  Le  peuple  gémissait  sous  des 
charges  de  plus  en  plus  lourdes,  et  pour  peu  que  le  senti- 
ment de  la  grandeur  nationale  l'abandonnât  un  seul  mo- 
ment, Texcès  du  mal  lui  arrachait  des  plaintes  et  le  pous- 
sait à  la  révolte.  11  y  avait  eu  des  soulèvements  en 
Auvergne,  en  Poitou,  et  sur  d'autres  points.  Nous  n'avons 
pas  le  courage  d'accuser  le  peuple,  car  ses  maux  étaient 
extrêmes,  et  il  n'avait  pas  tort  de  les  ressentir  vivement. 
En  général,  il  ne  remue  que  quand  il  soujBre,  et  ne 
s'agite  que  pour  être  mieux  ou  moins  mal.  Ce  sont  les 
partis  qui  sont  coupables,  et  qu'il  faut  flétrir,  lorsqu'au 
lieu  de  s'efforcer  d'obtenir  quelque  soulagement  aux 
misères  publiques,  ils  s'appliquent  à  les  rendre  plus 
poignantes  et  plus  amèrespar  des  déclamations  enflam- 
mées, corrompent  les  plus  justes  griefs,  enveniment 
les  plaintes  les  plus  loyales,  et  poussent  insensiblement 

1.  L'état  des  finances  en  1648  a  été  une  des  causes  les  plus  puissantes 
et  les  plus  directes  delà  Fronde.  Il  appartenait  à  Golbert  de  la  signaler; 
et  il  l'a  fait  aTec  force  dans  un  Mémoire  sur  les  finances  où,  en  attaquant 
la  conduite  du  contrôleur  général  d*£mery,  alors  en  possession  de  la 
confiance  de  Mazarin,  il  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  circonstances 
et  des  nécessités  impérieuses  sons  lesquelles  il  plia  lui-même  dans  les 
derniers  temps  de  son  ministère.  «  Le  sieur  d'Emery,  dit-il,  quoique 
d'aillenrs  homme  d'esprit  et  connaissant  TÉtat,  se  servit  plus  qu'au- 
cun autre  de  ses  prédécesseurs  des  maximes  pernicieuses  sur  lesquelles 
Ja  conduite  des  finances  étoit  établie...  En  suivant  ces  mauvaises  maxi- 
mes il  fit  des  traités  pour  le  renouvellement  des  tailles;  quelquefois 
Q  donnoit  le  quart  de  remise,  et  comme  le  paiement  de  ce  qui  reve- 
noit  au  Roi,  ces  grandes  remises  déduites,  ne  se  faisoit  qu'en  dix-huit 
mois,  il  donnoit  quinze  pour  cent  pour  en  faire  ravanec,  II  observa  la 
même  chose  pour  les  fermes;  en  sorte  que  les  revenus  ordinaires  étant 
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r imprévoyance  populaire  du  mécontentement  à  la  résis- 
tance et  de  la  résistance  à  l'insurrection.  Nous  croyons 
connaître  l'état  de  la  France  en  1648,  et  la  main  sur 
la  conscience,  en  absolvant  à  peu  près  le  peuple,  fort 
naturellement  irrité  de  l'accroissement  des  impôts  et 
des  désordres  de  l'administration,  nous  sommes  haute- 
ment contre  la  Fronde,  non-seulement  parce  qu'elle  a 
fait  obstacle  au  développement  de  la  grandeur  française, 
raison  suprême  à  nos  yeux  pour  la  rendre  à  jamais  con- 
damnable, mais  encore  parce  que  la  Fronde  était  mau- 
vaise en  elle-même,  dans  sa  fin  comme  dans  ses  moyens, 
à  la  fois  violente,  menteuse  et  étourdie  dans  ses  chefs 
civils  et  militaires,  à  bien  peu  d'exceptions  près. 

La  Fronde  n'est  point  du  tout,  comme  se  Test  ima- 
giné un  homme  d'esprit*  par  un  étrange  anachro- 
nisme, l'aurore  de  la  révolution  française;  tout  au  con- 

diminués  presque  de  la  moitié,  et  sa  complaisance  ne  lui  permettant 
pas  de  s'opposer  aux  dépenses^  il  se  trouvoit  qu'en  une  année  de  dé- 
pense, il  consommoit  toujours  la  recette  d'une  année  et  demie,  et  en- 
suite les  intérêts  et  les  remises  augmentant  par  le  reculement,  celle  de 
deux  années.  Cet  état,  qui  menaçoit  une  ruine  entière  en  cinq  ou  six 
années,  Tobligeoit  d'avoir  recours  aux  affaires  extraordinaires  qui  ne 
consistoient  qu'en  des  aliénations  des  revenus  ordinaires,  des  créations 
d'offices  nouveaux,  en  augmentations  d*impositions,  des  taxes,  et  en 
toutes  autres  affaires  de  cette  qualité,  pour  lesquelles  il  falloit  en  toutes 
occasions  avoir  recours  aux  vérifications  des  compagnies  souveraines. 
Les  fortunes  prodigieuses  que  les  gens  d'affaires  faisoient  par  les  gran- 
des remises,  intérêts  et  autres  voies,  et  leurs  dépenses  immenses,  ai- 
grissoient  les  compagnies,  aliénoient  les  esprits  des  peuples,  et  leur  . 
donnoient  en  toute  occasion  des  mouvements  de  révolte  et  de  sédi- 
tion. »  Mémoire  autographe  de  Colbert,  Bibliothèque  nationale,  sup- 
plément français,  Ms.  3695. 

1.  M.  le  comte  de  Saint- Aulaire ,  dans  son  Histoire  de  la  Fronde, 
écrite  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  des  deux  beaux  esprits  du  parti, 
Retz  et  La  Rochefoucauld. 
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traire,  ainsi  que  nous  rayons  dit  ailleurs  \  c'a  été  le 
suprême  effort  et  comme  le  dernier  soupir  du  moyen 
âge;  et  si  elle  l'eût  emporte,  elle  eut  fait  reTiyre  d*an- 
ciens  abus,  tout  autrement  intolérables  que  ceux  dont 
on  se  plaignait  sous  Hazarin ,  c'est-4-dire  une  espèce 
de  république  féodale  qui  opprimait  et  la  royauté  et  là 
nation.  Les  parlements  devaient  leur  existence  à  la 
royauté  ;  ils  étaient  nés  et  ils  avaient  grandi  avec  elle  ; 
ils  étaient  et  ils  s'appelaient  la  justice  du  Roi.  Ils 
avaient  été  particulièrement  institués  pour  combattre 
et  réprimer  ces  grands  seigneurs  qui  se  croyaient  au- 
dessus  de  la  loi ,  et  ne  se  soumettaient  en  apparence  à 
la  royauté  qu'à  la  condition  de  l'asservir,  toujours 
prêts  à  se  révolter ,  dès  que  le  chef  de  TÉlat  tentait  de 
ramener  leur  pouvoir  en  ses  justes  limites,  fomoa- 
tant  des  troubles  perpétuels ,  et  tendant  la  main  sans 
rougir  à  l'étranger,  les  grands  seigneurs  catholiques  à 
l'Espagne  et  les  grands  seigneurs  protestants  à  l'An- 
gleterre. Et  c'étaient  là  les  alliés  que  se  donnaient  les 
parlements  de  France  !  C'était  à  eux  qu'ils  remettaient 
le  commandement  des  armées  et  le  gouvernement  de 
l'État  1  C'était  sous  ces  nobles  auspices  que  le  parle- 
ment de  Bordeaux  sollicitait  de  l'Espagne  des  sub- 
sides, des  régiments  et  une  flotte ,  et  que  le  parlement 
de  Paris  recevait  sur  les  fleurs  de  lis  un  envoyé  espa- 
gnol, introduit  par  un  prince  du  sang,  à  la  honte  de 
la  vieille  magistrature  indignée*.  Étonnez-vous  après 

1.  La  Société  Fbakçaise  au  xvii*  siècle,  t.  V,  chap.  y,  p.  230, 
sartont  M"*  de  Lokgueyille  pendant  la  Fbokde,  chap.  iv,  et  M"»*  de 
Cheybeuse,  chap.  vu,  p.  305. 

t.  Woyez  cette  scène  déplorable  dans  Retz  lai-mème,  t.  V,  p.  217. 
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cela  qa'9in  bont  de  qodqires  aimées  le  jeune  Louis  XIV 
e&tre  un  jour  dans  ce  même  partenent  en  bottes  et 
en  habit  de  chasse  sans  que  personne  s*en  émeuve  f 
n  faut  bien  le  savoir  :  la  démagogie  amène  inévita- 
blement la  tyrannie  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  elle 
ramène  avec  le  consentement  ou  dans  le  silence  uni* 
versel,  froissant  le  cœur  de  ceux-là  seuls  qui  D'avaient 
pas  mérité  cette  punition,  parce  qu'ils  n'avaient  voulu 
qu'une  liberté  modérée  I 

S'il  y  a  jamais  eu  un  spectacle  ridicule  c'était  celui 
de  graves  magistrats,  vieillis  dans  l'étude  des  lois  civiles 
et  étrangers  à  la  politique,  tout  novices  et  comme  égarés 
dans  d'aussi  grandes  affaires,  s'agitant  sous  la  main  des 
jeunes  conseillers  des  Enquêtes  travestis  en  tribuns  du 
peuple.  On  ne  rêvait  que  le  sénat  de  Rome  et  le  parle- 
ment d'Angleterre.  On  mettait  en  mouvement  la  popu- 
lace de  Paris  ;  on  l'ameutait  aisément  contre  la  cour,  il 
est  vrai;  mais  dès  qu'il  était  question  de  la  convocation 
des  États  Généraux,  la  vraie  puissance  politique  de  la 
nation  avec  la  royauté,  tous  ces  grands  patriotes  pre- 
naient répouvante,  sentant  biçn  qu'avec  les  États  Géné- 
raux leur  rôle  finirait  et  qu'ils  n'auraient  plus  qu'à 
rendre  la  justice,  au  lieu  de  se  mêler  de  la  paix  et  de 
la  guerre  et  du  gouvernement  de  l'État  ^  Un  moment 
Mazarin,  poussé  à  bout  par  le  parlement  et  par  une 
partie  considérable  de  la  noblesse,  eut  la  pensée  d'en 
appeler  à  la  nation  contre  les  partis.  Alors  on  aurait  étc 
véritablement  sur  la  route  de  l'Angleterre,  comme  aussi 
dans  les  grandes  voies  de  la  tradition  française;  alors 

1.  Voyez  là-dessus  un  curieux  passage  de  M"*«  de'f  Htevillet  *•  l^$ 
p.  859,  etc. 
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pent-étre  nous  nous  serions  approchés  sans  secousse 
de  la  monarcliie  constitntionnelle.  Mais  Mazarin  vic- 
torieux ne  songea  pins  anx  États  Généraux,  et  il  trouva 
plus  commode  de  gouverner  sans  contrôle  :  il  semble 
que  dans  les  lois  de  Tordre  étemel  et  pour  le  malheur 
de  la  France,  il  fallait  qu*une  entreprise  démocra* 
tique,  sans  sincérité,  ourdie  par  des  gentilshommes, 
fomentée  et  soutenue  par  l'étranger,  tournât  contre  elle- 
même,  accrût  outre  mesure  la  monarchie  d'Henri  IV  et 
de  Bichelieu,  et  reçut  sa  punition  dans  le  pouvoir 
absolu. 

On  aura  beau  &ire  :  on  ne  réhabilitera  pas  la  Fronde  ; 
elle  demeurera  dans  nos  annales  incomparablement  in- 
férieure à  la  Ligue.  Là  au  moins  deux  grandes  opinions, 
deux  grandes  causes  étaient  aux  prises.  Aussi  la  Ligue  a 
fécondé  les  esprits,  elle  a  trempé  les  caractères;  elle  a 
été  une  école  de  politique  et  de  guerre  ;  elle  a  préparé 
les  fories  générations  de  la  première  moitié  du  xvii«  siè- 
cle. La  Fronde  n'a  formé  personne,  ni  un  homme  de 
guerre  ni  un  homme  d'État  ;  c'est  une  mêlée  confuse 
d^intérêts  particuliers,  et  souvent  un  passe-temps  de 
gentilshommes,  de  beaux  esprits  et  de  belles  dames. 
Cest  aux  dames  surtout  qu'appartient  la  Fronde  ;  elles 
en  sont  presque  toujours  les  mobiles  à  la  fois  et  les  in- 
struments, les  plus  intéressantes  actrices,  et  parmi  elles 
le  premier  rôle  est  incontestablement  à  M"*  de  Lon- 
gucville. 

Nous  raconterons  ce  qu'elle  a  iait  avec  une  entière 
sincérité;  nous  ne  tairons  aucune  de  ses  fautes,  qui  lui 
appartiennent  bien  moins  *que  les  grandes  qualités,  la 
capacité,  le  courage,  le  désintéressement  qu'elle  y  a 
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LISTE  DES  1UWWEMMXTS  CO€%ESl% 


1«  Paris,  l*'  eouveot, 

me  St-Jaoqoes.  •  160&. 

2.  PoDtoise 1605. 

S.  Dijon 4666. 

A.  Amiens 1666. 


7. 

S. 

9.  Met 

16.  Ukfi^.., 
11.  TaàkMue. 


5.  Tours 1668.  12.  Caeo 

6.  Rouen 1609. 1 15.  Bennçon^ 


1614. 
l<r«». 
l«li. 
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TILLE8. 


H.  Lyon 

15.  Orléans 

16.  Paris,  2®  couvent, 

rue  Chapon..., 

17.  Bourges 

18.  Saintes *•  •  • 

19.  Riom 

20.  Bordeaux,  2«cou- 
-     vent 

21.  Nantes 

22.  Limoges 

23.  Beaunc 

2!i.  Nevers 

25.  Narbonne 

26.  Chartres 

27.  Troyes 

28.  Châtillon 

29.  Marseille 

30.  Metz 

31.  Chaumont 

32.  Lectourc 

33.  Morlaix 

3ù.  Blois 

35.  Sens 

36.  Aix 

37.  Saint-Denis 

38.  Angers 

39.  Mâcon 

ftO.  Salins 

41.  Guingamp 


▲XVÊES. 

1616. 
1617. 

1617. 
1617. 
1617. 
1618. 

1618. 
1618. 
1618. 
1619. 
1619. 
1620. 
1620. 
1620. 
1621. 
1621. 
1623. 
1623. 
1623. 
162Ù. 
1625. 
1625. 
1625. 
1625. 
1626. 
1626. 
1627. 
1628. 


TILLIS. 


Aisiil. 


1x2. 

hh. 
45. 

46. 
47. 
48. 
49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
5!|. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 


63. 


Agen 1628. 

Moulms 1628. 

Auch 1630. 

Troyes,  2«  cou- 
vent  *....  1630. 

Poitiers 16M. 

Gisors 1631. 

Arles 1632. 

Reims 1633. 

Verdun. 163li. 

Montauban 163i. 

Abbeville 1636, 

Compiëgne lô&i. 

PontrAudcmcr...  1641. 

Gray 1644. 

Arbois i6Iil 

Pamiers 1618. 

Grenoble 16!»8. 

Niort 1648. 

Angoulêmc 165!i. 

Brive 1663. 

Paris,  3«  couvent, 
rue  du  Bouloy, 
transporté  en 
1682  rue  de 
Grenelle,  au  fau- 
bourg Saint- 
Germain 1064 

Trévoux 1668. 


(Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  fondation  au  xvu«  siècle.) 
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II 

U8TE  DES  PRIEURES  FRANÇAISES  DU  COUVENT  DES  CARMÉLITES 
DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES  PENDANT  LE  XVII®  SIÈCLE. 

•<Nons  y  avons  Joint  la  liste  des  sons-prienres,  autant  que  nous  ravons  i>u  '.| 

PRIEURES.  SOUS'FRIEURES. 

Année  de 

TcHec^n. 

1608.  Madeleine    de     St  -  Jo- 
seph'  • Marie  de  Jésus* 

1611.  Réélue Réélue. 

1615.  Marie  de  Jésus Anne  du  St-Sacrement\ 

Réélue  plusieurs  fois.  • .  •  Marie  de  St-Jérôme  ^. 
i62h.  Madeleine  de  Si-Joseph..  Marie  Madeleine  de  Jésus  ^ 

Réélue  plusieurs  fois. . . .  Réélue. 
16S5.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  • Marie  de  la  Passion^. 


1.  Les  prieures  et  les  sous-prieures  étaient  en  charge  pour  trois  ans.  Elles  pou- 
Tftlent  être  rééluesj  rarement  plus  d'une  fols.  La  religieuse  qui  devenait  prieure 
s'appdait  Mère,  et  gardait- ce  titre  après  être  sortie  de  charge. 

9.  Sur  la  mère  Madeleine  de  SaintnJoseph,  MHe  de  Fontaines,  yoyez  ce  que 
nous  en  arons  dit  chap.  le',  p.  86,  et  les  documents  que  nous  recueillons  plus  has. 

8.  Sur  la  mère  Marie  de  Jésus,  la  marquise  de  Bréauté,  yoyex  p.  88,  et  plus 
tes  sa  Tie. 

4.  Mlle  Anne  de  Viole.  Elle  était  fille  de  Nicolas  de  Viole,  seigneur  d'Osereux, 
conseiller  an  parlement  de  Paris ,  dont  descendait  le  président  de  Viole,  et  son 
ftère  rabbé  de  Viole,  célèbres  Frondeurs.  Elle  entra  au  couvent  de  la  rue  Salut- 
Jacques,  en  1606 ,  K  vingt-deux  ans  ;  Ait  sous-prieure  en  1614,  puis  prieure  à 
Amiens,  enfin  K  Saint-Denis,  maison  nouvelle  qu'elle  fonda  avec  sa  sœur,  Mme  de 
La  Grange-Trianon.  Morte  à  Saint-Denis  en  1630. 

ft.  On  ne  dit  pas  son  nom  de  £&mille.  Nous  savons  seulement  qu'elle  était  de 
Tonit,  qu'elle  entra  aux  Carmélites  è  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  y  mourut  en  odeur 
deaaiateté. 

C.  Mlle  de  Bains  était  née  en  Picardie,  au  château  de  fiains,  le  25  Janvier  1598, 
•t  teptisée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  diocèse  d'Amiens.  Elle  se 
nommait  Marie,  et  garda  ce  nom  au  couvent;  on  y  ajouta  celui  de  Madeleine  pour 
la  disUugner  de  Mme  de  Bréauté.  Voyez  ce  que  nous  en  disons ,  p.  91,  et  sa  via 
pipa  bas. 

7.  Mlle  Du  Tbil.  Elle  était  fille  du  président  Du  ThU.  La  lettre  circulaire, 
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PRIEURES.  SOUS-PBIEUBEfll 

Année  de 
rAeetion. 

Réélue  plusieurs  fois.  •  Réélue. 

16&2.  Maxie  de  la  PassicM). 

1645.  Mane  Madeleine  de  Jé- 
sus.  • Agnès  de  Jésus-Maria*. 

eompotéo  par  la  mbre  Claire  dn  Saint-Sacrement,  ne  nous  fournit  enr  elle  aneoi 
détail  bifltoriqne.  On  y  apprend  lenlement  qne  Marie  de  IsPaiaioa  fuda  un  ean** 
cer  an  sein  qnatorxe  ans  lans  en  parler.  Morte  à  soixante-hait  ans,  dont  qwmuit» 
huit  en  religion;  elle  était  donc  entrée  au  courent  k  ringt  ans. 

1.  Sur  la  mère  Agnès  de  Jésus  Maria,  Mlle  da  BeUeiond,  Yoyes  es  qp»  nona  et 
disons  p.  95,  plaatws  la  dronlaire  de  la  mère  Marie  du  Saint-Sacnment,  et  Mn«mr 
Sabiâ,  chap.  Y,  p.  S89,  etc.  Voici  quelques  détail»  novreanx  que  nova  tirons  d*une 
déposition  Juridique  de  la  mèra  AgiAs  dans  TaflUre  de  la  béatiflcatin  de  la  nitei 
Madeieins  de  Salnt^oseph  : 

tt  J*al  nom  Judith  de  BeHefons  dite  en  reUgion  ■osiir  Agnèa  de  JéÉae  Meiia»  M 
•uis  née  h  CSsen,  et  ftgée  dapièa  daquarante-qaatre  aaa.  Mon  père  8*appeloit  Ber^ 
nard  de  BeOefbns,  seigneur  de  la  Haye,  de  risle  Marie,  du  Chef  du  Pent  et  du 
Gnillln;  ma  mère  arolt  nom  Jeanne  aux  Espaules,  sa  légitime  ^oon.  Ja  sali 
religieuse  professe  du  premier  monastère  des  GarméUtea  da  Franoe  4«i  loquet 

J*al  exercé  la  charge  de  prieure Je  ne  suis  point  née  h  Paris,  ainsi  qia  J*al  dit» 

mais  yj  suis  venue  h  Tftge  de  douze  ans,  et  J*y  ai  toujours  demeuré  depula,  ex- 
cepté quelques  voyages  qne  J*al  fkits  de  plusieurs  mois  chacun  en  Normandie  et  en 
Bourbonnois.  Dans  la  demeure  que  J*ai  fidte  an  cette  Tille,  avant  que  d'être  reli- 
gieuse. J'ai  eu  particulière  connoissance  du  premier  monastère  des  Carmélites,  et 

y  suis  allée  plusieurs  fois J*ai  commeneé  h  connottre  notre  vénérable  mtoe  ai 

commeneement  de  Tannée  1639  qu'elle  me  Ht  la  grftoe  de  me  recevoir  poor  êtn 
religieuse  en  ce  monastère  oh  die  étoit  prieure.  Elle  mè  donna  rhabtt  da  mftim 
au  mois  de  mars  de  cette  même  année,  et  me  Ht  fidre  professkm  aptèa  ran  rérota 
de  mon  noviciat.  J*al  en  la  très  grande  bénédiction  de  demeurer  avec  elle  JasqprtI 
sa  sainte  mort,  qui  arriva  huit  ans  et  demi  après  mon  entrée,  pendant  leqiid 

temps  U  ne  s^est  passé  quasi  pas  un  Jour  qu'elle  ne  me  parlât EHe  partott  laa 

ftmes  avec  grande  suavité  &  la  pratique  de  la  vertu U  m'est  arrivé  pinaleun 

fois  qu'en  fidsant  des  imperfections  devant  elle  que  Je  ne  croyois  point  ftnitea.  Je 
les  ai  vues  telles  par  sa  présence,  et  me  sembloit  qu'elle  étoit  comme  un  fismhsai 
qui  éclaire  au  milieu  des  ténèbres  et  fiilt  voir  et  connottre  ce  qui  est.  Je  ne  poia 
exprimer  combien  elle  versoit  une  vertu  solide  dans  les  ftmes  et  avec  quel  soin  alla 
cherchoit  de  l'y  établir,  ne  prisant  non  plus  tout  la  reste,  quand  cda  y  manqnoit^. 
qne  de  la  poussière,  quoique  ce  ftassent  choses  âevées  et  si^remment  belles. 
Entre  autres  Je  me  souviens  qu'elle  avolt  une  très  grande  estime  et  afliection  pott 
la  condition  religieuse,  et  qu'elle  nous  en  parloit  souvent  avec  tant  de  lumière  et 
d'élévation  qu'dle  nous  en  ravissoit  de  Joie  daoa  la  vue  que  nona  possédions  cette 
heureuse  condition.  Pour  moi  J'en  ai  reçu  va  si  grand  contentement  lorsque  Ja- 
l'entendois  en  parler,  que  Je  ne  sala  h  quoi  le  eoasparer.  SUa  mimprimoil  en  mâna 
temps  an  grand  désir  d'acquérir  la  pwfeetioa  reotemée  dans  eet  état  si  saint,  et 
MUS  fiOsoit  voir  les  grandeurs  de  la  terre  eomme  de  la  poossière,  en  sorte  qna  Ja 
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PBIEUKEfk  SOUS-rSIECSEflL 


Amée  de 
l'élection. 


iW.  Agnès  de  Jésus-Maria. 

i653.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  .••••• Marie  de  h  PassKXL 

i656.  Réélue Marthe  de  Jésus '. 

1659.  Marie  de  Jésus' La  même  réélue. 

1662.  Marie   Madeleine  de  Jé- 
sus  Agnès  de  Jésus-Maria. 

1665.  Agnès  de  Jésus-Maria. 

1669.  La  mtoe  réélue. 

1672.  Glaire  du  Si-Sacrement*. 


doHwlt  d*«Itar  «rw  fUe,  J*«i  «rais  «b  A  gnoid  êâfiâkàr  qpe  Je  ffirrgfciii  faste 
Yoie  pov  a*«i  tmmafUr  ,  , .  QiBoifB^dla  fit  i  ilifaiwiiiil  iooee  et  fiiMtlîln»  tm 
nepovToft  fllwiar  de»  toiiltf,ev  elle  «voit  aneeertitliie  Bi^esfiévddoaMtt  ne- 
peet  eoMl  bien  qpe  eeofleHee,  et  fUieit  4Be  dnciiB  A'cyeit  approdwr  fcde  ftf'sree 
UTtfnfcatiaA  «K*eA  lifcede  de»  dieeee  Miatee^  Lee  f hu  gmde  1 
■l  eateweiM  CeOe  «oe  f  al  vm  Klte  de  Bonfeen  tatf  icdcr  à 
étottdwmKleeQBMM  — leilgleeeeeÉtétéici— tieifddeMe,^^— rtjM 
mCmeeeeeelrMMlalfike^perterimif^BB.  » 

futkmUbm  fM  noai  taU  renier leiie  deae  cet  Appendke,  aotee  da  ckef.xi* 

S.  Kltedeeeusiiee.  EUe  dteit  petite^De  de  M**  Segidcr  d'Aidrf,  eonff  Mule 
dfli  HegM|  et  iUe  de  Jf.  de  Ofij^eii,  preaier  prëeident  ea  perkâeat  de  Ber- 
deeez,  et  de  MU*  d^foiar*  eMT  da  etMOMitter  de  ce  nom.  Beetée  erpbclffle  à  dix- 
neaCane,  eUft  eatni  eaz  GenaAttM  per  le  emeeQ  da  eardinal  de  BéraOe,  qpl  éleit 
Kai  iiuiMlii  feiiBiila.  EUe  moerat  It  ■oimntHmit  eue,  ea  agréât  peeié  qpareafe- 
hatt  ea  zeUgleB.  Dy  aear  elle  aae  drealaixe  de  la  mère  Agnèe  qpd  aHtearteat 
ta  luiaftia  eon  eèSe  pour  revdre. 

J.  Mlle  Gheket  de  Jexaee.  8oa  aem  dlteeeoe  ta  aiAle  nefMBaee.  EOe  eatra  m 
eoavaat  II  dU-eept  aae,  7  mconit  prieare  pmv  la  tralilènie  fi>le  k  eobeate^Bz  aae 
d*«ga,«tclii«aent»4i-eUaBede  rdigkrn.  Voici  >ar  elle  aa  estnit  de  la  dnalabe 
de  la  BÉbfa  Mtole  da  fleint^toereaMot  :  «  Son  eeprit  aatarcl  étoit  giaod  et  iollde. 
La  Mfeeee  et  lapradeoœ  fUeeient  ma  caractère  propre.  Dieu,  Joignant  «ox  done 
de  la  aatava  eeax  de  la  grâoe^lni  donna  une  oraiaon  trèe  âerée  et  la  coodolait  par 
la  TDla a» F— uni,  n  l*anlt  ■!  inttaiement  k  loi  qu'elle  conçut  an  dégoût  extrême 
de  to«l«  1»  etieiee  de  la  terra,  ne  désirant  plu  que  d'7  être  cachée  et  onbUée. 
8a  predMdehamiUtd  Inideanoit  lee  plne  tas  sentiments  d'eUe-mëme,  ne  se  croyant 

propre  k  rien IMea  lai  avait  danaé  on  td  tfloignement  des  diatges  qoe  san» 

la  ddMrsnw  qa*elle  mtOt  poor  la  rérérende  mère  Agnès  de  Jésns-Maria  JamaU  elle 
B*ea  ait  eesepté  aacane.....  Les  Tertos  qa*eUe  avoit  pris  tant  de  soin  de  cacher 
étant  particulière  ont  paru  avec  édat  lorsqu'elle  a  été  k  la  tête  de  la  commnnanté, 


848  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE   1er. 

PRIEURES.  SOUS-PÎMEUilES. 

Année  de  ' 

rëlection. 

1675.  Agnès  de  Jésus  Maria. 
1678.  La  même  réélue. 
1681.  Claire  du  St-Sacrement. 
1684.  Agnès  de  Jésus  Maria. 
1687.  Réélue. 
1690.  CFaire  du  St-Sacrement, 

morte  en  charge. . . .  Marie  du  St-Sacrement •. 

ayant  eu  nne  application  extrême  k  en  remplir  les  devoirs,  surtout  dans  cette  dev^ 
ni^re  charge,  qui  étoit  pour  la  troisième  fois.  Mais  nous  n'arons  pas  Joui  longtemps 
de  Tavantage  de  conserver  un  si  grand  bien.  » 

1.  Mlle  de  La  Thuillerie.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  m^re  Marguerite  Thérèse 
de  Jésus  sur  Mlle  de  la  Tbuillerie  ;  «...  M.  son  père,  qui  étoit  homme  d*im  grand 
mérite  et  qui  a  servi  le  Roi  et  rétat  dans  plusieurs  ambassades  considérables  *: 
perdit  Mme  sa  femme  lorsqu'il  étoit  ambassadeur  à  Venise.  Se  voyant  chargé  do 
plusieurs  en&nts,  il  s'appliqua  avec  un  soin  particulier  k  Véducation  de  notre  chère 
déftinte,  afin  de  la  mettre  k  la  tête  de  la  famille  et  de  s'en  reposer  sur  elle.  1>éM 
l'âge  de  douze  ans,  maîtresse  d'elle-même ,  et  possédant  toute  la  confiance  d'un 
père  qui  Vaimoit  uniquement ,  considérée  et  aimée  de  tous  ceux  qui  abordoient 
dans  sa  maison,  menant  une  vie  douce  et  tranquille,  elle  sentit  son  danger.  Dieu 
par  sa  gr&ce  puissante  sut  la  soutenir  et  la  préserver  des  écarts  qu'elle  rencon- 
troit  &  chaque  pas.  Son  esprit  étoit  grand  et  élevé,  son  jugement  solide,  sa  corn* 
préhension  vive,  ses  expressions  belles  et  naturelles,  ses  manières  toutes  nobles, 
également  capable  des  grandes  et  des  petites  affaires,  ayant  un  cœur  d'une  géné- 
rosité inépuisable.  Toutes  ces  grandes  qualités  lui  avoient  attiré  la  tendresse  et 
la  confiance  de  M.  son  père  qui  la  regardoit  non-seulement  comme  sa  fille,  mais 
comme  une  personne  en  qui  11  trouvoit  de  très  bons  conseils.  Elle  Taimoit  aussi 
de  toute  la  tendresse  de  son  cœur.  Mais  elle  rompit  tous  ces  liens  quand  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  l'appeler  k  la  religion.  M.  son  père  combattit  son  dessein,  il  lui 
représenta  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  ;  il  lui  dit  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  pas 
pour  aller  au  tombeau ,  et  qu'elle  ferolt  ce  qu'elle  vondroit  après  sa  mort.  Elle 
nous  dit  plusieurs  fois  que  c'étoit  l'endroit  de  sa  vie  oh  elle  avoit  le  plus  com-  . 
battu;  mais  elle  sentit  intérieurement  qu'il  falloit  obéir  K  un  autre  père,  et  elle 
entra  dans  notre  maison  figée  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Au  bout  de  six  mois  il 
mourut  ;  elle  porta  cette  a£Biction  avec  une  soumission  admirable  aux  ordi'es  de 
Dieu.  Elle  demanda  la  permission  d'être  plusieurs  années  sans  avoir  aucun  commerce 
•vec  le  monde,  même  avec  ses  plus  proches  parents.  Ce  fbt  dans  cette  solitude 
qu'elle  se  remplit  de  Dieu...  n  Elle  a  été  successivement  portière,  sacristine  et  in« 
flrmière,  plusieurs  fois  dépositaire,  puis  sous-prieùre,  enfin,  prieure  fort  souvent. 
Morte  à  soixante-dix  huit  ans  et  de  religion  cinquante-trois. 

1.  Les  Négociations  secrètes  touchant  la  paix  de  Munster  et  d'Osnahrug.  La  Haye, 
17X5,  in-fol.,  disent  au  t.  II,  p.  lûS,  que,  pendant  que  M.  de  La  Thuillerie  était  en  ▲!!•• 
magne,  il  fut  commis  un  attentat  sur  sa  personne. 
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PRIEUBESL  SOUS-PIUEUBES. 

incée  da 
l'âection. 

1691.  Marie  du  St-Sacrement. 

169Ù.  Réélue. 

1697.  Madeleine  du  St-Esprit 

1700.  Marie  du  St-Sacrement. 

1703.  Réélue. 

1705.  Marguerite  Thérèse  de  Jésus  ^ 


1.  U\^  Leboats.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mbre  Anne  Thérèse  de  Saint* 
AagnstfDy  Mile  Langeron  de  Maulevrier,  qui  la  remplaça  comme  prieure  :  u  Ella 
•roifc  été  éleyée  dans  une  célèbre  abbaye  oU  denz  de  mesdames  srs  sœurs  ou  da 
mesdames  set  tantes  et  plusieurs  autres  de  ses  parentes,  étoient  religieuses. 
Messieurs  ses  parents  la'retirèrent  du  cloître  pour  rétablir  dans  le  monde.  Le 
penchant  qn'dle  sentit  pour  ce  qui  pouvoit  la  séduire  lui  en  fit  sentir  le  danger, 
et  la  détermina  à  se  faire  religieuse  et  K  choisir  un  ordre  austère.  Un  jour  qu'elle 
entroit  id  à  la  suite  de  la  Reine,  son  cœur  fut  touché  d*nn  mouvement  si  extra- 
ordinaire qu'il  la  détermina  pour  notre  maison.  Elle  vint  y  demander  place  et  y 
i^t  reçue  avec  Joie.  Messieurs  ses  parents  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  faire 
sortir,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'elle  demeura  victorieuse  dans 
un  combat  ob  la  tendresse  maternelle  mit  tout  en  usage  pour  la  vaincre...  C'est  la 
révérende  mère  Marie  de  la  Passion  (Mile  Du  Thil)  qui  la  forma  à  la  vie  intérieure. 
Elle  découvrit  dans  cette  &me  tant  de  grâces  et  de  si  hautes  dispositions  pour  la 
contemplation  qu'elle  dit  en  mourant  h  notre  mère  Agnès  de  Jésns-Maria,  qu'elle 
ne  connolssoit  personne  de  plus  propre  pour  lui  succéder  dans  l'emploi  de  maî- 
tresse des  novices  que  la  sœur  Madeleine  du  Saint-Esprit,  quoiquelle  fût  a  peine 
élle-mCme  sortie  du  noviciat...  Elle  ftit  élue  prieure  la  première  fois  pour  suc- 
céder k  la  mère  Marie  du  Saint-Sacrement.  Après  le  premier  triennal,  elle  ne 
put  refuser  de  reprendre  le  soin  des  novices  dont  elle  s'étoit  si  dignement  acquit- 
tée. Elle  demeura  dans  cet  emploi  jusqu'il  la  mort  de  la  révérende  mère  Margue- 
rite Thérèse  de  Jésus  qu'elle  fut  élue  prieure  de  nouveau...  Au  mois  de  juillet  der- 
nier ,  elle  voulut  faire  une  retraite  pour  se  disposer  k  la  mort  dont  elle  sentoit 
les  approches.  M.  Hequet,  notre  médecin,  la  trouvant  fort  foible,  lui  dit  :  Ma  mère, 
votre  métier  gâte  le  mien.  Vous  vous  appliquez  trop.  Monsieur,  lui  répondit-elle, 
il  7  a  plus  de  cinquante  ans  que  toute  ma  joie  est  de  m'occuper  de  Dieu  ;»8'il  fal- 
loit  It  présent  travailler  pour  m'en  distraire,  cela  me  feroit  beaucoup  de  peine... 
M.  Vivant,  notre  très  honoré  père  supérieur,  étant  venu  lui  donner  la  dernière 
bénédiction,  la  trouva  dans  une  présence  de  Dieu  si  élevée  qu'il  sortit  d'auprès 
d'ella  dans  radmiration...  Elle  est  morte  âgée  de  soixante-quinze  ans,  et  de  reli- 
gion cinquante-cinq.  Elle  a  été  trente-deux  ans  maîtresse  des  novices,  et  neuf  ans 
prie  are.  n 

2.  Mlle  Du  Merle  de  Blanc-Buisson.  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Elle  fut  élerée 
dès  rftge  de  quatre  ans  auprès  de  sa  grand'mère  qui  l'aimoit  tendrement,  et  qui, 
d^irant  lui  inspirer  les  sentiments  de  piété  dont  elle  étoit  remplie,  se  scivoit  do 
eotte  jeune  enfont  pour  distribuer  les  aumônes  abondantes  qu'elle  faisoit  aux  pau*' 
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Annëe  de 
rélection, 

1705 •••  Aimede  St-Fr»içois'. 

1708.  Réélue. 


rres.  La  mort  lai  ayant  enleré  cette  pleuB  lafera,  étant  eoeore  jemie,  die  rele  im 
anpvès  de  Messienra  ses  parents  qui  tftoient  fort  dlstingnâi  dans  la  prorin«e,  et 
comme  elle  ayoit  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  Tesprit  qui  pbuyoient  la  ren- 
ire  agréable  an  monde ,  elle  ne  ftat  pas  longtemps  ssas  se  laisser  séduire  h  tes 
box  plaisirs.  Mais  Dieu  qni  Tayolt  choisie  de  toute  éternité  pour  fiiire  éclater  tes 
miséricordes,  ne  permit  pas  qu'elle  goûtftt  les  douceurs  qu'elle  s'étoit  promises 
Son  cœur  étoit  continuellement  dédiirtf  do  mlUe  remords.  A  chaque  dirertisso' 
ment  qu'elle  s^aceordolt,  eUe  entendoit  une  Tofac  intérieure  qui  lui  disoit  :  Si  tous 
suives  ce  diemin,  tous  ne  seres  point  saurée.  Ke  ponrant  plus  sontenir  es  eoa* 
bat  de  la  ehair  et  de  Tesprit,  elle  se  résolut  d'ttre  religieùe...  Plualenrs  eemnni- 
nsutû  désirhrent  de  ^attirer  ;  mais,  se  défiant  de  son  gottt  pour  le  monde,  eUe 
erut  qu*élle  deroit  choisir  ce  qu'elle  crojolt  le  plus  ansftr»  pour  iTeii  séparer  »- 
tihrement.  (Test  es  qui  la  fit  Jeter  les  yeux  sur  notre  maison.  Elle  j  entn  sree 
toute  la  Tioknce  que  la  nature  peut  faire  souffrir  h  une  personne  jeune,  d*mi  esprit 
▼if  et  qui  tt*aimoit  que  le  plaisir.  La  mVre  Agnha  de  Jésûs-Maria,  qui  était  prieure^ 
eonnolssant  les  semences  de  grftce  qni  étoient  cachées  dans  cette  ftast,  prit  na  sofai 
psrticnlier  de  sa  conduite.  Cependant  la  Jeune  novice  étoit  toiijours  dsns  une  situa- 
tion remplie  d^amertume;  éUe  ne  sentoit  point  encore  cette  pleine  Joie  qui  est  le 
partage  de  ceux  qui  sont  h  Dieu  sans  réserve.  La  m^re  Agnbs,  que  sa  grande  ex- 
périence rendoit  si  éclairée  dans  le  gouremement  des  âmes,  lui  fit  faire  une  revue 
générale  de  toute  sa  vie  qui,  en  rhnmiliant  sons  la  main  de  Dieu,  lui  fit  com- 
prendre la  nécessité  de  faire  pénitence,  et  la  miséricorde  infinie  que  Notre-Seigneur 
lui  fsisoit  de  la  retirer  de  la  corrnption  du  sibcle.  Des  ce  moment,  elle  embrassa 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  arec  les  sentiments  de  la  pins  solide  piété, 
ajoutant  h  la  rfegle  beaucoup  d'austérités  extraordinaires,  croyant  qu'il  n*y  avoit 
rien  de  trop  dur  pour  elle,  ce  qu'elle  a  continué  tant  qu'elle  a  en  de  la  santé... 
Sa  capacité  parut  dans  rofBce  de  dépositaire  oU  elle  succéda  h  notre  tr^s  honora 
sœur  Anne  Marie  (Mlle  d'Épemon  qui  n'a  Jamais  rempli  d'autre  charge)...  dans 
celui  de  sous-prieure...  Tant  de  vertus  réunies  la  firent  choisir  d'un  consentement 
unanime  pour  remplacer  notre  révérende  m%re  Marie  du  Saint-Sacrement.  On  ne 
peut  exprimer  la  peine  que  l'on  eut  h  la  résoudre  h  se  soumettre  h  Tordre  de 
Dieu  en  cette  occasion  ;  Il  ne  s'est  presque  point  passé  de  Jour  en  sa  vie  qu'elle 
n'en  répandit  des  larmes...  Il  fallut  tout  le  pouvoir  de  l'obéissance  pour  la  (afn 
consentir  h  sa  réélection,  son  éloignement  des  charges  la  tenant  dans  une  violence 
continuelle,  et  la  tendresse  pleine  de  respect  avec  laquelle  die  se  voyoit  aimée  ne 
la  consolant  point  de  se  voir  privée  de  hi  dernière  place  qu'elle  avoit  toujours  dé- 
sirée pour  son  partage...  Le  pressentiment  qu'elle  avoit  de  sa  mort  n'étoit  que  trop 
bien  fondé.  Son  agonie  fut  longue  et  douloureuse;  mais  une  demi-heure  avant  que 
d'expirer  elle  parut  ne  plus  souffrir,  et  passa  dans  une  grande  douceur,  âgée  de 
soixante  ans  et  de  religion  qnarante-un.  » 

1.  Mlle  de  Bailly.  Extrait  de  sa  circulaire  :  " Nos  mbres,  qui  connurent  dbs 

Fabord  son  grand  mérite,  lui  donnèrent  l'entrée  avec  Joie.  EUe  étoit  d'une  famills 
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Annie  de 
l'élection. 

i7Ô9.  Madeleine  du  St-Esprit. 

1712.  La  même. 

1715.  Anne  Thérèse  de  StrAugustin  *. 

ÛUÊatimét  âam  m  prorfaiee,  paii^fliirt  des  biens  eooitdérables,  ne  m  refessnt  aïK* 
cme  dM  eommodltéi  de  la  vie,  étant  xnÉltreMe  d'élle-oidme.  Son  esprii  étoit  solide, 
■oo  tme  n(H>le,  Ubéiûe  et  blenfltfsente.  Tontes  ces  onalités  la  rendoient  aimable 
dans  le  commerce,  et  Ini  attiroient  le  cœnr  de  ceux  qni  la  connoissoient;  elle  foi- 
iott  benconp  d*anm6nes,  étant  très  compatissante  k  la  misère  des  pauvres.  Dieu  la 
tonciiolt  de  temps  en  temps  pour  lui  taire  quitter  le  monde,  mais  elle  ne  pouyoit 
l'y  réwmdre  par  Tamitié  qa*dle  ayott  pour  un  firère  ^que,  parfaitement  honnête 
bonuDe,  dimt  éUe  étolt  chèrement  aimée.  Elle  a  dit  plusieurs  fois  que  ce  Bacrifice 
faii  aroit  j^tns  coûté  que  tout  le  reste.  Hais  enfin  eRe  résolut  d'entrer  dans  notre 
courent,  et  pour  lui  cacher  son  dessein  éUe  prit  le  temps  quMl  étoit  allé  faire  un 
Tefig*.  A  mm  retour  il  fit  tout  ce  qu*il  put  pour  rengager  de  sortir,  mais  tons  ses 
ftorant  iBUtlles  :  eDe  demeura  fidèle  à  sa  vocation...  On  la  chargea  des 
de  la  maison  en  rélisant  première  dépositaire;  de  cet  emploi  qu'elle 
«voit  M  Uen  eoDercé  elle  fiit  élue  b  celui  de  sous-prieure...  et  je  ne  croyois  pas 
être  aitM  pctvÀ  d!im  si  grand  secours,  m  Morte  b  cinquante-sept  ans  et  vingt-cinq 


1.  MUa  Laagenm  de  Ifaolevrier.  Elle  était  vraisemblablement  de  la  fitmille  des 
MÊOÛmtlÊt,  Qui  est  elle-même  une  branche  de  la  vielle  et  illustre  famille  des  Gouf- 
fler.  Use  Lanceron  a  été  gouvernante  des  enfimts  de  Qaston,  due  d'Orléans;  voyez 
les  Méamrm  de  Mademoiselle,  t.  V,  p.  127,  et  Mme  de  Sévigné,  t.  IV,  p.  104,  et 
1  T,  p.  lli.  Le  marquis  de  Maulevrier  était  un  des  beaux  et  des  élégants  du 
ZTo*  Mède;  voyes  notre  chap.  in,  p.  287.  ;Un  autre  Maulevrier,  fils  d'un  frère  de 
Oolbcrt,  anrait  éponaé  une  flRe  du  maréchal  de  Tessé,  et  mourut  de  douleur  de 
Bi*êtra pas  maréchal  dans  la  promotion  ob  ViUeroI  le  devint,  Saint-Simon,  t.  IV, 
p.  IH.  Tolel  un  extrait  de  la  lettre  circulaire  consacrée  b  la  mère  Anne  Thérèse 
de  flaint-Angnstin  t 

m  Celle  411e  noua  pleurons  avoit  passé  quarante-huit  ans  dans  ce  monastère  ;  ell« 
y  croit  été  mattreîMe  des  novices,  i^enre  et  sou»-prieure.  Elle  nous  avoit  presque 
I  ;  nous  nous  regardions  comme  ses  filles  ;  nous  la  respections  et  l'ai* 
comme  notre  mère,  car  eUe  n'avoit  pas  besoin  d'art  pour  se  rendre  propre 
ee  fM  notre  n^re  Sainte-Thérèse  recommande  aux  prieures,  de  se  faire  aimer 
êlnébéles.  On  n'avoit  b  craindre  avec  celle-ci  que  de  s'y  trop  attacher;  et 
Dieu  dans  sa  miséricorde  auroit-^  exaucé  les  prières  que  nous  avons 
poar  sa  eomervatian  et  les  larmes  que  nous  n'avons  cessé  de  répandre  dans 
maladie,  ail  n'eût  été  Juste  de  punir  ce  qu'il  y  avoit  peut-être  de  trop 
dans  le  vif  et  tendre  attachement  que  nous  avions  pour  die  et  dont  il  étoit 
impossible  de  se  défendre.  Un  extérieur  des  plus  aimables,  des  manières 
d^candenr  et  de  simplicité,  et  tout  ensemble  accompagnées  de  la  politesse 
•t  de  tout  l'agrément  que  peuvent  donner  une  naissance  distinguée  et  la  plus  cx- 
«anentB  éducation;  une  belle  âme  qui  se  marquoit  en  tonte  occasion  par  l'égalité 
éê  ta  conduite,  par  la  noblesse  des  sentiments,  par  des  soins  sans  affectation,  et 
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LISTE  DES  RELIGIEUSES  DU  COUVENT  DES  GARBIELITES 

DE  LA  RUE   SAINT-JACQUES  AU  XVIII«  SIÈCLE. 

■  ^ 

(Les  deux  premières  colonnes  marquent  le  rang  et  Tannée  de  la  profession 
les  dea3(  dernières  Tannée  et  le  lien  dn  défès.  Nous  n*avons  pas  de  rcnsei* 
gnements  sur  les  religieuses  qui  n*ont  pas  achevé  lear*carrière  an  couvent 
de  la  rue  Saint- Jacques.) 

Rang.  Profîession.  Année  et  lieu  du  décès. 

1.  1605.  Levoix»^  Sœur  Andrée  de 

tous  les  Saints 1605.  Paris. 


par  une  tendre  sollicitude  qui  ne  se  reftisoit  k  rien  et  qui  n'avoit  jamais  rien  d'« 
prunté,  en  un  mot  un  caractère  accompli  et  qui  sembloit  avoir  été  fait  pour  être 
aimé,  étoit  celui  de  notre  digne  mère  et  s'étoit  fait  sentir  en  elle  dès  ses  plus  tendrea 
années.  Fille  unique  d'un  premier  lit,  elle  perdit  M^e  sa  mère  dès  le  beraean  ;  et 
M.  son  père  s*étant  remarié,  elle  gagna  si  parfaitement  les  l>onnes  griees  de  sa 
t>elle-mère,  que  celle-ci  Taima  toujours  et  la  regarda  comme  un  de  ses  propres 
enfants,  dont  cette  bélle-fille  k  son  tour  se  fit  nonnseulement  aimer  comme  une 
sœur,  mais  regarder  comme  une  véritable  mère  par  les  tendres  sentiments  de  res- 
pect qu'elle  sut  leur  inspirer  et  quMls  ont  toujours  conservés  pour  elle.  Trop  capable 
de  plaire  au  monde  par  les  heureuses  dispositions  et  par  les  avantages  peu  com- 
muns qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature,  le  monde  cependant  lui  déplut  parce  qu'elle 
n'étoit  de  son  côté  que  trop  portée  a  l'aimer.  Aussi  n'a-t-elle  jamais  regardé  ni  les 
biens  qu'elle  avoit  quittés,  car  elle  étuit  riche,  ni  les  établissements  auxquels  elle 
avoit  renoncé,  comme  un  sacrifice  dont  elle  dût  retirer  quelque  gloire,  mais  conmie 
des  liens  dangereux  que  le  Dieu  des  miséricordes  avoit  brisés  pour  elle,  Tobllgeant 
par  Ih  k  se  donner  tout  entière  à  lui.  Elle  en  avoit  formé  la  résolution  dès  le  vivant 
de  M.  son  père,  qui,  Taimant  uniquement,  en  retarda  Texécution  jusqu'après  sa 
mort.  Libre  alors  et  n'ayant  environ  que  vingt  ans,  elle  ne  pensoit  plus  qu'k  se 
consacrer  à  Dieu  dans  le  Carmel,  lorsqu'elle  trouva  de  nouveaux  obstacles  dans  la 
tendresse  de  Mme  sa  belle-mère  qui,  chargée  d'un  grand  nombre  d'enfants,  lui  re- 
présenta qu'elle  ne  pouvoit,  sans  manquer  aux  sentiments  de  la  nature  et  de  la  reli- 
giou,  lui  refuser  deux  ans  au  moins  pour  être  dans  son  veuvage  sa  consolation  et  sea 
soutien.  Ce  terme  expiré ,  rien  ne  put  désormais  la  retenir  :  elle  rompit  tous  .les 
obstacles  que  Mme  sa  belle-mère  ne  cessoit  de  mettre  h  cette  rude  séparation,  cl, 
ce  qui  lui  coûta  le  plus  encore,  comme  elle  nous  Ta  quelquefois  avoué,  elle  s'arra- 
cha a  la  tendre  amitié  qui  s'étoit  formée  entre  elle  et  une  sœur  de  Mme  sa  bellc- 
mère.  Sacrifiant  tout  pour  obéir  au  mouvement  de  Tesprit  qui  Tappeloit  au  déscrl, 
elle  entra  a  notre  couvent  de  Lyon  oU  elle  fit  son  noviciat  ;  mais  parpe  qu'elle  se 
trouToit  au  milieu  de  sa  famille,  ne  jugeant  pas  son  sacrifice  assez  parfait,  elles'ou- 
Trit  k  M.  Tabbé  de  Maulevricr,  son  oncle,  du  désir  qu'elle  avoit  de  se  retirer  dau& 
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fkng.  Profession.  Année  et  Heu  dn  ûéeéÊm 

2.  1605.  Marie  d'Hannivel  ',  la  mère 

Marie  de  la  Trinité 1647.  Troyes. 

3.  1605.  De  Fontaines,  la  mère  Ma- 

deleine de  St-Joseph....  1637.  Paris. 


loin  monastère,  n  y  consentit  et  s^olfrit  mdme  k  loi  en  fournir  les  moyens  çœ 
son  Intime  relation  ayec  nos  anciennes  mères  loi  rendoit  plus  feciles  qti'k  tont 
satre.  Arrlyée  k  Paris,  sans  prendre  ancnne  part  li  ce  qni  ponvoit  y  exciter  sa  en-  - 
rioaitë,  la  postniante  ne  poisa  qn%  s'ensevelir  parmi  nous  et  recommença  son  no- 
Tidat.  La  révërende  mère  Marie  dn  Saint-Sacrement,  si  connue  et  si  respectée, 
étoit  alon  prieure  et  reconnut  bientôt  Texcellence  du  sujet  qu*elle  avoit  reçu.  Cette 
digne  pvienre  donna  tons  ses  S(dns  k  former  la  novice  dans  rezerclce  des  vertus  inté- 
Tienres  d'obéissance  et  d'humilité  et  dans  toutes  les  pratiques  de  la  régularité  la  plus 
exacte...  Après  sa  profession,  on  ne  tarda  pas  K  lui  donner  le  soin  de  conduire  les 
postulantes  et  d'instruire  les  novices  dans  les  pratiques  et  cérémonies  extérieures 
sons  les  yeux  de  la  révérende  mère  Madeleine  du  Saint-Esprit,  cette  maltresse  si 
renmnmée  que  nos  anciennes  mères  avoient  formée  et  que  Tesprit  intérieur  dont 
èUe  étolt  animée  rendoit  si  reconunandable.  On  s'empressa  de  faire  passer  sœur 
Anne  Thérèse  de  Saint-Augustin  par  les  différents  emplois  de  la  maison  ;  et,  parce 
qu'elle  étoit  d'un  caractère  propre  k  tout,  elle  remplit  parfaitement  tous  ceux  oh 
roMlnmee  FappUqua.  Chargée  du  noviciat  aussitôt  que  la  révérende  mère  Made- 
leine da  Saint-Esprit  l'eut  quitté  et  qu'elle  eut  été  élue  prieure,  elle  lui  succéda 
dans  eette  charge  lorsque  cette  pieuse  mère  eut  fini  son  temps.  Ce  fut  alors  qu'on 
Tit  édster  eette  sagesse,  cette  prudence,  cette  discrétion  et  cette  grandeur  d'ftme 
qui,  dans  toute  sa  conduite,  faisoient  sentir  une  supérieure  accomplie.  Respectée 
du  dehors  ciMume  du  dedans,  et. des  personnes  les  plus  éminentes,  dont  plusieurs 
rhonorolent  de  leur  confiance  et  de  leur  amitié,  elle  sut  toujours  parfaitement 
«eeorder  lea  agréments  de  l'esprit  avec  un  éloignement  absolu  des  manières  du 
lièele.  Marchant  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  l'annonçant  h  tous,  appliquée  h 
■anctlfier  son  ftme  sous  ses  yeux,  et  li  se  rendre  parfaite  parce  que  notre  Père  cé- 
leate  est  parfait,  elle  étoit,  comme  les  éius  de  Dieu,  rempile  de  tendresse,  de  misé* 
ilcorde,  de  patience  et  do  modestie;  exacte  et  sévère  môme  par  rapport  à  l'obser* 
'.  Tsnoe,  mais  d'ailleurs  bonne,  douce  et  bienfuisante,  sensible  et  tendre  aux  maux 
.  4la  pfroclwin,  elle  n'en  connoissoit  xH>int  qu'elle  n'eût  voulu  soulager,  n  Décédée  h 

Mlzaate-treize  ans  après  quarante  ans  do  religion. 
f      On  consenre  encore  et  nous  avons  vu  au  couvent  de  la  rue  d'Enfer  un  portrait 
'  pétat  de  MUs  Langeron  de  Maulevrier,  qui  la  représente  avec  une  petite  figure  des 
pins  agréables. 

1.  Mlle  Marie  d'Hannivel  était  fille  du  grand  audiencier  de  France.  Elle  était 
iNile,  Instruite,  et  aima  d'abord  le  monde;  puis  elle  se  convertit  à  vingt  ans  à 
rooeaskm  de  la  mort  subite  d'une  de  ses  amies ,  par  le  ministbre  dn  fameux  père 
Ci^ndn  Ange  de  Joyeuse.  Le  duc  de  Villars  la  demanda  en  mariage  pour  son 
aeren.  Elle  refasa.  M.  de  Bretigny,  son  cousin,  et  Mm®  Acarie  rengagèrent  h 
entrer  anx  Carmélites  ;  elle  y  reçut  le  nom  dé  Marie  de  la  Trinité.  Elle  fut  fort 
atUe  an  eommencement  de  l'institution ,  parce  qu'elle  savait  l'espagnol ,  et  elle 
•errit  h  accomplir  le  passage  du  Carmel  espagnol  au  Carmel  français.  Elle  euf 
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Kang.  Profession.  Aimée  et  Uen  da  ù4éU 

ft.  1605.  Deschamps,  S'  Aimée  de 

Jésus 1634.  Pontoise. 

5.  1605.  Sevin,  veuve  de  M.  Du  Ck)u- 
dray,  la  m^»^  Marie  de  la 

Trinité 1657.  Auch. 

6>  1605.  De  Sancy,  veuve  du  mar- 
quis de  Bréauté,  la  mère 
Marie  de  Jésus 1652.  Paris. 

7.  1606.  Talon,  S'  Elisabeth  de  Jé- 

sus  162S.  Pontoise. 

8.  1606.  De  Fontaines  \  S'  Catherine 

du  St-Ësprit 1652.  Paris. 

9.  1606.  Rebours,  S'  Aimée  de  Jé- 

sus  !>....  165S.  Bourges. 

10.  1606.  Delabarre,  la  mère  Margue- 

rite de  la  Trinité 1653.  Guingamp. 

11.  1606.  De  Brissac*,  S'  Angélique 

de  la  Trinité. 1653.  Paris. 

12.  1606.  De  Seguier ',  veuve  de  M.  de 

BéruUe,  S'  Anne  des  An- 
ges   1628.  Paris. 

13.  1606.  De  Chandon,  la  mère  Mar- 

guerite de  St-Joseph . . . .  1655.  Bourges. 


ponr  amis  saint  Vincent  de  Paul  et  Mme  de  Chantai.  Son  principal  caractère  étali 
rhuinillté.  Elle  fut  prieure  a  Pontoise  et  dans  d'antres  malsons,  et  moamt  dam 
celle  de  Troyes. 

1.  Mile  de  Fontaines  était  la  propre  sœur  de  la  m^re  Madeleine  de  Saint- Joseph. 
Elle  entra  au  convent  un  peu  après  sa  sœur,  k  Tâge  de  vingt-trois  ans  et  7  moa* 
txxt  à  l'âge  de  soixante  et  onze. 

2.  Fille  de  M.  le  duc  de  Brissac. 

3.  Elle  était  fille  de  Pierre  Segnier,  1er  du  nom,  président  II  mortier  dn  Parle- 
ment de  Paris,  femme  de  Claude  de  Bérulle,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et 
mère  de  Pierre  de  Bérulle,  le  cardinal.  Aprfes  la  mort  de  son  mari,  elle  entra  aux 
Carmélites  k  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  et  devint  la  fille  spirituelle  de  son  fils. 
Elle  fut  assistée  par  lui  à  sa  mort.  La  reine  Marie  de  Médicis,  suivie  de  plosieurs 
princesses  et  grandes  dames  d^n  cour,  assista  k  ses  obsèques. 
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rrrfoMim,  Année  et  Um  4Ui  éécèiw 

ik.  1606.  ....  S' Marie  de  St-Albert .  163/i.  Audi. 

15.  1607.  Acarie  ^ ,  la  mère  Margue- 

rite du  St-^Sacremeot. .  • .  1660.  R.  Chapon. 

16.  1607.  De  Viole,,  la  mère  Anne  du 

St-Sacrement.  • 1630.  St-Denis. 

17.  1607 S'  Marie  de  St- Jérô- 

me  1632.  Pans. 

18.  1607.  .«••  S'  Gratienne  de  St- 

Michel^ 1637.  Paris. 

19.  1607 La  mère  Isabelle  de 

Jésus^Ihrist. 1660.  Flandres. 

20.  1607 S"  Louise  du  St-Sa- 

crement  1616.  Paris. 

21.  1607.  ....  S""  Florentine   de  la 

Mère4)ieu 1626.  Chartres. 

22.  1607.  De  Cujy,  la  mère  Margue- 

rite de  St-Jean-Baptiste.  1667.  Chartres. 

23.  1607 S'  Marguerite  de  St- 

Élie 1637.  È.  Chapon. 

24.  1607 S'  Anne  de  St- Fran- 

çois   1633.  Paris. 

25.  1607.  Leclerc,  S«"  Jeanne  de  St- 

Denis 1632.  Sens. 

26.  1608.  Aballe,  la  mère  Denize  de 

Jésus 1649.  Moulins. 

27.  1608 S'  Anne  de^  St-Barthé- 

lemy 1643.  Tours. 

28.  1608.  Soulplîour,   la  mère  Thé- 

rèse de  Jésus 1633.  Riom. 


1«  Marguerite  Acarie ,  la  seconde  fille  de  Mme  Acarie.  Elle  devint  prieure  an 
eoaveot  de  la  me  Chapon. 

S.  Ob  ne  dit  pas  son  nom  de  famille.  Henri  IV  donna  Gratienne  a  la  reine  Mai-ie 
de  Médicis  pour  sa  première  femme  de  chambre  et  une  de  ses  filles  d'honneur. 
EUb  catea  an  coavent  k  prbs  de  soixante  aoA. 
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Bang.  Profession.  Année  et  lieu  dm  ddcte» 

29.  1608.  Guichard,  S'  Marie  de  St- 

Barthélémy 1647.  Parisii 

30.  1609 S'  Barbe  de  Tous-les- 

Saints iùhk»  Marseillei 

31.  1609.  Acarie  *,  la  mère  Marie  de 

Jésus 1641.  Orléans, 

32.  1609,  Acarie  ^,  la  mère  Geneviève 

de  St-Bemard. 1644.  Sens. 

33.  1609.  Doron,  la  S'  Marie  de  St- 

François 1631.  Paris. 

34.  1609,  ....  S' Antoinette  de  Jésus.  1647.  Paris. 

35.  1609.  Nicolas  «,  S'  Catherine  de 

Jésus 1623.  Paris, 

36.  1609 S' Jeanne  de  la  Trinité.  1633.  Paris. 

37.  1610.  Prudhomme,  la  mère  Thé- 

rèse de  Jésus 1648.  Lyon. 

38.  1610.  Sublet,  S'  Marie  de  la  Mi- 

séricorde  1619.  Paris. 

39.  1610 S*"  Catherine  de  l'As- 

somption   1654.  Paris. 

40.  1610.  Deschamps ^,  la  mère  Marie 

de  la  Croix 1664.  Bordeaux. 

41.  1611.  D'Auvilliers,  la  mère  Isa- 

belle de  St- Joseph 1630.  Agen. 

42.  1611.  De  La  Rochefoucault,  veuve 

de  M.  de  Chandenier  5, 

1.  La  fille  aîn^e  de  Mme  Acarie. 

2.  La  troisibrae  fille  de  Mme  Acarie. 

3.  Sur  Mlle  Nicolas,  sœur  Catherine  de  Jésus,  voyez  chap,  i,  p.  100  et  la  nota  S. 

4.  Mlle  Deschamps,  née  en  1583  à  Paris  d'une  famille  bourgeoise;  à  huit  anl 
est  confiée  à  Mme  Acarie,  entre  an  couvent  à  seize  ans,  fait  profession  en  1610. 
D'abord  maîtresse  des  novices,  puis  prieure  k  Dieppe.  Le  jfere  Bourgoing  de  YOror 
toire  la  consultait  sur  ses  ouvrages.  Successivement  prieure  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, îi  Kiom,  à  Poitiers.  Morte  2i  Bordeaux  a  l'âge  de  soixante  et  onze  an»,  dn- 
quante-cinq  de  religion. 

5.  Elle  était  sœur  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Élevée  k  la  cour  de  la  rciJM 
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hng,  Profearioa.  Année  et  lieu  du  décbt. 

S' Marie  de  St-Joseph...  1637.  Paris. 
hS.  1611.  Marie  Le  Jeune,  la  mère 

Marie  de  SWîabriel 1647.  Bordeaux, 

bh»  1611.  Coton,  S'  Glaire  de  Jésus.  •  1626.  Marseille. 

45.  1612.  Le  Bouthillier\  S'  Philippe 

deSt>-Paul.... 1641.  Paris. 

46.  1612.  Gontault  de  Biron  ^,  la  mère 

Anne  de  St-Joseph 1667.  Niort. 

47.  1614.  De  Rivière,  S'  Marguerite 

de  St-Joseph 1655.  Paris. 

48.  1614.  Tycie  de  Cuthlie,  ûUe  d'un 

seigneur  écossais.  S'  Eli- 
sabeth du  St-£sprit 1633.  R.  Chapon. 

49.  1615,  Tudert  ^  veuve  de  M.  Se- 

guier  d'Autry,  la  mère 

Marie  de  Jésus-Christ.  • .  •  1638.  Paris. 

Ifsrie  ê6  Hédicis,  elle  éponsa  M.  de  Chandenler,  et,  quoique  sa  vie  fût  irrépro- 
cbable,  dte  aimait  le  inonde  et  toutes  les  délicatesses  de  la  vie.  Devenue  veuve 
quelques  aimées  apr^s  son  mariage,  la  mort  d*une  de  ses  filles  et  les  exhortations 
de  Une  Acarle  la  convertirent;  elle  entra  au  couvent  k  l'âge  de  quarante-huit  ans, 
•t  7  ddetfda  k  soixante-quatorze  ans,  en  ayant  passé  vingt-sept  en  religion. 

1.  Mlle  Le  BouthiUier  fit  proression  li  vingt-six  ans.  «  Dieu,  dit  sa  circulaire, 
lui  avolt  donné  un  attrait  particulier  pour  assister  de  ses  pribres  les  agonisants,  n 

2.  Cette  religieuse  d'une  grande  naissance,  n'ayant  fait  que  passer  au  couvent 
de  la  me  Saint-Jacques,  n*y  a  point  laissé  de  traces. 

3.  Marie  Tudert  avait  épousé  Jean  Seguier  d'Autry,  lieutenant  civil  au  Parle- 
ment de  Paris  :  elle  était  belle-sœur  de  Mne  de  Bémlle,  et  m%re  du  chancelier 
Piem  Segoier,  de  Dominique  Scguier,  évèque  de  Meaux,  de  plusieurs  filles,  entre 
•ntres  de  Jeanne  Seguier,  Carmélite  &  Pontoise,  sous  le  nom  de  Jeanne  de  Jésus, 
tucoessiTement  prieure  2i  Pontoise,  h  Gisors,  k  Saint-Denis,  si  respectée  dans  son 
ordre,  dans  sa  famille,  dans  le  monde,  que  son  frère  consultait,  qu*Anne  d* Au- 
triche honorait  beaucoup,  et  qui  mourut  &  Pontoise  en  1675,  &  quatre-vingts  ans. 
8a  aéra,  dont  il  est  ici  question,  Marie  Tudert,  Mme  d'Autry,  était  fort  belle,  et 
Benrl  IV  lui  lit  une  cour  aussi  vive  qu'inutile.  Un  jour,  la  voyant  dans  une  église 
qni  priait  sans  livre  k  la  main,  il  lui  envoya  ses  Heures  couvertes  de  pierreries. 
Sne  les  reftisa.  n  vint  chez  elle;  elle  le  reçut  les  mains  sales,  et  lui  demanda  Ift 
permission  d'aller  les  laver.  Elle  sortit  et  ne  revint  point.  Veuve  k  vingt-neuf  ans, 
tile  resta  dans  le  monde  pour  élever  et  établir  ses  enfants,  mais  en  faisant  vœu  d« 
chasteté  perpétudle  et  en  se  remettant  sous  la  direction  de  son  neveu  de  Bérulle. 
Ble  cattm  aux  Carmélites  de  Paris  un  an  après  que  sa  fille  Jeanne  était  entrée  ans 
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Rang.  Profession.  Anaëe  et  htm  4m  déeftt, 

50.  1616.  Le  Fèvre,  S'  Marie  du  St- 

Sacrement 1672.  Paris. 

51.  1617.  Robert,  la  mère  Marie  de  h 

Croix 1662.  Orléans. 

52.  1617.  Le  Beau,  S*  Suzanne  de  St- 

Joseph 1663.  Chartres. 

55.  1617.  Machault,  S'  Marie  de  la 

Passion 1650.  Blois. 

54.  1618.  Chapellîer,  S'  Jeanne   de 

Jésus. 1679.  Paris. 

55.  1618.  De  La  Jonchère,  S^  Anne 

de  l'Assomption 1636.  Paris. 

56.  1618.  Poulaillon,  S'  Thérèse  de 

Jésus 1658.  SC-Denîs; 

57.  1619.  Du  Pin,  S'  Anne  du  St-5a- 

crement 1669.  Saintes. 

58.  1619.  Du  Pin,  8"^  Marie  de  St- 

Éiie 1679.  Verdun» 

59.  1619.  Du  Rocher,  veuve  de  M.  le... 

d*Éguemaduc,  S*^  Jeanne 

de  Jésus 1668.  R.  Chapoa 

60.  1619.  Colbert,  S^  Anne  du  St-Es- 

prit 1638.  Morlaîx. 

61.  1619.  Le   Roy,  S'  Marie   de  la 

Trinité 1667.  Chartres. 

62.  1620.  Lancry  de  Bains,  la  mère 

Marie  Madeleine  de  Jésus.  1679.  Paris. 

63.  1620.  Du  Joli  Cœur,  S'  Louise  de 

la  Passion 1656.  Moriaix. 

Cannâltet  de  Pontoise.  Elle  arait  qnarante-hnU  ans.  Elle  tai  envoyée  qnélqvt 
temps  an  convent  de  Bordesax,  fonde  par  vne  de  ses  lllles  qai  arait  tfponstf  le  pr^ 
aident  de  Ooargaes.  Une  de  ses  petites-flUes  entra  anssi  aux  Cannâites  de  Paris. 
Marie  de  Jësos-Christ  mourut  k  soixante  et  onse  ans.  On  a  cooserrtf  d'elle  une 
'belle  lettre  qu'elle  tferirit  k  ses  enfants  arant  de  mourir. 
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ng.  Professioa.  Ann^  et  lien  dn  décès. 

64.  1620.  Mandat  de  la  Jonchères,  S" 

Madeleine  de  la  Passion.  1656.  Paris. 

65.  1620.  De  la  Cour,  S'  Antoinette 

de  Jésus 1651.  Paris. 

66.  1621.  Bon,  S'  Marguerite  de  la 

Miséricorde 1663.  Troyes, 

67.  1621.  Qodet,    S'   Catherine   des 

Anges. 1675.  Châtillon. 

68.  1622.  Patelé,  S'  Marie  de  la  Pas- 

sion  1651.  Metz, 

69^  1622.  De  Gaydene,  la  mère  An- 
gélique de  Jésus 162(3.  St-Denis. 

70.  1622.  De  Medérie,  S'  Marie  de  la 

Croix 1672.  Paris, 

71.  1622.  De  Montreuil,  S"  Geneviève 

de  Jésus 1667.  Rouen. 

72.  162ft.  De  Vaudrant,  S'  Anne  de 

Ste-Thérèse 1672*  Niort 

73.  1624.  L'Oiseau,  S'  Marie  de  St- 

Gabriel i . . . .  1659.  Paris. 

74.  1624.  Émery,  S'  Madeleine  de  Jé- 

sus  1671.  Blois. 

75.  1624.  De  la  Bonde,  S'  Marguerite 

de  la  Croix 1667.  Moulins. 

76.  1625.  Le  Mée,  S^  Marie  du  St- 

Esprit 1671.  Paris. 

77.  1625.  De  Thou,  S'  Angélique  de 

la  Passion 1885.  Orléans. 

78.  1625.  Dubois  du  Plessis,  S*"  Marie 

de  l'Incarnation 1647.  Poitiers. 

79.  1625.  Poille  de  St-Gratien*,S'^  Ma- 

deleine de  St-Josepb ... .  1661.  Paris. 

1.  Sntr^  k  Tingt-qvatre  ans*  morte  k  Mixaaie.  FOto  àb  M.  PolUe,  eelgoeur  de 
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lEang.  Profession.  Ann^  et  lieu  da  décki^ 

80.  1626.  (Jhapellier,  S"^  Françoise  de  f 

Jésus 1671.  Paris. 

81.  1626.  Du  Thil,  la  mère  Marie  de  ^ 

la  Passion 1673.  Paris. 

82.  1626.  De  la  Varrie,  S'  Charlotte 

de  la  Croix '• .  1690.  Angers.. 

83.  1626.  Olivier,  S'  Françoise  de  la 

Croix 1682.  Ângouléma 

84.  1626.  Bevard»   S'  Madeleine   de 

Jésus 1641.  Moulins. 

85.  1627.  Lazenet  S'  Louise  de  Jésus.  1657.  Poitiers. 

86.  1627.  D'Anglure  de  Bourlemont  \ 

S"^  Geneviève  des  Anges. .  1680.  Verdun. 

87.  1628.  Savary,  S' Aimée  de  Jésus.  1659.  Metz. 

88.  1628.  De  la  Cour,  S' Marie  de  Ste- 

Madeleine 1653.  Paris. 

89.  1628.  De  Bréauté,  S»"  Hélène  de  la 

Croix 1650.  Caen. 

90.  1628.  D'Argougus,    S^    Elisabeth 

de  St-Joseph 1696.  Aix. 

91.  1628.  Magnard,S'"Anne  de  Jésus.  1669.  Paris 

92.  1629.  Émery,  S""  Françoise  de  St- 

Joseph 1669.  Paris. 

93.  1629.  De  Brienne,  la  mère  Anne 

de  St-Joseph 1653.  Aix. 

94.  1629.  Du  Buisson,  S'  Claude  de 

la  Nativité 1674.  Paris. 


Saint-Gratien,  conseiller  an  Parlement  de  Paris,  dont  on  a  des  CEuvrei  dt  JacquH 
Poille,  êieur  de  Saint-Gratien,  etc.,  Paris,  1621, 1  vol.  in-8o, 

1.  Nièce  da  pape  Urbain  VIII.  En  1639,  elle  fut  envoyée  au  couvent  de  Verdun, 
oh  elle  mourut  k  Tftge  de  soixante  et  onze  ans.  Charles-François  d*Anglnre  de  Bonr- 
lemont  et  Louis  d*Anglure  de  Bourlemont  ont  été,  Tun  archevêque  de  ToalonM^ 
mort  ea  1669  et  Vautre  archevêque  de  Bordeaux,  Hiort  en  1697. 
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Euig.  Profession.  Annëe  et  lien  dn  dëcèiw 

95.  1630.  De  Marillac  \  S'  Marie  de 

St-Mîchel 1639.  Paris. 

96.  1630.  Jongleur,  S'  Françoise  de 

SWean-Baptiste 1679.  Paris. 

97.  1630.  De    Bellefonds,    la    mère 

Agnès  de  Jésus-Maria..  ••  1691.  Paris. 

98.  1630.  De  Gourgues,  la  mère  Marie 

de  Jésus 1677.  Paris. 

99.  1630.  Château  de  Bel  Estre,  la 

mère  Aimée  de  la  Croix.  1675.  Rouen. 

100.  1630.  Renard,  S'  Marie  des  An-  > 

ges 1662.  Paris. 

101.  1631.  Phelypeaux  ^,  S'  Madeleine 

de  Jésus 1667.  Paris. 

102.  1631.  Gâteau,  la  mère  Elisabeth 

de  Jésus 1676.  Poitiers. 

103.  1631.  Éberard,    S'  Anne   de   la 

Mère-Dieu 1664.  Nevers. 

104.  1631.  Vallier,   S»  Marie  de  Ste- 

Thérèse 1678.  Paris. 

105.  1631.  De  La  Haye  ^  la  mère  Re- 

née de  Jésus-Maria 1641.  Paris. 

106.  1632.  D'Anglure  \  S'  Marguerite 

de  Jésus 1679.  Paris. 

1.  Petlte-flne  dn  garde  des  sceanx  de  Marillac,  reçue  an  convent  par  nn  privî* 
lége  nnlqne  k  TAge  de  treize  ans,  morte  k  vingt-sept 

9.  Elle  s*appelait  Marie,  était  fille  de  Raymond  Phelypeanx,  seignenr  d'Herbault 
«t  de  Ift  Yrtni^re,  secrétaire  d'État,  et  resta  venve,  k  dix-neuf  ans,  de  Henri  de 
HeuTlIle  de  VUleroy,  comte  de  Bnry.  Elle  était  de  la  conr  de  Marie  de  Médicis, 
qui  ralmalt  beaucoup  et  fit  bAtir  pour  elle  un  bermitageàlaVierge.  Morte  k  cin« 
Onaote-hoit  ans. 

8.  Mlle  de  La  Haye  fit  ses  vœux  au  couvent  de  Tours,  mais  le  cardinal  de 
Btfmlle  Ift  fit  venir  li  la  rue  Saint-Jacques.  Elle  fut  envoyée  successivement  pour 
govremer  cinq  maisons  de  carmélites.  Elle  a  eu  la  principale  part  dans  raffaire 
de  U  béatiilcatfon  de  la  m%re  Madeleine  de  Saint-Joseph. 

4.  Fille  dn  baron  d'Anglire,  premier  gentilhomme  de  la  ebambre  dn  due  de 
Lorraine. 
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Rang.  ProflBifli<m.  Année  et  lien  dn  d^cès. 

107.  1632.  Berai-d ,   S'  Anne   de   St- 

Joseph...... ..••. 1677.  Nevers. 

108.  1632.  Jubert,  S'  CharloUe  de  Je- 

sus..... » 1660.  Paris. 

109.  1632.  Le  Camus,  S'  Catherine  de 

Jésus... 1659.  Paris. 

ilO.  1632.  Degrangier,  &  Marie  de  la 

Nativité. ....... ... .....  1642.  Paris. 

111.  1632.  De  Lenoncourt  *,  la  mère 

Charlotte  de  Jésus-Maria.  1656.  Angers. 

112.  1633.  De  Bussy,  la  mère  Magde- 

leine  de  St-Jean-Baptiste.  1670.  Limoges. 

113.  1633.  Le  Pelletier»  S' Marie  de  St- 

Jérôme... 1665.  Reims. 

114.  1633.  Loiseau  *,  S'  Jeanne  de  Jé- 

sus-Maria.... 1683.  Paris. 

115.  1634.  Le  Port  d*Épaville,  S' Marie 

de  la  Croix 1675.  Niort 

116.  1635.  Royer,  ^euve   de  M.   de 

Chantemesle ,    S'    Elisa- 
beth de  la  Sainte-Croix.  1670.  R. Grenelle. 

117.  1635.  Vigner  de  Mégrigny,  S'  Ma- 

rie de  St-Joseph. .......  1635.  Paris. 

118.  1636.  Savary,   S'  Anne    de    St- 

François 1657.  Angers. 

119.  1636.  DeMariilacS  S"^  Marguerite 

Thérèse  de  Jésus 1667.  Paris. 

120.  1637.  Rosé,  S"  Madeleine  de  la 

Nativité 1692.  Niort. 


1.  FiUe  du  marqnis  de  Lenonconrt. 

3.  Piienre  dans  divers  couTents  de  Tordre,  rerint  mourir  aa  eoayent  de  U  ni« 
Seint-Jacqnea. 
S.  Autre  petite-fiUe  da  garde  des  sceaux  de  Ifarillae. 
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Rang.  ProfcflMwi.  Annëé  et  liea  âm  iéeto. 

121.  1637.  Uragau,  9  Françoise  de 

Jésus 1681.  Paris. 

122.  1637,  De  Châtaignier  S  S^  Marie 

de  la  Trinité 1670.  Paris. 

123.  1637.  Foy,  S'  Madeldne  de  Jé« 

sus..... 1667.  Paris. 

12Zi.  1637.  Renaud  «  Sv  Catherine  de 

StJoseph 1666.  Paris. 

125.  1639.  De  Chabert,  S»  Henriette 

Thérèse  de  la  Nativité. . .  1695.  Paris. 

126.  1639.  De  Chabot,  la  mère  Claire 

Thérèse  du  St-Sacrement.  1601.  Paris. 

127.  1039.  Gauthier,  S'  Marie  Louise 

de  StrJoseph 1686.  Angers. 

128.  1639.  Quinot*.  S'  Marie  de  Jésus 

crucifié 1700.  Paris. 

129.  1640.  Tiragau ,  S' Angélique  de  la 

Mère-Dieu 1672.  Niort. 

130.  1640.  Quinot,  S'  Radegonde  de 

St-Joseph 1678.  Rrives. 


1.  Mll«  de  Chateignler  deraft  être  riche  ou  belle  oa  de  grande  naiflaanee  ■!  on 
en  jage  par  ce  débat  de  la  lettre  circulaire  écrite  par  la  mère  Agnèe  :  «  Notre» 
Seigneur  TaTOlt  appelée  k  la  religion  d*nne  manière  preasante,  Ini  ayant  feit  quit- 
ter ce  qne  le  monde  estime  davantage  et  qui  est  le  plus  agréable  aax  sens,  et 
résister  arec  force  è  la  tendresse  d'un  père  qui  n*onblia  rien  ponr  la  retirer  éè 
rétat  qu*eUe  avoit  choisi.  »  était-elle  de  la  fiunllle  des  Chateignler  de  La  Roche- 
Posay?  Alors  elle  eût  été  parente  de  Mme  de  Saint-Lonp,  si  fort  aimée  du  dot 
de  Candale*  le  ftère  de  MU*  d'Épemon.  Morte  è  aolxante-iept  ans,  aprèa  qna» 
nnte-trols  passés  en  religion. 

3.  Extrait  de  sa  circnlaire  :  «  Elle  ftat  appelée  è  notre  saint  ordre  d*ane  manière 
pea  commune.  Sa  famille  qni  l'almoit  tendrement  TaToit  élevée  pour  le  monde, 
pour  leqoel  elle  avoit  beanconp  de  goût,  et  le  monde  en  aroit  beauconp  ponr  elle. 
Mais  Dieu ,  Jalonx  de  son  cœnr,  brisa  tout  è  coup  ses  liens,  et  la  toncha  si  vive» 
ment  que,  ne  pouvant  résister  è  cette  grftce,  elle  entra  en  ce  monastère,  âgée  de 
▼iagt  «ae,  tans  le  consentement  de  M.  son  père,  qnl  ilt  test  ee  qu*U  put  peur  1a 
faire  sortir.  Elle  demeura  également  ferme  è  ses  eareaseï  et  k  ses  menaeei.  m  Mort» 
I  quatre-vingt-trois  ana. 
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131.  i6(|2.  Pallot,  S' Louise  de  la  Misé- 

ricorde'   1658.  Paris. 

132.  16i2.  De    Fontwne    Martel.     ^ 

Louise  de  Jésus-Maria...  1610.  Paris. 

133.  1643.  De  Dreux    S' Madeleine  de 

Ste  Thérèse 1677.  Poitiers. 

13I|.  16/|3.  Renard,  S'  Jeanne  d^  la 

Crois 1695.  Niort. 

135.  16/i3.  LePareux,  S' Françoise  du 

St-Sépulcre 1680.  Moulins. 

•136.  16A4.  De  la  Planche    S'  Anne  de 

'  l'Assomption 1701.  Nevers. 

137.  16i|5.  Morice,  S'  Louise  de  la 

Mère-Dieu 168/|.  R.  Grenello.  S, 

138.  16i5.  Tripier,  S"  Jeanne  de  la  Na- 

Uvité 1682.  Niort. 

339.  16&6.  De  HarvUlc,  S'  Cécile  de  la 

Passion 1653.  Paris. 

l/lO.  1646.  De  Montrgault.  Sf  Françoise 

des  Anges 1658.  Paris. 

1/|1.  lGIi6.  Anthc;nULiie     S^   Madeleine 

de  Jésus-Maria 1694-  Pans. 

l/i2.  16A7.  Blet,  S'  Catherine  du  St- 

Sacrement 1660.  Niort. 

1/|3.  16fi8.  De  la  Court,  S'  Marguerite 

de  Jésus-Maria     1686.  Poitiers. 

144.  1649.  De  Forsdu  Vigean,  S'  Mar- 

the de  Jésus* 1665.  Paris. 

145.  16Ù9.  Remy,  S'  Madeleine  du  St- 

Sacrement.. 1682.  Compiègne. 

1.  Cest  U  Knle  rellileaM  da  grBnr]  coavent  qui  idt  porM  la  nom  de  LoDiH  U 
1*  tUtérleorat  Biint  M»'  d«  Ls  ViHlËra. 
I.  Voxu  cbap.  II,  p.  ISO,  »tc.,  et  plu  bu  le»  notée  ID  elup.  n. 


LES  CARMÉLITES.   IIL  .   865 

ftang.  Professicn.  Annëe  et  lieu  du  AétSbâ» 

146.  1649.  De  Staînville*,.  S"^  Anne  de 

Jésus-Maria 1695.  Paris. 

147.  1649.  Le  Seigneur  de  Reuville, 

le  mère  Françoise  de  la 

Croix. 1702.  R.Grenelle. 

148.  1649.  Le  Seigneur  de  Reuville , 

S' Marie  de  St-Joseph. . . ,  1659.  Paris. 

149.  1649.  D'Epemon^,  S' Anne-Marie.  1701.  Paris. 

150.  1649.  De  Brunel,  S' Marie  de  Tous. 

Ics-Saints Niort. 

151.  1649.  Germain,   S'  Marie  de  la 

Nativité 1689.  Paris. 

152.  1650.  Favel,  S'  Anne  de  la  Nati- 

vité   1669.  Châlons. 

153.  1651.  Courtin,  S'  Thérèse  du  St- 

Esprit , . 

154.  1651.  Colbert  ^  S*-  Catherine  de  la 

Conception 1659.  Paris. 

155.  1651.  Lecomte  de  Nouant,  S*" Anne 

de  Jésus-Christ 1652.  Paris. 

156.  1651.  Tomexonde  Remenecour'*, 

la  mère  Thérèse  de  Jésus.  1687.  R.  Grenelle. 

157.  1652.  Chesnard,  S^  Marie  de  St- 

Joseph 1663.  Paris. 

158.  1654.  De  La  Thuillerie,  la  mère 

Marie  du  St-Sacrement..  1705.  Paris, 


I.  EUe  a  été  sons-prieure  six  ans,  on  ne  sait  à  quelle  époque  précise. 
9.  Voyez  chap.  i,  p.  102,  etc. 

3.  était-elle  de  la  famille  de  Colbert?  Entrée  à  dix-huit  ans,  morte  !i  vingt* 
huit.  M  C*ëtoit,  dit  la  circulaire,  une  âme  de  grande  vertu  et  des  pins  silencieuses. 
Son  attrait  particulier  étoit  Thamanité  sainte  de  Notre-Seigneur  Jésns-Christ.  » 

4.  Elle  avait  été  de  la  cour  de  Monsieur,  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  avait  beau- 
coup d'esprit.  Nous  en  possédons  plusieurs  lettres  fort  agréables  adressées  H  la 
OMurquise  d'Haxelles. 
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llMig.  PrvfBMioii.  Année  et  lien  du  dtScèi^ 

159.  1654.  De  Fieubet,  S' Chariotte  de 

Jésus 1701.  Abbeville. 

160.  1654.  Jessé,  S'  Marie  de  St-Benoît.  1670.  R.GrenelI 

161.  1654.  Langlois,  S'  Marie  de  Ste- 

Madeleine 1723.  Lectoure* 

162.  1654.  Du   Val,   &  Catherine  de 

Jésus-Maria 1659.  Paris. 

163.  1655.  Grangier  de  Uverdi  * ,  S' 

Thérèse  de  la  Passion. .  • .  1723.  Paris. 

164.  1655.  Le  Boiteux,  S*"  Louise  de  la 

Passion 1696.  Paris. 

165.  1655,  D'Aubray,  S'  Marie  de  Jé- 

sus-Christ  1705.  Paris. 

166.  1657.  Grouin,  S'  Françoise  de  la 

Mère-Dieu Châlons. 

167.  1658.  Charpentier,   S'   Catherine 

de  Jésus-Christ 1674*  Paris. 

168.  1660.  La    Tour    d'Auvergne    de 

Bouillon,  S'  Emilie  de  la 

Passion* 1696.  Paris. 

1.  Son  p^re,  M.  de  Liverdy,  était  doyen  des  conseillers  de  la  grand'chambre  du 
Parlement  de  Paris. 

2.  Ce  n*était  pas  moins  qa'Émilie  Éléonore,  nne  des  filles  du  duc  de  Bouillon, 
le  fr^re  aîné  de  Turenne,  dont  Emilie  était  la  nièce.  Elle  était  donc  sœur  du  car- 
dinal de  Bouillon,  du  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan  de  France,  et  des  du- 
chesses d'Ëlbeuf  et  de  Bavière.  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Sa  vocatiou  a  été  dei 
plus  fortes,  ce  qui  a  bien  paru  par  toutes  les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée 
Ses  grandes  qualités  la  rendoient  aimable,  et  lui  attachoient  son  illustre  famille 
qu'elle  quitta  dans  un  temps  oU  elle  connoissoit  tous  ses  avantages,  les  sacriâaL 
à  l'unique  désir  de  son  salut.  Les  paroles  de  l'Évangile  furent  le  premier  mobi. 
de  sa  vocation,  et  l'ont  soutenue  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Elle  trouvolt  dac 
ce  livre  sa  force  et  sa  consolation,  et  c'étoit  une  de  ses  pratiques  de  ne  point  pat 
•er  de  jour  sans  en  lire  quelques  chapitres.  LUe  fut  heureuse  d'y  puiser  la  foie 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  accomplir  son  dessein,  et  vaincre  les  difficultés  qu 
l'autorité  de  messieurs  ses  parents  y  opposoit.  Elle  les  quitta  même  sans  leu 
dire  adieu,  ne  pouvant  autrement  surmonter  leur  tendresse  et  la  sienne.  Elle  en: 
brassa  dès  son  entrée  la  lègle  dans  toute  son  étendue,  y  joignant  même  plu 
tisurs  autres  austérités...  Elle  désira  d'être  employée  aux  offices  les  plus  bat- 
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Dnig.  Profession.  Année  et  lien  dn  décèle 

169.  1660.  GuiUoire,  S'  Marie  de  la 

Passion 1678.  Paris, 

170.  1660.  Marechalle,  S'  Isabelle  de 

Jésus-Biaria 1710.  Paris. 

171.  1660.  Collette,  S'  Françoise   de 

Jésus-Maria 1718.  Paris. 

172.  1661.  Le  Febvre  d'Aubonne,  S' 

Marie  de  Jésus 1666.  Paris. 

173.  1661.  Pitou,  S'  Marie  Madeleine 

de  la  Croix 1663.  Paris. 

174.  1662.  Sanson,   S^   Catherine    de 

Jésus-Maria 1688.  Paris. 

175.  1662.  D'Égremont,  S'  Louise  du 

St-Sacrement 1683. 

176.  1663.  D'Arpajon»,  S'  Marie  de  la 

Croix 1695.  Paris. 


de  balayer  les  lieux  les  plus  pénibles,  porter  le  bols,  laver  la  lessive,  et 
autres  dioses  de  cette  nature  qui  se  pratiquent  dans  nos  maisons...  Elle  tomba 
dana  des  Infirmités  qn'ancun  rembde  ne  put  guérir,  de  sorte  qn*on  peut  dire  que 
fa  rie  n*a  été  qn*une  sonflhince  perpétuelle  portée  avec  le  plus  grand  courage.. 
Bon  affection  pour  nos  maisons  lui  a  fait  obtenir  bien  des  aumônes  du  Boi  pour 
las  secourir  dansieuvs  besoins.  Ce  n*est  qu'en  tremblant  que  nous  osons  dire  quel- 
que chose  de  cette  chbre  sœur,  m*ayant  demandé  avec  instance  et  Mt  demander 
par  le  révérend  Pbre,  général  de  rOratoire,  son  confesseur,  de  ne  rien  mettre  que 
ioa  fige  et  sa  mort  dans  la  circulaire,  me  priant  même  que  Je  ne  fisse  pas  con* 
loltre  que  J*ea  nsois  de  la  sorte  à  sa  réquisition,  afin  qne  mon  silence  fit  paroltre 
k  toat  Tordre  qu'il  n'y  avoit  rien  de  bon  k  en  dire.  »  Morte  k  cinquante-sept  ans, 
iont  trente'Sept  en  religion. 

1.  Jacqueline  d'ArpaJon  était  la  fille  du  duc  d*Arpajon  et  de  Gloriande,  fille  du 
marquis  de  Thémines,  maréchal  de  France,  belle-fille  de  cette  belle  Catherine  Hen  • 
rieita  d'Harcourt  que  son  père  épousa  depuis,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  dau- 
phine,  et  dont  il  y  a  un  très  beau  portrait  à  Versailles  dans  l'attique  du  nord. 
Extrait  de  la  circulaire  de  la  mère  Karic  du  Saint-Sacrement  :  «  Dès  ses  plus  ten- 
dres années  elle  déaira  se  consacrer  k  Dieu  dans  notre  ordre,  mais  la  tendresse 
qu'dla  svolt  pour  Mme  ga  grand'mère  (Jacqueline  de  Castelnan),  qui  Tavoit  éle- 
vée, lui  en  fit  difl'érer  Texécution.  M.  son  père,  qui  l'aimoit  tendrement  et  qui 
Touloit  rétablir  selon  sa  qualité  et  les  grands  biens  qu'il  lui  vonloit  donner,  la  fit 
venir  h,  Paris.  Le  séjour  qu'elle  y  fit  ne  diminua  pas  ses  premiers  désirs  ;  au  con- 
traire ils  s'augmentèrent  dans  une  grande  maladie  qu'elle  eut  oU  Dieu  lui  fit  con- 
Boltre  r instabilité  des  choses  humaines.  Elle  se  détermina  à  suivre  son  appel.  L'op- 
position que  M.  son  père  avoit  k  son  dessein  et  la  délicatesse  de  sa  complcsion 
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Rang.  Profession.  Année  et  lieu  du 

177.  1663.  La   Tour    d'Auvergne    de 

Bouillon  • ,  S'  Hippolyte 

de  Jésus 1705.  Paris. 

178.  1663.  Le  Bouts,  la  mère  Madeleine 

du  St-Esprit 1677.  Paris, 

179.  1663.  Oupin,  S^  Marie  de  St-Jo- 

seph 1709.  Paris. 

180.  1664.  De  Reuville,  S'  Madeleine 

de  la  Passion 1700.  Paris. 

181.  1664.  La  Brosse  d'Atîs,  S*"  Jeanne 

de  Jésus-Marîa 1679.  Paris. 

182.  1664.  Cornuau,  S"*  Catherine  de 

Tous-les-Saints 1716.  Paris. 

183.  1665.  Crussoles  d'Usez  ^,  S*' Anne 

des  Anges.., ..•..  1719.  Paris. 


ëtoient  deux  obstacles  invincibles  ponr  Vexëcuter.  Cependant  elle  témoigna  tact  d« 
fervenr  et  de  courage  que  nos  mères  ne  purent  résister  à  ses  empressements,  cê 
qui  fit  qu'on  la  reçut  avant  d'avoir  le  consentement  de  M.  son  père.  Elle  soutint 
avec  fermeté  teus  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  retirer  du  monastère,  et  elle  demanda 
et  prit  riiabit  le  7  juillet  1655.  »  Morte  à  soixante-dix  ans ,  dont  quarante  en 
«eligion. 

1.  C'est  la  sœur  puînée  d'Emilie  Éléonore.  Elle  entra  aux  Carmélites  li  quinze 
«ns.  Elle  s'appelait  Hippolyte.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mère  Marie  du  Saint- 
Sacrement  :  «  Quoique  notre  très  honorée  sœur  Hipnolyte  eût  été  élevée  après  la 
mort  de  Mme  sa  mère  dans  un  couvent  d'une  régularité  parfaite.  Dieu  qui  avoit 
4e8  desseins  sur  cette  âme  à  laquelle  il  avoit  donné  des  désirs  particuliers  de  pé- 
initence,  lui  inspira  celui  de  se  consacrer  a  lui  dans  notre  saint  ordre.  Quoique  très 
jeune,  la  mère  Marie  Madeleine  fut  si  touchée  de  sa  ferveur  cl  de  la  fermeté  de  sa 
résolution,  jointe  au  respect  qu'elle  avoit  pour  son  illustre  maison,  qu'elle  ne  loi 
put  refuser  l'entrée  de  la  nôtre...  Sa  famille  et  ses  tuteurs  firent  pendant  son  novi- 
ciat toutes  les  tentatives  propres  à  éprouver  sa  vocation...  Dieu  Tavoit  douée  de 
beaucoup  d'esprit,  de  pénétration  et  d'élévation  ;  mais  son  humilité  l'a  toujours 
portée  &  rechercher  les  travaux  les  plus  bas  et  les  plus  humiliants  du  monastère; 
elle  demanda  avec  tant  d'avidité  de  laver  le  linge  et  d'aider  à  la  cuisine  qu'on 
n'a  pu  lui  refuser  pendant  plusieurs  années  cette  consolation...  i»  Morte  âgée  de 
«oixante  ans,  et  de  religion  quarante-cinq. 

2.  Elle  s'appelait  Marguerite  et  était  une  des  filles  de  François  de  Crussol,  duc 
d'Usez,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Anne,  mort  en  1680,  et  de  Marguerite 
d'Apcliier.  Son  frère,  Emmanuel  de  Crussol,  épousa  la  fille  de  Montausier  et  de 
Julie  d'Angennes.  Voici  l'extrait  de  sa  circulaire  par  la  mère  Anne  Thérèse  de 
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Bang.  Profetsion.  Ânn^e  et  lica  du  ddc^ 

184.  1665.  Duvet  StrChriest,  S'  Made- 

leine de  la  Trinité 1710.  ParisL 

185.  1665.  Germain,  S'  Catherine  de 

la  Mère  de  Dieu 1668.  Paris. 

186.  1665.  Lefort,    S'   Catherine   des 

Anges 1690.  Paris. 

187.  1666.  De  Gives^  S'  Anne  du  St- 

Sacrement 1684.  Paris, 

Saint-Âugostin  :  «  La  puissance  de  la  grâce  8*est  manifestée  dans  sa  vocation  h 
notre  saint  ordre.  lÉlerée  auprès  d*ane  de  ses  sœurs,  religieuse  "k  la  Ville-rEvCque 
(Anno-Loaise),  et  lui  étant  plus  unie  par  les  liens  de  Tamitié  que  par  ceux  de  la 
nature,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  h  s'en  séparer.  Cependant  la  voix  de  Dieu  qui 
l'appeloit  Mlleurs  ne  lui  permettoit  pas  de  Jouir  de  la  douceur  qu'elle  cherchoit 
dans  une  si  tendre  union.  Un  jour  qu'elle  se  sentoit  plus  pressée  d'obéir  à  Dieu, 
elle  lui  dit  dans  l'amertume  de  son  âme  :  Seigneur,  si  c'est  votre  volonté  que  je 
■ois  carmélite,  envoyez-moi  une  maladie  afin  que  ju  puisse  quitter  ma  sœur.  Sa 
prière  fut  exaucée;  elle  tomba  si  dangereusement  malade  que  ses  parents  furent 
obligés  de  la  retirer  du  cloître.  A  peine  fut-elle  guérie  qu'elle  eut  à  livrer  de  nou- 
veaux combats  pour  l*exécutlon  de  son  dessein.  M.  son  père  et  Mme  sa  nibrc,  U  la 
première  proposition  qu'elle  leur  en  fit,  lui  représentèrent  la  délicatesse  de  sa 
complexioo,  Ui  tendresse  qu'ils  avoient  pour  elle,  et  les  grands  établissements 
qu'ils  In!  préparoient.  Mais  celui  qui  l'avoit  choisie  pour  son  épouse  la  rendit  vic- 
torieuse de  toutes  les  tentations.  La  Reine  mère,  dont  elle  avoit  l'honneur  d'être 
filleule,  lui  avoit  promis  une  abbaye  si  elle  étoit  Jamais  religieuse.  Cette  princesse 
ayant  appris  son  entrée  dans  notre  maison  voulut  la  voir.  Je  vous  avois  promis 
de  vous  (aire  abbesse,  lui  dit  la  I^eino  avec  amitié,  pourquoi  me  mettez-vous  hors 
d'état  de  tenir  ma  parole  ?  Je  ne  souhaite  rien,  Madame,  lui  répondit  ma  sœur 
Anne  des  Anges,  que  d'être  la  dernière  dans  la  maison  de  Dieu.  Sa  joie  de  se  voir 
parmi  nous  fut  si  grande  qu'elle  ne  pouvoit  assez  remercier  Dieu  de  l'avoir  retirée 
de  la  corruption  du  siècle.  Nos  mères  ayant  moins  compté  sur  ses  forces  que  sur 
son  courage,  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne  fut  point  un  obstacle  k  sa  ré- 
ception. Elles  ne  furent  pas  trompées  dans  leur  préjugé  sur  sa  ferveur.  C'est  ce 
qui  Va  soutenue  dans  les  longues  infirmités  qui  pendant  sa  vie  ont  exercé  sa  pa- 
tience... n  Morte  k  soixante-quinze  ans,  et  cinquante-cinq  de  religion. 

1.  n  paraît  qu'elle  avait  assez  longtemps  vécu  dans  le  monde.  Extrait  do  la  cir- 
culaire de  la  mère  Agnès  :  «  Elle  se  donna  à  Dieu  avec  beaucoup  de  courage,  quit- 
tant dans  le  siècle  une  grande  famille  dans  laquelle  elle  étoit  fort  aimée  et  res- 
pectée, et  sacrifiant  a  Dieu  toute  sa  tendresse  pour  le  servir  plus  parfaitcincnt.  11 
teroit  diflBcile  d'exprimer  avec  quelle  humilité  elle  a  vécu  dans  ce  monastère,  et 
combien  elle  a  été  éloignée  de  ce  que  l'on  craint  des  personnes  qui  ont  passé  plu- 
sieurs années  dans  le  monde  avec  autorité...  Elle  avoit  l'esprit  de  pauvreté  en  ud 
très  baut  degré,  ne  trouvant  jamais  rien  de  ti'op  vil  ni  de  trop  chétif  pour  son 
«sage,  étant  bien  aise  de  pouvoir  par  cette  pratique  réparer  les  superfluités  oU  la 
Tanité  fkit  tomber  les  personnes  qui  tiennent  rang  dons  le  monde...  n  Morte  à 
lolxantc-quinze  ans,  dont  dix-«cpt  de  religion. 
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Bang.  Profession.  Année  et  lieu  dn  décët» 

217.  1680.  De  Stuart  \  S'  Marguerite 

de  St-Augustin 1722.  Paris. 

218.  1681.  Petit,  S""  Marguerite  de  Jé- 

sus    11%.  Paris. 

219.  1681.  De  Cousin,  S'  Henriette  de 

Jésus 1699.  Paris. 

220.  1681.  Autheaume,   S'  Geneviève 

de  Ste-Thérèse 1733.  Paris. 

221.  1681.  Messin,    S'   Jeanne   de    la 

Passion 1729.  Chaumont. 

222.  1681.  Pré  de  Seigle,  S'  Marie  de 

St-Michel 1726.  Paris. 

223.  1681.  Ursot,  S"*  Françoise  de  Jé- 

sus-Christ  1710.  Paris, 

224.  1682.  Le  Nain,  S^  Marie  Anne  de 

Jésus 1733.  Paris. 

225.  1682.  De  Béchamel,   S»"  Thérèse 

de  St-Joseph 1717.  Pans. 

226.  1682.  Champy,  S»"  Marguerite  de 

St-Joseph 1717.  Paris. 

227.  1682.  Bailly,   S»"   Marie  Anne   de 

St-François 1706..  Pans. 

228.  1683.  Fruchon,   S*"  Marie   de  la 

Passion 1736.  Paris. 

229.  1683.  Baillet,  S^  Suzanne  des  An- 

ges   1701 .  Paris. 

donccnr  et  rhumilitë...  Trois  ou  quatre  Jours  aprbs  sa  consëcration  à  Dien,  ellf 
a  été  saisie  d*uno  fluxion  de  poitrine  a  laquelle  tout  rembde  a  été  inutile...  elle  est 
expirée  îi  l'âge  de  vingt  ans,  dont  elle  a  vécu  vingt-deux  mois  parmi  nous.  » 

1.  Certainement  celle  dont  parle  Mme  de  Sévigné,  lettre  du  6  janvier  1680  : 
«  Mme  Stuart,  belle  et  contente.  >»  Qui  était-elle?  M.  de  Montmerquë  n'en  dit  rien. 
Voici  toute  sa  circulaire  :  «  Cette  très  honorée  sœur  est  décédée  le  20  Juin  1722 
dans  ce  monastère  oU  elle  avoit  fait  profession  le  80  mai  1680.  »  Une  lettre  de  1* 
célèbre  Marguerite  Perler,  nièce  de  Pascal ,  nous  apprend  la  naissance,  le  payi» 
les  ayentures  et  la  conversion  de  Mlle  stuart.  Voyez  p.  878i» 
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HaQg.  Profession.  Année  et  lieu  da  décbs. 

230.  1684.  Charost  de  Béthune  <.   S' 

Thérèse  de  Jésus-Maria. .  1709.  Paris, 

231.  1684.  Le  Vayer,  S'  Marie  de  Ste- 

Victoire 1702.  Paris. 

232.  1686,  De  Gille,  S"^  Marie  de  la  Na- 

tivité  1705.  Paris. 

233.  1686.  Bacquet,  S^  Agnès  de  Jésus- 

Maria.  .*• 1644.  Paris. 

234.  1686.  Du  Tillet,  8"^  Anne  de  Jésus- 

Christ 1704.  Paris. 

235.  1686.  De  Segur  ^  S'  Cécile  de  Jé- 

suîs-Maria 1721.  Paris. 

1.  n  8*agit  id  de  Mlle  Marie  Hippolyte  de  Béthnne  Cliarost,  fille  d'Armand  da 
Bëflinne,  noarqnls,  puis  duc  de  Bëthune  Charost,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  capi- 
taine des  gardes  du  corps,  et  de  Marie  Fouquet,  fille  du  surintendant.  Elle  était 
née  en  1664,  entra  au  couvent  vers  1682,  &  dix-huit  ans,  et  fit  ses  vœux  en  1684. 
EQe  avait  pour  frère  aîné  Armand  de  Béthune,  deuxième  du  nom,  duc  de  Charost. 
né  en  1668,  lieutenant  général  en  1702,  capitaine  des  gardes  en  1711  après  la  mort 
du  iTmT^^*^  de  Boufiers,  gouverneur  de  Louis  XV,  mort  en  1747.  11  épousa  en 
1680  Marie  Thérèse  de  Melun,  sa  cousine  germidne,  fille  du  prince  d'Espinoy, 
morte  le  SO  octobre  1689.  Ces  détails  sont  nécessaires  pour  comprendre  Textrait 
suivant  de  sa  circulaire  :  «  Cette  honorée  sœur  quitta  avec  le  plus  grand  courage 
H.  son  père  et  Mme  sa  mère,  de  qui  elle  étoit  tendrement  aimée.  Ils  s'opposèrent 
d*abOTd  fortement  &  son  dessein  ;  mais  aussi  dist&igués  par  leur  piété  que  par 
lenr  naissance,  ils  donnèrent  enfin  leur  consentement.  Il  ne  lui  falloit  pas  une  foi 
moins  vive  que  la  sienne  pour  la  soutenir  dans  les  commencements.  Dieu  la  pri- 
vant de  la  grâce  qui  Tavoit  attirée,  il  ne  lui  resta  qu*une  opposition  qui  lui  parois 
soit  invincible  pour  la  manière  de  vie  qu'elle  avoit  choisie.  La  mère  Marie  du  Saint 
flsermnent,  sa  proche  parente,  à  qui  son  entrée  avoit  donné  beaucoup  de  joie,  ayant 
logé  par  les  grandes  qualités  qu'elle  voyoit  en  elle  que  ce  seroit  un  excellent  sujet, 
Is  Toyant  dans  un  état  si  pénible,  se  crut  obligée  de  la  résoudre  &  sortir  ;  mais 
«Us  répondit  que  convaincue  que  c'étoit  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  se  donnât  toute 
àlni,  cet  état  dût-il  durer  jusqu'à  la  mort  elle  s'y  souniettoit  sans  balancer...  Cette 
ttSbte  sœur  reconnut  que  rattachement  qu'elle  avoit  pour  Mme  sa  belle-sœur  étoit 
Is  «snse  dn  trouble  qui  s'étoit  répandu  dans  son  esprit.  La  douleur  qu'elle  eut 
inresqne  aussitôt  de  la  voir  mourir  de  la  petite  vérole ,  affermit  encore  sa  voca» 
iiaii,  ne  pouvant  se  lasser  de  louer  la  bonté  de  Dieu  li  son  égard  :  Que  serois-je 
dSfBirae,  Seigneur,  disoit-eUe,  si  je  vous  avols  quitté  pour  une  créature  mortelle 
400  je  perds  avant  que  d'avoir  consommé  le  sacrifice  que  vous  demandez  de  moil 
Ste  os  moment,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  k  sa  profession...  »  Morte  k 
gnszsnte-cinq  ans,  vingt-six  de  religion. 

9,  lÉtsit-eUe  de  la  fomille  des  Ségur  ?  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Sa  douceur,  Fin- 
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Bang.  Profession.  Année  «t  Uen  te 

236.  1687.  Ouînquet  \  S^  Marguerite  de 

Jésus-Maria 1691.  Paris, 

237.  1687.  De  Coëtantem,  S'  Thérèse 

du  St-Esprit.  • 1726.  Paris. 

238.  1688.  Dura ,  S*  Marie  de  St-Bar- 

thélemy 1749.  Troyes. 

239.  1688.  Chenault,  S'  Marguerite  de 

St-Laurent 1731.  Paris. 

2i0.  1689.  Guichard,  S'  Charlotte  de 

St-Cyprien 1747.  Pont-Aude- 
mer. 

241.  1689.  Bacquet,  S'  Geneviève  de 

TAssomption 1735.  Paria. 

242.  1690.  Fouquet  ^  S'  Charlotte  de 

la  Miséricorde 1705.  Paris. 

243.  169Ô.  Isminiane  ',  S'  Adélaïde  de 

Jésus 1698.  Paris» 

dlnatlon  natarelle  qu'elle  aroit  à  faire  plaisir,  son  esprit  vif  et  pénétrant,  sa  cou- 
Tersation  aisée  et  a^préable,  et  d'antres  grandes  qualités  la  rendoient  extrêmement 
aimable...  Les  contradictions  qu'elle  eut  &  soutenir,  la-foiMesse  de  sa  santé,  la 
Tiolence  qu'elle  eut  à  se  fidre  pour  embrasser  une  vie  si  contraire  &  ses  inclina* 
tions,  firent  sur  elle  ee  que  Tattrait  fait  sur  plusieurs.  Plus  elle  se  sentit  de  goût 
pour  le  monâe ,  plus  ^e  se  crut  indispensablement  obligée  de  le  quitter...  Elle 
mourut  ftgée  de  cinquante-quatre  ans  et  de  trente-six  de  religion,  n  Elle  s'était 
ionc  faite  religieuse  à  dix-huit  ans. 

1.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  m^re  Marie  du  Saint-Sacrement  t  «  Dieu  lui 
avoit  donné  on  e^rit  naturel  fort  au-dessus  du  commun,  lequel  avoit  été  fort  cnl« 
tiré,  dont  jamais  elle  ne  se  prévalut,  et  qui  Tauroit  rendue  capable  de  tout.  Ifala 
Bleu  Youloit  la  sanctifier  par  d'antres  voies.  Peu  de  temps  aprbs  sa  profession,  elle 
tomba  dans  de  telles  infirmités  que  l'on  peut  dire  que  le  reste  de  sa  vie  s'est  passé 
■or  la  croix.  »  Merte  k  trente  ans,  cinq  de  religion. 

S.  n  ne  parait  pas  que  Cliarlotte  Fouquet  fût  de  la  famille  du  surintendant.  La 
tfrculaire  de  la  nibre  Marie  du. Saint-Sacrement  ne  nous  apprend  absolument  rien 
larelle. 

Z,  L'histoire  de  cette  sœur  est  un  vrai  roman,  et  fort  triste.  Elle  était  de  Hon» 
grie,  et  fille  d'un  imcha.  Mariée  de  bonne  heure  à  un  des  principaux  oflBciera  de 
Tannée  de  Turquie,  l'armée  autrlchle'^jB  vint  assiéger  la  ville  qu'elle  habitait  «vw 
•on  mari.  CelBi-ci  mourut  pendant  ie  siège.  Les  chrétiens  prirent  la  ville  d'aaaant^ 
et  passeront  ^  garnison  au  fil  de  Tépée.  La  jeune  veuve  fut  arrachée  de  sa  maitoA 
>yr  de»  MMat»  qui  l«l  taltvtewit  M»  ytoSMrlM  «I  mi  taaUto,  ne  loi  laisébrent 
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Rang.  TntBÊÊimu  Àimée  et  !iea  dn  déoèi. 

2kh.  1692.  Mathieu,  S'  Thérèse  du  St- 

Sacrement 1701.  Paris. 

245.  1692.  Gravé,   S'  Jeanne  de   St- 

Joseph 1728.  Parl<i> 

246.  1692.  De  Bellefonds  ^  la  mère 

Thérèse  de St-Micbel....  1734.  Paris. 

247.  1693.  Grouin,  S' Anne  Christine. .  1699.  Paris. 

248.  1694.  Tîsier,  S'  Catherine  de  Ste- 

Geneviève 1721.  Paris. 

249.  1694.  De  Cuzy,  S'  Marie  de  St- 

Jean 1709.  Paris. 

250.  1695.  Robert,  S^  Angélique  de  St- 

Joseph • 1743.  Paris. 

251.  1695.  De    Maulevrier,    la    mère 

Anne  Thérèse  de  St-Au- 

gustin. 1742.  Paris. 

252.  1696.  D'Arrères,  S*"  Françoise  de 

la  Miséricorde 1738.  Paris. 

253.  1696.  De  Bouflers»,  S'  Elisabeth 

de  St-Joseph 1745.  Paris. 

254.  1698.  De  St-Aubert,  S'  Elisabeth 

de  la  Croix Narbonne. 

255.  1698.  De  La  Rochefoucauld,  S' 

que  m  dieralM,  et  m  cet  état  la  traln^reiit  par-dessus  les  corps  morts  pour  la 
vendre  on  la  fidre  T^érit.  Le  prince  de  Commercy,  de  la  maison  de  Lorraine,  la  tira 
de  leiura  nalna,  et  la  donna  à  M.  le  prloce  de  Conti,  qui  cliargea  deux  officiers  de 
sa  mslwwi  d'en  prradre  soin,  et  renroya  li  Paria,  Il  sa  femme.  On  la  fit  instruire 
par  te  père  de  B/sanœ,  Tvre  de  naiaeanee,  et  devenu  F^re  de  TOratolre;  on  la 
baptisa,  et  qnciqa*  tempe  apr^  die  entra  aox  CarméUtea.  Elle  7  mourut  à  Vtgt 
de  Tioft-4iaIt  ans,  dont  neuf  et  demi  en  religion. 

1.  Nièee  de  la  infere  Agnte.  âne  très  Jeune  souh-prieure  (  on  ne  dit  pas  en  quâle 
amnée  ),  p«ila  prieure,  morte  à  Tâge  de  sMxante-trois  ans,  sprte  quarante-trois  ans 
de  rrïigloa.  me  était  donc  entrée  an  eonteat  li  Ttngt  ans. 

S.  Étalti  elle  de  la  famille  de  BoQien7  Sa  cireiilatre  Inrignilla&te  ne  laisse  rien 
cep|eetwrli  6st  égard* 

t.  Batnit  ûib  sa  eixealalre  t  «  Api%a  tenir  vdtté  lea  giaais  anfanftagéa  que  sa 
M  eArolt,  elle  diolalt  ee  mimastèrt  pMor  IkB  d«  fa  xatiaifea  ^  <Qj&  ""i^soc» 
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Rang.  Profession.  Année  et  lien  du  décbi. 

Marguerite  de  la  Miséri- 
corde  1743.  Paris. 

256.  1699.  De  Chauffour,  S'  Marie  de 

St-Joseph 1705.  Paris. 

257.  1700.  Roland,  S'  Suzanne  de  la 

Nativité. 1750.  Paris. 

258.  1700.  La    Tour    d'Auvergne    de 

Bouillon  ',  S^  Marie  Anne 

de  St-Augustin 1752.  Maubuisson 

259.  1702.  Gronin  de  Valgrand,  S'  Ma- 

rie Madeleine  de  Jésus. .  •  1730.  Paris, 

260.  1703.  Badè,  S'  Claude  de  Jésus- 

Maria ilkh*  Paris. 

261.  1703.  Benard,   S^  Madeleine   de 

Jésus-Maria 1746.  Paris. 

262.  1703.  Langlois,  S'  Marie -Louise 

de  Jésus 1748.  Paris. 

263.  1704.  Des  Touches,  S'  Madeleine 

de  Jésus 1726.  Paris. 

264.  1704-  Thomassin  de  Fredo  *,  S*" 

Madeleine    de    St-Au- 
gustin.   1752.  Paris. 

loit  ensevelir  les  grandes  miséricordes  dont  Dieu  Tavolt  comblée.  S*il  m*étoit  per* 
mis  d'en  faire  le  détail,  j'aurois  de  grands  sujets  d*édification li vons  exposer;  mais 
ses  instances  réitérées  me  forcent  à  demeurer  dans  le  silence...  »  Morte li  aoixaate* 
treize  ans,  et  de  religion  quarante-sept. 

1.  Marie  Anne  de  La  Tour  d'Auvergne  dé  Bouillon  était  la  fille  cadette  de  Fré- 
déric Maurice  de  La  Tour,  deuxième  du  nom,  fils  du  duc  de  Bouillon,  comte  d* Au- 
vergne, lieutenant  général  et  gouverneur  du  Limousin.  Marie  Anne  était  donc 
petite-nièce  de  Turenne,  et  nièce  d'Emilie  Éléonore  et  d'Hippolyte  de  Boailloa 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  p. 

2.  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Dieu  Tavoit  douée  de  tontes  les  qualité  qui  pou* 
voient  l'attacher  au  monde  et  attacher  le  monde  li  elle,  naissance,  bien,  esprit^ 
agrément,  douceur,  politesse  ;  aussi  faisoit-elle  les  délices  de  sa  famille.  Mais  to 
solidité  de  son  esprit  lui  fit  sentii  le  vide  de  ces  avantages  et  en  craindre  le  dan- 
ger. Fidèle  k  la  voix  de  l'esprit  qui  l'appeloit  &  la  solitude,  malgré  les  répognancet 
de  la  nature,  elle  préféra  la  qualité  d'époube  d'un  Dieu  crucifié  à  tout  ce  qne  It 
apnde  lai  offroit  de  plus  flatteur.  Elle  demanda  avec  empressement  une  place  à  nof 
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Rang,  rrofcssion.  Année  et  liea  du  ûéch», 

265.  1705.  Pcsché,  S'  Marie  Anne  de 

Ste-Thérèse... 1749.  Paris. 

266.  1706.  Adam,   S*"  Marguerite  Su- 

zanne de  Jésus. ...;....  1742.  Paris. 

267.  1707.  Le  Sceliier,  S' Anne  de  Ste- 

Madeieine 1748.  Paris. 

268.  1707.  Du  Clialard,  S'  Angélique 

de  Jésus 1755.  Paris. 

269.  1707.  Desquois,  S»"  Nicole  de  Jé- 

sus  Soissons. 

270.  1708.  Boyer,  S'  Anne  de  Jésus- 

Maria 1737.  Paris. 

271.  1710.  Du  Meni  d'Osmond 

272.1710 ; 

273.  1710.  D'Alichamp,  S»"  Thérèse  de 

Jésus-Maria 1714.  Paris. 

274.  1714.  Béchamel  de  Nointel  «,  S^ 

Rosalie  de  Jésus 1772.  Paris, 

anciennes  mbres,  qui,  ravies  d'offrir  li  Dieu  une  victime  dont  le  monde  se  ferolt 
seul  honneur,  la  lui  accordèrent  avec  joie...  Son  humilité  lui  faisant  croire  qu'on 
ne  ponvoit  dire  du  bien  d'elle  sans  blesser  la  vérité,  me  force  au  silence  par  la 
priëre  qu'elle  m'a  faite  en  présence  de  la  communauté  de  ne  faire  de  lettre  cir- 
culaire que  pour  demander  les  suffrages  de  l'ordre.  Je  respecterai  ses  inten- 
tions, etc..  » 

1.  Extrait  de  sa  circulaire  :  u  Sa  première  éducation  fut  confiée  aux  dames  de 
FAssomption  oh  une  de  Mmes  ses  sœurs  étoit  déjh  religieuse.  Un  extérieur  ai- 
mable, un  esprit  capable  de  tout  comprendre,  et  de  juger  sainement  des  choses, 
des  manières  pleines  de  candeur,  de  politesse  et  d'une  noble  simplicité,  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  l'amour  de  ceux  qui  composoient  cette  sainte  maison.  Mme  sa 
mère  qui  l'aimoit  tendrement  l'en  retira  et  lui  présenta  pour  la  fixer  près  d'elle 
M  que  le  monde  avoit  de  plus  brillant...  Cependant  elle  consentit  qu'une  de 
MBse  ses  tantes,  retirée  aux  dames  Jacobinw  do  la  Croix,  achevât  une  éducation 
si  Heureusement  commencée.  Ce  fut  dans  ce  saint  asile  que  Mlle  de  Nointel  conçut 
le  gtfntfreux  désir  de  sacrifier  "h  Dieu  le  brillant  avenir  que  paroissoient  lui  assu- 
rer dent  le  monde  ses  richesses  et  sa  naissance.  Quoiqu'elle  eût  ploeieurs  de  ses 
aœnre  religieuses  ou  pensionnaires  aux  dames  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint- 
Oermaln,  elle  imposa  silence  li  la  chair  et  au  sang,  et  fidèle  à  la  voix  de  Dieu  qui 
r«|^doit  ^  notre  saint  ordre,  elle  joignit,  pour  lui  obéir,  au  sacrifice  des  avan- 
teget  eonsidérables  que  le  monde  lui  offroit,  un  sacrifice  qui  coûta  peut-être 
plu  ^  son  cœur,  son  attachement  pour  sa  famille,  mrtont  pour  Mme  la  comtesse 
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lUng.  Profession.  Année  et  lien  dn  âétkL 

275.  1714.  Bernard,  S'  Marie  de  St- 

Joseph •• .  •  1758.  Paris» 

276.  1714.  De  Vienne,  S'  Marie  de  St- 

Jean 1720.  Paria. 

277.  1714.  De  Merisy',  S'  Marie  An- 

gélique du  St-Sacrement.  1719.  Paris» 

de  Madaillan,  dont  Tamitié  tendre  et  généreuse  Ta  toujours  pénétrée  de  la  ptai 
vive  reconuolssance.  Elle  entra  dans  ce  monastère  ftgée  seolement  de  vingt  et  on 
ans...  » 

1.  L'histoire  de  cette  religieuse  semble  intéressante;  mais  nous  n*avons  trouré 
de  renseignements  sur  sa  famille  ni  dans  Moréri  ni  ailleurs.  Voici  Textrait  de  sa 
circulaire  par  la  mère  Anne  Thérèse  de  Saint-Ângnstin  :  «  Sa  rocatioa  ftit  Vtlté^ 
de  cette  grftce  victorieuse  qui  triomphe  des  cœurs  les  plus  rebelles.  Chérie  d'une 
famille  qui  youloit  rétablir  dans  le  siècle,  elle  se  livroit  &  ce  quMl  présente  de  plus 
séduisant,  lorsque  la  Providence  répandit  de  salutaires  amertumes  sur  ce  qu'elle 
croyoit  devoir  faire  son  bonheur.  Elle  ouvrit  les  yeux  sur  le  néant  des  choses  de 
la  terre,  et  sensible  aux  attraits  de  la  grâce  qui  la  prévenoit  avec  tant  d'amour» 
elle  résolut  de  quitter  le  monde.  Indécise  sur  le  choix  de  sa  retraita^  et  pour  pré- 
parer sa  famille  à  une  séparation  qui  devoit  lui  coûter  tant  de  larmes,  elle  se  retira 
à  leur  insu  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Saint-Magloire.  Mme  sa  mère  fit 
tous  ses  efforts  pour  Tobliger  d'en  sortir  ;  mais  voyant  sa  fermeté  dans  le  dessein 
de  racheter  les  jours  de  sa  vanité  par  la  pénitence,  elle  s'en  retourna  outrée  de 
douleur.  Pour  sa  fille,  elle  commença  le  plan  d'une  nouvelle  vie  par  une  retraite 
de  huit  jours  et  une  confession  générale.  Dieu  réclaira  d'une  manière  si  sensible 
qu'elle  résolut  de  chercher  un  genre  de  vie  oh  elle  pût  être  entièrement  cachée  au 
monde.  Une  dame  de  ses  amies,  dont  la  s^eur  étoit  parmi  nous,  lui  ayant  parlé  de 
notre  maison,  elle  crut  y  trouver  ce  qu'elle  dé»iroit  si  ardemment.  Ne  pouvant 
résister  k  ses  prières,  nous  la  reçûmes  avec  joie...  Deux  mois  avant  sa  profession, 
elle  fut  éprouvée  par  une  tentation  si  violente  de  sortir  qu'elle  y  pensa  succomber. 
Tout  occupée  de  sa  douleur,  elle  passa  devant  un  oratoire  dédié  à  la  passion  da 
Sauveur  ;  elle  y  entra,  et  se  prosternant  contre  terre,  le  visage  baigné  de  laimes, 
elle  demanda  &  Dieu  le  secours  dont  elle  avoit  besoin.  Sa  prière  fut  exaucée,  elle 
sortit  de  cet  oratoire,  tranquille,  pleine  de  joie,  et  plus  résolue  que  jamais  à  se 
consacrer  k  Dieu...  Dès  qu'elle  fut  engagée  par  ses  vœux,  elle  ne  soupira  plnsqiM 
pour  le  ciel.  Elle  désiroit  la  mort  avec  ardeur.  «  Je  vous  avoue,  nous  disoit-dle» 
que  j'appréhende  ma  foiblesse;  je  crains  de  pécher,  et  je  voudrois  voir  mon  Dieu.* 
Cest  dans  ces  dispositions  que  l'époux  est  venu  frapper  &  sa  porte.  Pendant  sa 
maladie,  elle  ne  parloit  que  de  ses  désirs  de  l'éternité.  Ma  sœur  l'infirmière  lui  dit 
on  Jour  en  riant  :  «  Vous  êtes  trop  hardie  dans  votre  confiance;  il  y  en  a  plusieurs 
parmi  nous  qui  ont  peu  connu  le  monde  et  qui  tremblent  li  la  vue  des  Jugements 
de  Dieu;  et  tous  qui  avez  passé  la  plus  grande  partie  de  votre  vie  dans  le  plaisir, 
TOUS  envisagez  la  mort  sans  crainte.  Après  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  lai 
répondit-elle,  Je  ne  saurois  entrer  en  défiance.  S'il  n'avoit  pas  voulu  me  fiiire 
téricorde,  m'auroit-il  amenée  ici?  »f  Elle  expira  Agée  de  prèf  de  trente-cinq  i 
•I  de  einq  «ns  et  demi  de  religion.» 
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Extrait  dune  lettre  de  ÈP^  Marguerite  Périer  à  M,  son  frère , 
doyen  de  Féglise  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Clermont,  conte- 
nant thistoire  de  la  sceur  Marguerite  de  Saint-Augustin  Stuart, 
religieuse  carmélite  de  Paris.  (Bibliothèque  nationale,  Supplé» 
ment  français  ^  n«  1485,  p.  494  et  sniv.) 

«  Ce  23  férrier  IGSdk 

c ...  Je  Teox  TOUS  dire  l*hi8toire  de  ma  sœur  Marguerite  de  Saiut- 
Aagustia  des  Carmélites  qu'elle  me  eonta  l'autre  jour;  ce  sera  pour 
yoQS  un  petit  divertissement...  Cette  bonne  religieuse  me  conta  donc 
qn'tlle  avoit  été  élevée  depuis  sa  naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept 
ans  chez  M"*  de  Belfond^  sa  grand'mère^  qui  étoit  à  la  cour  d'Angle- 
terre, M.  et  M"*  Stuart,  son  père  et  sa  mère,  demeurant  toujours  en 
Ecosse,  qui  étoit  leur  pays.  M***  de  Belfond  étant  morte,  et  ayant  fait 
M"*  Stuart  son  héritière,  son  père  et  sa  mère  lui  mandèrent  qu'il  falloit 
qu'elle  retournât  en  Ecosse,  son  pays.  Elle,  qui  aimoit  la  cour  et  son 
plaisir,  n'y  vouloit  point  aller;  de  sorte  qu'elle  leur  manda  que  s'ils 
ne  venoient  eux-mêmes  la  qncrir,  elle  ne  s'en  iroit  point  assurément, 
d'autant  plus  que  le  Roi  l'aidoit  dans  le  désir  qu'elle  avoit  de  ne  point 
quitter  la  cour.  Ils  vinrent  donc  à  l'ordre,  d3ht  M"«  Stuart  fut  fort  sur- 
prise, et  ne  vouloit  point  absolument  les  suivre.  Elle  se  conseilla  de 
quelques  personnes,  dont  les  uns  lui  dirent  qu'il  falloit  qu'elle  se  ca- 
chât chez  quelques-uns  de  ses  amis,  et  d'autres  qu'il  falloit  qu'elle 
s'enfuit  en  France  pour  trois  ou  quatre  mois,  en  attendant  que  son 
père  et  sa  mère,  ne  voyant  plus  d'espérance  qu'elle  revînt,  s'en  allas- 
sent en  Ecosse.  Ce  fut  le  ridicule  parti  qu'elle  prit,  et,  étant  obligée  de 
•e  servir  de  plusieurs  personnes  pour  les  mesures  qu'elle  avoit  à  pren- 
ne pour  y  réussir,  il  y  eut  un  de  ceux-là  qui  la  trahit^  et  le  dit  à  sa 
ttière,  de  sorte  que  le  lui  ayant  témoigné,  elle  n'en  demeura  pas  d'ac- 
Bord.  Cependant  la  mère  ne  s'y  fioit  pas,  et  elle  la  faisoit  garder  à  vue. 
^  près  quelque  temps,  elle  ménagea  une  occasion  de  se  faire  prier  à  un 
>aptéme,  lorsque  tout  fut  prêt  à  son  évasion.  Sa  mère,  qui  ne  pou  voit 

aller  avec  elle,  lui  donna  une  dame  de  ses  parentes  pour  l'y  accom- 
^gner.  Elle  ta  corrompit  en  lui  donnant  un  collier  de  perles  qu'elle 
V  oit  de  la  soccession  de  sa  grand'mère,  qui  lui  avoit  laissé  beaucoup 
9  pierreries,  et  elle  s'en  alla  au  baptême  avec  elle  et  deux  demoiselles 

elle,  et  aussi  une  demoiselle  et  une  femme  de  chambre,  qui  avoient 
B  mot  pour  la  suivre,  j'entends  ces  deux  dernières  seulement  et  aussi 
m  valet  de  chambre  à  elle,  qui  savoit  tons  les  chemins,  et  qui  la  de- 
roit  accompagner  en  France.  Tout  cela  s'en  alla  au  baptême  dans  un 
^rrosse  à  elle,  car  elle  tenoit  sa  maison  depuis  la  mort  de  sa  grand'- 
mère. Après  le  baptême,  elle  mena  la  dame,  sa  parente,  dans  une  pro* 
cuenade  publique^  et  lui  dit  seulement  qu'elle  s'en  alloit  dans  son  car* 
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rosse  faire  une  visite  chez  une  personne  que  sa  m^re  ne  youloit  pai 
qu'elle  vit,  car  elle  ne  l'avoit  corrompue  que  pour  cela,  ne  laiajant 
pas  fait  confidence  de  son  dessein,  et  le  collier  ne  fut  donné  que  sov 
le  prétexte  de  la  visite.  Elle  la  pria  de  Pattendre  dans  ce  jardin^  eBs 
dit  aussi  à  ses  deux  demoiselles  qu'elles  fissent  la  même  chose.  Ello^ 
qui  n'étoient  pas  si  bien  payées,  ne  le  vouloient  point;  mais  elle  leu 
dit  que  si  elles  ne  le  faisoient  de  bonne  grâce,  elle  les  y  contraindroil 
Elles  n'osèrent  donc  résister,  de  sorte  que  n*ayant  que  ceux  qui  M 
étoient  sûrs,  elle  se  fit  conduire  à  nn  passage  de  la  rivière  pour  paner 
ê.e  l'autre  côté  de  l'eau,  où  un  carrosse  et  des  relais  Tattendoient,  et 
ordonna  à  son  cocher  de  ne  retourner  prendire  les  dames  à  la  pran» 
nade  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Il  n'étoit  que  quatre  heures  qnandeDi 
eut  passé  la  rivière.  Elle  alla  par  des  chemins  fort  détonmés,  que  k 
valet  de  chambre  savoit  fort  bien,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  à  nn  pôrtdi 
mer  fort  reculé  et  peu  fréquenté,  de  peur  qu^on  n'envojràt  après  eDe. 
Quand  elle  fut  à  Dieppe,  elle  s*en  alla  chez  les  huguenots,  pour  qri 
elle  avoit  des  recommandations,  et,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Ronen,  cîli 
alla  toujours  de  calvinistes  en  calvinistes.  Elle  se  fit  service  d'argoft 
et  de  pierreries  pour  ses  besoins.  Quand  elle  fut  à  Ronen.  elle  prit  n 
carrosse  pour  aller  à  Paris,  et  joignit  par  hasard  le  cairosse  public,  al 
les  personnes  qui  y  étoient  la  firent  mettre,  parce  qull  y  avoit  un  e^ 
tain  homme,  qui  l'avoit  jointe,  qui  l'embarrassoit  II  se  renconîl 
dans  ce  carrosse  une  personne  qui  coonoissoit  M"«  de  Hontalai^  e^  J 
ayant  su  qui  elle  étoit,  elle  lui  offrit  de  lui  faire  faire  connoissanceartt  | 
eue,  dont  elle  fut  fort  aise,  ayant  été  à  feu  Madame.  Quand  elle  fut  ai 
Paris,  M"«  de  Montalais  l'alla  voir  et  lui  offrit  d'aller  demeurer  elMir 
elle.  M"*  Stuart  l'accepta  volontiers,  et  elle  s'adressa  aussi  à  M.  le  bî>  F 
lord  Montagne,  on  autrement  l'abbé  de  Montagne,  pour  lequel  dbl 
avoit  pris  des  lettres  de  deux  nièces  qu'il  avoit  à  Londres.  L'abWèL 
Montagne  reconnut  bien  les  lettres;  cependant  il  ne  put  pas  se  résoaii 
de  s'y  fier  qu'il  ne  leur  eût  écrit,  après  quoi  il  la  vint  voir  et  lui  proBl 
tous  ses  soins  et  assistances,  dont  la  principale  fut  pour  la  religioi^i 
quoi  il  s'appliquoit  extrêmement,  lui  en  parlant  toutes  les  fois  |d^ 
Talloit  voir.  M"*  de  Montalais  lui  en  parloit  aussi  sans  cesse.  EaUneBi 
j'en  ennuya  et  lui  dit  un  jour  qu'elle  étoit  assez  fatiguée  d'eiaj» 
toutes  les  exhortations  de  l'abbé  de  Montagne  sans  les  sienoeiiil 
qu'elle  la  prioit  de  ne  lui  plus  parler  de  religion,  ce  que  M"*  de  M» 
talais  lui  promit.  Durant  ce  temps,  le  père  et  la  mère  témoignoientle* 
colère,  et  faisoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  la  faire  revenir;  «liij*- 
elle  se  moquoit  de  cela  aussi  bien  que  des  sermons  de  Tabbé  de  Mi» 
tague.  Enfin  je  crois,  après  quatre  ou  cinq  mois,  un  dimanche.  M**  . 
Montalais  entra  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  que  quoiqu'elle  lnieàt|»'|^ 
mis  do  ne  lui  plus  parler  de  religion,  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  ***f  « 
ee  qu'elle  lui  montroit,  qui  étoit  Je  sixième  chapitre  de  saint  k»iH^r'^ 
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ielni  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  où  il  est  dit  que  quiconque  mange 
96  pain  et  l)oit  ce  calice  indignement^  mange  et  boit  sa  propre  con* 
lamnatioii,  ne  faisant  pas  le  discernement  qu'il  doit  du  corps  du  Sel- 
peur.  Ces  paroles  furent  pour  elle  une  lumière  qui  Téclaira  tout  d  un 
»ap,  et  lui  firent  connollre  la  vérité,  comme  si  on  eût  ôté  un  voile  de 
levant  ses  yeux.  Le  mot  de  discernement  lui  parut  inyinciMe,  de  sorte 
^ae  ne  ponrant  y  résister,  elle  dit  à  II"*  de  Montalais  que  si  ce  pas- 
sage n'étoit  point  falsifié,  elle  demeureroit  d*accord  qu'il  étoit  bien 
fort,  et  elle  alla  sur-le-champ  quérir  son  Nouveau  Testiment,  qui  étoit 
de  Charenton,  où  ayant  trouvé  ce  passage  tout  semblable,  elle  demeura 
dans  un  étonnement  extrême  de  l'avoir  lu  peut-être  cinquante  fois 
sans  y  avoir  fait  de  réflexion.  Mais  ne  voulant  pas,  par  une  petite  va- 
nitê,  îlire  tout  d'un  coup  qu'elle  étoit  catholique  sur  une  si  petite  lec- 
ture, elle  demanda  une  dispute,  ce  qu'on  lui  accorda,  entre  un  ministre 
anglais  et  un  homme  de  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre,  d'un  côté; 
et  de  Taulre,  le  Père  Goffre  de  l'Oratoire  et  M.  de  Montaguc.  Ils  par-- 
lèrent  d'abc^rd  de  quelques  articles,  comme  du  purgatoire,  de  l'invoca- 
tion des  saints,  de  la  confession,  etc.,  dont  elle  fut  fort  satisfaite.  Mais 
qnand  les  hérétiques  voulurent  commencer  à  parler  de  l'eucharistie, 
alors  elle  se  trouva  si  fortement  convaincue  qu'il  lui  fut  impossible  de 
rapporter  qu*on  parlât  contre;  de  sorte  qu'elle  leur  imposa  silence,  en 
leur  disant  que  pour  cet  article -là  elle  en  étoit  entièrement  persuadée 
et  qu'il  n'en  falloit  pas  parler;  et,  se  levant,  elle  se  déclara  catholi- 
qae.  Gela  étant  fait,  elle  demanda  qu'on  Tinstruisit,  et  sentoit,  à  ce 
qu'elle  dit,  ce  que  c'est  que  d'avoir  faim  et  soif  de  la  justice,  par  lo 
désir  qu'elle  avoit  d'apprendre  les  vérités  de  la  religion.  On  Tinstmisit 
doue  pendant  assez  longtemps,  et  puis  elle  fit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  M.  de  Paris  le  jour  des  Rois  de  l'année  1676.  Après  qu'elle 
Veut  faite,  elle  se  trouva  fort  embarrassée  pour  la  confession,  car  elle 
ea  connoissoit  la  conséquence,  et  elle  comprenoit  fort  bien  qu'il  ne  fal« 
Imt  plus  faire  les  choses  dont  on  s'étoit  accusé.  Cependant  ayant  tou- 
jours le  dessein  de  retourner  à  la  cour  d'Angleterre  aussitôt  qu'elle 
•aunût  que  son  père  et  sa  mère  seroicnt  retournés  en  Ecosse,  elle 
trouvoit  qu'il  lui  seroit  fort  inutile  de  se  confesser  puisqu'elle  alloit 
être  eiposée  aux  mêmes  occasions  qui  lui  avoient  fait  commettie  les 
péchés  dont  elle  devoit  se  confesser.  Cette  difficulté  lui  dura  quatre 
mois  entiers,  de  sorte  qu'elle  passa  les  fétcs  de  Pâques  sans  satisfaire 
i  son  devoir,  et  sans  qu'on  pût  l'y  résoudre.  Cependant  on  la  tour- 
menta si  fort  que  quinze  jours  après  Pâques  «  elle  s'y  détermina,  et 
lue  personne  de  ses  amis  lui  enseigna  son  confesseur.  Elle  y  alla. 
iUnl  là,  elle  se  trouva  fort  touchée,  en  sorte  qu'elle  pleura  beaucoup 
<ll  se  confessant,  et  elle  avoit  quelque  peine  de  ce  que  ceux  de  sa 
Compagnie  la  voyoient  iileiirer,  de  crainte  qu'ils  ne  crussent  qu'elle 
*Voit  donc  fsdt  quelque  grand  péché.  Le  lendemain  elle  alla  corn- 
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manier  à  Saint-Sulplce  arec  M"*  de  lilontalais.  Aussitôt  qa'éUa  Mt 
communié^  elle  se  trouTa  dans  une  foix,  une  tranquillité,  une  oonsola* 
tion  et  une  joie  que  les  paroles  ne  peuvent,  à  ce  qu'elle  dit,  enin- 
cune  manière  exprimer.  Après  cette  première  communion,  elle  re- 
tomba dans  le  même  état  qu'auparavant  «  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
pouYoit  plus  se  résoudre  à  se  confesser,  toujours  pour  les  mêmes  rai^ 
sons.  Cela  dura  six  mois,  durant  lesquels  on  lui  fit  entendre  quil  étoit 
à  propos  que  Jeune  comme  elle  étoit,  elle  se  mit  dans  un  monastère,  œ 
qirelle  fit  volontiers,  mais  toujours  dans  la  résolution  de  8*en  retourner 
à  la  cour  d'Angleterre. 

Quand  elle  fut  là^  elle  fit  connoissance  avec  un  religieux  de  Sain^ 
Germain-des-Prés,  nommé  le  Père  Bergeret,  qui  s'attacha  beaneonp  i 
Tinstruire,  et  surtout  lui  fit  entendre  qu'il  ne  faUoit  plus  penser  i  la 
cour,  et  que  si  elle  s'en  retoumoit,  il  Calloit  qu'elle  se  résolût  d'aller  en 
Ecosse  avec  M.  son  père  et  M"*  sa  mère.  Elle  eut  bien  de  la  peine  à 
«ela,  mais  enfin  elle  s'y  rendit,  et  se  résolut  aussi  à  se  confesser.  Elle 
se  mit  alors  sons  la  conduite  du  Père  général  de  l'Oratoire  de  Sainte- 
Marthe,  à  qui  elle  fit  une  confession  générale  bien  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  parce  qu'elle  avoit  plus  de  connoissance  de  ce  qu*elle  fai- 
soit.  Dans  ce  temps-là  elle  faisoit  de  bonnes  lectures,  et  elle  lut  entre 
autres  les  Confessions  de  saint  Augustin,  qui  la  touchant  et  lui  inspi- 
rèrent beaucoup  d'éloignement  pour  le  monde  et  de  désir  de  la  re- 
traite, à  quoi  elle  s'adonna  davantage  qu'elle  n'avoit  fait  jusque-là. 
Quelque  temps  s'étant  passé  ensuite,  on  commença  à  tâcher  de  la 
persuader  de  ne  plus  retourner  du  tout  en  son  pays,  et  on  lui  repré- 
senta le  danger  qu'il  y  avoit  pour  elle,  non-seulement  pour  le  monde 
qui  est  dangereux  à  tous  ceux  qui  y  sont  exposés,  mais  au^ 
pour  sa  religion,  quoique  le  désir  que  son  père  et  sa  mère  avoient  de 
la  faire  revenir  auprès  d'eux  les  porioit  à  lui  prometti^  toute  sorte  de 
liberté,  même  jusqu'à  lui  permettre  de  mener  un  prêtre  avec  elle.  C* 
fut  là  une  chose  qui  lui  fit  bien  de  la  peine,  car  elle  avoit  bien  de  la 
répugnance  à  demeurer  en  France  sans  bien  ni  espérance  d'en  avoir 
jamais,  de  sorte  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  gagner  cela  sur  elle. 
Cependant  Dieu  lui  fit  enfin  la  grâce  de  s'y  résoudre  et  de  s'abaib 
donner  à  sa  providence.  Quelque  temps  après,  les  personnes  jui  pre- 
noient  soin  d'elle  lui  proposèrent  un  mariage  avec  un  homme  fort 
liche,  mais  qui  n'étoit  pas  de  sa  condition.  Elle  ne  put  s'y  résoudre, 
non  pas,  dit-elle,  par  orgueil,  à  cause  de  sa  naissance,  mais  parce 
qu'elle  ne  se  sentoit  pas  portée  au  mariage.  Elle  ne  l'étoit  pas  a» 
plus  à  la  religion,  mais  elle  vouloit  demeureur  en  l'état  où  elle  étoit 
On  la  pressa  là-dessus  prodigieusement,  tous  ses  amis  la  condank- 
noient.  11  n'y  avoit  que  le  Père  de  Sainte-Marthe  qui  ne  la  condamnent 
point,  parce  qu'il  voyoit  plus  clairement  que  les  autres  que  ce  n'étoit 
point  par  un  méchant  motif  qu'elle  refusoit  cela.  Cette  persécution 


LES  GARUËLITES.  IV.  •  S8S 

Ibrt  longtemps,  apvèt  quoi  oo  la  laissa  en  repos;  et  ensuite,  assez 
longtemps  après,  s'éiant  trouvée  one  nnit  da  jeodi  an  Tendredi  saint 
qgTelle  passa  tout  entière  à  l'église  devant  le  Saint-Saerement,  Tan* 
liée  1679,  dans  une  disposition  d'une  grande  paix,  elle  disoit  en  elle- 
même:  Que  fàudroit-U  qjaib  Je  fisse  ponr  passer  ma  vie  en  t*étatoù  Je 
«lia?  Tout  dHm  eonp  la  pensée  loi  vint  quil  fandroit  qu'elle  se  fit 
Ganuélite.  Cette  pensée  la  Jeta  dans  un  trouble  inexprimable,  parce 
qu'eBe  Toyoit  d^m  c6té  une  vie  dont  elle  ne  se  eroyoit  pas  capable,  et 
que  de  Fantre  elle  erof  dt  que  le  sentiment  qu'elle  en  avoit  étoit  une 
marque  de  la  volonté  de  Dieu.  Gela  lui  6ta  toute  la  dôvotloA  qu>Ue 
«voil,  et  il  ne  lui  resta  qoa  le  trouble,  qui  étoit  terrible.  Elis  de« 
menra  dans  cet  état  Jusqu'au  mardi  de  Pâques^  qu'étant  à  la  messe, 
toiojoiirt  dans  le  trouble,  elle  ne  put  s'empêcher  de  prier  Dieu,  ou  de 
lai  Mer  cette  pensée  d'être  Carmélite,  ou  de  la  mettre  en  repos.  Après 
sa  prièM  elle  se  trouva  tout  d'un  coup  dans  noe  paix  très  grande,  et 
il  ne  loi  resta  qu'une  envie  très  foi  te  d'être  Carmélite,  qui  ne  Ta  ]^U8 
quittée  depuis.  Elle  la  communiqua  au  Père  de  Sainte-Marthe  qui 
fiippKeiiva,  supposé  qu'elle  eût  la  force  de  soutenir  cette  vie;  ensuite 
elle  ea  paria  à  M^  de  If ontalais  qui  fut  extraordinairement  surprise, 
et  qui  la  pria  de  demeurer  un  an  sans  exécuter  cette  résolution,  tant 
pour  s'éf  rouver,  que  pour  lui  donner  le  temps  de  se  résoudre  à  se  sé- 
parer d*elle.  Elle  lui  donna  <^  temp&4à,  durant  lequel  le  Père  de 
Salnle^llarlhe  alla  aux  Carmélites  en  parler,  et  on  l'accepta  très  volon- 
tiers. EU»  y  aUoit  anssi  elle-même  souvent,  et  y  entroit  quelquefois. 
Enfin  au  bout  de  l'année  elle  y  entra  tout  à  fait,  et  s'y  fit  religieuse. 
Ydlà  lliistdTe  de  cette  bonne  religieuse.  Je  vous  prie  de  la  garder, 
ecr  Je  pounois  en  oubUer  bien  des  circonstances,  qui  sont  bonhes  à 
«avcir*  Elle  conte  cela  avec  une  simplieité  et  une  reconnoissance  qui 
donne  da  la  Joie,  et  je  vous  assure  que  j'ai  eu  bien  de  la  consolation 
ie  fidre  connoissance  avec  elle.  Je  la  cultiverai,  etc.  » 
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Ainsi  que  dous  l'avons  dit  aiOeors  ',  les  couvents  et  lea 
^ises  étaient,  dans  Fancienne  France,  de  véritables  mu- 

1.  Dv  Ybai,  vu  Bsâu  vr  m  Bns,  10«  leçon,  d«  Càrî  fhmfÊm 
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sées  populaire».  Rien  d'arbitraire  alors  dans  la  destination 
des  ouvrages  d'art,  ni  par  conséquent  dans  le  choix  des 
sujets  représentés  ;  et  il  en  résultait  cet  avantage  que  les 
artistes  cherchaient  avant  tout  Texpresâion,  qui  ne  pouvait 
leur  être  imposée  et  où  ils  mettaient  leur  génie  ;  car  les 
accessoires  et  en  quelque  sorte  la  scène  extérieure  étaient 
rigoureusement  déterminés  par  les  convenances  souveraines 
du  sujet,  du  lieu,  de  l'usage,  sous  les  auspices  d'une  auto- 
rité qui  ne  pouvait,  sans  trahir  des  devoirs  sacrés,  laisser 
une  trop  grande  part  à  la  fantaisie.  La  sainte  maison  où 
travaillaient  les  artistes,  l'effet  moral  qu'on  leur  demandait 
de  produire  sur  Tâme  des  fidèles  parlait  à  la  leur,  et  guidait 
leur  ciseau  ou  leur  pinceau.  A  Paris,  au  xvii®  siècle,  les  Char- 
treux, Notre-Dame,  Saint-Gervais ,  Saint-Gernaain-l'Auxer- 
rois,  les  Gélestins,  les  Minimes,  les  Jésuites  de  la  me  Saint- 
Antoine,  le  Val-de-Grâce,  Port-Royal,  ont  exercé  et  inspiré 
le  Poussin,  le  Sueur,  Lebrun,  Champagne,  Mignard,  Sarasin 
et  les  Anguier,  tout  autant  que  le  Louvre  et  les  palais  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie.  Le  couvent  des  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques  est  un  des  principaux  asiles  que  la  reli- 
gion ouvrit  aux  arts  à  cette  grande  époque,  et  il  y  aurait 
plus  d'un  genre  d'intérêt  à  rechercher  les  divers  ouvrages, 
soit  de  peinture,  soit  de  sculpture,  que  ce  couvent  célèbre 
renfermait,  avant  que  des  insensés  l'eussent  profané,  dé- 
pouillé, détruit. 

Malingre,  dans  les  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  in-folio, 
p.  502  et  503,  nous  donne  la  première  idée  des  richesses 
d'art  que  les  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  fondées 
en  1602,  possédaient  déjà  en  lôZiO,  mais  il  nous  laisse 
ignorer  entièrement  les  noms  des  artistes  français  qui  avaient 
été  employés.  Il  est  étrange  que  Sauvai,  dans  sa  savante 
Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  n'ait  consacré 
que  deux  lignes  aux  Carmélites,  t.  Il,  p.  80.  Brice,  dans 
sa  Description  de  la  ville  de  Paris,  *epuis  la  première  édi- 
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lion  de  1685  jusqu'à  la  dernière  de  1725,  nous  fait  connaitre 
4  quel  état  de  splendeur  était  pan'enu  le  monastère  des 
Carmélites  à  la  fin  du  xvn*  siècle.  Le  Voyage  'pittoresque  de 
Paris,  par  d'Ârgenville,  seconde  édition,  1752,  ajoute  plus 
d'un  renseignement  nouveau.  La  dernière  et  la  plus  ample 
description  que  nous  connaissions  est  celle  des  Curiosités 
de  Paris,  de  Versailles,  de  Marly,  etc.,  édition  de  1771,  1. 1, 
p.  ASd-bOS  :  les  différents  traits  en  sont  empruntés  à  d'Ar- 
genyille  et  à  Brice. 

Tous  ces  témoignages  sont  bien  surpassés,  et  pour  réten« 
due  et  pour  la  précision  et  pour  l'absolue  certitude,  par  un 
document  inédit  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 

Lorsqu'en  1793  la  tempête  révolutionnaire  s'abattit  sur 
les  Carmélites  et  renversa  de  fond  en  comble  l'église  sur  la 
voûte  de  laquelle  était  le  fameux  crucifix  de  Philippe  de 
Champagne  ' ,  on  enleva  les  tableaux  et  les  sculptures,  et 
on  les  transporta  dans  Féglise  des  Petits-Augustins  devenue 
le  dépôt  provisoire  des  objets  d'art  du  département  de  la 
Seine.  On  fit  alors  un  inventaire  des  dépouilles  des  Carmé- 
lites. Cet  inventaire  a  été  retrouvé  par  nous  aux  Archives 
nationales  parmi  les  Pièces  domaniales  relatives  aux  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques.  11  a  été  fait  avec  soin  par  des 
experts  qui  ont  quelquefois  jugé  ce  qu'ils  décrivaient.  Nous 
y  rencontrons  tous  les  objets  d'art  indiqués  par  Brice, 
d*ArgenviIle  et  l'auteur  des  Curiosités  de  Paris.  Il  est  donc 
certain  que  les  Carmélites  n'avaient  rien  perdu  de  ce  que 
leur  avait  donné  la  piété  du  grand  siècle,  et  qu'elles  en 
avaient  été  de  fidèles  gardiennes  ;  nouvelle  preuve  de  Theu- 

1.  Briee,  lr«  édition  :  «  Toute  la  voûte  est  fort  bien  peinte  en  cartondiei.  Entra 
les  eordons  on  y  doit  remarquer  un  crucifix  accompagné  do  la  sainte  Vierge  et  de 
■dut  Jean  qui  sont  dessinés  avec  tant  d'industrie  et  d'artilico  quMl  semble  que  les 
Igorea  soient  sur  un  plan  droit ,  ce  qui  trompe  fort  agréablement  ceux  quig^et 
regardent,  n  «  Oérard  des  Argues,  de  Lyon,  avait  donné  le  trait  pour  la  perspeo* 
thnt  da  cette  pièce  si  babilemvnt  exécutée  par  Ctuunpagne. 

s:; 
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reuse  et  naturelle  alliance  de  la  religion  et  de  l'art.  Vdità  w 
document  exactem^t  transcrit  : 

État  des  tableaux  et  monuments  darts  et  de  seiasees,  prooeimm 
des  dames  Carmélites^  rue  Saint 'Jacques^  lesqueU  oniétédf' 
posés  au  dépôt  provisoire  établi  aux  Fetitê^uaustims 

ÉGLISI.  —  8GDLPTUBE8. 

Maître  autel,— Qaatre  grandes  colonnes,  marbre  noir  ydiié  aveelevi 
chapiteaux  et  bases  de  bronze  doré.  Deux  anges  en  bionie  modelAi  par 
Flamen.  Un  bas-relief  en  argent  arec  une  frise  pour  bordure;  même 
matière;  le  tout  modelé  par  Flamen  et  représentant  rAnnondatioit 
Les  marbres  de  l'autel  sont  en  noir  reine.  Les  marcbes  et  les  xmpei 
qui  les  accompagnent,  même  marbre.  Quatre  colonnes  de  vert  d'Ëgjpli 
forment  la  séparation  du  sanctuaire  ;  elles  sont  sunnontées  de  chapi- 
teaux et  portées  par  des  bases  en  bronze  doré;  un  Christ  en  bronze 
par  Sarasin  surmonte  la  grille. 

Chapelles.  —  Deux  oolonnes  de  noir  yeiné  garnies  de  du^teaax  et 
bases  de  bronze  ornent  un  des  autels.  Le  cardinal  de  Bânille,  «cnlpCé 
de  grandeur  naturelle  en  marbre  blanc  par  Sarasin.  Son  ]^édestal  est 
orné  de  deux  bas-reliefs  faits,  dit-on,  par  Lestocart^  son  élère  *.  Plu- 
sieurs pavés  et  tombes  de  marbre  noir  et  blanc.  Deux  bénitiers  et  kun 
bases  en  marbre  noir  veiné. 

ÉGLISE.  —  TABLEAUX. 

Sanctuaire.  —  L'Annonciation  de  la  Vierge,  par  Guido  Reni*. 
Six  tableaux  de  la  Vierge,  par  Philippe  Champagne  \ 

1.  Les  deux  bas-reliefs  représentent  :  Tun,  le  Sacrifice  de  Koë  an  sortir  de  Vu- 
chc;  Tautre,  celui  de  la  messe. 

2.  Un  des  plus  beaux  tableaux  du  Ouide,  fait  exprès  pour  la  reine  Harie  it 
Médicis,  qui  en  a  fait  cadeau  au  monastbre. 

8.  Ce  sont  probablement  les  six  tableaux  que  Brice  décrit  ainsi  dans  rédltSM 
de  1718  :  m  De  l'autre  côté,  a  main  droite,  les  six  qui  répondent  à  ceux  dont  on 
▼lent  de  parler  (les  six  qui  suivent  dans  l'inventaire)  sont  tous  de  Philippe  de 
Champagne,  lequel  y  travailloit  en  1031  et  en  1632.  Le  premier  en  entrant  repré- 
sente la  Résurrection  du  Lazare;  le  second,  la  Circoncision  de  Nolre->S«iigneur;  le 
troisième,  l'Adoration  des  mages;  le  quatrième,  l'Assomption  de  la  Vierge;  le 
cimiuième,  la  Descente  du' Saint-Esprit  sur  les  apôtres;  le  dernier  enfin  est  1» 
KatÉKrité  de  Notre-Scigneur  avec  les  bergers  dans  retable.  Ces  pièces  sont  d*an» 
grande  perfection  et  satisfont  beaucoup  ceux  qui  aiment  les  ouvrages  de  peia- 
tuio.  n  D'Argenville  fait  remarquer  que  trois  de  ces  tableaux  seulement  sont  éè 
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les  dog  painn»  mîrade  printparStélbL 

Jànis  Bppftratt  mz  ssiotes  femmes,  par  LihjiB* 

Entrée  de  Jésus  dAos  Jémsalem,  par  le  même. 

La  Samaritaine^  par  StelUu 

Le  repas  de  Jésus  chez  le  phariâen^  par  Lebrun 

Jteus  aerfi  parles  auges,  par  le  même*. 

tkapelle.  —  J^n^AiHion  de  saint  Jos^  à  sainte  Thérèse^  par  Tei«> 
dier*. 

Le  songe  de  Joseph ,  par  Champagne.  —  Panneaux  représeotant  U 
Tie  de  saint  Joseph,  par  le  même. 

Saint  Josefdi  trouve  son  épouse  en  prière,  par  J.  B.  Champagne* 

Apparlttoii  de  la  Vierge  à  un  religieux  :  école  de  se  maitie. 
-    Panneani  peints  par  Yerdier. 

Sainte  Geneyiè?e  en  prière,  par  Lebrun  K 

Panneaux  représentant  la  Tie  de  cette  sainte,  par  Yerdier. 

La  Madeleine  repentante  connue  sous  le  nom  de  M**  de  La  Yallière, 
peinte  par  Lebrun  *. 

CboqMBe,  a  Mvolr  :  la  Descente  du  Saint-Gspnt  nir  lei  apStres,  la  Béf  nrree- 
tlco  da  iMaan  et  TAsaoniption  de  la  Vierge;  et  lee  antres  d*après  ce  mattre.  — 
La  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  qne  Brice  et  d*ArgenTUle  ont  rue 
tooa  deux  aux  Gannélltes  et  qu'Us  attribuent  à  Pliilippe  de  Champagne,  est  sans 
doute  nn  des  tableaux  que  CSiampagne  s'était  engagé  de  lUre  pour  les  Carmélites 
et  q:a*n  désigne  lalHoême  dans  une  lettre  prêteuse,  rendue  à  Londres,  en  1851, 
par  M.  Donnadieo,  parmi  beaucoup  d'autres  curiosités  et  ol^ets  d*arts.  Voici  les 
lignes  de  ertte  lettre  citée  dans  le  catalogue  de  cette  Tente  :  «  Premièrement 
deux  grands  tableaux  sur  coutil  oii  seront  représentées,  en  Tun  ^^ceiuion  iê 
Ifotrê^eigneuTt  en  Tautre  ia  Dacente  du  Saint-Esprit  tur  Ut  afâtres.  A  la 
fsçade  du  cboenr,  au-dessus  de  la  corniche,  on  peindra  un  MoUe  et  un  Élie.  n  Plu» 
sienrs  des  tableaux  ici  mentionnés  n'auront  pas  été  achevés  et  livrés  par  Cham- 
pagne; car  ils  ne  se  trouvent  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  des  deux  inventalrea 
que  BOUS  publions. 

1.  Gravé  par  J.  B.  PoiHy. 

S.  Oravé  par  Mariette. 

5.  D*Ai|;enville  dit  Champagne  au  lieu  de  Verdier  :  «  La  première  (chapelle 
auprès  du  chœur  est  celle  de  Suinte-Thérèse.  Philippe  de  Champagne  a  représenté 
sur  le  mur,  en  fftce  de  Tautel,  saint  Joseph  averti  en  songe  de  ne  pas  quitter  la 
sainte  Vierge.  Jean  Baptiste  de  Champagne  a  exécuté  l'histoire  de  ce  saint  sur 
les  lambris  de  cette  chapelle,  d'après  les  dessins  de  son  oncle.  » 

4.  D'Ârgenville  :  «<  Sur  l'autel  de  la  troisième  chapelle,  Lebrun  a  peint  sainte 
Genariève  avec  un  ange.  Sa  vie  est  représentée  sur  les  panneaux  des  lambris  par 
Verdier,  d'après  les  dessins  de  Lebrun.  » 

6.  Brice,  Ire  édition  :  <•  Dans  la  chapelle  qui  est  dédiée  k  la  Madeleine  (la  qua- 
trième selon  d'Argenvillc),  il  y  a  un  excellent  tableau  de  cette  sainte,  de  M.  Le- 
bnm,  an  des  plus  beaux  peut-être  qu'il  ait  Jamais  foits.  Cette  sainte  est  représeu- 
tdeplearant  sous  un  rocher,  qui  arrache  ses  ornements  de  tête  et  ses  pagures,  et 
qui  les  foule  aux  pieds  ;  elle  a  les  yeux  baignés  de  pleurs,  dont  l'éclat  de  ioa 
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La  Madeleine  dans  le  désert^  par  Houasse  K 

Vestibule  ctentréeK—QuaXre  tableaux  de  diyers  maîtres  ne  méritant 
pas  description. 

JéSQS  en  jardinier  et  une  apparition  :  école  de  Vignon. 

Quatre  tableaux  médiocres. 

Chapitre. — Portrait  de  M""  de  La  Valliëre  et  celui  de  M"*  d'Ëpemcm, 
par  de  TEutef .  Un  tableau  médiocre.  Le  bon  Pasteur  :  école  de  Vignon. 
Saint  Michel  combat  les  yices^  médiocre.  Sainte  Marie  Égyptienne,  par 
d'Olivet. 

NovICIa^— Quatre  petits  tableaux  de  la  vie  delà  Vierge,  par  Bonasse. 

Un  religieux  dans  un  désert,  par  Labyre. 

Autre  religieux  dans  la  même  situation,  par  un  élèye  de  Lahyre. 

La  mort  de  saint  Renaud  :  école  de  Champagne.  Une  Vierge,  par 
Houasse.  Jésus  au  milieu  des  docteurs  :  école  de  Champagne.  Un  mé- 
diocre tableau.  Une  Annonciation  par  Lallement 

Escalier,  —  Apparition  de  la  Vierge  à  saint  François  :  école  de  Cham- 
pagne. 

Le  ChcBur.  — >  La  Pentecôte,  d*aprës  Lebrun,  par  Houasse. 

Une  descente  de  croix,  par  le  même.  Jésus  apparaît  aux  saintes  fem- 
mes, copie  d'après  Lahyre.  Saint  Michel,  d'après  Raphaël.  Sainte  Ca- 
therine au  martyre,  par  un  élève  de  Lahyre.  Trois  portraits.  L'Annon- 
ciation, d'après  Guide.  Panneaux  représentant  des  anges,  etc. 

Oratoire.  —  Quatre  tableaux  de  la  vie  de  Jésus,  par  Houasse. 

Avant'ChoBur,  —  Jésus  à  la  colonne.  Une  Vierge  et  Jésus;  médiocres. 
La  Visitation  de  la  Vierge,  d'après  Seb.  del  Piombo.  La  sainte  Famille, 
d'après  Raphaël.  David  en  prière,  par  Vignon.  La  Cananéenne,  par 
Stella.  Saint  Charles,  copié  d'après  Lebrun. 

Galerie.  —  Jésus  délivre  le  purgatoire  :  école  de  Vignon.  —  Jésus 
dans  le  désert  :  école  de  Lebrun.  Six  tableaux  peints  par  des  élèves  de 
Vignon.  Tête  de  Jésus;  tête  de  la  Madeleine  :  réclames. 

Chapelle  des  Saints.  —  35  reliquaires  plaqués,  soit  en  vermeil,  ar- 
gent ou  cuivre,  ornés  de  cristaux,  lapis  et  pierres  de  couleur.  —  Jésus 
prêche,  par  Stella.  —  Panneaux,  éc.  de  Vignon.  —  Une  sainte  Famille, 
d'après  Raphaël.  —  Tète  de  Madeleine,  par  Bloemaërt.  Trois  devants 
d*autel  peints.  —  Une  Vierge,  par  Champagne.  —  Six  tableaux  par  ' 
J.  B.  Champagne.  —  Jésus  couronne  sainte  Thérèse ,  par  Houasse. 


i'  int  paroU  obscurci.  Enfin,  on  ne  peut  sMmaginer  une  disposition  plus  touchan  te, 
t  l'on  a  de  la  peine  h  ne  pas  aycir  de  la  compassion  en  Toyant  cette  pénitente.  » 
Graré  par  Gérard  Edelinck. 

1.  Brice  parait  attribuer  cette  peinture  K  Lebrun  lui-même 

2.  B**ice,  d'Argenville  et  les  Curiosiléi  de  Paris  s'arrêtent  ici  et  n'indiquent  qu« 
les  tableaux  placés  dans  Véglise  des  Carmélites ,  l'intérieur  du  monastère  étant 
fermé  au  public 
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Amoeanz  pdnts  par  le  môme.  Arabesques  et  cartouches,  par  le  même. 

--Téta  de  femme»  par  Champagne. 

Allée  de  la  Aeiiie.— Trois  tètes  par  divers  maîtres^  dont  une  représente 
laint  Denis. 

Boberie.  —  La  Samaritaine,  école  de  Champagne.  —  Job  sur  son  fu- 
mier, par  Lallement. 

Salle  de  la  Reine.  —  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  La  Cananéenne.— 
Un  Sauveur  du  monde.  —  La  Pentecôte  et  l'Ascension.  Ces  six  tableaux 
sont  de  Tôcole  de  Champagne.  Plusieurs  médiocres  tableaux. 

Chauffbir,  ^  Les  douze  apôtres,  tètes  colossales,  par  J.  B.  Cham» 
pagne. 

Dortoir,  —  Jésus  servi  par  les  anges,  éc.  de  Yignon. 

Parloir  de  la  Supérieure.  —  Un  dessus  de  porte^  éc.  de  Champagne* 
—  Un  Calvaire,  médiocre  copie.  Une  Adoration  des  bergers,  par  Anni- 
bal  Garrache. 

Petites  Chapelles,  —  Jésus  enfant.  Six  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Jean,  et  arabesques  médiocres. 

Chapelles  et  oratoires, — Jésus  apparaît  à  un  religieux,  par  Honasse. 
Quatre  petits  tableaux  de  la  passion  de  Jésus ,  par  le  même.  —  Saint 
Pierre  éveille  Jésus,  par  Yignon.  Six  médiocres  tableaux.  Deux  petites 
eo^es  d'après  Carrache.  Six  autres  médiocres  tableaux. 

La  Vierge  portée  par  des  anges,  par  Houasse.  —  Six  panneaux  de  la 
vie  de  la  Vierge,  par  le  même.  Douze  antres  panneaux,  arabesques,  etc., 
par  le  même.  Plafond,  par  le  même. 

Antres  panneaux,  grisailles,  par  le  même. 

Jésus  au  jardin  dies  Oliviers,  dans  le  goût  de  Verdier.  Neuf  tableaux 
de  la  vie  de  Jésus,  par  le  même.  Un  Christ  entouré  d'anges,  par  Le- 
quesnoy.  Plusieurs  tètes  médiocrement  peintes  représentant  des  Vierges. 

Le  snnmeil  de  Joseph,  par  Houasse.  Huit  panneaux,  par  le  même. 
Six  grands  mauvais  tableaux  ;  douze  mauvais  paysages. 

Jardin,  Oratoire, —  Dix  tableaux  peints  sur  bois,  par  Champagne, 
leprésentant  la  vie  de  Jésus.  Six  panneaux  et  olafond  par  le  même. 

Tous  les  objets  portés  dans  cet  inventaire  subsistaient 
donc  au  commencement  de  notre  siècle.  Depuis,  que  sont- 
ils  devenus?  Parmi  les  sculptures,  le  Christ  en>bronze,  qui 
surmontait  la  grille  du  chœur,  chef-d'œuvre  de  Sarasin,  a 
péri  ou  du  moins  a  disparu,  ainsi  que  les  anges  en  bronze 
et  le  bas-relief  en  aident  de  Flamen.  Nous  ignorons  où  sont 
allées  les  belles  et  précieuses  colonnes.  Le  musée  des  Petitsr* 
Augustins  a  longtemps  conservé  la  belle  statue  en  marbre 
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blanc  du  cardinal  de  Béralle,  de  la  même  mm  q»  a  Inl 
le  mansolée  d'Henri  de  Bourbon  et  les  cariatides  de  la  oour 
du  Louvre.  Elle  est  décrite  page  57  du  tome  V  du  Musée 
desmamments  françaa,  en  Taimée  1806;  elle  caldogue 
du  Muste  royal  des  monwnenis  français  de  1815  atteste, 
p.  95,  que  cette  statue  y  était  encore  dans  lès  premières 
années  de  b  restauration.  Quant  aux  tableaux,  3  aerail  fort 
curieux  de  rechercher  et  de  suivre  leur  destinée.  On  le 
pourrait  pour  quelques-uns.  La  &meuse  Bfadeleine  de 
hebnm^  après  avoir  été  sous  Fempîre  transportée  dans  la 
galerie  de  Versailles,  «  le  seul  tien  du  monde,  dit  étocpiem- 
ment  M.  Quatremère  de  Quincy,  qui  ne  devait  jamais  h 
revoir,  »  est  aujounl'hui  au  musée  du  Louvre^  avec  la 
Jèsm  servi  dans  U  désert  par  Us  anges^  ainsi  qpë  tàjfparir 
tion  de  Jésus  aux  saintes  femmes^  de  Lahire,  et  fthirie  de 
Jésus  dans  Jérusalem,  taldeau  du  même  artiste  qjoe  la  Cvret 
attribue  mal  à  pr(q)os  à  Lebrun.  Mais  au  lieu  ée  nous  en- 
gager dans  ces  recherches  difficiles,  nous  aimons  mieux 
donner  ici  une  pièce  intéressante  que  nous  devons  à  la 
bienveillance  des  aimables  et  saintes  femmes  qui  cmt  ranimé 
la  tradition  du  Carmel,  et  se  sont  bâti  une  humble  demeure 
parmi  les  débris  de  l'ancien  et  magnifique  couvent.  A  notre 
prière,  elles  ont  bien  voulu  dresser  un  état  contenant  les 
objets  d'art  qu'elles  avaient  sauvés  en  1793,  par  divers 
pieux  moyens,  et  qui  ne  sont  pas  portés  dans  nnventaire 
des  Archives  nationales,  et  quelques  autres  encore,  en  bien 
petit  nombre,  que  depuis  eues  ont  pu  recouvrer» 

fCULPTUlBS. 

c  La  statue  de  saint  Denis  qai  était  autrefois  dans  la  ^^p^llft  soi^ 
terraine  qui  portait  son  nom. 

tf  Une  statue  de  la  sainte  Vierge,  appelée  Reine  des  anges^  et  lej^ 
sentée  son  sceptre  à  la  main. 

V  Um  statoe  fort  aacienna  représentant  la  sainte  Vieiga  assise  ans 
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Mk  «aftoil»  tstveMte  an  noridat,  et  mainteBast  placée  à  l'iKTant- 
cteir  des  nJligieiiseB. 
fl  l^n  buste  dn  inrdinal  de  Bénille. 

cLa  statue  en  maftie  du  même  eardinal,  par  Sarasin^  ayec  les 
liiHeliefs  de  Lestocart,  «elle  môme  qui  était  encore  an  musée  des 
Mli-Angoitins  eu  181B.  Dans  la  dispersion  des  monuments  de  ce 
misée,  eUe  fut  acbetée  par  une  dame  de  Bérulle,  petite-nièc«  dn  car- 
dinil,  laquelle  en  lit  doa  aux  no«ydles  Carmélites  de  la  me  Saint- 
Jaoques'* 

€  Un  portrait  peint  sur  pierre  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus.  Gette  peintnre  est  fort  ancienne,  et  une  tradition  la  fait  remonter 
à  saint  Lue  tni-mème,  et  la  fait  apporter  en  Gaule  par  saint  Denis,  qui 
Taniait  laissée  dans  la  «ave  souterraine  eu  il  se  réfugiait  pour  ériter 
la  persécution* 

«  Deux  tableaux  sur  bols  attribués  à  Lebrun.  L^m  représente  sainte 
Tlérèse  priant  pour  les  âmes  détenues  en  pnrgatdre.  et  voyant  pln- 
siaors  d*entre  eUea  sortir  de  ce  lien  d'expiation  et  s'élever  vers  le  deL 
L'autre  représente  la  même  sainte  en  oraison  :  un  séraphin  lui  perce 
le  €sur  d^  dard  enflammé. 

«  Un  tableau  beaucoup  plus  anden  feprésente  le  même  sujet;  on 
ignon  le  nom  de  Tartiste. 

«  Dana  le  sanctuaire  de  réglise  actuelle,  près  de  la  grille  du  dueur, 
est  un  grand  tableau  de  Lebrun  :  Jésus-Chiîst  apparaissant  à  la  mère 
Anne  de  lésus,  carmélite  espagnole,  disciple  de  sainte  Tliérèse,  et  à  la 
mini  Anne  de  Saint-Barthélémy,  leur  prédisant  à  l'une  et  à  l'autre  la 
fondation  de  l'ordre  en  France,  et  leur  apprenant  qne  sa  vdonté  était 
^'dlea  y  fussent  envoyées. 

«  Deux  portraits  de  M^  d'Épemon,  sœur  Anne  Blarie*. 

€  Un  portrait  de  M*«  de  La  Yallière,  sœur  Louise  de  la  miséricorde, 
de  Mignard  ou  d*un  de  ses  élèves. 

m  M"*  de  Bains,  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus*. 

€  Un  portrait  de  M">«  de  Bréauté,  la  mère  Marie  de  Jésus  K 

«Hudeurs  portraits  de  W^  de  Fontaines,  la  vénérable  mère  Made- 
lelna  de  Saint-Joseph,  première  prieure  française  da  grand  couvent  ^ 

1.  8vr  eette  admirable  statue  de  Sarasin,  royez  Tonvrage  Du  Vbai,  dd  Beau 
n  va  Bam,  lOe  leçon.  UOratoire  arait  élerë  de  aen  eàté  une  statue  à  son  pre- 
lÊàÊt  et  wint  gënéraL  On  la  voit  encore  a^Jourd^hni  à  JnUljr.  EUe  est  de  la  mais 
dtf-lfldid  Aogoier. 

S.  Tojes  elM^  i,  p.  108,  dans  la  note.  Vmk  de  ees  portraits  est  aitrilmé  li  Ul- 
anard;  Vantre,  pins  petit,  est  roriginal  on  une  très  tonne  eople  dn  charmant  por* 
trait  de  Beanbmn,  grarë  par  Edelinck. 

Su  Aid.,  p.  M.  >  4.  IbU.,  p.  99.  ^  S.  JMdL,  p.  Sa. 
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«  Un  portrait  de  M»»  de  BeUefond,  la  mère  Agnès  de  Jésns-lfaria*. 
«  La  sœur  Catherine  de  Jésas  en  extase*. 

«  Un  portrait  de  M""  Langeron  de  IfanleTrier,  la  mère  Anne  Thérftee 
Saint-Angostiny  portrait  attrihu^A  X-argillière  '.  m 

Les  Carmélites  n'ont  plus  aujourd'hui  aucun  des  magni- 
fiques reliquaires  qu'elles  possédaient  avant  la  révolution» 
et  qui  leur  venaient  en  grande  partie  de  Marie  de  Médicis. 
£n  1793,  ils  furent  enlevés  et  fondus.  Voilà  pourquoi  ils  ne 
^nt  pas  portés  dans  l'inventaire  des  Archives.  Parmi  ces 
reli€[uaires  il  y  en  avait  un  où  était  déposé  le  cœur  du  car- 
dinal de  Bérulle;  il  eut  le  même  sort  que  tous  les  autres. 
Mais  les  bonnes  religieuses  sauvèrent  le  cœur  de  leur  pre» 
mier  et  vénéré  supérieur,  et  elles  le  conservent  précieuse- 
ment enchâssé  dans  une  boite  d'argent,  présent  de  cette 
même  petite-nièce  de  Bérulle,  qui  leur  a  donné  aussi,  après 
l'avoir  rachetée,  la  statue  de  son  grand-oncle. 

Ces  dames  nous  assurent  qu'elles  possédèr^t  autrefois 
bien  des  objets  d'art  que  Brice  et  d'Argenville  n'ont  pu  con- 
naitre  et  décrire,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  et  qui  ne  se  retrouvent  point  non  plus  dans  l'inven- 
taire des  Archives,  Elles  citent  plusieurs  peintures  alors  fort 
estimées  :  un  Saint  François  de  Paule,  de  Simon  Vouet; 
quatre  tableaux  entourés  d'arabesques  dorées,  du  même 
artiste  :  1**  l'Apparition  des  Anges  après  l'Ascension  ;  2®  Da^ 
vid  avec  Fange  qui  répand  le  fléau  de  la  peste  ;  3o  Tobie 
tirant  le  poisson  de  l'eau  ;  k^  Zacharie  à  qui  l'ange  apparaît; 
divers  tableaux  espagnols  ;  une  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
de  Pietro  de  Cortone;  un  Ecce  Homo  de  Carlo  Dolce;  une 
Vierge  de  Sasso  Ferrato  ;  un  assez  bon  nombre  de  minia-^ 
îures,  une  entre  autres  attribuée  à  Petitot,  représentant 
la  princesse  de  Condé,  mère  de  M"®  de  Longueville,  une 
des  bienfaitrices  de  Tordre.  Enfin,  ces  dames  nous  ont  parlé 

S*  Voyez  diap.  xer,  p.  96.  —  2.  ibid,,  p.  101.  —  3.  Ibid.,  p.  851. 
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i*um  statue  en  marbre  de  Girardon,  Jésus-Christ  ressusci- 
tant, qui  était  placée  dans  le  jardin  avec  une  Sainte  Thérèse 
6t  une  Madeleine  en  pierre.  Elles  nous  ont  raconté  un  trait 
s-     '>i6Q  frappant  du  désordre  et  du  gaspillage  révolutionnaire. 
3.      ii  y  avait  aux  Carmélites  deux  tableaux  de  Lebrun  repré* 
s      sentant,  l'un  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  ;  l'autre,  Jésus- 
Cbrist  attaché  à  la  colonne  du  prétoire  pour  subir  la  flagel- 
lation. Quelqu'un  s'en  empara ,  et  ils  furent  retrouvés  au 
commencement  de  ce  siècle  chez  un  marchand  de  bric-à- 
hrac,  reconnus  et  achetés  par  la  mère  Camille,  M°**  de 
Soyeoourt,  prieure  des  Carmélites  de  la  rue  de  Vaugirard , 
et  on  peut  les  voir  encore  aujourd'hui  dans  l'église  exté« 
rieure  de  ce  couvent. 

De  toutes  ces  pertes,  si  justement  déplorées,  une  des 
plus  regrettables  est  assurément  l'émail  de  la  princesse  de 
Condé,  la  belle  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency.  Il 
est  forf  douteux  qu'on  ait  détruit  un  ouvrage  de  ce  prix.  II 
aura  été  volé,  et  probablement  il  orne  aujourd'hui  quelque 
cabinet  particulier,  comme  nous  avons  vu  nous-méme,  en 
1842  ou  1843,  sur  la  cheminée  d'un  député  d'alors,  M.  Ar- 
mez, la  propre  tête  de  Richelieu,  qu'en  1793  on  avait  cou- 
pée, comme  celle  d'un  aristocrate,  dans  la  dévastation  de 
la  Sorbonne,  et  qui,  heureusement  sauvée,  était  encore 
aussi  intacte  qu'elle  avait  pu  l'être  le  lendemain  de  la  mort 
du  grand  Cardinal. 


L4  MÈRE  MADELEINE  DE  SAINT-JOSEPH 

Nous  avons  dit  quelques  mots  des  quatre  grandes 
prieures  françaises  du  couvent  des  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques  au  xvn*  siècle;  nous  voudrions  ici  les  faire 
mieux  connaître,  et  pénétrer  davantage  dans  l'intérieur  de 


t94  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I*. 

la  sainte  maison,  et  surtout  dans  Tâme  de  ces  admirablei 
religieuses.  Nous  allons  donc  tir^  des  archives  des  Canné» 
lites  et  rassembler  un  certain  nombre  de  pièces  qui  con- 
cernent la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph;  nous  donne- 
rons ensuite  une  vie  inédite  et  détaUIée  de  la  mère  Marie 
de  Jésus,  M^  de  Bréauté,  avec  sa  drculaire  écrite  par 
M"*  de  Bellefond,  la  mère  Agnès  de  Jésns-Maria  ;  une  Iho- 
graphie  inédite  aussi  de  cette  belle  Marie  de  Bains,  en  reli- 
gion la  mère  Marie  Madeleine;  enfin  la  drculaire  de  h 
mère  Agnès,  écrite  par  la  mère  Marie  du  Saint-Sacrement, 
M"*  de  la  Thuillerie. 

Disons  d'abord  que  les  Carmélites  possèdent  une  fouk 
de  lettres  de  la  mère  Madeleine  de  SainMoseph,  adressées 
à  diverses  personnes,  qui  mériteraient  d'être  publiées  et 
donneraient  une  bien  haute  idée  de  son  caractère*  Noos 
avons  dté  la  belle  épitaphe  qu'elle  mit  sur  le  tombeau  de 
son  ami,  le  garde  des  sceaux,  Michel  de  Marillac;  rappe- 
lons que  c'est  elle  qui  avait  écrit  la  vie  de  H^  Nicolas, 
sœur  Catherine  de  Jésus,  imprimée  par  le  cardinal  de  Bé- 
rulle^  la  Vie  de  scsur  Catherine  de  Jésus,  Paris,  1628* 

On  connaît  la  «  vie  de  la  mîhe  madeleine  de  saint-iosefii, 

REUGIEUSE    CARMÉLITE   DÉCHAUSSÉE,    par   UU    prétrO   dO    l'Olth 

toîre  (le  P.  Senault);  Paris,  1655,  în-4».  »  Il  y  en  a  une 
seconde  édition  de  1670,  avec  des  augmentations.  Dans 
la  préparation  de  cette  seconde  édition,  l'auteur  appliquait, 
chap.  xxvm,  aux  visions  de  la  mère  de  Saint-Joseph  ce 
qu'on  dit  des  visions  des  bienheureux.  Cela  excita  quelques 
scrupules.  Le  P.  Senault  proposa  une  correction.  On  con- 
sulta, et  ces  diverses  consultations  ont  été  conservées.  Dans 
le  nombre  est  celle  de  Bossuet,  qui,  comme  on  le  sait, 
fuyait  les  excès  de  scrupule  et  aimait  à  prendre  les  bonnes 
choses  du  bon  côté.  C0  billet  autographe  et  inédit  nous  a 
paru  digne  d'être  mis  au  jour.  Il  n'est  pas  daté,  mais  on  le 
peut  certainement  placer  dans  le  mois  de  septembre  1667  : 
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^fâ  hi  et  inainlnA  TOtre  conectton.  Je  ne  crois  pai  que  personne 

T  passe  rien  trouTer  à  désirer;  et  j^oor  moi  je  tronve  ce  sens  tr^ 

i«aa  et  très  véritable  et  ttH  solide.  J'ai  tu  te  passage  de  saint  An^ 

i^ithk,  qui  parie  en  elTetde  U  vision  Menbenrense  :  mais  il  est  vrai 

qoefélat  de  eertadnes  âmes  éporées  tient  de  celui  de  la  patrie,  et  on 

cette  sorte  on  leur  peut  appliquer  œ  qui  est  écrit  des  bienlieoreuz.  Je 

œ  tnouve  en  cela  aucnq^  dilflculté.  Bossoir,  m 

Après  la  mort  du  curdinal  de  Bérulle,  RicheUen  prit 
Tordre  des  GarméGtes  et  le  couvent  de  la  me  SaintrJacques 
sous  sa  protection.  La  mère  Madeleine  de  Saint- Joseph  lui 
adressa  en  cette  occasion  la  lettre  suivante,  que  nous  avons 
trouvée  aux  Archives  des  affiûres  étrangères,  France,  t.  UI  : 

m  MoDseigneary 

lé  supplie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vous  donner  sa  sainte  paix. 
Ayant  su  par  madame  votre  nièce  llionnenr  que  vous  avez  fait  à  notre 
ordre,  j*ai  cru  que  vous  n'auriez  point  désagréable  que  je  vous  remercie 
très  humblement  de  ce  qu'au  milieu  de  notre  afûictioa  il  vous  a  plu 
nous  donner  votre  protection  et  nous  honorer  de  votre  assistance,  qui 
est  une  grâce  qui  nous  fait  demander  oelle  du  fils  de  Dieu  pour  vous  ré- 
compenser de  setbénédictiotts.  C'est  une  (rtdigation  que  nous  avons  eue 
de  longtemps,  tant  pour  votre  mérite,  Mondeigneur,  et  les  services  que 
vous  rendez  à  l*Ëglise  et  au  public,  que  pour  nous  avoir  été  très  soi* 
gneusement  recommandé  par  celui  qu'il  a  plu  à  Dieu  ôter  depuis  peu  de 
la  vie  mortelle  pour  le  faire  entrer  dans  son  éternité,  où  je  crois  que 
vous  aurez  grande  part  à  ses  prières;  et  je  supplie  la  divine  bonté 
qnTeUes  poiuent  obtenir  de  lui  les  grâces  que  vous  désire  celle  qui  est* 

llooseignenr. 

Votre  très  hnmble  et  très  dbétssanta  fille  et  servant» 
en  Jésus-Christ, 

SoBua  MADKtBniB  DB  SiniT-JosEra, 

Ctxa.  Ml. 

f  oot>liw  (isss).  » 

Voici  deux  lettres  qui  prouvent  quel  intérêt  prenait  en 
effet  Richelieu  aux  Carmélites,  et  quel  respect  il  portait  à  la 
mfere  Madeleine  de  Saint-Joseph.  Il  s'agissait  alors  de  la 
prétention  qu'eurent  un  moment  les  Carmes  de  gouverner, 
en  Fï*ance  comme  en  Espagne,  les  couvents  de  femmes  de 
Tordre  du  Carmel.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  voisins  des 


396  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

Cannélites,  avaient  aussi  élevé  quelques  difficultés  sur  on» 
rueUe  qui  séparait  les  deux  monastères. 

Lettre  entièrement  autographe  de  Richelieu,  avec  sod 
cachet  intact,  provenant  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques:. 

«  A  Madame  Mâdâhe  de  Combâlet  (depuis  la  dfichesse  d^Aigoilloni) 

«  Ma  nièce  ^  je  n'ai  point  sn  le  particnlier  de  Taffaire  dont  tou 
m'écrivez  ;  je  m'en  infonnerai  soigneusement.  Cependant  vous  assn- , 
rerez^  s'il  tous  plaît,  de  ma  part,  les  Carmélites ,  que  je  contribuerai  ' 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  empêcher  qu'on  ne  puisse  troubler 
le  contentement  et  le  repos  dont  elles  ont  joui  jusqu'à  présent.  Je  i 
vous  promets  que  les  prêtres  de  l'Oratoire  leur  serviront  en  tout  ce  qoi  | 
leur  sera  possible.  Je  vous  écrirai  plus  amplement  sur  ce  sujet  Ion-  v 
que  j'en  aurai  une  plus  exacte  connoissance.  En  attendant ,  assoiet 
ces  bonnes  âmes  de  mon  afiEéction  et  de  mon  service,  et  croyez  qœ 
je  suis 

«  Votre  très  affectionné  oncle  et  serviteur, 
«  Lb  Card.  db  Bicheueu. 

a  Si  le  petit-fils  de  madame  Bouthillier  ne  la  retient  point,  je  vous 
attendrai  demain  toutes  deux.  —  I>e  Bois- le -Vicomte,  ce  15  août 
1631.  » 


1.  Nous  arons,  chap.  ler,  p.  34,  indique  diverses  pièces  trourées  aux  ArehiM 
nationaleif  qui  proarentqae  Mme  de  Combâlet,  depuis  la  duchesse  d* Aiguillon, 
arait  été  une  des  bienfaitrices  du  courent  de  la  rue  Saint-Jacques  et  surtout  de 
edui  de  la  rue  Chapon.  C'est  qu'elle  ayait  eu  sa  propre  sœur  carmélite  )i  ce  demkr 
courent.  La  preure  s'en  troure  dans  la  lettre  suirante,  adressée  en  1626  h  Riche" 
lieu  par  la  supérieure  des  Cannélites  de  la  rue  Chapon,  Archives  des  affaires  étrsa- 
gères,  Fkakcb,  t.  XXXIX  : 

«  8  juillet  1616. 
«  Monseigneur, 
•t  Aprèg  TOUS  avoir  demanda  votre  sainte  bénëdiciion ,  je  supplie  Notre-Seigneur  J^siu- 
Cbrist  TOUS  continuer  ses  saintes  grâces.  Madame  de  Combâlet  s'en  retournant  en  cour  aprc» 
rentrée  de  mademoiselle  sa  saur  en  notre  oonreni,  j'ai  eu  pensée  être  de  mon  deroir  d» 
TOUS  assurer.  Monseigneur,  du  soin  que  nous  prendrons  en  notre  petit  pouvoir  de  senii 
une  personne  qui  a  rbonneor  de  tous  toucher  de  si  près,  ne  le  pouvant  faire  à  Toas-nésM 
que  par  nos  indignes  prières,  ne  sachant  pourquoi  Dieu  a  permis  qu'elle  ait  choisi  ce  cm- 
vent  où  je  suis  la  plus  petite  et  la  plus  inutile  de  toutes  ,  plutôt  que  notre  graud  oooTtii 
de  l'Iacamatiôn 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  servante  selon  Dieoy 

Sona  MiiaoBaiTB  bu  SAiKT-SAcaaMBiiTf 
Carmélite  indigne.  • 
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Antre  lettre  du  Cardinal  de  Richelieu  adressée  à  h  mère 
Usdeleine  de  Saint-Joseph  : 

t  lia  mère»  Je  prends  la  plume  pour  tous  dire  que  le  Père  Provin- 
cial des  Carmes  déchaussés  m'est  yenu  trouver^  sur  le  bruit  que  Ton 
^it  eourre  qu*il  Touloit  rentrer  en  la  direction  des  Carmélites ,  et  m'a 
protesté  que  c'étoit  chose  à  laquelle  il  n'avoit  aucunement  pensé  et  ne 
jieuseroit  jamais.  Je  n'ai  pas  touIu  différer  à  tous  en  donner  avis, 
«  fia  de  mettre  votre  esprit  en  repos  de  ce  côté  -  là .  et  vous  assurer 
!iQ*cn  toutes  occasions  vous  recevrez  des  effets  de  la  protection  qu'il 
i  plu  à  Sa  Sainteté  et  au  Roy  que  je  prenne  de  votre  ordre^  comme 
^tant  âne^menty  ma  Mèi'e^  votre  très  affectionné  serviteur, 
c  Le  Gaioihal  db  Ricbelieu.  —  De  Compiègne,  ce  17  sept.  iC81.  » 

Il  &ut  que  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  ait  été  une 
personne  Uen  extraordinaire  pour  qu'une  religieuse,  qui 
ivait  été  très  liée  avec  elle  au  couvent  de  Paris,  n*ait  pu 
supporter  d'en  être  séparée,  quand  on  l'envoya  sous-prieure 
\  Saintes,  et  que  le  P.  Gibieuf,  de  l'Oratoire,  ait  été  obligé 
l'écrire  à  cette  religieuse  la  lettre  qui  suit,  pour  adoucir 
son  chagrin  et  relever  son  courage.  On  conçoit  que  l'au- 
teur d'une  telle  lettre  ait  été  si  fort  estimé  de  Descartes  s 

c  Pour  la  Mère  Sous*Prieure  de  Xaintes» 

«  Jésus  f  Maria. 

€  La  gr&ce  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pouf 
jamais.  Tai  reça  la  vôtre  qui  m'a  fait  connoltre  Fexercice  que  vous 
portez  dans  la  séparation  de  la  personne  à  laquelle  il  a  ]^u  à  Dieu  vous 
donner  une  liaison  si  intime  ;  et  je  vous  dirai  que  j'ai  été  touché  de 
rotre  peine,  à  laquelle  je  ne  peux  penser  sans  y  compatir,  vous  regar- 
lant  comme  TecLTant  sevré  de  la  mamelle,  et  comme  les  disciples  de 
Jésus-Christ  nouvellement  privés  de  sa  présence  visible  par  son  as- 
cension au  ciel.  Le  principe  de  votre  peine  est  très  bon,  puisque  c'est 
la  liaison  à  cette  sainte  àme;  mais  la  nature  se  mêle  parmi,  etTesprit 
malin  encore  davantage  q*ii  essaye  de  vous  inquiéter  et  de  vous  affoi- 
Mir  pour  vous  rendre  inutile,  s'il  pouvoit,  aux  fins  pour  lesquelles  vous 
êtes  envoyée.  Ne  croyez  point  que  vous  no  soyez  bonne  à  rien,  et  que 
vous  serez  plutôt  à  charge  qu'à  soulagement.  Ce  n'est  pas  là  l'humi- 
lité que  Jésus-Christ  nous  commande  d'apprendre  de  lui  :  Dwciïe  a  mê 
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fuimmUissymei  humUisaorde;  c'«st  unefÉiiMelmmiytédfiiiiln    ]i 
Ikat  donner  garde^  anssi  soigneusement  qu'il  y  a  d'obligatioD  dfi  leehff- 
âier  celle  que  le  fils  de  Dieu  nous  apprend.  Pour  oelle-lày  râme,nv 
prétexte  de  se  mépriser,  se  regarde  incessamment  et  s^oecupe  toijons 
i'eUoHBôme.  Pour  celle-ci ,  Tâme  a^onlilie  dle-mtaie  oomam  n'élnt 
lîeny  et  se  letire  à  Jésus-Christ  comme  à  celui  qui  est  irle  et  iiiiiii' 
iBBoe,  lumière  et  force,  et  généralement  toutes  choses.  Pu  cdM 
'âme  déchoit;  par  celle-ci  elle  s'aère  et  se  fortiie.  Glest  A  qndji 
désire  que  tous  .toidiex  et  tous  travailliei,  et  un  desmoyais  quenv 
deres  pratiquer  pour  cela  est  de  tcus  lier  tous  les  jours  à  cetlemte 
Ame  dont  nous  parlons.  Ne  laisses  passer  no  seul  jour  sans  tous  lier  i  a 
gréoe  et  à  sa  conduite;  et  lorsque  vous  tous  teouTeres  plus  peiaée, 
unisses-TOus  à  ses  dispositicms  et  leoouxei  aimd  à  J.-Christ  arceéUe. 
11  vous  a  séparée  d'elle  selon  les  sens  pour  tous  y  lier  daraotage  «a 
purifiant  TOtre  liaison  du  mélange  de  la  nature ,  et  qu'elle  ne  soit 
plus  que  par  gr&œ.  lies  liaistms  qui  entrant  dans  rœuTre  de  Biea  et 
qui  commencent  avec  le  temps  en  la  terze  pour  être  consonmiées  m 
(Sel  dans  l'éternité,  doivent  être  telles  :  cTest'son  esprit  'seul  gai  les 
fait  sans  que  les  sens  et  la  nature  y  aient  part.  Depuis,  dit  saint  Paul, 
que  J.«Chii8t  est  mort  et  ressuscité  pour  nous,  nous  ne  devons  pfau 
connoUre  personne  par  la  fin  de  notre  chair.  Et  combien  que  non» 
ayons,  c'est-à-dire  les  apêtres,  pendant  que  J.-Christ  éCoit  en  la  terre^ 
autrefois  ainsi  regardé  J.-Christ^  nous  ne  le  regardons  plus  mainte- 
nant en  cette  manière.  Tontes  choses  sont  renouvelées.  Tout  ce  qui 
est  du  vieil  homme  est  passé ,  et  nous  ne  sommes  en  J.-Christ  qu'en 
qualité  de  nouvelles  créatures  dont  les  usages  doivent  être  par-dessus 
les  sens.  La  nature  porte  cette  nouvelle  manière  de  vie,  mais  elle  n'y 
eutre  pas.  Je  supplie  J.-Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  le  principe  de 
cette  seconde  et  nouvelle  création ,  de  l'avancer  et  l'affermir  en  vous, 
et  vous  faire  porter  en  sa  force  tout  ce  qu'il  faut  porter  pour  cela, 
Écrivez-moi  de  temps  en  temps  le  progrès  de  voti-e  disposition  et  voos 
assurez  que  j'aurai  toujours  un  soin  très  particulier  de  votre  &me» 
et  serai  pour  jamais  en  J.-Christ  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère, 

«  Votre  affectionné  à  vous  servir  selon  Dieu, 
€  GuiEUF,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Jésuft 

•  De  Pmri«,  oe  4  février  1684.  » 

La  plus  grande  afifaire  qui  au  occupé  les  Carmélites  au 
milieu  du  xvii®  siècle  est  celle  de  la  canonisation  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph,  morte  en  1637.  Pour  arrivera 
cet  honneur,  les  Carmélites  se  donnèrent  toutes  sortes  de 
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ments,  et  firent  bien  des  dépenses.  EDes  entretinrent 
otà  Rome.  II  Msdt  persuader  auSaint-P^  de  nom- 
le  commission  dite^  apostolique,  pour  connaître  des 
dcevoir  et  apprécier  les  témoignages.  II  fallait  donc 
lout  recueflUr  des  témoignages,  et  les  avoir  les  plus 
aiuL,  les  plus  certains*  les  plus  autorisés.  Enfin,  il 
Scei^aire  de  les  &ire  valoir  auprès  de  Sa  Sainteté  et 
ÙODgrégation  des  sacrés  rites.  De  là  Uen  des  démar- 
h  les  Carmélites  s'engagèrent  avec  une  ardeur  qui 
as,  à  vrai  dire,  h  chose  du  monde  que  nous  admi* 
)  plus,  car,  après  tout.  Dieu  discerne  lui-même  ses 
et  avec  l'argent  que  coûta  cette  interminable  procé- 
on  aurait  soulagé  bien  des  misères,  reçu  bien  des 
s  novices,  et  gagné  à  Dieu  bien  des  âmes.  La  mère 
ine  de  Saint-Joseph  fîit  assez  aisément  vénérabilisée, 
dire  déclarée  vénérable,  mais  elle  ne  fut  ni  cano- 
1  même  béatifiée  ;  les  instances  des  Carmélites  pour 
*  au  moins  la  béatification  de  leur  vénérable  mère 
it  encore  en  1789,  quand  la  tempête  révolutionnaire 
tiaîna  sur  tous  les  établissements  religieux,  et,  en 
t  abattre  le  Carmel  français,  le  ranima  dans  la  persé- 

ainsi  que  l'Église  tout  entière, 
l'année  1637,  où  mourut  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
,  on  voit  les  bonnes  Carmélites  s'agiter  un  peu,  et 
ser  à  toutes  leurs  amies  et  protectrices  pour  qu'elles 
it  oiï' fassent  écrire,  en  leur  faveur,  au  Saint-Père, 
nt  déposer  devant  la  Commission  apostolique  ou  lui 
nt  d'authentiques  témoignages.  La  reine  Anne,  Ma- 
ille, la  reine  d'Angleterre,  la  reint^  de  Pologne,  la 
sse  de  Condé  et  M">®  de  Longueville;  de  grandes 

médiocrement  édifiantes,  et  des  personnages  plus 
its  que  pieux,  Mazarin  et  Retz  lui-même,  intervicn- 
3i  :  nul  moyen  humain  n'est  éparçné  pour  ce  qui 
\  le  service  de  la  sainte  cause. 


4M    APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

Deux  lettres  autographes  écrites  par  le  cardinal  de  Reti, 
e  Rome,  le  même  jour,  à  deux  religieuses  Carmélites  : 

€  Ma  chère  Sokur  (son  nom  en  religion  n'est  pas  indigné) , 

m  ]*ai  reçn  avec  les  sentiments  qne  je  dois  les  marques  de  yotra 
bonté,  et  je  vons  supplie  de  croire  que  tous  n*en  sauriez  ayoir  pour 
personne  qui  honore  davantage  toutes  les  quaUtés  que  Dieu  a  mises  en 
vous.  Je  considère  les  sentiments  qn^  tous  donne  pour  moi  comme 
une  bénédiction  très  particulière,  puisqu'ils  me  donnent  les  prières 
d*une  personne  aussi  bonne  que  vous ,  dans  lesquelles  je  puis  dire  avec 
beaucoup  de  yérité  que  j'ai  une  confiance  très  parfaite.  Je  vous  supplie 
de  ne  jamais  douter  que  personne  ne  sera  jamais  plus  parfaitement 
que  moi  9 

€  Ma  chère  Sœur, 

a  Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 
a  Lb  Cardinal  de  Retz  , 

€  Arch.  de  Paris.  —  De  Rome,  ce  10  avril  1656.  » 

tt  A  la  Révérende  Mère  sous-prieure  des  religieuses  Carmé- 
lites du  grand  Couvent,  à  Paris  (en  1656,  la  sous-prieure 
était  Marthe  de  Jésus,  M"®  Du  Vigean,  que  Retz  avait  dû 
rencontrer  dans  le  monde). 

«  Ma  cuiBB  Sœur  , 

«  Je  suis  en  possession  d'être  obligé  et  à  votre  Ordre  et  à  votre 
personne,  et  je  vous  prie  de  croire  que  personne  n'aura  jamais  ui  pour 
l'un  ni  pour  Tautre  des  sentiments  plus  véritables  et  plus  parfaits  que 
moi.  Je  me  croirois  le  plus  heureux  homme  du  monde  si  je  pouvois 
trouver  les  occasions  de  vous  le  faire  paroître  par  quelque  service.  Je 
les  chercherai  ici  avec  celui  qui  m'a  rendu  votre  lettre,  et  en  tous 
lieux  je  serai  également, 

«  Ma  chère  Sœur, 

«Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur 

«  Le  Cardinal  de  Retz, 

€  Arch.  de  Paris.  —  De  Rome,  ce  10  aviil  1656.  » 

Dans  les  Mélanges  de  Clérambault,  t.  CXXVI,  p.  451,  se 
trouve  la  copie  d'une  lettre  de  Mazarin,  du  3  avril  1648,  au 
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cardinal  Barberini,  à  Rome,  pour  le  prier  d*iniercéder  en 
faveur  de  la  béatification  de  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph.  Ibid.,  p.  455,  autre  lettre  du  même,  sur  le  même 
sujet,  au  cardinal  des  Ursins. 

Lettre  de  mademoiselle  Claude,  première  femme  d9 
chambre  de  Madame,  Marguerite  de  Lorraine,  deuxième 
femme  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  adressée  le  21  octobre 
1651,  à  la  sœur  Thérèse  de  Jésus,  mademoiselle  de  Reme* 
necour,  qui  avait  été  fille  d'honneur  de  son  Altesse  Royale, 
et  qui  était  alors  novice  aux  Carmélites.  Mademoiselle 
Claude  répond  à  ce  qae  mademoiselle  de  Remenecour  avait 
écrit  pour  obtenir  de  Madame  une  lettre  de  recommanda* 
tion  au  Pape,  en  faveur  de  la  mère  Madeleine  : 

«  A  Mademoiselle  de  Rehenecour, 

€  Ma  chère  Sœur,  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  yods  comble  de  ses 
bénédictions.  Madame  a  reçu  votre  lettre,  et  aussitôt  que  sa  santé  Ini 
permettra  d'écrire,  elle  le  fera  d'un  très  grand  cœur.  Elle  tous  prie 
de  dire  à  la  Révérende  Mère  (  en  16&i -c'était  la  mère  Agnès)  que  toute 
la  commnnauté  la  recommande  à  cette  bienheureuse  Mère  afin  qu'elle 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  lui  donne  ce  qui  lui  faut  pour  sa  santé  ou 
pour  la  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Et  moi  je  vous  prie  de  croire 
que  je  suis  toujours  la  même  que  j'ai  été  de  tout  temps  pour  vous 
rendtre  service.  Excusez  le  peu  de  temps  qui  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage,  et  croyez  que  je  suis, 

«  Ma  chère  Sœur, 

«  Votre  très  humble  et  obéissante  servante,  etc. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mademoiselle,  du  12  décembre 
1655,  à  sœur  Thérèse  de  Jésus,  mademoiselle  de  Remene- 
cour, en  lui  envoyant  la  lettre  qu'on  lui  avait  demandée 
pour  le  Pape  :    . 

«  Saint-Fargeaa,  12  décembre  1C56. 

€  Quoique  je  n'aie  point  encore  de  secrétaire,  je  n'ai  pas  voulu 
attendre  qu'il  m'en  soit  venu  un  pour  faire  écrire  la  lettre  de  Sa 
Sainteté^  Je  Tai  fait  écrire  par  le  premier  venu.  Je  pense  qu'elle  ne 

!20 
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laijsse  pas  d'être  bien.  Au  moins  l'ai-je  tnniTée  comme  il  bat  Tout 
la  ponyez  voir»  car  il  n*y  a  qu'un  cachet  Tolant  Je  tous  puis  Uen 
assurer  que  je  dis  très  vrai  en  disant  que  j'honore  la  mèie  Ifadelaine 
de  Saint-Joseph,  et  que  j'aime  Tordre  des  Carmélites,  car  j'ai  pour 
elles  les  sentiments  les  plus  tendres  du  monde,  et  me  tbiiz  le  piof 
gsand  mal  qui  se  puisse  de  n'être  point  propre  à  L'être  ^c 

€  AhHB  VABIB  LûDUB  ]lt>RllAHS.» 

Lettres  autographes  de  la  reine  de  Pologne  «  Louise 
Marie  de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Nevers  et  de  Catherine 
de  Lorraine,  et  sœur  d'Anne  de  Gonzague,  la  Palatine. 

«A  MA  cniRB  SEun  AHia  MABus  DE  jAsuB  (M°*  d'Êpenion)^ 

CABMÉLITB   A  PABISw 

€  Ma  chère  Seur,  Je  vous  puis  dire  avec  yérité  que  la  lettre  que  tous 
m'ayez  écritte  m'a  infiniment  obligée.  J^ai  eu  toute  ma  vie  mie  incli- 
nation particulière  pour  votre  personne,  et  présentement  mie  grande 
estime  de  vos  vertus.  Vous  ne  devez  point  douter  que  Totn  oosuidé- 
ration  ne  me  porte  à  toutes  les  choses  que  vous  me  tômoignens  délier 
de  moi.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  je  ferai  pouiLla  V.  Mère  de  Saint- 
Joseph  pour  laquelle  j'ai  de  très  grands  sentiments.  Tû  mémoire 
quoique  confuse  de  l'avoir  vue;  mais  je  sais  qu'elle  étoifc  très  intime 
amie  de  ma  mère,  et  qu'elle  disoit  qu'en  ses  nécessités  spirituelles  elle 
alloit  sur  son  cœur,  qui  est  dans  votre  chapitre,  l'entretenir  comme 
si  elle  eût  vécu;  tant  elles  avoient  l'une  et  l'autre  de  confiance.  Aver- 
tissez-moi de  ce  qui  sera  nécessaire  de  faire  et  je  suivrai  vos  désirs 
entièrement.  Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi  et  pomr  ce 
royaume.  U. 

S3  avrU  1654.  n 

«  Ce  10  JaUlet  1654U 

m  Vous  devez  être  persuadée  que  vos  lettres  me  sont  toujours  très 
agréables ,  et  que  toutes  les  qualités  que  vous  possédez  rendent  votre 
personne  et  tout  ce  qui  vient  d'elle  fort  estimable.  Je  n'ai  point  eu  de 
peine  à  persuader  le  Roi  mon  seigneur  d'écrire  au  Pape;  je  lui  ai  fail 
voir  les  miracles  que  Dieu  fait  par  rintercession  de  cette  bienheureuse 
Mère,  je  lui  ai  dit  ce  que  vous  m'en  mandez.  Il  ne  reste  plus  qu'é 
souhaiter  que  nos  supplications,  jointes  à  tant  d'autres,  aient  la  béné 
diction  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  cet  ouvrage.  Je  demande 

1.  EHe  rayait  fort  souhaite,  comme  Mm*  de  Longuerille  et  sa  mire.  Yoyes  tal 
iÊémoirti  de  Mademoiselle,  t.  l«r«  ^ 
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ft  TOtre  Mère  prienre  (en  1654,  c'était  Marie  Madélaine  de  Jésus, 
M°*  de  Bains),  et  à  sa  sainte  commnnauté  des  prières  particnlièret 
pour  les  nécessités  de  ce  royaume  qoi  a  beancoop  d'ennemis,  et  tons 
hérétiques  et  grands  persécuvenrs  de  notre  religion.  J'espère  les  Tûtiet' 
en  paiiicnlier  et  que  tous  demanderez  miséricorde  pour  moi. 

«  Louise  Maiib.  »  ^ 

Hais  les  pièces  les  plus  corienses  que  possède  le  couven  t 
des  Carmélites  sont  les  attestations  et  dépositions  juridiques 
faites  par- devant  la  commission  apostolique.  Ces  déposH 
tiens  sont  innombrables.  11  y  a  celles  d'une  foule  de  reli- 
gieuses qui  avaient  connu  la  mère  Bladeleine  de  Saint- 
Joseph  dans  les  diverses  maisons  de  l'ordre;  et  nous  avons 
déjà  donné  une  petite  partie  de  la  déposition  de  la  mère 
Agnès  (plus  haut,  p.  546).  Voici  les  témoignages  de  la 
reine  Anne,  de  la  princesse  de  Condé,  et  d'autres  dames  de 
la  plus  haute  condition,  qui  obligées,  avant  de  déposer,  de 
dire  qui  elles  sont,  nous  donnent  les  renseignements  les 
plus  précis  sur  elles-mêmes,  et  éclairent  l'histoire  des  plus 
grandes  &miiles  de  France,  ainsi  que  celle  des  moeurs  au 
xvn*  siècle;  car  toutes  ces  pièces  montrent  une  foi  pro- 
fonde et  sincère,  jusque  dans  des  personnes  qui  ne  la  met* 
taient  pas  toujours  en  pratique. 

Gomme  on  ne  pouvait  pas  faire  comparadtre  la  Reine  ré- 
gente devant  un  tribunal,  elle  écrivit  la  lettre  suivante  si- 
gnée d'elle,  et  contre-signée  du  secrétaire  d'État,  Servien  : 

UTTBI  SB  LA  BEnOB  lliBB  AUX  CÂBD11U1JX  DB  LA  COHGlACATIOH  NS 

SACSiS  B1TC8. 

«  Mes  consios ,  s'il  est  vrai  que  les  saints  soient  les  ornements  dt 
PÉglise  et  les  protecteurs  du  royaume,  vous  ne  devez  pas  vous 
étooner  si  je  fais  tant  dlostaoces  <  auprès  du  saiut-siége  pour  la  béati- 

1.  Cbmme  la  Bdne  le  dit  id,  elle  frétait  dé^  tort  occnpée  de  eette  aiblre,  et 
plnrieuTS  foto  elle  erait  écrit  on  fidt  écrire  m  Pape,  ainii  qne  noua  rapprend  !• 
billet  ■oiTant  atUograpbe  de  la  prlDcene  de  Condé  : 

▲  LA  SÉVnXSDS  LA  BXViBXSDa  idCRK  HABIB  XADBLBIXB  1»  JHU8  CABJfBLRB. 

{Z^oiia  main  tris  Matàmxae  «  IS  ta»n  1641.1 
•  Ma  cbktt  mire,  la  peur  que  '*«!  da  ne  Tom  point  Toir  denuin  m'oblige  à  tooi  Caire 
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fication  d'une  sainte  religieuse  qui  pendant  son  Tiyant  a  été  llionneitr 
de  ce  royaume  et  qui  en  sera^  comme  je  l'espère^  la  protectrice  après 
sa  mort.  Je  ne  me  contente  pas  de  tous  solliciter  pour  elle  par  mes 
lettres ,  mais  je  me  sens  obligée  de  tous  rendre  compte  des  lumières 
particulières  que  j'ai  de  son  mérite  et  de  sa  Tertu.  Je  Tai  souTent 
visitée  pendant  qu'elle  vivoit  parce  que  je  Taimois  et  llionorois.  Je  peur 
dire  aussi  avec  vérité  qu'elle  m'aimoit,  qu'elle  considéroit  plus  ma 
personne  que  ma  condition,  et  qu'elle  aToit  pour  moi  des  tendresses 
qu'une  mère  a  pour  sa  fille,  comme  j'avois  aussi  pour  elle  les  senti- 
ments qu'une  fille  a  pour  sa  mère.  Les  fréquentes  et  longues  conTersan 
tions  que  j'ai  eues  avec  elle  l'espace  de  plusieurs  années  m'ont  donné 
le  moyen  de  connoltre  ses  excellentes  qualités,  et  je  pense  pouToir  as- 
surer que  je  ne  me  trompe  point  dans  le  jugement  que  je  fais  de  sa 
Tertu.  Elle  avoit  beaucoup  de  prudence  et  de  douceur,  et  il  étoit  bien 
malaisé  de  ne  se  pas  rendre  à  une  personne  qui  avoit  tant  de  lumières 
et  d'agréments.  Mais  parce  que  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ce  que 
l'on  considère  davantage  dans  les  saints,  je  m'arrêterai  particulière* 
ment  à  vous  faire  remarquer  sa  piété,'  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  des  âmes ,  son  respect  envers  l'Église  et  le  saint-siége, 
et  la  charité  qu^elle  a  eue  pour  ma  personne. 

Sa  piété  vers  Dieu  paroissoit  en  toutes  ses  paroles.  Il  étoit  le  seul 
sujet  de  tous  ses  entretiens;  et  comme  la  bouche  parle  de  l'abondance 
du  cœur,  elle  m'entrotenoit  toujours  de  celui  qui  étoit  l'unique  objet 
de  son  amour.  Elle  en  parloit  avec  beaucoup  de  grâce  et  faisoit  une 
merveilleuse  impression  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  Técoutoient.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  j'en  élois  fort  touchée,  et  que  je  ne  pouvois 
l'entendre  que  je  ne  fusse  saisie  de  ce  respect  qu'on  a  pour  les  choses 
saintes.  L'amour  qu'elle  portoit  à  Dieu  faisoit  naître  la  douleur  qu'elle 
souffroit  qurud  il  étoit  ofifensé.  Elle  avoit  une  horreur  étrange  des 
impiétés  et  Jes  blasphèmes ,  et  elle  m'exhortoit  h  employer  tout  mon 
pouvoir  à  les  bannir  de  ce  royaume.  Elle  portoit  un  extrême  respect 
à  la  parole  de  Dieu  et  vouloit  qu'on  Técoutàt  avec  beaucoup  de  véné-  • 
ration;  et  parce  qu'on  la  méprise  quelquefois  quand  elle  n'est  pas 
annoncée  avec  tant  de  grâce,  elle  me  disoit  qu'il  falloit  honorer 

•MToir  quo  U  Reine  a  parla  à  M.  Du  Noiset  aussi  bien  que  vous  le  pouvez  souhaiter.  Je  d«  ' 
n'y  sui»  point  trouvée,  car  je  n'ai  pas  été  ce  matin  chez  la  Reine,  mais  bien  après  dîné, 
jarce  qu'on  ne  la  put  trouver  plus  tôt.  La  Reine  m'a  dit  que  je  vous  fisse  savoir  qu'elle  lui 
a  parlé,  et  m'a  dit  ce  qu'elle  lui  avoit  dit,  qui  est  le  mieux  du  monde,  et  aussi  la  réponse 
de  l'autre,  qui  a  dit  à  la  Reine  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  Pape  ne  lui  accordât  l'information 
qu'eUe  désire,  qu'il  en  parlera  au  Pape  de  la  part  de  la  Reine,  et  qu'il  ne  doute  pas  que 
le  râpe  ne  l'accorde.  Je  crois  qu'il  sera  à  propos  quo  vous  n'oubliiez  pas  à  l'en  remercier, 
comme  vous  fîtes  des  reliques.  J'espère  vous  voir  demain  au  soir  ou  mercredi  au  plut  tard) 
Je  TOUS  donne  le  bon  soir  et  me  recommande  à  vos  prières.  OC  m 

(Ces  deux  C  enlacés  signifient  Charlotte.) 
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Jésns-Glurist  en  la  personne  de  ses  ministres,  respecter  sa  parole  dans 
leur  bouche ,  et  tenir  pour  assuré  que  les  moindres  d'entre  eux  en 
disoient  toujours  bien  pins  que  nous  n*en  faisions.  Mais  si  elle  avoit 
tant  de  révérence  ponr  la  parole  des  prédicateurs^  elle  en  avoit  beau- 
coup davantage  pour  celle  des  souverains  pontifes.  Tout  ce  qui  venoit 
da  lenr  part  lui  étoit  en  singulière  vénération^  et  je  me  souviens  que 
^nand  ils  onvroient  le  Jubilé  à  Rome,  elle  m'exbortoit  à  le  demander 
ponr  la  France  et  ne  pas  négliger  une  grâce  pour  laquelle  l'Eglise 
communique  ses  trésors  à  ses  enfants  et  fournit  aux  pécheurs  des 
remèdes  pour  tous  leurs  maux.  De  ce  même  principe  procédoit  le  zèle 
qu'elle  avoit  du  salut  des  âmes.  La  conversion  des  pécheurs  faisoit 
le  plus  grand  de  ses  soins»  et  comme  vraie  fille  de  J.- Christ  elle  ac- 
Gompagnoit  de  ses  prières  les  prédicateurs  qui  travailloient  à  les  conver- 
tir. Elle  me  parloit  aussi  souvent  des  peuples  nouvellement  revenus 
à  la  foi,  m'entretenant  des  progrès  qui  se  faisoient  dans  le  Canada 
ponr  leqnel  elle  avoit  une  charité  particulière,  conviant  les  personnes 
qni  la  voyoient  de  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  de  tout  leur  pouvoir. 
Comme  elle  souhaitoit  la  conversion  des  infidèles,  elle  souhaitoit  aussi 
celle  des  chrétiens  et  se  servoit  de  tous  les  avantages  que  Dieu  lui  avoit 
donnés  pour  les  réduire  à  leurs  devoirs.  Elle  blàmoit  les  divertisse- 
ments dangereux  avec  une  force  d'esprit  qui  en  donnoit  de  Thorreur, 
et  elle  faisoit  voir  si  clairement  le  péril  qui  les  accompagne  qu'elle 
obligeoit  ceux  qui  Técoutoient  à  s'en  éloigner.  Je  lui  ai  cette  obliga- 
tion avec  plusieurs  autres  qu'elle  m'a  donné  de  Taversion  des  romans, 
en  me  faisant  remarquer  combien  la  lecture  en  est  puérile  et  dom« 
mageable,  combien  elle  dérobe  de  temps,  et  de  quelles  mauvaises  im- 
pressions elle  remplit  Tesprit  de  tous  ceux  qui  s'y  occupent.  Si  elle 
avoit  soin  du  salut  de  son  prochain  elle  en  avoit  aussi  de  sa  réputa- 
tion; elle  ne  pouvoit  souffrir  la  médisance,  et  comme  elle  est  très 
opposée  à  la  charité,  elle  en  avoit  une  extrême  aversion,  et  me  recom- 
mandoit  souvent  d'user  de  mon  autorité  pour  l'éloigner  de  ma  cour. 

Je  conclurai  cette  lettre  par  les  principales  choses  qu'elle  m'a  dites 
pour  mon  instruction  particulière,  et  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
point  oublier.  Elle  m'exbortoit  à  donner  ma  première  pensée  à  Dieu 
quand  je  m*éveille,  à  faire  en  sorte  que  les  bonnes  résolutions  que  je 
pienois  devant  lui  fussent  suivies  de  bons  eff'ets,  à  m'employer  dans 
toutes  les  œuvres  de  piété  qui  seroient  en  mon  pouvoir.  Elle  me  con- 
Tioit  aussi  à  faire  tous  les  soirs  l'examen  de  ma  conscience,  et  de  ne 
pas  seulement  demander  pardon  à  Dieu  de  mes  péchés,  mais  encore 
du  mauvais  emploi  du  temps  ^  me  représentant  avec  beaucoup  de 
force  et  de  raison  les  obligations  qu'ont  les  chrétiens  d*en  faire  un  bon 
usage.  Elle  m'a  aussi  souvent  recommandé  d'assister  tous  les  jours 
aux  vêpres,  et  de  me  dérober  des  divertissements  pour  rendre  ce 
petit  hommage  à  Dieu;  cet  avis  est  si  bien  demeuré  dans  mon  esprit 
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que  je  ne  manque  que  le  moins  que  je  puis  à  le  suivre^  et  quand  J'y 
obéis  c'est  presque  toujours  en  souvenir  de  celle  qui  me  Ta  donna,  et 
avec  une  pensée  que  ma  déférence  lui  donne  quelque  satisfaction.  J'ai  [ 
reçu  de  sensibles  consolations  dans  ses  entretiens,  et  qucnqall  y  eût  j 
grande  disproportion  entre  nos  âges  et  nos  conditions,  je  ne  laissoiij 
pas  de  trouver  une  grande  douceur  dans  sa  conversation.  Elle  exhortait  ! 
beaucoup  à  porter  avec  soumission  les  croix  qu'il  plaisoit  à  Dieu  d'en-  ( 
Toyer,  à  les  recevoir  avec  humilité,  les  souffrir  avec  patience  et  les  ! 
embrasser  même  avec  joie.  Elle  pratiquoit  courageusement  les  avis  \ 
qu'elle  donnoit  aux  autres;  car  quoiqu'elle  fût  tiès  infirme  et  qa'eOe 
sentit  de  très  fâcheuses  douleurs ,  elle  étoit  néanmoins  tonjonm 
égale  et  tranquille ,  et  l'on  voyoit  bien  que  celai  pour  qni  elle  soof- 
froit  étoit  sa  eonsolation  et  sa  force.  Ces  excellentes  vertus  lui  onl 
acquis  l'estime  générale  de  toute  la  France,  et  je  vous  puis  assnrer 
que  tous  ceux  qui  l'ont  connue  l'ont  vue  comme  une  sainte.  J'ai  nn 
extrême  regret  qu'ayant  eu  le  bien  de  la  voir  pendant  sa  vie,  je  n'aie 
pas  eu  celui  d'assister  à  sa  mort,  et  qu'elle  soit  passée  de  ce  monde  en 
l'autre  lorsque  j'étois  absente  de  Paris  ;  et  pour  m'en  consoler  je  de- 
mandai avec  grand  soin  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu  •  et  je 
reçus  avec  grand  respect  une  image  qu'elle  avoit  longtemps  gaidée 
en  son  bréviaire.  Je  visite  assez  souvent  son  tombeau,  et  en  particulier 
je  n'y  manque  jamais  le  jour  qu'elle  est  décédée,  et  quelques  affaires 
qui  me  surviennent  je  m'en  défais  pour  lui  rendre  ce  petit  devoir. 
J'y  ai  mené  plusieurs  fois  le  Roi  monsieur  mon  fils  dans  la  créance 
que  j'ai  qu'il  pourra  obtenir  de  Dieu  beaucoup  de  grâces  par  son  inter> 
cession.  Ce  qui  me  le  persuade  est  le  grand  nombre  des  miracles  qu'elle 
opère  tous  les  jours  en  faveur  de  ceux  qui  implorent  son  assistance. 
Quoique  j;e  vous  aie  dit  ce  que  ma  mémoire  m'a  fourni ,  j'ai  grande 
confusion  d'en  avoir  dit  si  peu ,  et  de  vous  avoir  marqué  des  choses 
qui  ne  répondent  ni  à  sa  sainteté  ni  à  Testime  que  tout  le  monde  en 
a  conçue  :  mais  le  témoignage  public  suppléera  à  mon  défaut,  et 
j'aurai  la  satisfaction  d'avoir  au  moins  contribué  de  mon  suffrage 
pour  avancer  sa  béatification.  Je  la  souhaite  avec  toute  la  France,  et  je 
l'attends  de  la  justice  du  saint-siége  et  de  votre  piété ,  me  promettant 
qu'on  ne  la  peut  pas  refuser  aux  merveilles  que  Dieu  opère  par  sa 
servante.  Je  vous  conjure  d'y  contribuer  en  votre  particulier  ce  qui 
dépendra  de  vous,  principalement  pour  l'accélération  de  l'affairei 
Cependant  je  demeurerai^ 

«  Votre  bonne  Cousine. 
•  Amis.  Paris  le  28"*  febvrier  i6S5.—  Servier.  » 

Après  la  lettre  de  la  reine  Anne,  nous  donnerons  ici  tout 
entières  les  dépositions  de  la  princesse  de  Condé  et  de  ma* 
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dame  de  Longneville,  bien  qu'elles  soient  un  peu  longues 
et  qu'elles  se  ressemblent;  mais,  nous  l'avouons,  nous 
avons  transcrit  avec  un  plaisir  que  d'autres  partageront 
peut-être  ces  pages  d'une  qualité  de  style  indéfinissable,  et 
où  les  deux  princesses,  en  voulant  faire  connaître  la  mère 
Uadeleine,  se  peignent  elles-mêmes  involontairement  ? 

'  c  Je  soussignée,  Margaerite  Charlotte  de  Montmorency,  venve  de  très 
'  haut,  très  poissant  et  très  excellent  prince,  Messire  Henry  de  Bourbon , 
prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  premier  pair  de  France,  due 
d'Enghien,  de  Cbàteaaroux  et  de  Montmorency,  gouvemeur  et  lieute- 
nant pour  le  Roi  en  ses  pays  de  Bourgogne,  Bresse  et  Berry,  atteste  et 
certifie  que  j'ai  connu  fort  particulièrement  la  servante  de  Dieu ,  la 
Mère  Magdelaine  de  St-Joseph,  en  son  vivant  religieuse  cannélite  et 
jadis  priaaie  au  grand  couvent  de  Tlncamation  du  faubourg  Saint- 
Jacques  lez  Paris ,  et  j*estime  pour  une  des  grandes  grâces  que  la 
divine  majesté  m'ait  faites  la  part  que  cette  bonne  Mère  m'a  donnée  en 
son  aifoction  et  en  ses  prières. 

Je  lends  témoignage  sur  la  vérité  que  c'est  la  Mère  Magdelaine  qui 
m'a  donné  les  premières  pensées  de  Téternité^  cai  auparavant  que  de 
la  ooDUoltie  j*étois  fort  du  monde  et  n'svois  guère  penii  de  m'en 
letîKT. 

Elle  m'a  donné  plusieurs  bons  avis  pour  mon  &me;  mais  Je  ne  les 
pds  déclarer  étant  comme  jna  confession. 

Elle  me  parloit  fort  librement  sur  les  choses  qu'elle  croyoit  m'étre 
nécessaires  9  et  je  l'ai  vue  faire  le  même  à  la  Reine  avec  des  termes 
si  pleins  de  force  qu'ils  faisoient  impression  dans  les  esprits,  eu  sorte 
qu'on  De  la  quittoit  point  qu'arec  désir  de  mieux  servir  Dieu. 

Elle  B^Dsinuoit  avec  tant  de  grâce  dans  les  esprits  que  non-^ule- 
ment  Ton  ne  pouvoit  trouver  mauvais  ni  avoir  peine  de  ce  qu'elle 
disoit.  Eiais  même  on  se  sentoit  contraint  d'entrer  dans  son  senti- 
ment. 

EUe  avdt  quelque  chose  qui  portoit  à  la  respecter^  ce  que  j*ai  môme 
femarqué  en  la  Reine,  lorsque  Sa  Majesté  lui  parlait^  laquelle  l'aimoit 
beanooup. 

Cette  servante  jiB  Dieu  étoit  grandement  ennemie  de  la  lecture  des 
romans;  elle  m'a  souvent  parlé  de  n'en  point  lire  ot  &  ma  fille,  la 
dnéhesse  de  Longueville,  aussi. 

Lorsqu'elle  nous  voyoit  parler  quelquefois  devant  le  saint  Sacre- 
ment, elle  nous  en  reprenoit  fortement,  néanmoins  dans  sa  douceur 
ccdiBaiie.  Elle  ne  souffroit  non  plus  de  nous  voir  parler  durant  les  ser- 
mons» et  lorsqu'elle  entendoit  quelques  dames  qui  n'estimoient  pas 
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assez  les  prédicateurs,  disant  (ja'ils  n*aToient  pas  bien  prêché  ou  diosi 
semblable,  elle  les  tançoit  agréablement  en  sa  manière  et  disoit  :  Hdà! 
En  Toilà  pins  que  tous  n'en  lerez;  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Cette  grande  servante  de  Dieu  m'a  parlé  diverses  fois  sur  la  vanité^ 
et  en  particulier  sur  l*impossibilité  qu'il  y  avoit  d'accorder  Dieu  et  le 
monde ,  et  de  bien  faire  l'oraison  en  prenant  les  plaisirs  et  les  aises  de 
son  corps. 

Mais  ce  dont  il  me  souvient  qu'elle  m'a  le  plus  parlé,  c'est  de  sup- 
porter patiemment  les  afflictions  de  la  vie  et  de  m'en  servir  pour  gai- 
gner  le  ciel  et  mépriser  les  choses  de  ce  monde. 

J'ai  beaucoup  reçu  de  consolations  de  ses  paroles  en  plusieurs  svjets 
d'afflictions  que  j*ai  eus. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  religieuse  plus  compatissante  qu'elle.  Cela 
soulageoit  fort.  Je  me  souviens  qu'à  la  mort  de  mon  frèrô  le  due  de 
Montmorency,  me  voyant  extrêmement  touchée,  elle  me  disoit  : 
«Pleurez,  madame,  ne  vous  retenez  pas,  je  pleurerai  avec  vous,  mais  il 
faut  que  le  cœur  soit  à  Dieu.  »  Et  elle  pleuroit  avec  moi,  ce  qui  allégeoit 
ma  douleur. 

Je  n'ai  Jamus  vu  une  personne  plus  douce  qu'elle,  ni  qui  eut  uds 
plus  grande  bonté.  L*on  ne  s'ennuyoit  point  avec  elle,  car  elle  étant 
d'une  très  agréable  conversation,  avoit  le  cœur  gai,  Tesprît  excellent, 
l'humeur  toujours  égak  et  naturellement  complaisante;  mais  elle  ne 
l'étoit  point  aux  choses  où  il  y  avoit  tant  soit  peu  d'offense  de  Dieu.  Si, 
comme  Ton  dit,  la  tranquillité  d'esprit  et  la  gaieté  sont  des  marqœt 
qu'une  âme  jouit  de  la  paix  des  enfants  de  Dieu,  on  peut  assurer 
qu'elle  possédoit  toujours  cette  paix  intérieure  par  la  tranquillité  de 
son  visage  et  la  joie  qui  y  paroissoit,  accompagnée  de  la  modestie 
convenable  à  une  religieuse. 

Elle  étoit  fort  bénigne  et  charitable  envers  toutes  sortes  de  pe^ 
sonnes,  et  j'ai  remarqué  qu'elle  aimoit  sensiblement  ceux  qui  lui 
portoient  affection,  étant  d'un  très  bon  naturel.  Il  s'est  rencontré  des 
occasions  où  elle  a  fait  sçavoir  qu'elle  aimoit  en  tout  temps  ses  amis 
sans  égard  à  ce  qu'ils  étoieut  disgraciés,  et  qu'elle  même  s'exposoit 
d'encourir  la  disgrâce  des  grands.  J'ai  expérimenté  ceci  lorsque  après 
la  mort  de  mon  frère  elle  me  reçut  durant  quelques  jours  en  son  mo« 
nastère  avec  une  très  grande  charité,  quoiqu'elle  sçùt  bien  que  j'étoii 
fort  mal  auprès  du  Roi  *.  Elle  s'exposa  aussi  à  encourir  la  disgrâce  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  par  la  réception  qu'elle  fit  d'une  dame  de 
ses  amies  qu'elle  avoit  chassée  de  la  cour. 

Elle  m'a  employée  en  diverses  affaires  pour  le  bien  de  son  ordre, 
connoissant  combien  je  l'aimois,  ce  qui  fait  que  je  puis  rendre  hop 

1.  Elle  M  eondoisit  de  même  2i  regard  du  garde  des  sceftoz  Michel  de  ^tirffîtfr 
Ta/M  plu  b»at,  cbap.  i«r,  p.  lis. 
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témoignage  du  zèle  qn'elle  avoit  ponr  le  maintenir  en  pafx  et  dans  1a 
perfection  où  sainte  Thérèse  ravoit  mis.  Je  srais  qu'elle  i  heaucnnp  'rv- 
vaille  ponr  cela,  particnlièrement  ponr  ramener  !es  e^priu  tu  m/jn^fl- 
tère  de  Bourges  qni  s'étoient  retirés  île  Pobéissanre  'les  mp^rienr:  iiut 
notre  saint  Père  a  donnés  à  cet  ordre  en  France.  J*?  tmr.iilloii:  i  'jl 

M 

prière  et  suivant  les  avis  qu'elle  me  donnoit,  feu  SLons.unir  mnn  -n;ai 
étant  lors  gouverneur  du  Berry.  J'ai  remarqué  luVile  ne  iL^iit  ^:iiuiti:. 
rien  de  qui  que  œ  fût  contraire  à  la  ctiarité.  H  ef.t  hipn  7^11  ru  -.rt, 
cette  afEûre  du  couvent  de  Bourges,  elle  me  paria  da  */>r*.  vi'iv  ,*  a 
prieure  d'avoir  fût  soulever  les  relifrieuses  contre  limn  vuy.r.Hr..r'. , 
mais  jamais  elle  ne  me  dit  aucune  cknse  des  'ittùaitai  txrXrsuit^n  in 
cette  prieure  sans  nécessité;  et  même  jii  fîmarqné  rvi'^Aif,  «m  vtrrut 
avec  compassion  et  charité  pour  elle,  jnsque^a  qii' /il:  mf:  yr^  te  VifVr 
parole  à  cette  prieure  que,  si  elle  vooioit  r^ïCnnmer  xv.ti  lavoir  ?*  «ii 
monastère  de  llncamation,  les  supêrif'ura  la  7vj','rri\Kat  ^  vv^\tt 
seroit  traitée  conmie  une  des  plus  vertiiensf*!!  dit  la  suL-yin.  Otî:^  "j-.^- 
vante  de  Dieu  me  dit  :  a  Je  suis  la  moinii/e  -li^  VMtxrfi  ja  ^ufiMS^  Ui 
l'Ordre^  mais  je  l'assure  de  ce  que  Ik  tma  i..i  i,:  ..i  ;a.-.  tea  î'i>>- 
rienrs.  »  Cette  grande  servante  étcit  si  iifAxrirk  U:  T.tuM  lu^.  «^i..' 
personnes  qni  exerçoient  sa  patieare,  ii  ri.  ^j^akj.  \\M^jpifi  ^r«/.«E 
d'elle  mal  à  propos  et  contre  l.i  v-înt»*.  -iift  ;^  :\,  f  v.  >.  rv/.»!-^  u-.  y.w 
sieurs  choses  qu'on  luiavoit  rapport.:*"?  -j-.  i7Mi>:ar.  >frt  ^-vît  Vim/^.  *:-it 

Elle  avoit  l'esprit  naturel  fort  boa  f^i  ;  jixuwi  ".  i>  ift  f  >aDV^.îir.ii:  4«t 
rien  et  traitoit  les  affaires  avec  Traniîr  ^a.z  un:f  v*r.  ::^vjdfics 

Son  humilité  nous  a  caché  les  ch:**^:!  ^l'rb'.^'lju.jvs  -:'.!>  Z^jsst  Ujsf,*t 
en  elle  durant  sa  vie;  maLi  tticiic'-:^^  K'i.kjv,  i?  ;«r.tr-ft  v..i> 
commune  en  sa  conversation,  sa  ttv^  o?  ù^a».*.:  ^^u  'ii^  st  âc.-^  *<«^ 
sentir  par  divers  bons  effets. 

J'ai  remarqué  qu'encore  qa^ll^s  ^az^âz.  l^-msjkrs.  tv-  ;«*'juu»ft  te 
grande  condition,  néanmoins  *!!*  s^  :L:tuz/jr,tL  ytx  tt  i>»^J'.  -çt^»^-* 
leur  devoit,  et  sembloit  qu'eU'i  %t  *;>  dv-jn*:*  v.'îr*  ti  vit  *  i«  v,»vj,. 
tant  elle  étoit  civile. 

Les  Reines  l'aimoient  et  l'ei îlnKîwt  lekSKtip.  J«  l«c  û  rw«  *-.  ?  v»44 
aller  aux  monastères  dor*t  kWk  év.it  pti**:*:  î/?«f  h  va^,  ^ 'Jv*  l>r'-JS 
Majestés  l'entretenoient  plusietirs  h*ruf«  dé  tui!^  H'a  j.«î*.iv^î>*. 

Cette  servante  de  Dieu  prenait  win  d*;  se  aitwrvw  ia  \'if:uvi:ïL-:LfM 
de  Leurs  Majestés  pour  avoir  plas  de  mojfrn  de  l«:s  !%!K  i«rLdi<b  L'.4i«* 
mage  à  Dieu  et  à  la  vertu,  et  non  po^jr  ua  intérêt  p^nivulkr,  duut 
elle  étoit  très  séparée. 

Elle  étoit  très  affectionnée  à  prier  pour  U  paix  de  l'Église  et  dn 
royaume  ^  ce  que  i*ai  particulièxement  remarqué  au  temps  de  la  guerre 
que  le  feu  roi  Louis  Xll  a  eue  contre  les  hérétiques  rebelles  et  suiiout 
an  siège  de  La  Rochelle.  Elle  étoit  lors  si  occupée  à  prier  ponr  le  boa 
succès  des  armées  du  Roi  et  à  en  demander  des  nouvelles,  qu'elle  ne 
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pouToU  quasi  8*occaper  aux  affaires  particulières  qa'oa  la  pnoit  de 
i^commander  à  Dieu.  Qoand  elle  sent  la  prise  de  La  Rochelle,  eUeea 
parut  dans  une  grande  joie  et  en  rendit  l)eauco(ip  de  grâces  à  Dies, 
me  conviant  à  faire  de  même. 

Je  sçais  qu'elle  avoit  une  affection  particnlëôre  pour  feu  Monsieur  nui 
mari,  à  cause  qu'il  aimoit  l'Église,  qu'elle  prioit  beaucoup  Dieu  pen 
lui,  et  qu'elle  avoit  prédit  de  lui  qu*il  seroit  utile  à  TËgUse,  ce  qui  a 
été  eu  ^t  en  ce  qu'il  a  soutenu  ses  intérêts  en  plusieurs  rencontm^ 
et  en  mourant,  lorsqu'il  donna  sa  bénédiction  à  ses  deux  fils,  il  les  pria 
de  se  montrer  vrais  enfants  de  l'Église  et  d'en  défendre  les  intérêts. 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  âmes  infidèles  étoit  très  grani» 
Elle  a  procuré  beaucoup  de  secours  aux  révérends  Pères  de  la  Gooi» 
pagoie  de  Jésus  qui  travailloient  à  la  Nouvelle  Fiance  pour  ce  sa* 
Jet;  et  je  me  souviens  qu'elle  m'a  quelquefois  demandé  quelque  gIimb 
pour  leur  envoyer,  et  qoe  peu  devant  sa  mort  elle  fit  baptiser  dam 
l'église  du  monastère  de  l'Incarnation  trois  personnes  de  ces  pays, 
d'où  je  fus  marraine  d*une,  et  ma  fille  la  duchesse  de  Longueville  d'ans 
autre. 

Elle  faisoit  beaucoup  faire  de  prières  dans  les  besoins  publics  de 
l'Église  ou  du  royaume,  jet  aussi  lorsque  quelqu'un  des  amis  de  son 
Ordre  étoit  en  peine ,  ou  seulement  des  personnes  qui  touchoient  ses 
amis.  Je  l'ai  vue  faire  faire  quan|ité  de  prières  pour  plusieurs,  en- 
tre autres  pour  des  personnes  de  condition  condamnées  à  mourir  pour 
divers  sujets,  et  je  ne  doute  pas  que  ses  saintes  prières  en  partico- . 
lier  n'aient  beaucoup  servi  à  les  disposer  à  faire  bon  usage  de  leur 
affliction. 

Je  l'ai  beaucoup  vue  les  dernières  années  de  sa  vie,  durant  lesquelles 
elle  étoit  accablée  de  maux;  mais  elle  ne  laissoit  d'être  gaie,  ne  se 
plaignent  point,  ne  paroissoit  pas  même  être  incommodée  comme 
elle  rétoit  en  effet. 

Il  est  aisé  à  juger  qu'elle  étoit  bien  pénitente,  parce  qu'elle  a  établi 
dans  le  monastère  de  riucarnation  une  grande  ferveur  à  la  pénitence 
qui  s'y  voit  encore  à  présent  aussi  en  vigueur  que  pendant  sa  vie,  dont 
Je  puis  rendre  témoignage  y  entrant  souvent  et  en  voyant  plusieurs 
particularités.  Pour  ce  qui  est  de  la  régularité,  je  rends  aussi  témoi- 
gnage qu'elle  y  est  gardée  exactement  et  qu'il  est  aisé  en  voyant  l'état 
du  monastère  de  l'Incarnation  de  counoltre  qu'il  a  été  sous  une  sainU 
conduite. 

Elle  a  été  si  exacte  dans  les  observances  de  son  Ordre  qui  pour  M 
que  sainte  Thérèse  défend  dans  ses  constitutions  de  recevoir  des  pro- 
lèsses  d'un  autre  Ordre  dans  celui  de  Notre-Dame  du  mont  Garmd 
selon  sa  réforme,  je  sçais  qu'elle  a  refusé  l'entrée  à  plusieurs  abbesses 
dans  son  monastère,  dont  Tune  étoit  de  la  maison  de  La  Trimouiile 
parante  de  feu  Monsieur  mon  mari  Je  rends  encore  témoignage  qoà 
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pour  éviter  les  diTertissemeots  que  les  rdîgienses  eussent  pn  avoir 
par  rentrée  ftréqnente  des  princesses  et  dames  de  condition  qui  avoient 
pennissicm  de  notre  saint  Père,  elie  a  refosé  d'onvrir  la  porte  à  pln- 
sieors  qui  Inioffroient  qaelques-nnes  du  bien  et  de  la  favenr;  et  depuis 
a  mort  les  religieuses  à  son  exemple  n'ont  pas  voulu  non  plus  per- 
mtttre  l'entrée  à  d'autres  de  très  grande  qualité  ^ 

Je  içais  que  la  servante  de  IMeu  a  reçu  beaucoup  de  filles  sans  dot, 
m^ate  que  son  monastère  fût  foi-t  incommodé,  mais  elle  regardoit  plus 
àla  vocation  des  âmes  qu'à  l'intérêt  temporel  du  monastère. 

Si  j'avois  présent  à  l'esprit  tout  ce  que  j'ai  connu  des  vertus  de 
cette  sainte  religieuse  et  des  grâces  extraordinaires  qu'elle  a  reçues  de 
IMea,  iepouTTois  rendre  un  plus  ample  témoignage  de  sa  sainteté,  et 
je  soiÀaîte  beaucoup  que  ce  peu  suffise  pour  satisfsiire  à  ce  que  je  dois 
à  son  mérite  et  à  son  afiection  vers  moi,  et  pour  faire  connoitre  que  je 
l^esttme  beaucoup  au  delà  de  ce  que  j*en  dis.  Cest  un  des  grands  dé- 
plaisirs que  j'aie  eus  en  ma  vie  que  de  n'avoir  pas  eu  pouvoir  d'entrer 
dans  le  monastère  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  cette  grande 
servante  de  Dieu.  Je  n*avois  lors  permission  que  d'y  entrer  trois  fois  le 
mois;  et  lorsqu'elle  tomba  malade  j'étois  entrée  ces  trois  fois,  de  sorte 
que  je  ne  pus  la  voir  pendant  ce  temps  qu'une  fois,  qu^ayant  su 
que  j*étois  venue  au  dehors  du  monastère  pour  apprendre  moi-même 
de  ses  nouvelles,  la  pauvre  Mère  quoique  mourante  se  fit  porter  au 
parloir  pour  me  parler  et  me  remercier  de  mes  soins,  m'assurant  qu'elle 
prieroit  Dieu  pour  moi  et  pour  les  miens,  si  Dieu  lui  faisoit  misé* 
rioorde. 

Les  religieuses  m^t  rapporté  plusieurs  drconstanees  de  son  bien- 
heureux trépas  qui  donnent  dévotion  et  font  bien  voir  que  la  bonne 
fie  est  suivie  d'une  bonne  mort. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  qui  étoit  le  premier  jour  d'un  autre  mois, 
je  ne  perdis  point  temps  d'user  de  ma  permission  d'entrer  dans  le  mo- 
nastère, et  m'y  en  allai  dès  le  matin  pour  voir  le  corps  de  cette  ser- 
Tante  de  Dieu  que  j'aimois  comme  ma  mère,  et  pour  assister  à  son 
enterrement.  Je  rends  témoignage  qu'encore  que  j'eusse  peur  de  voir 
des  ooips  morts;  je  n'en  eus  point  de  celui-là,  et  si  je  me  trouvai  un 
espace  de  temps  quasi  seule  auprès,  et  même  je  prenois  plaisir  à  re- 
garder son  visage,  en  telle  sorte  que  je  n'eusse  point  voulu  partir  de 
k.  Elle  étoit  blanche  et  un  peu  rouge,  et  incomparablement  plus  belle 
)u*elle  n'étoit  en  vie. 

Une  dame  qui  est  à  moi  et  qui  n'entra  pas  au  monastère  ce  même 
our,  s'étant  résolue  de  ne  point  approcher  de  la  grille  du  chœur,  où  le 
iorps  étoit  exposé  aux  yeux  du  peuple  qui  étoit  dans  l'église,  par  une 
Sraôide  appréhension  qu'elle  avoit  des  morts»  voyant  que  chacun  se 

1.  Yojres  plu  haut,  p.  97. 
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pouToil  quasi  8*occaper  aux  affaires  particnlièTet  qa'oa  la  pndl  éi 
recommander  à  Diea.  Quand  elle  sçut  la  prise  de  La  Boehelle,  êkm 
parut  dans  une  grande  joie  et  en  rendit  beaucoup  de  grftces  IINm, 
me  conriant  à  faire  de  même. 

Je  sçais  qu'elle  ayolt  une  affection  particnlèôre  pour  fea  MonsievriBa 
mari,  à  cause  qu'il  aimoit  l'Église,  qu'elle  prioit  beaucoup  Diea  pou 
lai,  et  qu'elle  avoit  prédit  de  lui  qu*il  seroit  utile  à  TÉglise,  ce  qil  a 
été  en  dfet  en  ce  qu'il  a  soutenu  ses  intérêts  en  plusieurs  renoantm^ 
et  en  mourant,  lorsqu*il  donna  sa  bénédiction  à  ses  deux  fils,  il  lBB|da 
de  se  montrer  Trais  enfants  de  l'Église  et  d'en  défendre  les  intérAlL 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  âmes  infidèles  étoit  très  gtiali 
Elle  a  procuré  beaucoup  de  secours  aux  révérends  Pères  de  la  Cou- 
pagaie  de  Jésus  qui  travailloient  à  la  Nouvelle  Fbuigb  pour  M  » 
jet;  et  je  me  souviens  qu'elle  m'a  quelquefois  demandé  quelque  cfea 
pour  leur  envoyer,  et  que  peu  devant  sa  mort  elle  fit  baptiser  dm 
l'église  du  monastère  de  l'Incarnation  trois  personnes  de  ces  pi|i| 
d'où  je  fus  marraine  d'une,  et  ma  fille  la  duchesse  de  LongueTillsd'BBi 
autre. 

Elle  faisoit  beaucoup  faire  de  prières  dans  les  besoins  publics  il 
l'Église  ou  du  royaume,  jet  aussi  lorsque  quelqu'un  des  amis  de  Ht 
Ordre  étoit  en  peine ,  ou  seulement  des  personnes  qui  touchoient  M 
amis.  Je  l'ai  vue  faire  faire  quantité  de  prières  pour  plusieurs,  o* 
tre  autres  pour  des  personnes  de  condition  condamnées  à  mourir  pour 
divers  sujets,  et  je  ne  doute  pas  que  ses  saintes  prières  en  particn-- 
lier  n'aient  beaucoup  servi  à  les  disposer  à  faire  bon  usage  de  leur 
affliction. 

Je  l'ai  beaucoup  vue  les  dernières  années  de  sa  vie,  durant  lesquellei 
elle  étoit  accablée  de  maux;  mais  elle  ne  laissoit  d'être  gaie,  ne  le 
plaignoit  point,  ne  paroissoit  pas  même  être  incommodée  comme 
elle  rétoit  en  effet. 

Il  est  aisé  à  juger  qu'elle  étoit  bien  pénitente,  parce  qu'elle  a  étalili 
dans  le  monastère  de  riucarnation  une  grande  ferveur  à  la  pénitenoi 
qui  s'y  voit  encore  à  présent  aussi  en  vigueur  que  pendant  sa  vie,  djoot 
je  puis  rendre  témoignage  y  entrant  souvent  et  en  voyant  plusienii 
particularités.  Pour  ce  qui  est  de  la  régularité,  je  rends  aussi  témoi* 
gnage  qu'elle  y  est  gardée  exactement  et  qu'il  est  aisé  en  voyant  l'état 
du  monastère  de  rincarnation  de  counoltre  qu'il  a  été  sous  une  sainM 
conduite. 

Elle  a  été  si  exacte  dans  les  observances  de  son  Ordre  qui  pour  fli 
qae  sainte  Thérèse  défend  dans  se^  constitutions  de  recevoir  des  pro- 
fesses d'un  autre  Ordre  dans  celui  de  Notre-Dame  du  mont  Cannd 
selon  sa  réforme,  je  sçais  qu'elle  a  refusé  l'entrée  à  plusieurs  abbesses 
dans  son  noonastère,  dont  l'une  étoit  de  la  maison  de  La  Tnmooilii 
jMtfeate  de  iéu  Monsieur  mon  mari.  Je  rends  encore  témoignage  qu 
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pressoitpouT  aller  voir  le  corps  de  cette  servante  de  Diea^eUe  s'eflorçt 
d'y  aller  aussi  et  assura  qu'elle  troaya  ce  Tisage  si  beau  et  atthut 
qu'elle  ue  cessa  de  le  regarder,  jusqu'à  ce  qu'on  porta  le  corps  en  tem^ 
sans  en  avoir  aucune  peur. 

Il  y  eut  quantité  de  personnes  qui  prièrent  qu'on  fit  toucher  ha 
chapelet  à  ce  corps,  le  regardant  comme  celui  d'une  sainte;  etenelfet 
on  en  passa  quantité  par  la  grille  que  quelques  dames,  qui  étoiot 
entrées  avec  moi  dans  le  monastère  et  avec  quelque  autre  prineesn; 
recevoient,  ce  qui  est  une  marque  que  Ton  reconnoissolt  en  cette  ser- 
vante de  Dieu  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Nous  assistâmes  toutes  à  son  enterrement  qui  fut  fait  par  Mgr  l'é- 
veque  de  Lisieux>,  parTestime  qu'il  avoit  d'elle  durant  8a  vie.  Celte 
cérémonie  ne  se  put  passer  sans  renouveler  ma  douleur  de  la  mort  de 
cette  bonne  mère,  encore  que  je  ne  doutasse  point  qu'elle  ne  fftt  Mei 
heureuse  et  qu'elle  ne  conservât  toujours  beaucoup  de  charité  pour 
moi. 

Je  rends  témoignage  que  le  jour  de  la  Pentecôte  environ  six  se- 
maines après  la  mort  de  cette  servante  de  Dieu,  étant  allée  an  nH>* 
nastère  pour  faire  mes  dévotions,  je  fus  à  la  chambre  où  elle  étoil 
décédée  la  prier  de  me  continuer  au  ciel  la  charité  qu'elle  avoit  euepov 
mon  àme  sur  la  terre.  Étant  sortie  de  la  chambre  et  parlant  à  la  mè» 
prieure  et  autres  religieuses  en  un  lieu  tout  contre,  je  fus  en  un  instant 
surprise  d'une  grande  odeur,  dont  je  fus  tout  émue,  et  même  lei 
larmes  m'en  vinrent  aux  yeux,  et  je  devins  fort  rouge,  de  sorte  que  les 
religieuses  s'apercevant  de  cette  émotion  je  leur  dis  que  je  sentois  notre 
mère  Magdelaine;  car  je  crus  que  c'étoit  elle,  ayant  oui  dire  qneDiei 
manifestoit  sa  sainteté  par  semblables  odeurs.  Je  m'en  allai  rendre 
grâces  à  Dieu  devant  le  très  Saint-Sacrement  de  ce  qu'elle  m'avoit  vonla 
faire  ainsi  connoltre  qu'elle  se  souvenoit  de  moi,  et  je  demeurai  dans 
un  sentiment  de  respect  très  grand  vers  cette  servante  de  Dien  et 
créance  de  sa  gloire. 

En  l'année  1640,  au  mois  de  décembre,  comme  j'étois  sur  son  tom- 
beau la  remerciant  de  quelques  assistances  que  j'avois  reçues  de  Dieu 
par  son  intercession,  je  sentis  une  très  bonne  odeur  que  je  ne  sçais  i 
quoi  comparer,  mais  j'assure  qu'elle  étoit  excellente,  et  qu'eîicoie 
que  je  sois  sujette  à  me  trouver  mal  des  senteurs,  celles-ci  ne  font  (as 
cet  effect,  elles  élèvent  à  Dieu  et  donnent  joie  et  se  font  sentir  à  une 
personne  seule,  quoiqu'en  compagnie  de  plusieurs,  c#qui  m'arrin 
encore  cette  fois  que  je  dis;  car  les  religieuses  qui  étoient  avec  moi  n'y 
eurent  aucune  part. 

J'ai  souvent  ressenti  son  assistance  depuis  sa  mort  en  divers  besoinf 
dans  lesquels  j'ai  eu  recours  à  son  intercession. 

1.  Cospean. 
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J*ai  en  oonnoissaace  de  plusieurs  grands  miracles  que  Dieu  a  opérés 
nr  rintercession  de  cette  sienne  servante,  et  même  j'ai  tu  quel(|ues- 
ins  de  mes  domestiques  ôtre  guéris  merveilleusement  par  le  recours 
[ulls  ont  eu  en  elle.  Mon  contrôleur,  nommé  Fermelys ,  ayant  porté 
leuf  mois  nn  grand  mal  de  côté  avec  jaunisse  et  fièvre  lente  dont  on 
aoyoit  qull  monrroit,  en  fut  guéri  par  une  neuvaine  qu'il  fit  à  la 
nère  Magdelaine  de  St-Joseph ,  prenant  de  l'eau  où  avoit  trempé  du 
loge  teint  de  son  sang.  La  nourrice  de  ma  fille,  la  duchesse  de  Lon- 
gneville,  fat  guérie  *  à  l'instant  d'un  furieux  mal  de  tète  par  Tattou- 
diement  du  coflre  où  est  le  cœur  de  la  vénérable  mère ,  lequel  mal  de 

1.  Voici  un  bfflet  autographe  de  la  piincesse  qui  se  rapporte  k  ce  qa*elle  dit  Ici. 
te  bniet  n*ett  pas  daté;  maie  prêt  de  la  suscription  une  main  ancienne  a  mis  i 
«  Madame  la  Frlneesset  novembre  1645 ,  snr  la  gnërison  d*an  mal  de  tête  par 
rittoachement  du  cœnr  de  notre  bienheureuse.  Elle  y  fait  voir  sa  dévotion  et  sa 
coaflance  vers  elle.  » 

«  A  VOTBB  XKViRXin»  ukvE  PBIXUBB  DES  CABHÉLITES  DU  OEAND  COUVENT. 

•  M»  dière  mère,  j*âi  ioujoun  recours  à  toos  dans  mes  besoins.  Je  tous  conjure  de  me 

tOBDer  la  eommonioa  de  demain  pour  recommander  k  Dieu  les  affaires  de  mon  fils.  Je  crois 

fN  Ton  en  doH  parier  demain.  Demandes  à  Dieu  que  toui  soit  pour  sa  gloire  et  pour  la 

|lis  et  raison.  Je  croyois  aUer  demain  dîner  chez  tous,  mais  je  n'y  pourrai  aller  que 

i'i^(is-diBée.  Je  TOUS  prie  de  tronrer  bon  que  je  fasse  entrer  demain  la  nourrice  de  ma 

tQe,  qui  h'a  point  en  de  mal  de  tdte  depuis  que  tous  lui  fîtes  toucbcr  le  cœur  de  notro 

bieahenreiiM  mère.  BUe  se  trouTO  si  soulagée  de  tous  ses  maux  qu'elle  ne  doute  pas  que 

4  elle  baisa  encore  ce  bienheureux  oœur,  elle  ne  soit  guérie.  Nous  prendrons  cetto  fuis 

*ftr  Fautre  mois.  Mandes-moi,  si  tous  le  trouTes  bon.   La  oonflance  que  cette  paurre 

Uame  a  ans  priires  de  notre  bienheureuse  mère  me  fait  espérer  qu'elle  obtiendra  de 

i^lea  sa  goérison.  Bt  moi  j'espère  aussi  qu'elle  assistera  mon  fils  de  ses  prières  pour  sa 

Swversion  et  poor  ses  affiiires.  Priez-ren,  je  tous  prie,  ma  bonne  mère.  Je  tous  donne  le 

kocjoar.  OC. 

Ce  Tendrcdi  au  soir.  > 

Sons  ajouterons  les  denx  pièces  suivantes,  que  relève  l'importance  du  person- 
nage qnl  en  est  le  sujet  : 

Kote  de  la  main  de  la  mère  Agnès  ; 

«  An  BOls  de  septembre  do  Tannée  1645,  Madame  la  princesse  de  Condé  étant  cxtré- 
Memeni  en  peine  de  Monseigneur  le  duc  d'Engliien,  son  fils,  qui  étoit  fort  malade  à  Phi- 
Isboorf  en  AUemagne,  en  suite  de  la  bataille  de  Mortlingue  ;  elle  eflt  recours  à  notro  B.  H. 
mère  pour  Ini;  et  je  me  souviens  qu'avant  appris  qu'il  étoit  hors  de  péril  de  cette 
maladie*  comme  elle  s'en  alloit  de  co  monastère,  je  la  tîs  rebrousser  chemin  pour  aller 
snr  le  tombean  de  notre  B.  II.  mère,  sans  qu'on  lui  parlât  d'elle,  disant  :  Allons  sur  le 
tombean  de  notre  B.  H.  mère  la  remercier  de  l'assistance  qu'elle  nous  a  donnée.  Et  quand 
eUe  7  tnt,  elle  dit  tout  haut  aTCC  grande  déTOtion  :  Ma  bonne  mère,  je  tous  remercie  de 
Fassistance  que  tous  nous  avez  donnée.  Ensuite  elle  fit  célébrer  59  messes  dans  notre 
4^iM  pour  action  do  grâces  en  l'honneur  des  59  années  de  la  vie  de  notre  B.  H.  mère,  et 
donna  cent  francs  pour  faire  faire  un  tombeau  voué  oU  la  sainte  Vierge  fut  représentée 
et  notre  B.  H.  mère  lui  offrant  le  duc  d'Enghien.  » 

Extrait  do  la  déposition  d'une  religieuse  du  couvent  de  la  rue  Saint- Jacquet, 
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tète  la  trayaîlloit  depuis  tiès  longtemps  ai  Tiolemment  qif  èU»  erioît 
quasi  jour  et  nuit  sans  qn'anciui  remède  Ini  donnât  nul  sonlagemenL 
11  y  en  a  6nc»re  gaelques-nns  que  je  sexois  trop  longae  à  rapporta; 
et  dont  eux-mêmes  ponncôent  déposer. 

Et  ponr  témoignage  de  la  vérité  de  tout  ce  qoe  J'ai  dit  d-desns, 
i'ai  signé  de  ma  propre  main,  et  à  ieelai  faict  apposer  nos  armeii  «a 
présence  des  deux  notaires  apostoiiqaes  et  ecclésiastiqQet  de  Paris  ei 
notre  hôtel  à  Paris,  ce  10  du  mois  d'avril  de  l'an  de  griee  1647.» 

DÉPOSITION  AUTOGRAPBB  DE  MADàMR  DB  IOR617BTIU4I  *• 

m  Je  Anne  Geneviefve  de  Bourhon^  princesse  du  sang  de  Fnacs, 
femme  de  très  baut  et  très  puissant  prince,  Henry  d'Orléans,  doc  de 

•or  une  apparition  de  la  nSbm  Madeleine,  quand  la  dne  d*Engfaien,  ffis  delà  |ri»> 
eease  de  Gondë,  était  malade  à  PbUipslwnig,  en  ADemagne,  wp^M  !•  Malli  il 
Norillngne,  en  1645  : 

tt  Une  personne  de  grande  qualité  étant  extrêmement  malade  k  Vuntêê  foll  MHBaa- 
doit  à  pltu  de  oeat  lunes  d'iet,  1a  noarelle  es  arriva  qui  deuM  teaoeoof  dTalmw  k  m 
proches  ;  et  après  avoir  reçu  ladite  nouvelle,  l*on  fut  environ  boit  jours  saas  fall  «iciTik 
nol  courrier  de  ce  lieu-Ut,  de  sorte  que  plusieurs  le  croyoient  mort  on  pour  le  voiM  haa 
d'espérance  de  guérison.  Pendant  ce  temps,  je  priois  avec  nos  sœnn  dans  onc  Iris  giasfc 
alllection  à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  rendre  la  santé  i  cette  personne,  et  je  m'ailiiaoli  «s  |£r- 
ticulier  à  notre  B.  H.  mère,  laquelle,  trois  jours  avant  la  réception  de  la  iioovds  fri 
apprit  qu'il  étoit  hors  de  p^ril,  m'apparut  dans  no^re  frabit  de  carméliie  proche  di  «s 
tombeau  où  j'étois  lors,  et  me  dit  :  Vous  êtes  bien  en  peine  ici  d'ane  clioee  qui  veni  a  M 
donnée  ;  la  vie  lui  a  été  rendue  par  les  prières,  car  il  devoit  mourir  ;  rendra  ee  aeHesi 
de  gr&ces  à  Dieu  et  aussi  à  la  sainte  Vierge.  Elle  ne  me  nomma  point  celui  de  qui  eUsas 
parlolt;  mais  je  ne  laissai  pas  de  l'entendre  tris  bien,  car  ses  paroles  répondoieolà  m 
pensée.  Je  demeurai  dès  lors  si  certaine  de  cette  guérison  que  je  ne  pouv(^  plus  ealtas 
en  nulle  peine,  et  ni'étonnois  en  quelque  sorte  de  voir  que  las  autres  j  étoieni  «aeore, 
tant  j'avois  une  grande  certitude  en  moi-même  que  la  chose  étoit  comme  elle  m'aveitM 
montrée.  Je  dis  à  la  mère  sous-prieure  cette  apparition  de  notre  B.  H.  mire,  et  ce  qa*iUs 
m'avoit  appris,  me  sentant  pressée  intérieurement  de  le  déclarer  avant  qu'il  fftt  vcoa  ds 
courrier  qui  apportât  la  nouvelle  de  la  meilleure  santé  de  cette  personne,  ailn  que  lavéoié 
de  sou  asbiât-ance  fût  plus  vérifiée.  > 

«  Je,  sœur  Marguerite  de  Jésus  (M^^o  d*Anglnre,  plus  haut  p.  861),  «I  ooj^eed  a* 
roriginal,  et  la  religieuse  nommée  sœur  Mag.  de  Saiat-Joseph  (probablement  hU*^ 
Rivière,  plus  haut  p.  857),  qui  a  eu  cette  apparition,  me  l*a  dit  en  oonii&nce  de  vive  nà 
et  prêté  sa  déposition  pour  en  faire  cet  extrait.  Ce  ter  décembre  1646.  • 

1.  C'est  vraisemblablement  à  cette  déposition  que  se  rapporte  ce  billet  de  l£U*  dt 
Longueville,  depuis  la  dncbcsse  de  Nemours,  adressé  k  Mlle  d'Épemon  : 

«  Mademoiselle,  j*ai  dit  à  madame  ma  mère  (sa  belle-mère  Mme  de  LongoevQlt  (• 
que  vous  m'avies  commandé.  Elle  m'ordonne  de  vous  envojer  la  copie  de  ce  qu'elle  sic- 
marqué  en  la  bienheureuse  mère  pour  voir  si  vou»  le  trouves  bien.  Faitee-moi  i*boBBScr 
de  me  le  mander,  et  le  jour  que  vous  soubaiteres  que  le  procureur  vienne.  Madame  Tit- 
tendre  avec  bien  de  rimpatience,  puisque  c'est  pour  servir  Dieu  et  vous  plaire.  Pour  aéi 
ma  très  chère  cousine,  je  n'aurai  jamais  plus  de  joie  que  de  mériter  rhonoenr  de«a 
tonnes  gr&ces,  puisque  je  suis  plus  véritablement  que  personne  du  monde,  MademoiHlH) 

Votre  très  humble  cousine  et  servante. 
Mabii  s'OaiiAira.  m 
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LoBgnerSIe  et  d^toutevine,  prioee  sonrefain  de  Nenfdiftteait  et  Vi* 
loBigfai  en  SoîBM,  comte  de  DnnoiSy  et  lientenant  général  pour  le  Roi  mi 
Bormandie,  âgée  d'enTiron  vingt-sept  ans,  certifie  que  dès  mon  enfonce 
Jntqnes  à  Tannée  mil  six  cent  trente-sept ,  j'ai  très  songent  eo  la  bé- 
Bédicticm  de  TOir  ia  yénérable  mère  Magdelene  de  St.-Jo8eph  au  m» 
aartère  de  l'Incarnation  à  Paris,  le  premier  de  l'ordre  de  Notre-Dams 
da  mont  Garmel  en  France  selon  la  réforme  de  Sainte-Thérèse^  énqad 
die  a  été  prienre  plusieurs  années. 

Je  sais  qu'elle  éioit  fi^t  régulière  dans  les  obsenrances  de  la  reli- 
gion, tant  parce  que  Je  Ini  ai  TU  pratiquer  que  par  le  bon  règlement 
que  Jlai  toujours  reconnu  et  qne  Je  reoonnois  encore  dans  le  monastère 
de  l'Incarnation  de  Paris  qu'elle  a  gourerné  en  qualité  de  prienre  par 
diverses  fois;  et  Je  puis  rendre  témoignage,  par  la  particnlièreeonnois- 
lance  qne  j'ai  de  ce  monastère  où  j*entre  plus  qu*en  pas  un  autre, 
qiféDB  7  a  établi  une  grande  perfection,  et  que  c'est  la  maison  reli- 
gieose  la  plus  exacte  et  régulière  qne  Je  connoisse. 

J*ai  TU  en  particulier  le  zèle  de  cette  servante  de  Dieu  pour  la  régu- 
larité par  lereftis  qu'elle  fit  de  recevoir  madame  l'abbesse  du  Lis,  qui 
Fect  &  présent  de  Jouarre,  en  Tordre  des  Carmélites,  à  cause  qne  sainte 
Thérèse  défend  dans  les  constitutions  d*y  recevoir  des  professes  de 
quelque  autre  ordre. 

le  sais  anssi  qu'elle  empècba  des  dames  de  considération  d'user  de 
la  permission  qu'elles  avoient  de  notre  saint  Père  le  Pape  pour  entrer 
quelquefois  dans  le  monastère  de  Tlncamation,  pour  éviter  que  les  en- 
tcées  si  firéquentes  de  personnes  séculières  ne  fissent  quelque  tort  aux 
jreligienses  qui  font  si  particulière  profession  de  solitude  et  d'imiter  les 
anciens  pères  hermites  du  mont  Garmel  dont  elles  sont  descendues. 

Je  lui  ai  souvent  ouï  parler  de  la  condition  religieuse  avec  grande 
estime,  et  la  mettre  au-dessus  des  plus  grandes  de  la  terre.  Elle  esti- 
moit  fort  la  pénitence,  et  y  affectionuoit  les  personnes  du  monde.  Elle 
nKen  a  parlé  diverses  fois  et  d'être  soigneuse  de  mortifier  mon  esprit 
ei  mes  sens  en  leur  retranchant  leurs  plaisirs  superflus. 

Elle  m'a  aussi  grand  nombre  de  fois  exhortée  à  ne  pdnt  lire  de  ro- 
mans, &  quoi  elle  me  voyoit  affectionnée^  que  Je  ne  puis  dire  combien 
elle  m'en  a  parlé,  me  montrant  que  cette  lecture  étoit  fort  préjudi- 
ciable &  TAme,  et  même  indigne  d'une  personne  de  ma  condition,  el 
enfin  elle  me  les  fit  quitter  *. 

Ella  me  portoit  beaucoup  à  fuir  la  vanité,  non  pas  à  ne  me  treuver 
aux  lieux  où  elle  savoit  bien  que  Je  ne  ponvois  éviter  d'aller,  mais  elle 

S.  On  retronre  ce  dëtan  dans  presque  toutes  les  dëpositions;  n  pronre  K  quel 
fOlBt  le  goftt  des  romans  était  alors  répandu  dans  la  haute  société.  Quand  Mme  de 
LoognerUle  dit  qu'eïïe  renonça  aux  romans,  entendes  pendant  la  vie  de  la  mèr» 
de  Salnt-Joiepb  et  Jusqu'au  l>al  qui  lendit  au  monde  llii«  de  Bourbon. 
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me  disoit  qu'an  milieu  des  divertissements  du  monde  je  devois  étn 
soigneuse  de  m'élever  à  Dieu  et  de  lui  demander  qu'il  me  présenréLt  de 
prendre  part  à  la  vanité  qui  y  règne. 

Elle  n*aimoit  point  qu'on  dit  qu'un  sermon  n'étoit  pas  beau,  et  disoit 
qu'il  y  en  avoit  toujours  assez  pour  profiter  si  on  étoit  bien  disposé. 

Elle  parloit  à  la  Reine  et  aux  princesses  avec  une  certaine  majesté 
et  authorité ,  qu'il  sembloit  qu'elle  eût  droit  de  les  enseigner  et  re- 
prendre, comme  elle  le  faisoit  très  à  propos  dans  les  occasions.  C'étoit 
toujours  néanmoins  avec  un  grand  respect,  et  d'une  majesté  si  pleine 
de  grâce  qu'on  ne  pouvoit  treuver  mauvais  ce  qu'elle  disoit.  Elle  se 
faisoit  extrêmement  aimer  de  ceux  avec  qui  elle  conversoit;  on  sentoit 
une  inclination  vers  elle  toute  particulière,  et  une  si  grande  confiaoee 
en  elle  qu'on  lui  disoit  toutes  choses  avec  une  entière  ouverture  de 
cœur.  Elle  entroit  dans  les  sentiments  des  autres,,  leur  ouvrant  son 
cœur  plein  d'une  véritable  charité,  et  par  cela  donnoit  grande  ouYertnn 
vers  elle. 

Pour  moi,  je  lui  eusse  découvert  mes  plus  secrètes  pensées ,  et  l'ai 
très  souvent  fait  selon  mes  besoins,  sur  quoi  elle  m'a  donné  de  très 
saints  conseils  et  beaucoup  d'assistance.  Je  ne  me  lassois  point  de  Teii- 
tendre  parler,  ni  d'être  avec  elle;  car  je  l'aimois  comme  ma  pn^re 
mère ,  et  Testimois  une  sainte  par  la  connoissance  particulière  qoa 
j'avois  de  sa  grande  charité  vers  moi  '  et  de  ses  grandes  vertus.  Sou- 
vent je  me  suis  trouvée  bien  heureuse  qu'elle  m'eût  donné  sa  béoé- 
diction. 

Elle  avoit  une  douceur,  une  gaieté^  une  égalité  et  une  patience  ad* 
mirables  dans  ses  continuelles  infirmités,  et  cela  paroissoit  tant  en  elle 
qu*il  n'y  a  personne  qui  Tait  connue  qui  n'en  puisse  rendre  le  même 
témoignage. 

Je  me  souviens  de  l'avoir  vue  agir  sans  s'émouvoir  dans  une  affaire 
très  importante  pour  son  ordre  *  où  elle  eut  beaucoup  de  sujet  d'exer- 
cer sa  patience  envers  quelques  personnes;  et  pendant  tout  ce  temps 
je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  une  parole  contre  ceux  qui  la  persécu- 
taient, ni  témoigner  aucune  aigreur  vers  eux;  elle  les  excusoit  toujours 
et  eu  parloit  avec  compassion,  grande  douceur  et  charité,  amoindris- 
sant leur  faute  autant  qu'elle  pouvoit. 

J'ai  aussi  remarqué  lorsqu'on  parloit  en  sa  présence  au  désavantage 
de  quelqu'un,  qui  que  ce  tût,  si  il  arrivoit  qu'elle  ne  le  pût  excuser, 
elle  en  témoignoit  compassion  et  rejetoit  la  faute  sur  la  fragilité  de  la 

1.  Vers  pour  env9r§,  location  ici  Iiabituelle,  qui  se  trouve  soayent  dans  es  meil- 
leurs e'crivains  du  rbgno  de  Louis  XIII  et  de  la  Këgence ,  et  qui  ya  diminuant 
BOUS  Louis  XIV. 

2.  L'affaire  do  la  révolte  de  Bourges ,  dont  parle  plus  ea  détail  la  princesse  de 
Condé. 
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■atnre  et  non  gnr  la  mal:-?*  i*  la  z^tk^tza.  «  *iLî  imprlnicit  w»^  l-s- 

position  d^excQse  dam  cesx  «  r*n.v::il: '.!*::•:;  .rs  ;i:r.L-:-  iiti-s   .jî- 

ment  par  ses  exhortations,  aiai*  îrcizi-i  ;.-l:  xie  :..■L•^jl:■.ç,^"^.rl  i.»  ja 

grâce^  à  être  dans  cette  Térîiiblii  ('.tixr.'-^. 

J'ai  ODi  dire  qu'elle  fils:::  Pltsîiîîii'î  '.^Lirlva  ir.T  raTL-rr*? .  ^  ;.»  îr.-a 
témoin  qu'elle  eut  Kîn,  ictit  le  :é;i:-«.r»L  «  L.î  i:!r.-.:iL.  :if  t.':iT 
petites  Canadiennes  et  d'cie  fensie  inirii'.iH»»  ri.*  .»^  ?-:-3:î  .  -s  :  -.-s 
«Toient  fait  Tenir  à  Paris;  eL*  les  1:  laçr.i^r  is  xt*  >  r.i  l  ^r.*  .i 
nuurraine  de  la  femme  iroqaoiie. 

l'ai  expérimenté  en  moL-njéci.i  *t  j'û  ti  -in.  be.i:ii'.iarj  l"  *.:•;';?, 
qu'elle  avoit  nn  grand  désir  dâ  sé^-r.:  Jm  i:n:^  iaod  Ji'.i:i  'zK:iiAAi{  u 
les  aider  à  snirre  les  Tcies  lu  îâlzz. 

J'ai  connu  qu'elle  pênétr.it  L*a  -^1:7»^  1*  Li^r:  -n?  '.^.i  Lr.i*-^ .  v  ,.î 
me  souyiens  en  particulier  i^zzâ  ptcTîniLi»  1»»  xa  y.r.ii-.iàs.i.jîr;  i  u 
ayoit  de  très  grands  désirs  i&  fc  7^.ziT^7  i:i  ^xtué;  ^.>  -îji  m-.-.:v.:> 
niqua  diverses  lois  avec •:«'::*:  -r:"»"!-:.*  1*  Di.»îi.  n:,i  vv-.ïa  ir^Ç!-.'-.  li 
on désapprouYàt  ses  d«i:s;  zcs^  ^llii  i^xhr.rvA:  «u;r»r.'.i»r.:  i  5' '■:.-".-;• 
dans  la  vertu  et  perrectiia  •izi  k  pK'.z  çr.i:liT-:i;r  -ja  v.i:^  v,».;.:.:.!; , 
parce  qu'elle  vojoit  par  lue  lix^^r^  5-:rna:.-:*L.e  t".L  -.i  xuriir,  ■-:...• 
que  de  Dieu  que  les  iéâirs  i.^  1^::^  iix-i  s.  ii;.'..iir.î.  ;.i3  1.: .:  -.T.:, 
dont  pourtant  elle  ne  \ti  «ili.;::  ::.-.i.  r>/.:<  pp.rî^.r.;..*  .  v;...-.'  ;■:.,/.  .  ..1* 
que  la  servante  de  Di-cU  avci:  li.c  i-oL:^i::.:ri.  .^t  ;:*  :■:>,;.'  i:  :^,r.:  :•  •  * 
fût  religieusej  mais  elle  lu  7./::;  r-prl.xer  p;ir  uaiî  .r.n-.ièr^  : .:  ..1» 
ponvoit  être  humaine,  et  arlr  L:n  p.ia  ■xnforïTi^meiis  â  <»  'i«if.  rrai* 
selon  que  la  prudence  diviti*  I-.:  :  ,y.'.'\  :e  'iv.^.  j-*  «"^nis  iv^::  î;;..*  -.> 
tière  certitcde,  cette  persi>nnë  se  i:..r:i.i:.t  ^n  m'/l  «y.x.T.é  ^n  eii-î-r.>,  v.-î. 
Elle  s'est  depuis  engagée  diio  U  m-x-le  -,  es  ii5  it^Lvliii:.;  >:'ij-,'.;.i  U 
sage  procédé  de  cette  gracidô  s^mn*^  d/:  fj-itiu. 

J'ai  toujours  oui  parler  ireli-î  C'.rri.Ti-î  li'iîQ  .i«  r';r..î  qT.i:.i'^  ■^'jpri'^ 
qu'il  y  eût.  Tous  ceux  qui  la  c--.nr.v:îi.-.:.;r,t  n-,  1  ,.ri?/.if::it  ■:.:ir.t  d.:  vm, 
et  pour  mon  particulier  tout  m  qrie  jii  vu  d.i  sa  conilait*  m'a  r.iit 
faire  le  même  jugement. 

Elle  avoit  une  grande  d^f-rrea>^e  an  sens  d'iatrni  et  éti'/ît  extrême- 
ment hnmble.  Je  l'ai  vue  liis  r  l';5  ^ieils  -les  reliqien-.es  pir  harriilitii; 
et  depuis  qu'elle  fut  hors  de  chirge,  je  l'ai  vue  souvent  rendre  d^ 
grands  respects  à  la  mère  prieure  et  .i  la  mère  sous-prieuie  qni  étoient 
ses  filles,  les  ayant  reçues  et  élevées  dans  la  religion. 

J'ai  remarqué  qu'elle  avoit  une  grande  dévotion  au  St.-Sîcrerf;ftfit, 
qu'elle  ôtoit  le  plus  qu'elle  pou  voit  en  sa  présence,  et  iiour  cela  je 
l'ai  vue  quitter  plusieurs  fois  Madame  ma  mère  et  d'autres  princ-sees 
qoL  ôtoient  entrées  dans  le  monastère  et  qui  aimoient  fort  de  l'en- 

1.  Quelle  est  cette  personne  si  liée  avec  Mll«  de  Bourbon,  qui  voulut  aussi  m 
faire  carmélite?  Ne  serait-ce  pas  elle-même  dont  elle  parlerait  icif 

2/ 
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Iretenir.  Elle  m'a  parlé  souvent  sur  le  saint  sacrifice  de  la  o 
des  dispositions  que  nous  devons  avoir  pour  y  assister.  J'ai 
par  ses  actions  et  par  ses  paroles  qu'elle  a.voit  un  grand  am 
Dieu.  Elle  portoit  les  âmes  t,  avoir  toujours  Notre- Seigneur 
Christ  présent,  et  à  le  prendre  pour  règle  de  toute  leur  conc 
actions. 

Elle  m'a  quelquefois  parlé  en  particulier  d'honorer  le  cœur  de 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  lui  demander  qu'il  sauctifiit  tous  le 
Tements  du  mien  par  ceux  du  sien  très  saint  et  divin  ;  et  j'ai 
par  tout  ce  qu'elle  m'en  a  dit ,  qu'elle  avoit  une  dévotion  et  li 
ticulière  applicati(m  à  ce  très  sacré  cœur  du  Fils  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge,  c'est  i 
choses  dont  elle  m'a  plus  parlé ,  et  n'est  pas  croyable  les  seins 
a  pris  de  m*y  affectionner,  tant  à  recourir  souvent  à  elle  qu'à  pr 
diverses  choses ,  faire  des  dévotions  particulières  eu  son  honi 
enfin  l'honorer  par  toutes  sortes  de  voies ,  ce  qui  m'a  fait  co 
^'elle  y  avoit  une  rare  dévotion. 

Je  l'ai  vue  porter  un  tiès  grand  respect  au  saint  bois  de  L 
de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ.  Je  Tai  vue  aussi  fort  dévc 
Saints  dont  elle  honoroit  beaucoup  les  images  et  les  reliques  ;  ( 
exemple  les  religieuses  du  monastère  de  riucamation  leur  rem 
grands  honneurs,  et  sont  fort  désireusts  a'en  avoir  quantité' 
tiennent  avec  grande  révérence.  Elle  m'a  souvent  exhoitée  à  la  d 
envers  saint  Joseph. 

Sa  piété  paroissoit  en  toutes  choses,  paiticiilièremeut  à  lUire  e 
Wglise  et  l'autel  où  iep<.se  le  très  Saint-Sacremtut,  qu'elle  faisu 
le  mieux  qui  lui  étoit  possitle. 

Je  me  souviens  qu'elle  re;  lenoit  des  dames  quani  elle  lœ 
parler  devant  le  Saint-Saciemeat. 

Lois^iue  cette  servaiite  do  Diou  toml»a  malade  de  sa  dernière  i 
et  que  je  la  sous  à  rextiomiiô,  je  fis  plusieurs  fri-r£s  et  d-e 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  ne  la  i étirait  pjLS  si  VA  de  ce  me 
elle  êtcit  si  utile  p-v^r  la  glciie  et  le  lieu  de  son  Orire,  e:  po 
parûculi^r  il  me  semUoit  qu'en  la  pcrdaiit  je  faisris  uc^e  lerte 
lable.  M-.dame  ma  mcie  et  m:i  eiLiiici  leauc.up  de  dj^.alîii 
pouvoir  entier  au  mrnasttre  peur  la  voir,  parce  q-jLe  :.:us  j 
eutiéts  ce  mois-là  les  irr-is  fois  qui  ncus  étoient  lots  pe  mii* 
Krvante  de  Di-.u  put  la  peine  de  venir  au  parkir  deux  ou  tro; 
avant  sa  nicrt  p-.ur  voir  Madiime  ma  mère  et  moi,  et  hclis  ti 
à  toutes  deux  une  grai^de  affection. 

Quaiid  j':ip'pîis  la  nouvelle  de  sa  mort,  je  fus  e.itrèmenient  I 
et  autant  que  s:  c'tilt  cté  ma  prcpie  màe  ;  je  la  pleuni  t:-ea':< 
Luie  ma  n^èie  aussi ,  par  restime  que  je  faisais  de  at  s 
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le  (iésirois  d'avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu,  et  la  m^re 
prieaie  me  donna  un  de  ses  petits  reliquaires  que  j'ai  ton  joui  s  foj^^ 
fepuîs. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  comme  c'étoit  un  autre  moi; ,  j'entrai  lu 
Boavent  pour  assister  à  son  enterrement  Tj  vis  Tenir  Leaucioup  df; 
inonde  pour  la  voir^  et  qui  paroissoit  Tenir  non  taint  par  CQri'£-t>  q*.» 
par  dévotion  ;  ils  passoient  leurs  chapelets  par  la  rri-le  ymr  1«5  fa^ie 
toucher  à  son  corps,  et  demandoient  par  déTotlon  des  fleurs  ((Xiï  ^/.ô?;jt 
près  elle.  Son  visage  étoit  si  heau,  si  doux ,  et  si  élerant  k  bïHi  (\'.t 
lene  pouvois  me  lasser  de  la  regarder,  et  je  me  scntois  si  f:Tt  'aXWi-.t 
laprès  de  ce  saint  corps  que  je  ne  l'eusse  point  quitté  £i  ^^l-xust  :j.'i 
Hère,  qui  craignoit  que  je  me  fisse  mal  paxce  qu«  je  ileurcls  lox"., 
le  m'en  eût  fait  sortir. 

J'ai  remarqué  qu'encore  que  les  reli^euses  fussent  extrénHrxrj^ut  l/>u« 
iiées  et  affligées  de  cette  perte,  elles  la  portèrent  dans  uue  CjuWxwjt 
i  grande  que  j'en  fus  étonnée. 

Quelque  temps  après  sa  mort ,  comme  je  pailois  d'eik  are^  '.Vr;x 
emoiselles  en  une  chapelle  de  chtz  M»«  de  Bricnne,  il  y  en  ^?;t  f>:.î; 
ai  dit  qu'elle  avoit  une  feuille  de  tuUpe,  qu'eile  avoit  ymn  vu  v.'i 
ups  le  jour  de  son  enterrement,  qu'elle  avoit  senti  \,WOi*;y;  *;.\ 
iialer  une  très  bonne  odeur.  Je  lui  demandai  i^our  vojr  sî  je  U  vî.- 
vis;  d'abord  je  ne  sentis  rien,  ni  ces  deux  den^oîselle^  non  \\u\',  u.--.., 
uns  le  désir  que  j'avois  de  paiticiper  à  ces  odeurs,  nouî  dlrrjes  l'-;;i- 
snne  des  vierges  en  son  honneur,  et  au  même  instant  m.H  6*-,  fh% 
moiselles  et  moi  senUmes  cette  feuille  avoir  une  exoi\\Hu*H  t'hf.r 
te  je  ne  saurois  comparer  à  aucun  parfum  de  la  t/;ne,  et  cil-;  '\i/i 
os  l'avoit  donnée  et  qui  l'avoit  sentie  plusieurs  fois  ne  th.Xii  ji-:;i 
or  lors.  Cette  odeur  élevoit  à  Dieu  et  nous  donna  une  in^xAn  joie. 
Une  autre  fois  étant  dans  le  couvent  des  Carmélites,  je  h^iiX.^ 
denr  de  cette  servante  de  Dieu  par  deux  diverses  f'^U,  et  lAnjUutii 
%  mère  un  autre  jour  étant  assise  proche  de  la  chaintre  où  ei!e 
}it  décédée,  elle  se  retourna  et  dit  qu'elle  sentoit  foi  t  Um ,  nous  'le- 
indant  si  nous  ne  sentions  rien,  et  au  même  temps ,  je  la  vis  roug  r 
les  larmes  aux  jeux;  nous  étions  lors  plusieurs  qui  li  suivioris  et 
I  sentions  rien  du  tout  >. 
J*ai  eu  depuis  sa  mort  recours  à  elle  en  divers  bes^^ins  et  Tai  pri<';o 

1.  KenoiiB  ëtonnons  pas  de  tout  ces  détails.  D*ubord  des  (a!ts  miraculeux  (^tai<;nt 
eessaires  pour  obtenir  la  b^tiflcation  qu'on  poursuivait.  Puis  Jusqu'à  la  tin  da 
!Cl«  on  rencontre  bien  des  miracles,  \  Port-Royal  aussi  bien  qu'aux  Carmélites, 
FlMcal  y  croyait  comme  Mme  de  LonguevUle.  Enfin  n'oublions  pas  que  les  figes 
fol  sont  ceux  des  miracles,  et  qu'après  tout,  dans  la  misère  de  la  nature  lui- 
ilMi,*  an  peu  de  crédulité  est  une  bien  faible  rançon  de  I4  grandeur  et  des  avuD« 
l«t  de  fespiit  religieux. 
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auvent  avec  grande  confiance,  me  souvenant  de  la  grauuv  . 
qu'elle  avoit  pour  moi  pendant  sa  vie  sur  terre;  j'ai  grand  nomb 
fois  visité  son  tombeau  par  dévotion,  et  j*y  ai  vu  souvent  Ma< 
ma  mère  et  même  la  Reine  et  le  Roi  quelquefois. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  s'est  fait  quantité  de  miracles  en  divei 
droits  de  la  France  par  son  intercession ,  et  j'ai  parlé  à  quelques 
sonnes  qui  m'ont  dit  eu  avoir  reçu  gaérison. 

Je  n'ai  rien  dit  en  tout  ce  que  dessus  que  je  n'affîrme  par  ser 
conmie  très  véritable.  En  foi  de  quoi^  je  Tai  signé  de  mon  seini 
présence  de  deux  notaires  apostoliques  et  fait  sceller  de  nos  am 
notre  hôtel  à  Paris,  ce  dix*Iiuit  de  juillet  mil  six  cent  quarante- 

a  Ainsi  signée 

•     Anne  de  Bourbon  (  a  Scellé  de  son  sceau  et  de  ses  armes 

Extrait  du  témoignage  de  la  marquise  de  Portes  pou 
mère  Madeleine  de  SaintrJoseph  : 

a  Je  m'appelle  Marie  Félice  de  Budos  marquise  de  Portes ,  vii 
tesse  de  Térarque  et  d'Estoilles,  fille  d* Antoine  Hercules  de  Bv 
marquis  de  Portes,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  gouverneur  di 
vaudan ,  hautes  et  basses  Septvènes ,  et  de  Louise  de  Crusso 
légitime  épouse;  je  suis  née  à  Agdes,  en  Languedoc;  j'ai  's 
sept  ans  passés  ;  j'ai  du  bien  suffisamment  pour  m'entretenir  selr 
condition,  etc 

Je  suis  de  Languedoc»  de  la  ville  d'Agdes,  comme  j'ai  déjà  d' 
suis  sortie  fort  jeune;  j'ai  été  quelques  années  dans  Tabbaye  d 
et  depuis,  jusques  à  cette  heure,  à  Paris,  excepté  quelques  auT 
.  j'ai  demeuré  à  Moulins  avec  M"'  la  duchesse  de  Montmorency 
mes  tenes... 

Pendant  le  temps  que  j^'al  eu  la  grâce  de  demeurer  en  ce  f 
vent  du  faubourg  Saint-Jacques,  où  elles  eurent  la  bonté  de 
environ  un  an  pour  éprouver  ma  vocation  dans  l'incertitudf 
delà  volonté  de  Dieu...  (Et là  M"«  de  Portes  déclare  que, 
connu  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  elle  a  vu  et  e 
choses  dont  elle  a  besoin  de  déposer ,  et  elle  cite  le  ter 
M"'  la  princesse  de  Condé)...  J'ai  déjà  dit  comme  elles  r 
là  grâce  de  me  soufi'rir  environ  un  an  avec  elles;  et  pu 
assez  peu  heureuse  pour  eu  sortir,  l'on  peut  juger  que  j' 
préoccupation... 

Cette  vénérable  mère  chérissoit  tant  la  solitude,  et  Vî 
gnée  et  établie  en  son  monastère,  que  plusieurs,  pour 
versatiOQ  continuelle  dans  le  ciel,  ont  entièrement  b3 
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terre  depuis  quinze  et  seize  années  :  et  dans  toot  ee  grand  courent,  Ton 
^'y  entend  pas  une  parole,  et  il  m'a  tcmjcars  para  im  grand  désert, 
in^  un  désert  dans  lequel  la  grâce  parie  Vioessamment  an  cœur.  Je 
^  ce  que  j'ai  senU.  Ce  lien  m'a  tonjonrs  semblé  nn  sanctuaire  rempH 
^  tons  côtés  de  la  sainteté  de  Dieu,  ee  qm  mlnTitoit  à  l'aimer,  joint 
^  l'exemple  de  ces  anges  terrestres  qoi  m'y  portèrent  sans  cesse...  En 
foi  de  qnoi  j'ai  signé  le  présent  écrit  de  ma  main. 

IIlUE  FÉLICB  SB  BCDOS. 

Et  plus  bas  :  Cfest  ainsi  qne  j'ai  déposé  poor  la  Térité^ 

Je  MlUB  FICUCE  DE  BUDOS.» 

Extrait  du  témoignage  de  M*«  de  Ventadonr,  M°*  de 
Saint-Géran,  seconde  femme  de  Charles  de  Levis,  duc  de 
/entadour,  qui  était  Montmorency  par  sa  mère,  et  neveu 
le  Charlotte  Mai^erite  de  Montmorency,  princesse  de 
}ondé.  Le  duc  de  Ventadour  mourut  en  1649;  sa  jeune 
reuve  vécut  jusqu'en  1701,  et  sa  fille  épousa  le  maréchal 
lue  de  Duras. 

m  Pai  nom  Marie  de  la  Gniche,  dncbesse  donairière  de  Ventadonr. 
ion  père  avoit  nom  Jean  François  de  la  Guiche,  seignenr  de  Saint- 
réran,  chevalier  des  ordres  dn  Roi^  gonveroenr  dn  Bonrbonnois  et  ma- 
échal  de  France.  Ma  mère  avoit  nom  Snzanne  anx  Espanlles.  Je  sois 
lée  en  nne  des  maisons  de  ma  mère,  nommée  Sainte-Marie,  silnée  dans 
B  diocèse  de  Gontances,  en  Normandie,  rai  vingt-bnit  ans...  Tai  connu 
a  vénérable  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph  dès  mon  enfance,  parce 
\Q%  M"*  la  maréchale  de  Saint-Géran^  ma  mère«  me  menoit  avec  elle 
orsqn'eUe  la  venoit  voir^  et  la  prioit  de  me  donner  sa  bénédiction.  Je 
ne  souviens  que,  quoique  je  fusse  bien  petite,  elle  me  témoignoit  beau- 
onp  d'affection,  et  que  sa  charité  et  son  humilité  la  fîûsoient  s'abaisser 
naqnes  à  entretenir  et  contenter  un  enfant  comme  j'étois  alors.  Je  n'ai 
MIS  été  en  âge,  durant  sa  vie,  de  discerner  par  moi-même  ses  incom- 
laiables  vertus,  mais  j'en  ai  oui  parler  à  tout  le  monde  comme  d'une 
lertonne  fort  extraordinaire...  J'ai  entendu  dire  ces  choses^  et  en  termes 
sneore  plus  forts  à  M"'  la  Princesse,  de  laquelle  M.  le  duc  de  Venta- 
lonr,  mon  mari,  avoit  l'honneur  d'être  neveu,  ce  qui  m'engageoit  b 
tre  souvent  auprès  d'elle... 

Je  sais  qu'en  Tannée  1645,  M.  le  Prince  fut  très  grièvement  malade 
n  Allemagne,  dont  M*"'  sa  mère  étant  affligée  au  dernier  point  alla 
Jiercher  sa  consolation  avec  Dieu,  se  retirant  dans  le  couvent  des 
larmélites,  où  elle  prit  pour  avocate,  auprès  de  la  divine  Majesté,  la 
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vénéraMe  mère  Magdeleîne  de  Sainl-Joscph,  à  laquelle  elle  fil  vc 
que,  si  par  son  intercession  notre  Seigneur  rendoit  la  santé  à  M. 
Prince,  elle  fcroit  faire  un  tableau  dans  lequel  il  seroit  représen 
priant  devant  la  servante  de  Dieu;  et  incontinent  après,  elle  aj^ril   '^ 
guéri  son  de  M.  son  fils,  et  accomplit  le  vœu  qu'elle  avoît  fait.  Ce  t^-j. 
Meau  se  garda  en  dedans  du  couvent,  ot  je  l'ai  vu  il  n'y  a  pas  enc^>;jç 
longtemps  •...  On  m'a  conseillé  à  moi-même  d'y  recourir  (à  ses  r^î/L 
qups)  lorsque  mon  fils  le  duc  de  Ventadour  étôit  malade...  Je  la  re^ 
garde  comme  bienheureuse,  et  lorsque  j'entre  avec  les  Reines  dans  A 
couvent  de  rincarnation,  je  vais  visiter  son  tombeau,  la  suppliant  de 
m'assister  en  mes  l>esoins. 

C'est  ainsi  que  j'ai  déposé^pour  la  vérité,  moi  Marie  de  la  Gafc&e, 
duchesse  de  Ventadour.  » 

Extrait  de  la  déposition  de  W^  la  duchesse  d'Épernon, 
nièce  de  Richelieu,  belle-mère  de  M"«  d*Épemon,  sœur 
Anne  Marie  de  Jésus. 

«  J'ai  nom  Marie  du  Cambout,  native  d'Angers,  âgée  environ  de 
trente-deux  ans.  Mon  père  s'appeloit  Charles  du  Cambout,  marquis  de 
Pont-Château,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieutenant-général  pour  Sa 
Majesté  en  Basse -Bretagne,  et  gouverneur  de  la  ville  et  château  de 
Brest.  Ma  mère  avoit  nom  Philippe  de  Bnrge. 

Je  commençai  de  connoître  la  vénérable  nrère  Magdeleîne  de  Saint- 
Joseph  en  Tannée  1 633  ou  environ,  dans  Toccasion  que  j'entrois  qncl- 
quefois  avec  feu  M«»  la  princesse  de  Condé  dans  le  couvent  de  IIq- 
camation.  J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  plusieurs  fois  cette  servante 
de  Dieu,  et  même  d'avoir  mangé  quelquefois  avec  elle  en  compagnie 
de  M"*  la  Princesse  et  de  M"*  de  Bourbon,  sa  fille.  Le  sujet  ordinaire 
des  entretiens  que  j'ai  eus  avec  elle  étoit  les  matières  de  dévotion,  à 
quoi  elle  portoit  toujours  ceux  avec  qui  elle  conversoit.  Je  sais  que  les 
Reines  de  France  et  d'Angleterre  la  visitoient  souvent  et  faisoient  grand 
état  de  sa  conversation.  Notre  Reine  en  toutes  choses  témoignoit  ponr 
elle  un  grand  respect,  et  la  faisoit  toujours  asseoir  auprès  de  soi.  Elle 
s'en  servoit  aussi  pour  attirer  les  dames  de  sa  cour  à  la  vertu  et  à 
la  piété.  Il  me  souvient  encore  d'en  avoir  entendu  pirler  à  quan- 
tité d'autres  personnes  de  qualité  en  des  termos  pleins  de  respect, 
entre  autres  à  Mademoiselle ,  qui  m'a  témoigné  y  avoir  une  grande 
dévotion. 

Je  sais  que  le  corps  de  cette  servante  de  Dieu  a  été  inhumé  dans  le 

1.  n  n*7  98t  plus.  Yoyex  atusi  sur  ce  lujef  la  déposition  de  la  dacliesse  de  Chi- 
lIJioo,  plof  ^as,  p.  429* 
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cïoître  ponT  y  avoir  entré  et  avoir  visité  souvenles  fois  son  sépulchre. 
-J'ai  même  vu  la  Reine  aller  visiter  ledit  tombeau,  et  s'y  mettre  dévo- 
uement à  genonx.  J'ai  vu  aussi  Mademoiselle  lui  rendre  les  même» 
■aspects...  Entre  autres,  je  sais  que  M"«  la  marquise  de  Poligmac, 
Bl"«  d'Amboise,  parente  de  M.  le  duc  d'Espcrnon,  M"«  d'Espcrnon, 
lorsqu'elle  étoit  encore  dans  le  monde,  y  ont  eu  souvent  recours,  etc. 
EUe  nous  portoit  toujours  à  la  piété,  nous  y  exhortoit  puissamment; 
«nr  quoi  il  me  souvient  qu'on  jour  étant  dans  le  caveau,  la  Reine 
appela  M"*  d'Espemon  pour  être  instruite  de  la  mère  Magdeleine, 
taqncUe  lui  parla  en  présence  de  la  Reine  et  après  en  particulier  en 
-des  termes  si  pieux  qu'elle  en  fut  extrêmement  toncliée,  et  l'interrogea 
encore  après  en  particulier  si  elle  lisoit  des  romans,  lui  en  fit  quitter 
la  lectnre,  et  lui  fit  acheter  les  œuvres  de  Grenade,  etc. 

Ainsi  j'ai  déposé  pour  la  vérité,  moi  Marie  du  Cambout,  ducbesae 
^'Espemon.  » 

Extrait  du  témoignage  de  madame  la  duchesse  de  Mor- 
temart,  mère  de  madame  de  Thianges,  de  madame  de 
Montespan,  et  de  Fabbesse  de  Fontevrauld  : 

«  Je  m'appelle  Diane  de  Gransaigne,  et  suis  née  en  Poitou,  âgée 
d'environ  qnarante-six  ans.  Mon  père  avoit  nom  Jean  de  Gransaigne, 
€t  étoit  seigneur  de  Marsillac.  Ma  mère  s'appeloit  Catherine  de  la  Bro- 
^ère.  Je  suis  femme  de  M.  le  duc  de  Mortemart,  chevalier  des  ordres 
<iu  Roi,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  conseiller  en  ses  conseils, 
•comte  de  Maure^  et  prince  de  Tonné  Charente^  etc. 

J^ai  commencé  à  connoitre  la  mère  Magdeleine  de  Saint- Joseph  vers 
l'année  1624  que  j'étois  fille  d'honneur  de  la  Reine,  et  elle  étoit  prieure 
mxL  couvent  de  rincamation  au  faubourg  Saint-Jacques.  La  Reioe  ma 
maîtresse  allant  souvent  audit  monastère  visiter  cette  servante  de  Dieu 
par  l'estime  qu'elle  en  faisoit^  j'allois  avec  Sa  Majesté;  je  voyois  aussi 
cette  vénérable  mère,  et  l'enteûdois  parler.  Ladite  Majesté  l'aimoit  bean- 
«oap,  et  parloit  d'elle  très  avantageusement,  ce  que  j'ai  vu  faire  aussi 
-à  feae  madame  la  Princesse,  à  madame  de  Montmoreucy  (  Félice  des 
Ursins,  femme  da  maréchal  de  Montmorency,  décapité  en  JC32),  à 
II.  le  comte  de  Maure,  à  madame  la  marquise  de  Vins,  etc. 

Je  sais  que  depuis  (sa  mort)  le  Roi  et  la  Reine  sont  entrés  plusieurs 
fois  dans  ledit  couvent  pour  visiter  son  tombeau,  et  que  diverses  per- 
sonnes de  condition  ont  fait  empressement  pour  entrer  dans  le  monas* 
tère  avec  leurs  Majestés  pour  visiter  le  sépulcre  de  la  vénérable  mère» 
«t  moi-même  j'ai  visité  souventes  fois  ledit  sépulcre,  et  l'infirmerie  où 
«8t  morte  cette  servante  de  Dieu,  etc. 

U  est  véritable  que  Dieu  a  honoré  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Josepb 
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du  don  de  prophétie^  de  celui  d'extase  et  de  disceraeinent  des  esprits^ ^ 
Mademoiselle  de  Bonœil^  qui  a  été  comme  moi  fille  dlionneur  de  1^ 
Reine  et  depuis  s'est  rendue  religieuse  sous  la  conduite  de  cette  sep^ 
vante  de  Dieu  *,  m'a  dit  que  lui  étant  allée  demander  place  pour  ôtPQ 
reçue  dans  son  monastère,  et  lui  exposant  la  crainte  qu'elle  avoif 
qu'étant  avec  le  grand  monde  elle  perdit  sa  vocation  si  elle  ne  la  rece- 
voit  promptement,  cette  servante  de  Dieu  lui  répondit  que,  puisqu'elle 
ne  pouvoit  encore  entrer  dans  le  monastère ,  ses  parents  y  étant  abso- 
lument opposés,  Dieu  la  garderoit,  et  lui  promit  qu'elle  auroit  soin 
d'elle  î  ce  qu'elle  éprouva  fort  peu  de  temps  après.  Car  étant  un  soir  à 
un  grand  bal  devant  le  Roi,  et  fort  attentive  à  regarder  toutes  les  bellef 
choses  qui  y  étoient,  elle  vit  intérieurement  cette  bonne  mère  présente 
devant  elle  avec  grande  douceur  et  gravité,  qui  lui  fit  entendre  qu'elle 
n'étoit  pas  pour  ces  choses-là  ni  ces  choses-là  pour  elle,  et  lui  ôta  tout 
le  plaisir  qu'elle  pouvoit  y  prendre. 

Je  sais  que  les  Reines,  Marie  de  Médicis,  la  Reine  à  présent  régnante 
et  celle  d'Angleterre,  ont  honoré  cette  servante  de  Dieu  de  leur  affection 
pendant  leur  vie  et  de  leur  piété  après  sa  mort,  comme  ont  fait  aussi 
feue  madame  Ja  Princesse  et  plusieurs  autres  princesses  et  dames  di 
qualité  de  cette  cour,  etc. 

C'est  ainsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité,  moi  Dune  nft  Grav» 

SAIGNE.  » 

Extrait  du  témoignage  de  madame  la  duchesse  de  Les- 
dîguières  : 

«  Je  m'appelle  Anne  de  la  Magdeleine;  je  suis  née  en  cette  ville  de 
Paris,  et  j'ai  environ  39  ans.  Mon  père  s'appeloit  Léonordela  Mag- 
deleine,  marquis  de  Ragni,  et  étoit  lieutenant  du  Roi  en  Charolois, 
Bresse  et  Buget,  commandant  les  armées  de  Sa  Majesté.  Ma  mère  avoit 
nom  Hippolite  de  Gondy.  Je  suis  femme  de  M.  le  duc  de  Lesdiguières, 
pair  de  France  et  gouverneur  pour  le  Roi  en  Dauphiné ,  chevalier  des 
ordres  du  Roi.  Je  me  confesse  par  la  grâce  de  Dieu  tous  les  ans  à 
Pâques  à  M.  Charlon ,  pénitencier  de  Notre-Dame,  et  communie  dans 
Saint-Paul  qui  est  ma  paroisse.... 

La  ville  (le  Paris,  comme  j'ai  dit,  est  le  lieu  de  ma  naissance;  j'y 
ai  demeuré  jusqu'à  l'âge  de  15  à  16  ans,  et  depuis  que  j'ai  été  mariée 
à  M.  le  duc  de  Lesdiguières,  j'y  ai  fait  plusieurs  voyages  et  j'y  ai 
demeuré  à  divers  temps  environ  5  à  6  ans.  J'ai  commencé  à  con- 
noitre  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph  environ  l'année  1628  an 

1.  Nous  ne  trouvons  pas  ce  nom  dans  notre  liste.  MUe  de  Bonœil  sera  peat-étra 
entrée  au  couyent  de  la  rue  Chapon,  dont  la  mère  de  Saint-Joseph  a  aussi  été 
qoelqne  temps  prieure. 
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it  de  rincarDation  dont  elle  étoit  alors  sapérieme,  auquel  teiLpt 
le  la  marquise  de  Ragny  ma  mère  et  madame  la  marquise  de 
lay  ma  tante  m'y  ont  menée  plusieurs  fois  y  allant  la  voir  pour 
X  le  profit  et  le  fruit  de  ses  bons  conseils  et  de  ses  pieuses  in- 
ms.  Dès  ce  temps-là  cette  bonne  mère  me  témoigna  beaucoup 
iresse^  ce  qui  a  été  cause  que  je  Tai  connue  ensuite  très  par- 
ement^ et  entretenue  fort  souvent  de  différentes  choses  qui  re- 
snt  la  conduite  de  ma  vie  et  mon  salut  ^  dont  sa  bonté  tout 
dinaire  me  faisoit  connoltre  qu'elle  étoit  très  soigneuse  par  des 
s  tout  remplis  d'une  charité  tout  à  fait  chrétienne  et  merreil- 
Toutes  ces  pieuses  considérations  avoient  tant  de  force  pour  Ion 
•n  esprit,  et  je  me  sentois  si  puissamment  touchée,  quand  je 
réflexion  sur  la  difficulté  qu'il  y  avoit  de  serrir  Dieu  parmi  les 
irs  et  dans  la  pompe  des  mondains,  que  dans  ces  moments 
s  je  ne  respirois  plos  que  pour  le  ciel,  et  faisois  des  résolutions 
i  de  quitter  toutes  choses  et  renoncer  au  mariage  pour  me  vouer 
lent  à  Dieu.  En  un  mot  cette  grande  servante  de  Dieu  avoit  tel- 
détaché  mes  affections  du  monde  que  je  n'avois  plus  que  du 
pour  toutes  les  choses  qui  y  pouvoient  flatter  le  plus  mes  sens 
imagination,  et  elle  me  sut  si  bien  gaigner  le  cœur  que  je 
que  le  plus  grand  bonheur  que  je  pouvois  espérer  en  la  terre 
itre  toujours  avec  elle  ;  de  sorte  que  j'étois  toute  prête  d'en- 
QS  le  cloître  et  lui  demander  l'habit  de  religieuse,  si  ma  mère 
(Toit  empêchée  de  retourner  au  couvent  après  qu'elle  eut  appris 
tsseîn,  etc. 

eine  d'à  présent,  à  l'exemple  de  la  Reioe  mère  défunte.  Ta  été 
ivent  visiter  et  est  toujours  retournée  de  ses  visites  édifiée  et 
e,  sans  oublier  aussi  la  Reine  d'Angleterre,  feue  madame  la 
se  d'Orléans ,  madame  la  princesse  de  Coudé,  mesdames  les 
;es  de  Longueville,  de  Guise,  de  Vendôme,  de  Retz,  d'Aiguil- 
esdames  la  marquise  de  Magnelay,  de  Ragni  et  plusieurs  autres 
de  la  cour,  etc.,  etc. 

âmes  les  princesses  de  Condé  et  de  Longueville,  qui  la  regret- 
K)mme  leur  mère  spirituelle,  ont  assisté  avec  beaucoup  de  zèle 
rtion  à  son  enterrement...  J'ai  été  à  mon  retour  de  la  cam- 
nsiter  par  diverses  fois  son  tombeau.  J'y  ai  vu  aussi  aller  la 
rès  souvent  accompagnée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de 
grande  condition  à  la  cour,  et  je  me  souviens  d'avoir  oui  dir& 
a  obligé  par  ses  fréquentes  exhortations  madame  la  Princesse^ 
aes  les  duchesses  de  Longueville  et  d'Aiguillon,  d'aller  aux  pri- 
3  visiter  les  hôpitaux,  de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  et  de  les 
r  dans  leurs  nécessités,  etc. 

linsi  déposé  pour  la  vérité,  je  Aniœ  db  là  Madeleine,  duchesse 
liguières.  » 
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Extrait  de  la  déposition  de  la  duchesse  de  Châtîllon  : 

J'ai  nom  Isabelle  Angélique  de  Montmorency.  Je  snîs  native  it 
la  ville  de  Paris.  Je  suis  Agée  de  trente-deux  ans,  fille  d'Henry  Frin- 
■çois  de  Monimorency,  comte  de  Douteville  et  antres  lieux,  cl  d'Isib^fc 
Angélique  de  Vienne,  sa  légitime  épouse.  Je  suis  veufve  de  Gaspard  de 
Coligny,  duc  de  Cliastillon. 

Je  n*ai  roint  été  nourrie  à  Paris,  j'ai  quasi  toujours  demeuré  iw 
champs;  et  de  plus  j'étois  si  jeune  lorsque  la  vénéraLle  mèrevivoi 
■que  je  ne  puis  rien  dire  des  particularités  de  sa  vie... 

Je  sçais  que  depuis  sa  mort  tontes  sortes  de  personnes  ont  recours  i 
•elle  et  qu'il  î-e  fait  quantité  de  miracles  par  son  intercession,  et  entre 
autres  M.  Fcrmelys  ',  qui  étoit  contrôleur  de  feue  madame  la  prin- 
cesse de  Coudé,  a  été  guéri  d'une  giiève  maladie  par  de  Teanoàil 
avoit  trempé  du  linge  teint  du  sang  de  la  servante  de  Dieu. 

Je  sçais  pour  l'avoir  vu  que  feue  madame  la  princesse  de  Coudé 
avoit  une  telle  confiance  an  pouvoir  que  cette  vénéraLle  mère  aToil 
auprès  de  Dieu  que,  dès  que  messieurs  ses  enfants  étaient  malades  oi 
en  péril  dans  les  armées,  elle  faisoit  des  vœux  pour  eux  à  la  vénérable 
Mère  et  faisoit  dire  quantité  de  messes  en  son  honneur  pour  obtenir 
leur  guérison  et  leur  conservation. 

Je  sçais  que  pendant  que  M.  le  prince  de  Coudé  étoit  en  Allemagne 
en  1645  et  qu'il  eut  une  grande  maladie,  madame  la  princesse  sa 
mère  fit  un  vœu  à  la  vénérable  mère  pour  la  guérison  de  mqnseigncnr 
son  fils,  qui  étoit  de  faire  un  tableau  de  la  servante  de  Dieu  et  mon- 
seigneur le  prince  à  ses  pieds,  ce  qui  s'est  exécuté  comme  elle  TaToil 
promis  *. 

Je  sçais  que  par  la  grande  estime  qu'elle  avoit  de  la  sainteté  de  II 
vénérable  mère,  elle  en  portoit  toujours  des  reliques,  c'est-à-dire  quel- 
que chose  qui  lui  eût  touché,  ou  du  linge  trempé  de  son  sang.  Elle  avoit 
aussi  une  image  de  la  servante  de  Dieu.  Je  sçais  aussi  que,  comme 
madame  la  princesse  de  Condé  sçut  qu'il  y  avoit  une  personne  de  piété 
qui  faisoit  accommoder  l'église  du  grand  couvent  des  Carmélites,elle 
manda  qu'on  lui  gardât  une  chapelle  parce  qu'elle  la  voul oit  faire  cll« 
môme  accommoder  pour  y  pouvoir  mettre  le  corps  de  la  vénérai!^ 
mère  lorsque  notre  saint  Père  permcttroit  de  le  lever. 

Durant  le  temps  que  madame  la  Princesse  étoit  à  Chastillon  elle 
m'a  parlé  grand  nombre  de  fois  de  la  vénérable  mère,  et  m'a  dit  qu'elle 
avoit  senti  dans  le  couvent  des  Carmélites  où  est  son  corps  des  senteurs 
extraordinaires,  qu'il  n'y  avoit  point  moyen  de  les  exprimer  qu'en 
disant  que  c'étoienl  des  odeurs  de  sainteté  et  toutes  célestes.  Elle  m'i 

1.  Voir  plus  haut  la  déposition  de  Un«  U  Trlacesse,  p.  418. 
1.  Voir  plus  haut,  p.  420-42  <• 
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^t  aussi  plusieurs  fois  que  jamais  personne  n'avoit  parlé  de  Dieu  en 
^es  termes  si  toncbants  et  si  pleins  d'efficace  pour  porter  les  âmes  à 
i'aimer^  et  qu'elle  étoit  obligée  de  dire  qu'elle  lui  avoit  fait  connoltre 
<{Qe  les  plus  grandes  choses  de  la  terre  sont  si  petites  devant  Dieu  qui 
c'est  une  grande  folie  d'y  avoir  de  rattache. 

Durant  le  séjour  qu'elle  a  fait  dans  ma  maison  de  Chastillon^  j'ai 
remarqué  qu'elle  ne  se  pouvoit  lasser  de  "parler  de  la  vénérable  mère; 
€8  qui  Tobligea  à  me  dire  que  c'étoit  par  ses  avis  qu'elle  s'étoil 
mise  à  la  piété,  et  que  souvent  la  servante  de  Dieu  lui  avoit  conseillé 
d'aller  visiter  les  hôpitaux,  les  prisons,  et  de  donner  beaucoup  d'au- 
mônes, et  elle  m'a  dit- qu'elle  l'avoit  fait  exactement  durant  si  vie,  et 
je  dois  rendre  témoignage  que  depuis  elle  le  continuoit  ayant  été 
diverses  fois  avec  elle  aux  prisons  et  anx  hôpitaux.  La  grande  estime 
qu'elle  avoit  de  sa  sainteté  lui  a  fait  désirer  d'être  enterrée  à  ses  pieds, 
et  je  lui  ai  oui  dire  quelque  temps  avant  sa  mort  qu'elle  tenoit  à  grand 
bonheur  de  ressusciter  avec  la  vénérable  mère  et  d'être  en  même  lie» 
qu'elle  à  ce  grand  jour.  Je  sçais  qu'il  y  a  grand  concours  de  peuple  eC 
de  personnes  de  grande  condition  qui  vont  au  grand  couvent  des  Car- 
mélites demander  de  l'eau  où  il  a  trempé  du  linge  teint  du  sang  dé 
la  vénérable  mère,  et  que  cela  fait  des  guérisons  miraculeuses. 
De  tout  ce  que  j'ai  déposé  ici  il  y  a  bruit  et  renommée  publique. 
Cest  ainsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité  moi  Isabelle  ângeliqitb 
de  Montmorency.  » 

De  tous  côtés,  on  s'adressait  au  couvent  des  Carmélites 
pour  obtenir  rintcrce^îon  de  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  soit  dans  les  maladies,  soit  dans  les  dangers  de. tout 
genre  où  Ton  pouvait  se  trouver.  Dans  le  premier  chapitre, 
nous  avons  dît,  d'après  Mademoiselle,  que  M"®  d'Épemon 
-avait  été  fort  recherchée  dans  sa  première  jeunesse  par 
M.  le  duc  de  Joyeuse  alors  chevalier  de  Guise,  et  que  la 
«Kur  de  celui-ci,  M"«  de  Guise,  avait  détourné  son  frère 
de  cet  établissement,  qui  convenait  fort  des  deux  côtés. 
En  1651,  le  duc  de  Joyeuse  étant  tombé  malade  et  se  trou- 
vant à  toute  extrémité  par  les  suites  d'une  blessure,  M"®  de 
<juise  n'hésita  point  à  s'adresser  à  cette  même  M""  d'Éper- 
non,  devenue  sœur  Anne  Marie  de  Jésus,  afin  qu'elle  priai 
pour  son  frère  et  invoquât  la  mère  Madeleine, 

«  Pour  mademoiselle  d'Éi^mon. 
19  septembre  1C54.  a  II  y  a  huit  jours  que  je  suis  quasi  sans  e«p^ 
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rance  de  la  santé  de  mon  frère^  si  ce  n'est  du  côté  de  Dieu.  J'en  sni^ 
en  un  état  que  je  ne  puis  représenter.  Je  vous  supplie  de  m'envoyez 
quelque  chose  de  votre  bien  heureuse  mère  Magdelaine^  et  de  vouloir 
continuer  vos  prières  et  de  demander  à  la  mère  prieure  (en  165V 
c'était  la  mère  Agnès)  et  à  toute  la  communauté  de  nous  faire  la  mèm:^^ 
charité.  » 

23  septembre.  «  Vous  ne  me  sauriez  donner  des  marques  d'amitié  j 
quoi  je  sois  plus  sensible  qr  a  i  soin  que  vous  prenez  de  la  santé   ^e 
mon  frère.  Elle  est  meilleure.  Dieu  merd,  et  nous  avons  présentenieiif 
beaucoup  d*espérance.  Continuez,  je  vous  supplie,  vos  prières  à  votre 
sainte  mère,  et  puisque  vous  le  voulez  je  vous  manderai  tous  les  joa/:; 
l'état  où  il  sera.  » 

23  septembre.  «  Mon  frère  est  plus  mal  qu'hier.  Je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  nous  le  puisse  rendre.  J'espère  cette  miséricorde 
de  sa  bonté  et  de  votre  intercession  auprès  de  lui  et  de  celle  de  votre 
bien  heureuse  mère.  » 

24  septembre,  a  Mon  frère  est  toujours  en  même  état.  Il  a  com- 
munié ce  matin,  pour  la  seconde  fois,  et  promis  hier  que  si  Dieu  lui 
redonnoit  la  santé  qu'il  iroit  le  recevoir  dans  votre  église  pour  le 
remercier  de  la  grâce  qu'il  auroit  obtenue  par  l'intercession  de  votre 
B.  H.  mère.  Continuez  à  le  prier  d'avoir  pitié  de  nous,  et  croyez  que 
je  suis  touchée  comme  je  le  dois  être  de  la  bonté  que  vous  me  témoi' 
gnez.  » 

Le  26  décembre  1660,  M"®  la  princesse  de  Conti,  Anne- 
Marie  Martinozzi,  étant  grosse  de  plusieurs  mois,  commença 
une  neuvaine  à  la  mère  de  Saint-Joseph,  et  porta  un  scapu- 
laire  de  Thabit  de  la  bienheureuse  mère.  Elle  avait  déjà  eu 
plusieurs  enfants  morts  et  n'en  avait  pas  un  vivant.  Elle 
accoucha  d'un  garçon,  le  k  avril  1661,  assez  heureuse- 
ment ;  mais  il  tomba  malade,  et  Lopès,  médecin  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Conti,  écrivit,  le  13  avril  1662,  le  bil- 
let suivant  aux:  Carmélites  : 

«  A  la  très  révérende  mère  sous -prieure  (c'était  mademoiselle  Du 
Vigean  en  avril  1662)  des  Carmélites  du  grand  couvent. 

«  Ma  très  révérende  Mère , 
«  Comme  je  suis  persuadé  que  nous  devons  Theureuse  naissant 
de  moDseigûeur  le  comte  à  Tintercession  de  la  bienheorause  mère 
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Ifagdelaine  et  à  vos  prières,  je  crois  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 

^e  mieux  ni  de  plus  conforme  aux  sentiments  de  M""  sa  mère  que  de 

Vous  supplier  de  nous  accorder  les  mêmes  grâces  pour  sa  conserrai- 

tion.  Nous  vous  demandons  instamment  de  l'eau  de  la  bienheureuse 

i>xère  et  la  continuation  de  vos  prières.  J'y  ai  une  très  grande  foi  pour 

^i  et  pour  moi.  Je  vous  supplie  de  me  les  accorder.  Je  suis^  ma  très 

révérende  mère,  de  rhôtel  de  Conty,  jeudi  au  soir  13  avril  1662,  votre 

^^  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Lopés.» 

M"«  d'Alençon,  seconde  fille  de  Gaston  et  de  Marguente 
^e  Lorradne,  qui  devint  depuis  la  duchesse  de  Guise,  de- 
iiQande,  le  18  septembre  1664,  une  neuvaine  à  la  bien- 
lieureuse  mère  : 

•  Pour  la  mère  Agnès. 

«Je  vous  prie,  ma  chère  mère,  de  vouloir  faire  faire  à  toute  votre 
communauté  une  neuvaine  au  tombeau  de  notre  bienheureuse  mère 
à  mon  intention ,  et  que  Ton  la  commence  aujourd'hui.  Je  me  suis  si 
bien  trouvée  des  prières  que  vous  avez  faites  pour  moi,  que  j'espère 
que  Dieu  m'octroiera  ce  que  je  lui  demande  par  Tentremise  de  notre 
bienheureuse  mère.  Isabelle  d'Orléans.» 

AUTRE  LETTRE  DE  LA  MÊME  DU  8  OCTOBBE  1664. 

«  A  la  mère  Agnès,  aux  Carmélites. 

«Vous  avez  accepté  si  obligeament  la  prière  que  je  vous  avois  faite, 
ma  chère  mère,  de  me  faire  une  neuvaine,  que  cela  fait  que  je  vous 
importune  encore  une  fois ,  et  que  je  vous  prie  d'en  vouloir  faire  com- 
mencer encore  une  aujourd'hui  à  votre  communauté  au  tombeau  de 
Totre  bien  heureuse  mère  à  mon  intention.  Je  vous  en  serai  très 
obligée,  ma  chère  mère,  et  d'être  assurée  de  mon  amitié.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  à  la  mère  de  Bains.  »  - 

M"*  la  duchesse  d'Elbeuf,  Elisabeth  de  Bouillon,  nièce 
de  Turenne,  mariée  à  Charles  d'Elbeuf  en  1656,  et  morte 
en  1680,  écrit  en  1659  à  sa  sœur,  alors  novice  aux  Carmé- 
âtes,  c'est-à-dire  à  Emilie  Éléonore  de  Bouillon,  dont  nou» 
avons  parlé  plus  haut,  page  366  : 

a  Jamais  je  n'ai  tant  espéré^  chère  sœur,  que  la  bienheureuse  mèx* 
Madelaine  de  Saint-Joseph  et  la  bienheureuse  sœur  Catherine  de  Jésof 


APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  K 

fBfdenl  le  miracle  que  nous  sonhaitoos  que  piéfientement  Car  iijotf 
que  Je  niis  partie,  J'&i  trouvé  moyen  de  mettre  de  leum  saintes  idl* 
quee;  et  II.  d'Elbeuf^  ce  que  Je  n'avois  pas  pu  faire  jusque  à  préMsIi 
Mil  seapulaire  étant  rompu  et  l'ayant  donné  ^  raccomoder  imk 
m  gents,  les  a  mises^  et  au  même  moment  Je  n'ai  quasi  plos  doiil 
qne  Dieu  noue  accorderait  ce  que  nous  lui  demandons  parlespiièm 
ie  cette  sainte.  Je  vous  conjure^  ma  clière  sœûr^  de  supplier  très  hab- 
illement la  mère  souprieure  (en  1659  c'était  mademoiselle  Da  Vigeai) 
que  Ton  ledouble  les  prières  pour  cette  paurre  âme,  qui  est  es  •< 
fitoyable  estât.  Si  j^osois,  je  demanderois  par  charité  à  la  mère  prieoie» 
«"est-à-diie  à  celle  qui  Ta  été,  de  demander  à  Notre -Seigneur  cette 
conversion.  Je  communierai ,  s'il  plaît  à  Dieu,  dimanche  pour  ceii. 
SoQTenes-Tous-en,  chère  sœur,  ce  jour-là ,  et  priez  toutes  vos  booseï 
mères  d'avoir  aussi  cette  bonté.  Enfin  j'ai  depuis  peu  tant  d'espéran» 
à  ces  saintes  reliques,  que  je  n'en  fais  quasi  plus  de  doute.  J*aiceia 
si  fortement  à  la  tète  qu'il  ne  se  peut  pas  plus...  Ce  dernier  septeift- 
lire  1659.  » 

Une  autre  fille  du  duc  de  Bouillon*  une  autre  nièce  de 
Tureùne,  Mauricette  Phébronie,  mariée  à  Maximilien,  due 
de  Bavière,  frère  de  l'Électeur,  morte  sans  postérité  ee 
1706,  écrit  en  1670  à  sa  sœur,  Hippolyte  de  Bouillon,  déjà 
carmélite  (voyez  plus  haut,  page  368)  : 

«  A  ma  très  chère  sœur  Hipolite  de  Jésus. 

«J'ai  bien  de  la  joie,  ma  très  chère  sœur,  d'apprendre  par  votre 
dernière  lettre  que  vous  êtes  bien  aise  que  notre  aumônier  retourne 
à  notre  service.  Assurément  c^est  un  fort  honoéte  homme.  11  iQ'^ 
bien  réjouie  en  m'assui  ant  de  la  continuation  de  votre  amitié ,  et  m'i 
bien  dit  aussi  que  je  n'étois  pus  oubliée  dans  vos  boimes  prières,  li 
vous  prie,  ma  chère  sœur,  de  vouloir  bien  continuer,  etpiincipalemeut 
envers  la  bienheureuse  mère  Magdeîaiue ,  en  qui  j'ai  eu  toute  ma  Tie 
bien  de  la  dévotion.  Vous  ne  pouviez  pas  me  faire  un  présent  plus 
agréable  qu'en  m'envoyant  un  seapulaire  fait  de  sa  robe.  Je  vous  ci 
suis  infiniment  obligée.  Je  le  porterai  toute  ma  vie.  J'ai  bien  de  U 
joie  d'avoir  sa  Vie  (par  le  pcre  Senault).  Je  vous  prie,  ma  chère 
sœnr^  d'en  vouloir  bien  remercier  Je  ma  part  la  révérende  mère  prieure 
(en  1670,  la  mère  Agnès)  et  lui  témoigner  l'obligation  que  je  loi  es 
ai.  Si  la  lecture  de  cette  vie  me  peut  convertir^  je  lui  en  aurai  touti 
l'obligation;  ce  ne  seroit  pas  une  des  moindres  que  je  lui  ai  avec  tant 
d'autres  dont  celle-la  ne  fera  qu'augmenter  le  nombre.  Je  ne  manque* 
ni  pas  de  faire  faire  nn  tableau  pour  mètre  dans  ma  chambre  d'apics 
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limage  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  vous  remercie  bien  fort  de  tout  ce 
*iue  vous  m'avez  donné.  Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  vos  compliments 
à  «Monsieur  moû  mari^  qui  vous  en  lemei^cie  bien  fort  et  se  recommande 
^ien  à  vos  bonnes  prières,  et  moi  je  fais  la  même  chose,  en  ayant  biea 
«besoin. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  soyez  persuadée  que  vous  avez  un  pouvoir 
absolu  sur  le  cœur  de  votre 

Maurice  PnÉBaoNis.  —  A  Munie,  ce  30  avril  1G70.» 

Nous  terminerons  par  six  lettres  de  la  reine  d'Angleterre, 
ïîenriette,  la  fille  d*Henrî  IV,  la  femme  de  Charles  1".  Elles 
aont  autographes,  avec  leurs  cachets  intacts.  " 

«A  LÀ  TRÈS  RÉVÉREKDB  MÈRE  HAGDELAINE   DE  SAINT-JOSEPa.  » 

«  Ma  révérende  mère,  je  vois  par  votre  lettre  le  soin  que  vous  avez 
de  mei  et  de  mes  enfants  dans  vos  bonnes  prières,  de  quoi  je  vous 
vemercie,  et  vous  piie  de  continuer  en  ayant  bon  besoin,  votre  piété 
m'étant  assez  connue  pour  être  assurée  que  loisque  vous  vous  sou- 
tiendrez de  moi,  cela  m'apportera  beaucoup  de  bonheur.  Si  je  pou- 
▼ois  vous  faire  voir  le  ressentiment  que  j'en  ai  par  quelque  voie ,  je 
leferoisde  très  bon  cœur;  mais  sachant  que  toutes  choses  du  monde 
TOUS  sont  indifféi entes,  je  me  contenterai  de  vous  assurer  que  ce  ne 
sera  que  faute  d'occasion  si  jo  ne  le  vous  fais  paroltie,  priant  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Faites  mes  rectmmandations  à  toutes 
T4)S  bonnes  Mes,  et  les  juriez  de  prier  Dieu  pour  moi. 

a  Henriette  Marie,  R  {eine).  m 

«  A  LA  RâVÉRENDE  MÈRE  MAGDELAINE  DE  SAINT-JOSEPH. 

«  Ma  mère,  j'ai  reçu  une  de  vos  lettres  qui  m'a  extrêmement  re* 
joule  de  voir  que  j'étois  encoie  en  votre  souvenir,  quoique  je  n'en 
doutasse  point,  mais  j'ai  été  très  satisfaite  de  le  voir  par  votre  lettre, 
de  quoi  je  vous  remercie,  et  vous  prie  de  vouloir  continuer  à  prier 
Dieu  pour  moi ,  et  croire  que  si  je  vous  pouvois  servir  en  quelque 
chose  en  ce  pays,  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Faites  mes  recom- 
mandations à  toutes  vos  bonnes  sœurs,  et  si  sœur  Âymée  (peut-étie 
mademoiselle  Deschamps,  ou  plutôt  mademoiselle  Rebours,  morte 
€sn  1053,  à  Bourges;  plus  haut,  page  354),  qui  étoit  à  moi,  est  là, 
dites-lui  que  je  crois  qu'elle  ne  m'oublie  pas  eu  ses  prières,  et  qu'elle  a 
encore  souvenance  de  moi;  priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde, 

«  Henriette  Maris  •  R.  » 


LES  CARMELITES.  VI.  4» 

tonnes  sasars  à  cpii  je  me  recommaDde^  priant  Dîen  qn^  tous  ait  en 
a  sainte  garde. 

«  Votre  bien  bonne  amie^  Hehkiette  Maiie^  R.  » 

DE  LA  KillK   SUm  LA  MÉMB. 

Une  main  ancienne  :  «  30  ayiil  1647.  La  Reine  d'Angleterre  étoit 
Ion  à  Paris.  Elle  écrit  à  la  mère  prienre  (en  1647  c*était  la  mère  Marie 
Madeleine  de  Jésus)  :  » 

«  Ma  mère,  ce  n'est  pas  d'anjonrd'hni  que  je  Tois  rincertitude  des 

cboses  de  ce  monde  dans  ma  condition.  Lorsque  je  vous  quittai  di- 

'^che,  je  croyois  être  fort  assurée  de  ne  point  Toir  la  comédie^  et 

tejonrdliui  de  tous  aller  voir;  et  néanmoins  je  fis  hier  l'un,  mais  par 

^issance  aux  comman<jfements  de  la  Reine;  et  pour  l'autre  je  suis 

^ès  lâchée  que  je  ne  le  ferai  point,  ne  me  portant  pas  bien,  ayant 

^6  petite  maladie  qui  n'est  pas  propre  à  sortir  de  la  maison.  Je  ne 

^  si  ce  n'est  point  ce  mauvais  temps  qui  en  soit  en  partie  la  cause; 

**^  je  vous  assure  qu'il  ne  m'eût  pas  empêché  de  vous  aller  voir 

^  Tautre  accident.  Je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moi  sur  le  tom- 

^n  de  la  bonne  mère  Madeleine,  à  ce  qu'elle  veuille  avoir  soin  de 

^  affaires  après  sa  mort  comme  elle  a  eu  en  sa  vie.  Avec  cela  je 

^  et  je  suis,  ma  mère,  votre  bien  bonne  et  affectionnée  amie^ 

Hehriette  Mabub. 

Mardis  à  dix  heures^  80  avril.  » 


VI 


Voici  la  vie  que  nous  avons  promise  de  la  mère  Marie  de 
isus,  M"®  de  Bréauté,  avec  sa  circulaire  après  sa  mort  par 
.  mère  Agnès,  M"«  de  Bellefond  : 

«  La  mère  Marie  de  Jésus^  fille  de  M.  de  Sancy^  de  la  maison  de 
arlay,  et  de  Marie  de  Moreau,  naquit  à  Paris  le  8  niii  1579.  Soa 
ire  étoit  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  sa  mère  très  bonne  ca- 
uDlique.  Par  le  contrat  de  mariage,  il  avoit  été  réglé  que  les  enfanis 
aies  embrasseroient  la  religion  du  père  et  les  filles  celle  de  la  mire, 
slle  dont  nous  parions  fut  nommée  sur  les  fonts  Charlotte,  et  eut 
mr  parrain  M.  le  premier  président,  son  oncle,  et  pour  marraine 
[«•  de  Bellea^ise,  sa  tante.  On  lui  donna  pour  gouvernante  une  fille 
Ai^  sous  Tapparence  de  catholique,  étoit  huguenote  dans  le  cœur.  À  la 
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DE  LA  MÊME  A  LA  M&ME. 

«  A  la  mère  Magdelaine. 

c  Ma  mère ,  je  Yons  écris  cette  lettre  pour  tous  prier  de  contînner 
k  prier  Dieu  pour  moi,  et  pour  vous  dire  que  nous  avons  un  oouvent 
de  rincarnation  aussi  bien  que  vous,  mais  nous  ne  nous  acquittons 
pas  trop  bien  de  notre  règle;  nous  ne  fesons  que  voyager,  et  notre 
couvent  ne  nous  suit  point  ;  M.  de  Bérulle  qui  est  ici  nous  en  dispen- 
cera.  J'espère,,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'il  y  en  aura  tout  à  bon  un  jour  ; 
j'ai  la  plus  grande  joye  du  monde  quand  j'en  parle.  Faites  mes  re- 
commandations à  toutes  vos  bonnes  sœurs  et  à  votre  général.  Je  fini- 
rai ma  lettre  en  vous  assurant  que  je  suis,  ma  mère,  votre  afiectiomiée 
ifille,  «  Henriette  Marie,  R.  » 

DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

«  A  la  mère  Magdelaine. 

«  Ma  mère,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  par  laquelle 
Je  vois  le  soin  que  vous  avez  de  prier  Dieu  pour  moi.  Je  vous  en  re- 
mercie bien  fort,  et  vous  prie  de  continuer,  car  l'on  en  a  grand  besoin 
en  ce  pays.  J'envie  votre  bonheur  de  voir  M.  de  Bérulle.  Je  l'ai  laissé 
iller  à  mon  regret,  mais  ce  ne  sera  que  pour  un  mois  tout  au  plus.  Je 
vous  dirai  que  nous  fesons  un  petit  cou?ent  qui  sera  tout  comme  celui 
des  vraies  Carmélites  en  petit,  mais  j'espère,  avec  Taide  de  Dieu,  que 
quelque  jour  il  y  en  aura  un  tout  à  bon.  Priez  bien  Dieu  pour  cela, 
ma  chère  mère ,  je  vous  en  prie ,  car  si  cela  étoit,  je  m'eslimerois  la 
ilus  heureuse  personne  du  monde.  Je  vous  prie  de  faire  mes  recoin- 
inandaiions  à  la  mère  l^Iarie  de  Jésus  (M™«  de  Bréauté).  Adieu,  ma 
mère,  priez  Dieu  pour  moi. 

«  Henriette  Marie,  R.  —  Ce  25  aoust  1 625.  » 

DE  LA  MÂME  SUR  LA  MÊME. 

(Une  main  ancienne  a  écrit  :  1637.  )  «  A  la  Révérende  mère  Marie 
ie  Jésus  (  M"*  de  Bréauté),  prieure  des  Carmélites  à  Paris.  » 

a  Ma  R.  mère,  le  S'  Digby  m'ayant  aporté  une  lettre  de  vous,  j'ai 
et  bien  aise  de  la  même  occasion  pour  vous  remercier  du  soiu  que 
vous  prenez  de  moi  en  vos  bonnes  prières,  et  aussi  vous  prier  de 
vouloir  continuer.  J'ai  enttndu  la  mort  de  la  bonne  mèie  Magdeldne 
avec  beaucoup  de  ressentiment  de  la  perte  que  nous  avons  faite;  mais 
elle  est  si  heureuse  dans  le  ciel  que  c'est  une  consolation  très  grande 
pour  tous  ceux  qui  raimoit-nt  comme  je  le  fais.  Elle  priera  Dieu  pour 
moi  là  où  elle  est;  et  vous,  je  vous  prie  de  le  faire  aussi  et  toutes  vos 
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bonnes  soeurs  à  qui  je  me  recommaDde^  priant  Dien  qn*i1  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

«  Votre  bien  bonne  amie^  HEmnEirs  Marie^  R.  m 

DE  LA  MÊME   SUR  LA  MÊME. 

Une  main  ancienne  :  «  80  ayiil  1647.  La  Reine  d'Angleterre  étoit 
kirs  à  Paris.  Elle  écrit  à  la  mère  prienre  (en  1647  c*était  la  mère  Maiio 
Madeleine  de  Jésus)  :  » 

a  Ma  mère,  ce  n'est  pas  d'anjonrd'hni  que  je  vois  riucertitudc  des 
choses  de  ce  monde  dans  ma  condition.  Lorsque  je  vous  quittai  di-> 
manche 9  je  croyois  être  fort  assurée  de  ne  point  voir  la  comédie^  et 
eejonrdiiui  de  tous  aller  voir;  et  néanmoins  je  fis  hier  Tud,  mais  par 
obéissance  aux  commandements  de  la  Reine;  et  pour  l'autre  je  suis 
très  fâchée  que  je  ne  le  ferai  point,  ne  me  portant  pas  t)ien,  ayant 
nue  petite  maladie  qui  n*est  pas  propre  à  sortir  de  la  maison.  Je  no 
sais  si  ce  n'est  point  ce  manvais  temps  qui  en  soit  en  partie  la  caii««; 
mais  je  vous  assure  qu'il  ne  m'eût  pas  empêché  de  vous  aller  voir 
sans  Tantre  accident.  Je  vous  prie  de  prier  Dien  pour  moi  sur  le  Ujtn^ 
beau  de  la  bonne  mère  Madeleine,  à  ce  qu'elle  veuille  avoir  tiAu  de 
mes  afiisdres  après  sa  mort  comme  elle  a  eu  en  sa  vie.  Avec  OtU  ^ 
et  je  suis,  ma  mère,  votre  bien  bonne  et  affectionnée  amUi, 

HemiETTe  Masis» 

Mardis  à  dix  heures^  80  avril.  » 


VI 


Voîd  la  vie  que  nous  avons  promise  d^;  b  tt$i^i*.  l^rU-.  4^ 
Jésus,  M"*  de  Bréauté,  avec  sa  circulaire  «(iréi^  m  $$w/ri  \^f 
la  mère  Agnès,  M''*  de  Bellefood  ; 

«  La  mère  Marie  de  lêam,  1i\U  4«  M.  ^  ^>HfJ:1,  4^  U  ay»,.:/,-'^  4m, 
Harlay^  et  de  Marie  de  Moreajs,  usn{u)i  it  t^it^A  >,  t  uêu  '-  V-^  "^/V 
père  étoit  de  la  religion  prêtai/]';/!;  t^^'/ruM,  *^.  t*  //>m  t<o  ja^  *.^  *  ^ 
Ûudiqoe.  Par  le  e&ntraidf^  msun:^^^,,  \\  irvvH  if  A  fi//;J:  ';«.«  .«  r  '  '.  .. 
mâles  embrasâêroient  la  n:\keyM  <*,%  ;^f «;  e*.  Jl^t  i,^z  v-.^t  m  -v  >.  > /■ 
Celle  dont  nous  parktu  fr;t  u/iuuM  t\f  'au  iy/x  '^^-'^/-.a^  av  *  ^ 
pour  parrain  M.  le  pr»fcr.kf  jf^>^*.,  va  *A^}é>  \*.  yj^^  i^^,,^-j.* 
M"*  de  Belleajni^,  m  tkcf^,..  ff%  *t*A  ^/Uii^  y^v.*  ^^^,  M#t.  u,  ., ,.  ^ 
qni^  sons  Vvfyafsjjt  >  ^tiÀ'^^^é^^  4^,»4  )*\j(^\^/^u  ^^^f-  '•*  '^"■'   i 


.\ 
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religion  près,  cette  fille  étoit  très  capable  d'élever  des  enrants;  mais 
comme  le  dernier  de  ses  soins  étoit  d'inspirer  de  la  vertn^  notre  jeune 
nfant,  dont  l'esprit  étoit  fort  avancé,  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'aper- 
evoir  des  sentiments  de  la  gouvernante,  desquels,  par  une  miséri- 
tîorde  infinie,  Dieu  lui  donna  une  telle  frayeur  que,  pour  s'en  garan- 
tir, elle  récitoit  tous  les  jours  quatre  fois  Toraison  suivante  :  «  Monsieur 
laint  Matthieu,  monsieur  saint  Marc,  monsieur  saint  Luc,  monsieur 
i<i.nt  Jean,  les  quatre  évangélistes  de  Dieu,  soyez  à  ma  garde  et  à 
jna  défense,  préservezrmoi  de  tout  mal  présent  et  à  venir.»  Notre 
'  énérable  mère  disoit  depuis  :  «  Je  ne  sais  où  j'avois  pris  cette  prière, 
mais  quand  je  l'avois  dite,  il  me  sembloit  que  nul  mal  ne  me  pût 
^.rriver.  »  A  l'appréhension  d'être  séduite  par  de  mauvais  principes  se 
{oigDoit  le  désir  le  plus  ardent  d'être  instruite  des  vérités  de  notre  foi. 
Ne  trouvant  personne  dans  la  maison  de  son  père  de  qui  elle  pût  rece- 
voir ce  secours,  elle  s'avisa^  n*étant  encore  âgée  que  de  neuf  à  dix  ans, 
4e  se  dérober  quelquefois  pour  aller^  dans  une  église  voisine,  esatenàn 
le  sermon;  mais  la  crainte  d'être  reprise,  si  on  s'en  apercevoit,  Tem- 
pècha  de  continuer. 

Après  une  pareille  éducation,  on  ne  doit  pas  eire  surpris  que  cette 
jeune  enfant  ne  fût  occupée  que  des  divertissements  ordinaires  aux 
pei'sonnes  de  son  âge,  et  que  son  soin  principal  fût  de  chercher  à  plaire 
et  à  s'attûrer  l'estime  et  l'attention  de  sa  famille  et  des  personnes  qui 
la  visitoient.  Cependant  Dieu,  qui  avoit  des  desseins  particuliers  de 
miséricorde  sur  cette  âme,  ne  Tabandonna  pas;  sa  gouvernante,  pour 
couvrir  les  apparences,  Tavoit  fait  confesser  plusieurs  fois,  mais  sans 
lui  donner,  comme  on  le  peut  penser,  aucune  instruction  solide  sur 
cette  grande  action.  M"«  de  Saucy  avoit  des  inquiétudes  continuelles 
sur  ces  sortes  de  confessions,  et  ne  sachant  comment  mettre  son  esprit 
en  repos,  elle  s'adressa  à  un  ecclésiastique  ami  de  monsieur  son  père, 
et,  lui  ayant  confié  ses  peines  à  ce  sujet,  il  lui  donna  un  livre  qui 
co'.itenoit  un  examen  très  étendu ,  l'assurant  qu'elle  y  trouveroit  non- 
beulement  les  iustructions  nécessaires,  mais  aussi  la  connoissance  des 
pochés  qu'elle  avoit  commis;  elle  reçut  ce  présent  avec  la  plus  grande 
reccnnoissance  et  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  porter 
5on  livre  au  confesseur  et  de  faire  la  lecture  dudit  examen  au  pro- 
chain confesseur  qu'elle  rencontra,  tSQ  persuadant,  disoit-elle  dans  ia 
suite,  que  dans  les  péchés  qui  y  étoieut  compris»  ceux  qu'elle  avoit 
3(  mmis  s'y  trouveroient  sans  doute,  et  qu'enfiu  elle  seroit  tranquille  à 
3e  sujet.  Le  confesseur  l'écouta  sans  l'interrompre,  et,  sans  lui  don- 
LCY  aucune  instruction,  lui  donna  l'absolution  et  quelques  prières  pour 
j^énitcnce.  Elle  avoit  alors  quatorze  ans,  et  lorsqu'elle  racontoit  depuis 
cette  aventure,  levant  les  yeux  au  ciel,  disoit  :  «  Le  confesseur  et  moi 
étions  aussi  savants  l'un  que  l'autre.  Oh  î  que  Dieu  fait  une  grande  giàce 
aux  enfants  de  leur  procurer  de  l'instruction  dans  leuV  jeunesse.» 
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IF*  de  Sancy  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  qae  cette  con- 
fession n'étoit  pas  plas  propre  à  la  tranquilliser  que  les  précédentes; 
miis  la  Providence  qui  veilloit  sur  elle  lui  donna  occasion  de  connoltre 
monsieur  Duval  '  dont  elle  avoit  entendu  parler  comme  d'un  directeur 
très  éclairé.  Ce  grand  homme  lui  fit  faire  une  confession  générale  et  Ini 
donna  des  leçons  qui  furent  comme  la  semence  de  la  sainteté  où  Diea 
la  destinoit.  Gommençalit  à  être  désabusée  de  la  vanité  du  monde» 
elle  s'appliqua  à  faire  régulièrement  sa  prière  matin  et  soir;  mais  la 
lumière  de  la  grlce  étant  encore  foible  en  cette  âme,  elle  se  persuadoit 
être  fort  vertueuse^  ne  se  trouvant  pas  chargée  de  ces  péchés  grossiers 
dont  les  âmes  bien  nées  ont  de  l'horreur;  pour  les  autres  fautes,  elle 
jTen  metioit  peu  en  peine,  n'en  connoissant  pas  le  danger. 

Le  temps  destiné  de  toute  éternité  pour  la  conversion  de  monsieur  son 
père  étant  arrivé,  on  ne  peut  exprimer  quels  furent  ses  sentiments. 
Depuis  longtemps,  ce  moment  heureux  éloit  l'objet  de  ses  plus  ardents 
désirs,  car  elle  ne  pouvoit  penser  sans  la  plus  amère  douleur  qu'un 
père  qu'elle  aimoit  si  tendrement  et  dont  elle  étoit  aimée  réciproque- 
ment ,  vivoit  dans  une  religion  qui  lui  fermoit  la  porte  du  ciel.  Cette 
conversion  fut  suivie  de  près  de  celle  de  messieurs  ses  frères.  L'alné 
succéda  aux  charges  de  monsieur  sou  père  et  ne  lui  survécut  que  tiès 
peu  de  temps;  le  second  employé  dans  les  ambassades,  de  retour  ea 
France^  entra  dans  la  congrégation  des  pères  de  rOratoire,  sous  le 
nom  du  père  de  Sancy;  le  dernier,  connu  sous  h  nom  de  baron  de 
Palemort,  fat  employé  dans  les  armes  où  il  s'attira  beaucoup  de  i  épu- 
tation  pour  sa  valeur  et  sa  prudence.  Le  père  de  Sancy,  pénétié  du 
fconheur  de  sa  vocation,  le  sollicitoit  srins  cesse  de  quitter  le  i/jondu; 
mais  cette  grâce  étoit  réservée  à  l'impression  que  devojt  Taire  sur  lui 
l'entrée  de  sa  sœur  aux  Carmélites,  comme  nous  ie  verrous  d^ta  U 

suite. 

M.  de  Sancy  le  père,  après  avoir  marié  satlie  3l'i<i«i  à  M  k  f.'-di- 
fuis  d'Alincourt,  songea  à  établir  c-iU  d^it  :.vtt  t'  • .  v..-. ^  ;<,  . .1    )-.  =  »*: 
plusieurs  partis  avantaj^eux,  celui  q-J  Iv'i  îv*v*.  >  ;'  •.&  v  n- ,    *  *.a 
M.  le  comte  de  Cnrton.  Le  cojjtjv-t  f^r  ':*«î.v  tv  .»/  . .  ..:.t.   .  r  'f 
Mais  quelque  temps  après,  la  j«suî.»:  c^-  ••  .v  .^.r  .*  r,» ...  ^^ ....  v  ./  .     .   »  a 

«ne  si  grande  oppoBJijojj '^»;'«^i*:  »<':,•'■•/ '^t    .*...,.,     î       f 

d'abordàundemes^Je'j't  VI  v.«  *:r^  ,»  v«  ■  .•<    '.v-^-  --/ 

«on  père  à  cette  ru  j.l'.J*;  *>'-*>    '•'•**     '*'    '' •*  /•  •  ♦:'*-""-a 

à  M***  de  Sancy  !«?*.  ;/,■/;••*•?  r  ■•'•.•**  .*-'■/' .    y  «•'■•:   ^-^ 

«er  dans  sa  timi.;*.  *a  ,»-.'-».  vr-  -•>  <'î>v  y. .  «/i  *, .  .-/^t  -,  yzU- 
frir  impunément  ï,;.  >  *♦*'/.•  •>*  -'/.t.  ,^  ,  ,.,,,.,.  ,.^^^  e*5cé  de 
monsieur  son  onc!«,  *,.>.  '^^  ^^/  >*  >.  >'*••'♦'  *  *  *  -  -".a  ï  zux.sJt'z: 

1.  André  Dn-r^î.  ia^^mf  V  V/'y/'i*   m=  'a  ^.tiZ^'wx  *" 
Cvmélite»  de  Fnues. 
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père,  et  loi  exposa  en  des  termes  si  respectueux  et  si  forts  rôloignement 
qu'elle  avoit  pour  cette  alliance  qu'il  se  rendit  à  ses  désirs^  à  conditioa 
qu'elle  prendvoit  sur  elle  le  soin  de  cette  affaire.  Depuis  ce  consente- 
ment obtenu^  Mii«  de  Sancy  étoit  aussi  impatiente  de  revoir  M.  le  comte 
de  Gurton  qu'elle  Tappréhendoit  auparavant.  Dès  la  première  entrevue, 
après  quelques  compliments  de  civilité,  elle  le  supplia  de  trouver  bon 
que  les  articles  du  contrat  qui  avoient  été  passés  fussent  regardés 
comme  nuls^  sans  lui  en  donner  d'autre  raison  que  Pimpossibilité  où. 
elle  se  trouvoit  de  vaincre  sa  répugnance  à  s'engager.  Après  plusieurs 
répliques  de  part  et  d'autre^  les  articles  furent  jetés  au  feu  en  présence 
des  deux  parties.  Ce  jeune  seigneur  étoit  si  persuadé  que  cela  venoif 
absolument  de  M^^'  de  Sancy^  que  cela  ne  diminua  rien  de  l'union  qui 
étoit  entre  les  deux  familles.  Il  se  passa  plus  d'un  an  sans  qu'il  fûf* 
question  d'un  autre  établissement.  Ce  temps  écoulé,  M.  de  Bréauté  la 
demanda  à  M.  de  Sancy  ;  ce  bon  père  ne  trouvant  point  en  sa  fille 
d'opposition  à  cette  alliance^  les  articles  furent  signés^  mais  le  mariage 
fut  diiféré  d'une  année,  le  marquis  étant  obligé  de  se  rendre  à  l'armée 
où  ses  emplois  exigeoient  sa  présence.  A  son  retour  le  mariage  fut 
conclu,  et  peu  de  temps  après  il  retourna  à  Tarmée.  A  peine  y  étoit-il 
arrivé  qu'il  fut  rappelé  à  Paris,  M"'  de  Bréauté  étant  tombée  dange- 
reusement mabde;  elle  demanda  avec  instance  le  saint  viatique,  et 
après  l'avoir  reçu  avec  les  dispositions  les  plus  édifiantes,  elle  s'endor- 
mit très  profondément.  Le  marquis,  avec  toute  sa  famille,  attendoit 
son  réveil  avec  autant  de  crainte  que  d'espérance;  ils  furent  tous  sar» 
pris  agréablement  de  la  trouver  si  bien  que  le  médecin  jugea  qu'elle 
n'étoit  plus  en  danger.  M.  de  Bréauté,  ayant  demeuré  quelque  temps 
à  Paris^  fut  obligé  de  retourner  à  ses  emplois  ;  sa  peine  fut  d*autant 
plus  gi'aude  qu'eu  faisant  ses  adieux  à  une  épouse  qu'il  aimoit  si  ten- 
drement, il  avoit  un  pressentiment  que  c'étoit  la  dernière  fois  qu'il 
avoit  la  consolation  de  la  voir-,  en  effet,  il  mourut  en  Flaudre  *  dix- 
huit  mois  après  son  mariage,  laissant  M"»*  de  Bréauté  dans  la  plus  vive 
affliction  :  il  resta  de  cette  alliance  im  fils  qui  fut  remis  entre  les  mains 
de  son  aïeule. 

Notre  jeune  veuve,  sans  faire  profession  dans  son  veuvage  d'une  vie 
austère,  se  conduisoit  de  manière  à  faire  connoitre  qu'elle  ne  penseroit 
jamais  à  un  second  mariage,  quoiqu'elle  ait  assuré  depuis  qu'elle 
n'avoit  pris  sur  cela  aucune  résolution.  L'année  de  son  deuil  expirée, 
elle  retrancha  quelque  chose  des  règles  de  conduite  qu'elle  s'étoit  pres- 
crites, et  se  rengagea  peu  à  peu  dans  les  amusements  ordinaires  aux 
personnes  nées  dans  la  grandeur  et  Topulence;  et  la  piété  dont  elle 
avf  it  fait  profession  ne  consista  bientôt  plus  qu'à  ne  point  contrevenir 

1.  n  était  capitaine  au  senrice  de  Hollande,  et  périt  devant  Bar-le-Doc  dans  vue 
■orte  de  guet-apens.  Voyez  Moréri. 
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«A  choses  considérables  aux  commandements  de  Dieu.  Malgré  son  pen- 
chant pour  les  amusements  frivoles,  elle  donnoit  beaucoup  de  temps  à 
la  lecture;  ce  n'étoit  pas  à  la  vérité  des  livres  de  piété;  mais  elle 
s'&bstint  toujours  des  mauvais,  comme  romans,  comédies  et  autres, 
pour  lesquels  elle  avoit  un  si  grand  mépris  qu'elle  ne  pouvoit  com*- 
prendre  que  des  personnes  raison uables  en  fissent  leur  amusement. 

La  bonté  infinie  de  Dieu,  qui  se  sert  souvent  de  nos  propres  inclina* 
tiens  pour  nous  rappeler  à  lui,  pernnt  que  celle  qu'avoit  notre  jeune 
Veuve  pour  la  lecture  lui  donnât  Tenvie  de  lire  les  œuvres  de  sainte 
Thérèse.  On  le  lui  avoit  déjà  conseillé,  et  le  désir  qu'elle  avoit  d'ap- 
prendre à'faire  l'oraison  lui  en  fit  prendre  la  résolution.  Sur  ces  entre- 
faites, ses  affaires  l'ayant  obligée  d'aller  en  Normandie,  elle  les  apporta 
dans  l'espérance  que  cette  lecture,  jointe  à  la  séparation  de  la  vie  tu-  \ 
multueuse  qu'elle  menoit  à  Paris,  lui  feroit  faire  quelque  progrès  dans 
la  y'ifi  spirituelle. 

Les  ouvrages  de  cette  grande  sainte,  qui  ont  été  pour  tant  d*àmes 
le  commencement  de  leur  conversion,  firent  une  vite  impression  sur 
M"«  la  marquise  de  Bréauté.  Mais  étant  venue  à  Tendroit  où  cette  sa- 
vante maîtresse  parle  de  chercher  Dieu  dans  soi-même,  elle  demeura 
'dans  le  dernier  étonnement;  non-seulement  cette  grande  maxime  lui 
parut  incompréhensible,  mais  elle  fut  pour  elle  l'occasion  de  la  plus 
violente  tentation  :  elle  s'imagina  ne  plus  croire  en  Dieu,  et  la  penséo 
lui  en  revenant  sans  cesse,  peu  s*en  fallut  qu'elle  ne  tombât  dans  le 
4ésespoir,  n'étant  plus  à  ses  yeux  qu'une  incrédule  et  une  athée.  Ce- 
pendant la  main  de  Dieu  la  soutenoit  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  et  sa 
:fidélité  à  la  prière,  tout  le  temps  que  dura  le  combat,  la  rendit  enfin 
victorieuse.  Elle  n'abrégea  jamais  d'un  moment  le  temps  qu'elle  s'étoit 
prescrit  de  donner  à  l'oraison,  et  se  renouvela  dans  l'exactitude  à  tous 
ses  autres  devoirs.  Sa  patience  et  sa  fidélité  dans  cette  grande  épreuve 
lurent  récompensées  non-seulement  par  la  fin  de  cette  violente  peine, 
mais  la  pins  vive  lumière  succéda  aux  ténèbres;  elle  comprit  dans  un 
moment  la  demeure  de  Dieu  dans  Tàme,  et  toutes  les  idées  qui  se  pré- 
sentoient  à  son  esprit  ne  servoient  qu*à  l'en  convaincre  de  plus  en  plus. 
La  prière  de  saint  Augustin  lui  devint  familière;  elle  répétoit  sans 
3esse  :  Seigneur^  que  je  vous  connoisse  et  que  je  me  connoisse.  Dans  le 
même  temps,  étant  un  jour  en  prière  dans  sa  chambre,  elle  se  sentit 
rappée  d'une  lumière  intérieure  qui  lui  rendit  si  présente  cette  majesté 
mfinie  que,  prosternée  la  face  contre  terre,  elle  auroit  voulu  descendre 
jusqu'au  fond  des  abîmes,  pour  s'anéantir  devant  cet  être  suprême 
qu'elle  conjura  un  temps  considérable  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  lui  don- 
ne: place  dans  sa  maison. 

On  vit  alors  M"*  de  Bréauté  retrancher  une  grande  partie  de  ses  di- 
vertissements, du  temps  qu'elle  donnoit  à  recevoir  les  compagnies,  de 
ses  promenades  et  autres  plaisirs  même  innocents,  donnant  au  travail^ 
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&  ses  lectures,  et  surtout  à  l'oraison  tout  celui  qu'elle  auroit  employé 
autrefois  à  ces  sortes  de  satisfactions.  Ce  commencement  de  réforme- 
ne  se  faisoit  qu'avec  de  grandes  violences,  ce  qui  lui  faisoit  appréhen- 
der de  ne  pas  persévérer.  Un  accident  arrivé  devant  ses  yeux  ne  cou» 
tribua  pas  peu  à  fortifier  ses  résolutions.  Ayant  été  obligée  pour  sa  sant^ 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa,  plusieurs  personnes  de  qualité  s'y  trou- 
Tèrent  dans  le  même  temps.  On  proposa  un  jour  d'y  danser  pour  aidei 
&  l'effet  des  remèdes.  Notre  jeune  veuve  fut  si  vivement  sollicitée  d'être 
de  la  partie,  qu'elle  se  laissa  vaincre;  quelques  moments  après,  il  fit- 
un  grand  tonnerre  ;  dès  le  premier  coup,  elle  voulut  quitter;  un  gen- 
tilhomme qui  lui  donnoit  la  main,  se  moquant  de  sa  frayeur,  en  fit  le- 
sujet  de  ses  railleries;  mais  au  même  instant  la  foudre  tombant  tua  cet 
homme  au  milieu  de  la  compagnie.  On  peut  juger  de  la  frayeur  que 
causa  ce  terrible  accident.  Mais  M"»"  de  Bréauté  n'en  resta  pas  là  :  faisant 
reflexion  au  jugement  de  Dieu  auquel  cet  homme  venoit  de  se  trouverez 
un  instant,  elle  conclut  à  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  me- 
ner une  vie  plus  régulière.  De  retour  à  Paris,  l'on  reçut  en  France  la 
huile  du  Jubilé  de  1601  :  elle  résolut  de  faire  ses  efforts  pour  profiter 
d'une  si  grande  grâce,  et  commença  par  se  disposer  à  faire  une  confes- 
sion générale  à  M.  Gospean,  homme  de  grande  réputation,  et  depnis- 
évêque  de  Lisieux;  ce  qu'ayant  fait,  ce  digne  ministre  lui  parla  si 
fortement  du  devoir  des  veuves,  qu'elle  commença  dès  lors  à  retran- 
cher des  habits  ce  qui  tenoit  trop  de  la  vanité,  et  ajouta  à  cette  mor- 
tification celle  de  se  lever  tous  les  jours  à  sLx  heures  du  matin,  pratique 
qui  ne  lui  coûta  pas  peu,  mais  dont  le  sacrifice  lui  mérita  de  nouvelles 
lumières  sur  le  danger  de  la  vie  du  monde  et  le  bonheur  de  la  vie  re- 
ligieuse. Elle  communiqua  ses  pensées  à  ce  sujet  à  un  ecclésiastique 
auquel  elle  se  confessoit  quelquefois.  «  Voilà,  Madame,  lui  dit-il,  ori 
je  vous  attendois  depuis  longtemps,  ne  doutant  pas  que  de  tant  de 
honnes  pensées  que  Dieu  vous  donne,  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'une 
qui  vous  portât  à  sortir  du  monde.  Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  de 
changer  de  condition,  la  vôtre  peut  compatir  avec  les  moyens  que  vou» 
pouvez  choisir  pour  vous  sauver.  » 

Ce  discours  flattoit  trop  les  inclinations  de  M™«  de  Bréauté  pouf 
demander  des  avis  à  d'autres,  et  le  seul  usage  qu'elle  fit  de  ces  bonnei 
pensées  fut  de  la  fortifier  dans  la  résolution  de  vivre  en  bonne  chré- 
tienne. Quelque  temps  après,  ayant  été  faire  ses  dévotions  aux  Capu- 
|Cins,  et  s'étant  retirée  dans  le  coin  de  l'église  pour  y  faire  son  action 
de  grâces,  elle  y  employa  trois  heures  sans  s'en  apercevoir.  Au  sortir 
de  cette  oraison,  où  elle  avoit  éprouvé  les  plus  fortes  impressions  de  la 
grâce,  ses  pensées  pour  la  vie  religieuse  se  renouvelèrent;  la  saintelé 
des  filles  de  TAve-Maria  la  frappa;  elle  conçut  le  désir  d'y  entrer  quoi* 
qu'elle  les  regardât  comme  les  maxl^vs  d'une  pénitence  dont  la  pensée 
id  faisoit  frémir.  Elle  en  îul  occu^^^  i^^u^owXiX  ^\i&\^\i\^  \^>st'^  et  n» 
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quitta  ce  premier  projet  que  pour  en  suivre  un  autre  que  lui  avoit  fait 
naître  la  lecture  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  :  ce  fut  d'entrer  dam 
l'ordre  des  Carmélites.  Elle  étoit  irrésolue  sur  le  choix  de  ces  dcu> 
ordres.  Après  bien  des  réflexions,  elle  se  décida  enfin  pour  ce  dernier, 
y  trouvant  avec  bien  des  austérités  une  certaine  vie  intérieure  que  cet 
ordre  avoit  reçue  comme  en  dépôt  de  sa  sainte  fondatrice.  L'exécution 
de  ce  projet  souffiroit  cependant  de  grandes  difficultés  :  l'ordre  des  Car- 
mélites étoit  encore  renfermé  dans  les  limites  de  TEspagne;  il  lui  en 
coûtolt  pour  se  résoudre  à  s'éloigner  si  fort  de  sa  patrie  ;  sa  ressource 
fut  d'espérer,  non  que  cet  ordre  passeroit  en  France;  elle  ne  le  cioyoit 
pais  possible;  mais  qu'il  s'approcberoit  des  frontières  et  qu'il  y  aiiroit 
des  maisons  assez  voisines  pour  y  pouvoir  entrer.  Cette  pensée,  jointe 
à  plusieurs  peines  intérieures  dont  elle  fut  travaillée  pendant  huit 
mois^  lui  causa  un  grand  mal  de  tète  qui  ne  lui  laissoit  aucun  repos; 
cela  pensa  la  rebuter  entièrement  du  parti  de  la  retraite  qu'elle  avoit 
pris,  s'imaginant  de  plus  qu'elle  ne  faisoit  aucun  progrès  dans  la  vie 
spirituelle.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  suivit  ces  pensées  dange- 
reuses et  lui  en  inspira  de  plus  salutaires;  ce  fut  de  chercher  un  guide 
q[Ui,  par  ses  conseils,  la  conduisit  dans  les.  voies  où  il  plairoit  an  Sei- 
gneur de  la  faire  marcher.  Fidèle  à  ce  mouvement ,  elle  s'adressa  à 
M"*  de  Sainte-Beuve,  qui  étoit  en  grande  réputation  de  vertu,  et  lui 
exposa  ses  peines  avec  grande  confiance.  Cette  demoisells,  se  méfiant 
de  ses  lumières,  lui  conseilla  de  voir  M"*  Acarie,  lui  en  parlant  comme 
d'une  âme  rare  en  mérite. 

Notre  jeune  veuve  saisit  ce  conseil;  il  ne  fallut  pas  un  long  temps  à 
H"*  Acarie  pour  connoltre  que  Dieu  destinoit  cette  àme  à  la  plus  haute 
perfection,  ce  qui  l'engagea  à  lui  donner  tous  ses  soins.  Elle  commença 
par  lui  faire  une  méthode  d*oraison  qui  lui  parut  aisée  «et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  dissiper  le  mal  de  tète  dont  nous  avons  parlé.  Il  se  forma 
entre  ces  deux  grandes  âmes  la  liaison  la  plus  étroite  et  la  plus  sainte, 
M»*  de  Bréauté  ayant  pour  M"*  Acarie  toute  la  doc'dité  et  la  soimiis- 
non  d'une  novice,  et  M"*  Acarie  tous  les  ménagements  d'une  maîtresse 
sage  et  discrète  qui  ne  vent  pas  effrayer  un  esprit  qui  n'est  pas  encore 
pleinement  affermi  dans  les  voies  de  Dieu.  Dans  cette  vue,  elle  passa 
quelque  temps  sans  rien  prescrire  à  cette  nouvelle  disciple  sur  son  ha- 
billement; mais  un  jour  qu'elle  lui  demanda  la  peimission  de  faire 
quelque  pénitence  :  Je  crois,  Madame,,  répondit  sa  savante  maîtresse.. 
|ue  la  plus  agréable  que  vous  puissiez  faire  aux  yeux  de  Dieu  seroit 
de  réformer  vos  habits  en  en  retranchant  les  vains  ornements.  Dès  le 
même  jour ,  cela  fut  exécuté  malgré  la  plus  forte  répugnance ,  no 
«'attendant  à  rien  moins  qu'à  devenir  le  sujet  de  la  raillerie  du  public, 
car  poussant  plus  loin  l'avis  qui  lui  avoit  été  donné,  elle  se  mit  d'une 
Bianière  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'aux  femmes  les  plus  âgées,  quoi- 
qu'elle n'eût  alors  que  vingt-deux  ou  viogt-trois  ans.  Les  occupuions 
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de  ses  journées  répondoient  à  la  réfonne  de  ses  habits;  elle  se  levoit 
tous  les  jours  à  six  heures  du  matin,  faisoit  ensuite  une  heure  d'oraison, 
et  se  rendoit  à  Téglise  où  elle  restoit  jusqu'à  onze  heures;  Taprè^-midi^ 
elle  alloit  à  vêpres  et  le  reste  du  temps  se  passoit  à  lire  et  faire  quel- 
ques bonnes  œuvres.  Le  projet  qu'elle  avoit  eu  de  se  faire  Carmélite 
ne  Toccupoit  cependant  plus  que  faiblement ,  lorsqu'étant  allée  voir 
M"'  Acarie,  et  l'entendant  parler  de  l'établissement  de  cet  ordre  qu^elle 
méditoit  de  procurer  à  la  ville  de  Paris,  elle  dit  d'un  ton  fort  indiffé- 
rent qu'elle  avoit  eu  autrefois  envie  d'entrer  dans  cet  ordre  :  D'où 
vient,  reprit  M"«  Acarie,  que  vous  ne  l'avez  plus?  M"»«  de  Bréauté  ré» 
pondit  qu'elle  ne  s'y  croyoit  pas  propre,  que  la  vie  en  étoit  trop  aus- 
tère, et  qu'elle  se  contentoit  de  son  état.  Mais,  répliqua  M""  Acarie, 
si  Dieu  vous  y  appelle,  pensez-vous  qu'il  vous  soit  permis  de  résister? 
il  est  plus  important  que  vous  ne  croyez  de  répondre  à  sa  voix,  et  yoqs 
devez  y  réfléchir. 

Jusqu'ici  la  pénitence  de  notre  jeune  veuve  consistoit  à  Jeûner  tous 
les  vendredis  et  à  retrancher  de  ses  repas  ce  qui  flattoit  le  plus  son 
goût;  mais  par  les  conseils  de  Dom  Beau-Cousin,  chartreux*  célèbre  par 
sa  piété  et  ses  lumières,  elle  commença  à  se  revêtir  d'un  cilice,  et 
poussa  en  tous  genres  ses  pénitences  si  loin  que  ce  sage  directeur  fat 
obligé  d'y  mettre  des  bornes.  Non  contente  de  la  pénitence  corporelle, 
elle  s'appliqua  à  vaincre  en  tout  sa  délicatesse  et  ses  inclinations,  et 
s'interdit  la  liberté  de  se  plaindre  de  ce  qui  pouvoit  lui  causer  quelque 
incommodité,  comme  du  chaud  et  du  froid  dont  elle  ne  chercholt  pas 
même  à  se  défendre.  Elle  s'échappa  néanmoins  une  fois  de  dire  qae  le 
froid  étoit  excessif.  M"*  Acarie,  qui  étoit  présente,  lui  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  ainsi  se  vanter  de  ce  que  Ton  souffre;  elle  profita  si  bien  de 
cette  leçon  qu'elle  devint  la  personne  du  monde  la  plus  patiente.  Ea 
voici  une  preuve  :  Étant  allée  à  la  campagne  dans  un  temps  d'hiver  où 
tous  les  chemins  étoient  rompus,  un  gentilhomme  qui  accompagnoit 
son  carrosse  avança  sans  prendre  garde  que  l'équipage  ne  suivoit  pas. 
Le  cocher  ayant  pris  un  chemin  détourné,  s'embourba  de  façon  qu'il 
ne  put  se  débarrasser  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  étoit  onze  heures 
du  soir  lorsqu'elle  sortit  de  ce  mauvais  pas.  La  demoiselle  qui  l'ao- 
compagnoit,  voyant  que  son  écuyer  les  laissoit  dans  l'embarras,  sans 
leur  donner  aucun  secours,  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  pas.  Madame,  que 
vous  soyez  si  mal  servie,  puisque  vous  ne  vous  plaignez  de  rien;  mais 
au  moins,  pour  cette  fois,  j'espère  que  vous  direz  quelque  chose  pour 
faire  voir  que  vous  ne  trouvez  pas  bon  que  Ton  vous  laisse  ainsi.  Elle 
ne  répondit  rien,  et  à  peine  parut -elle  par  la  suite  se  souvenir  de 
l'aventure;  car  se  trouvant  indigne  d'être  servie,  elle  ne  pouvoit  croire 
qu'on  dût  avoir  pour  elle  aucune  considération.  ' 

Dans  de  si  saintes  dispositions,  Mm«  de  Bréauté  fut  obligée  de  con- 
duire une  de  Mesdemoiselles  ses  sœurs  à  MontiviUiers  pour  y  étro 
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Teligiense.  Entrant  dans  Téglise^  elle  Int  ces  paroles  :  Père  Saint,  con> 
serrez  ceux  que  vous  m^avez  donnés  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous 
sommes  un.  Elles  répandirent  une  si  grande  lumière  dans  son  àme 
qne  faisant  réflexion  sur  les  obstacles  que  Ton  trouTO  dans  le  monde'  à 
cette  admirable  union  avec  Dieu,  elle  conçut  le  désir  d'entrer  sur-le- 
champ  dans  ce  monastère.  Le  désir  fut  accompagné  d'une  grand« 
tl)ondance  de  larmes;  mais  Dieu  qui  la  destinoit  au  Carmel  permit 
qu'elle  en  différât  Texécutiion. 

La  7ie  édifiante  que  menoit  Mni«  de  Bréauté  dans  le  monde  ne  laissoil 
aucun  doute  qu^elie  ne  resteroit  pas  dans  le  siècle.  C'est  ce  qui  porta 
différentes  personnes  de  piété  à  faire  des  efforts  pour  l'attirer  dans  les 
couvents  qu'elles  protégeoient,  ce  qui  ne  servit  qu'à  troubler  son  esprit. 
Itéamnoins  son  amour  pour  les  Carmélites  prévalut  et  devint  si  ardent 
Qu'elle  en  étoit  elle-même  surprise,  d'autant  que  personne  ne  lui  en 
parloit.  «  J^ne  me  reconnois  plus,  disoit-elle,  je  ne  sais  d'où  vient  ce 
«  grand  éloignement  du  monde,  et  cette  pente  qui  m'attire  au  service 
«  de  Dieu.  Qu'il  est  bon  de  faire  de  si  grandes  grâces  à  sa  créature, 
«  lorsqu'elle  y  pense  le  moins  !  Il  n'y  a  que  sa  main  seule  qui  puisse 

*  ainsi  changer  mon  cœur  et  le  porter  à  embrasser  une'  vie  dont  j'avois 
«  un  si  grand  éloignement,  n'y  pensant  jamais  qu'avec  frayeur  et  ne 
^  i^gardant  les  religieuses  que  comme  des  personnes  condamnées  à 

*  nne  étroite  prison;  ce  changement  n'est  dû  qu'à  la  droite  du  Très- 

*  Haut,  et  lui  seul  a  pu  d'un  cœur  tout  pénétré  de  Tamour  du  monde 

'  en  faire  un  qui  n'aspire  qu'au  bonheur  d'y  renoncer  entièrement.  » 

^ft  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  consolation  de  M""  Acarie  de  voir 

'^Qfin  les  irrésolutions  de  Mn>e  de  Bréauté  entièrement  dissipées;  leur 

iDion  devint  encore  plus  complète;  tout  leur  devint  commun,  mêmes 

prières,  mêmes  affections,  mêmes  désirs  et  même  zèle  pour  faire  réussir 

le  grand  projet  de  l'établissement  des  Carmélites  en  France.  Elles 

firent  ensemble  plusieurs  pèlerinages,  tantêt  à  Notre-Dame-des-Vertus 

tantôt  à  Montmartre,  à  Notre-Dame-des-Cbamps  pour  recommander 

à  Dieu  cette  affaire.  Elles  ne  passoient  pas  un  jour  sans  se  voir,  et 

M"«  Acarie  ne  quittoit  jamais  M»*»»  de  Bréauté  sans  être  édifiée  de  sa 

correspondance  à  la  grâce,  et  sans  une  nouvelle  espérance  qu'elle  se* 

roit  un  jour  l'ornement  et  la  gloire  de  ce  nouvel  établissement. 

Pendant  que  Ton  travailloit  en  Espagne  pour  avancer  ce  grand  cm-  } 
vrage,  elles  travailloient  l'une  et  l'autre  aux  préparatifs  nécessaires 
pour  la  réception  des  mères  espagnoles.  M"'  Acarie,  étant  sous  la  puis- 
sance de  son  mari ,  employoit  M">«  de  Bréauté  aux  choses  où  elle  ne 
pouvoit  donner  tout  le  temps  qu'elle  eût  pu  souhaiter,  comme  d'entre- 
tenir les  jeunes  demoiselles  qui  se  présentoient  pour  être  Carmélites, 
ou  à  régler  ce  qui  conc'ernoit  le  bâtiment  du  monastère.  Monsieur  Acarie 
n'étant  pas  toujours  de  bonne  humeur,  pour  l'adoucir  M"«  de  Bréauté 
le  menoit  à  la  promenade  dans  son  carrosse^  afin  de  donner  le  tem^ 
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k  son  amie  de  vaquer  aux  affaires  que  sa  capacité  lui  attiroit  de  toutes 
parts  9  et  elle  le  gagna  si  bien  qu'il  s'employoit  lui-même  aux  choses 
qu'il  avoit  désapprouvées.  Il  étoit  si  satisfait  de  la  conversation  de^ 
M""  de  Bréauté  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa  femme  :  An  moins  na- 
faites  pas  de  M""  la  marquise  de  Bréauté  une  Carmélite. 

La  résolution  de  M"*"  de  Bréauté  combla  de  joie  monsieur  de  Bénille. 
Mais  en  attendant  les  mères  espagnoles ,  elle  voulut  faire  un  voyage 
eu  Normandie  pour  voir  son  fils.  Cet  enfant,  qui  n'avoit  que  six  ans, 
sembla  se  surpasser  par  ses  petites  manières  douces  et  caressantes, 
capables  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Madame  sa  mère 
n'étoit  pas  de  ce  nombre  ;  elle  avoit  pour  ce  fils  unique  la  plus  vive  ' 
tendresse;  mais  la  grâce  lui  avoit  appris  à  régler  les  mouvements  dei 
son  cœur.  La  veille  de  son  départ^  elle  s'enferma  seule  avec  cet  objet 
si  cber^  le  prit  entre  ses  bras^  et  ayant  arrosé  son  visage  de  ses  larmes, 
elle  roffrit  à  Dieu  comme  le  sacrifice  le  plus  tendre  de  soif  cœur,  di- 
sant :  «  Seigneur  qui  voyez  cet  enfant  sans  secours,  lui  ôtant  son  père- 
Tous  l'avez  privé  de  celui  quMl  pouvoit  attendre  des  hommes  ;  ayèz-en 
donc  pitié,  et  tenez-lui  lieu  de  père  pour  le  faire  élever  selon  votre 
esprit,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  pour  lui.  »  Elle  le  mit  aussi 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  l'embrassa  de  bien  bon  cœur, 
et,  après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  le  remit  entre  les  mains 
de  ceux  qui  dévoient  en  avoir  soin  pour  ne  le  plus  revoir  dans  le 
inonde. 

Il  lui  restoit  encore  un  grand  obstacle  à  vaincre.  Monsieur  de  Sancy 
son  père  ne  sa  voit  rien  de  son  dessein  ;  son  premier  soin ,  revenant 
de  Paris,  fut  de  prendre  un  logement  près  de  lui  afin  d'être  à  portée, 
le  voyant  souvent,  de  le  disposer  avec  précaution  à  porter  le  coup  que 
sa  tendresse  pour  sa  fille  devoit  lui  rendre  si  rude. 

En  même  temps ,  les  mères  espagnoles  arrivèrent  à  Paris.  M"*  de 
Longueville,  M"*  de  Bréauté,  M"«  Acarie  furent  au-devant  d'elles  et 
entrèrent  dans  la  maison  qui  leur  avoit  été  préparée  le  18  octobre  1604. 
Quelques  jours  après,  notre  fervente  veuve  fut  présentée  comme  une 
des  principales  qui  désiroient  être  reçues.  La  mère  Anne  de  Saint- 
Baithélemy,  à  qui  Dieu  l'avoit  fait  connoitre  avant  son  départ  d'Es- 
pagne, ainsi  que  M"«  de  Fontaines,  la  reconnut  à  la  première  entrevu» 
et  le  déclara  sur-le-champ.  Les  mères  ne  balancèrent  pas  h  leur  acco^ 
der  à  Tune  et  à  l'autre  leurs  suffrages.  Cependant  M"»  Acarie  fur 
d'avis  que  M""  de  Bréauté  ne  quittât  pas  monsieur  son  père  sans  son 
consentement;  elle  ne  pensa  donc  plus  qu'à  tâcher  île  l'obtenir.  Elle 
lui  parloit  souvent  du  mérite  des  mères  Carmélites  et  surtout  do  ler.f 
talent  à  bien  réciter  l'olfice  divin.  Il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  m'y 
meniez  demain.  Le  père  Coton,  lui  répondit  M"*  de  Bréauté,  y  prêchera; 
TOUS  pourriez  l'y  aller  entendre.  Il  y  consentit;  étant  à  l'église ,  il  re* 
Joarqua  sar  le  visage  d«  s;)l  tW^  xxn  \^  ic^ft  ^la  quoi  qui  lu!  donna 
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sa  mort;  je  l'espère  de  sa  bonté.  Je  désire  mourir  par  soumission  à  la 
Tolonté  de  Dieu,  puisque  Jésus-Christ  est  mort  par  les  ordres  de  son 
père  et  pour  les  accomplir;  je  veux  aussi  mourir  par  sa  volonté,  car 
il  étoit  juste,  et  moi  je  suis  une  pécheresse  et  une  criminelle.  Je  ne 
pleure  point  et  je  devrois  pleurer  ;  je  devrois  verser  des  ruisseaux 
de  larmes;  mais  je  demande  à  Jésus-Christ  les  siennes  et  qu'il  daigne 
m'en  appliquer  la  vertu.  Il  y  a  bien  des  péchés  en  moi  que  je  ne 
connois  pas  et  dont  je  n'ai  pas  la  contrition  que  je  devrois;  mais  je 
m'unis  à  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

a  J'ai  été  d'im  très  mauvais  exemple  à  toute  la  maison,  et  je  prie  mes 
NBurs  de  l'oublier  et  de  me  pardonner;  quelquefois  on  prend  meil- 
leure opinion  des  personnes  qu'il  n'y  en  a  de  sujet,  et  je  crains  que 
pour  cela  on  me  laisse  longtemps  en  purgatoire.  Je  suis  très  pauvre 
et  misérable 9  et  je  supplie  mes  bonnes  sœurs  de  prier  Dieu  qu'il  me 
fasse  miséricorde.  Je  n'ai  rien  de  bon  par  moi-môme;  Dieu  m'a  tout 
donné,  mais  il  m'a  toujours  fait  cette  grâce  de  voir  clairement  et  de 
séparer  ce  qui  étoit  de  lui  dans  les  œuvres  et  ce  qui  étoit  mien;  je 
n'ai  pas  été  trompée,  en  cela  par  sa  miséricorde  et  n'ai  pu  m'altribuer 
de  mes  actions  que  ce  qui  étoit  mauvais.  Je  n'ai  jamais  espéré  en  mes 
œuvres,  mais  seulement  en  la  très  grande  miséricorde  de  Jésus-Christ, 
et  j'ai  eu  beaucoup  de  joie  d'attendre  tout  de  lui  et  de  sa  bonté;  en 
cela  je  vois  très  clairement  que  j'ai  eu  raison  comme  aussi  de  ne  me 
confier  en  nulle  autre  cbose;  c'est  ce  que  je  désire  faire  durant  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  vivre  avec  sa  grâce. 

«  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  fait  religieuse;  je  n'en  étois  pas  digne 
et  en  ai  fait  un  très  mauvais  usage. 

«  Adieu,  mes  bonnes  sœurs  :  il  faut  avoir  l'œil  sec  en  se  quittant  et 
même  se  réjouir;  car  ce  n'est  pas  au  monde  que  nous  allons,  mais  au 
lieu  où  la  justice  et  la  bonté  divine  nous  conduira,  qui  sera  toujours 
très  heureux,  puisque  j'espère  que  nous  mourrons  en  la  grâce.  » 

Après  avoir  dit  cela ,  en  se  tournant  du  côté  de  notre  mère  Marie 
Madeleine  de  Jésus,  elle  lui  dit  :  «  Ma  mère,  voilà  ce  que  je  pense  et 
ce  que  je  désire.  Je  ne  sais  si  c'est  bien;  si  ce  ne  l'est  pas,  j'espère 
iine  vous  me  redresserez,  car  je  souhaite  grandement  de  faire  ces  chose» 
selon  la  vobnté  de  Dieu,  et  je  le  supplie  de  suppléer  à  mes  défauts  et 
de  me  donner  les  dispositions  qu'il  demande  de  moi.  i> 

Le  dernier  jour  de  son  mal,  elle  a  parlé  très  peu,  paroissant  toute 
occupée  de  Dieu  et  retirée  en  lui.  La  connoissance  a  été  entière  et  par- 
faite jusqu'à  la  fin;  elle  disoit  dans  les  plus  pressantes  douleurs  :  Fiat 
toluntas  tua. 

Hors  quelques  mots  de  ce  genre ,  elle  demeuroit  dans  son  occupa- 
lion  avec  Dieu.  Elle  a  passé  toute  cette  nuit  du  jeudi  au  vendredi  dans. 
des  souffrances  extrêmes,  mais  avec  un  visage  si  dévot  que  l'on  s'en 
trouTOit  tout  élevé  à  Dieu.  Elle  est  expirée  à  sept  heures  du  matin  ^  el 
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nous  a  laissées  toutes  dans  une  grande  douleur  et  désir  de  profiter  de 
ses  saints  exemples;  elle  étoit  âgée  de  soixante-treize  ans  et  septmoiSy 
dont  elle  en  avoit  passé  quarante-buit  en  religion. 

Nous  espérons  qu'elle  obtiendra  beaucoup  de  grâces  à  notre  saint 
ordre,  pour  la  perfection  duquel  elle  avoil  une  ferveur  admirable.  Elle 
nous  parloit  souvent  des  désirs  qu'elle  avoit  quHl  se  maintint  dans  son 
premier  esprit,  et  de  la  crainte  qu'elle  ressentoit  qu'il  en  déchût,  el 
elle  disoit  que  quand  on  s&  souvenoit  de  toutes  les  merveilles  que  Diet 
avoit  faites  pour  l'établir  en  France,  on  ne  ponvoit  se  contenter,  â 
moins  que  d'y  voir  des  âmes  toutes  ferventes ,  toutes  détachées  de  la 
terre,  bref,  saintes  en  toutes  cboses,  et  que  celles  qui  ne  travailloieot 
pas  continuellement  â  y  arriver  ne  pouvoient  s'excuser  d'être  très  cou- 
pables devant  Dieu.  J'ai  bien  du  déplaisir,  ma  chère  mère,  que  la 
charge  où  nous  semmes  me  mette  dans  la  nécessité  de  vous  mander 
une  aussi  affligeante  nouvelle,  et  de  n'avoir  pas  de  quoi  y  donner  la 
consolation  qui  s'y  peut  recevoir  en  vous  parlant  de  la  sainteté  de 
cette  âme  dont  j'aurois  soubaité  que  vous  eussiez  été  informée  par 
notre  bonne  mère  Madeleine  de  Jésus,  puisque,  outre  la  capacité  qu'elle 
auroit  de  vous  l'exprimer,  la  grande  connoissance  qu'eUe  en  a  eue 
depuis  trente-quatre  années  auroit  encore  été  d'un 'très  grand  avantage; 
elles  ont  passé  ensemble  ce  temps  dans  une  union  si  parfaite  qu'il  se 
peut  dire  qu'elle  tenoit  de  celle  du  ciel,  puisque  aucune  chose  de  la  na- 
ture n'a  jamais  pu  l'altérer. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  crois  que  feu  notre  révérend  père 
Gibieuf,  qui  a  vu  tous  nos  monastères,  vous  aura  fait  connoltre  quelque 
chose  du  mérite  et  du  prix  de  cette  âme  qu'il  estimoit  comme  une  des 
plus  élevées  qui  fût  sur  la  terre. 

Soeur  Agnès  de  Jésus-Maria.  » 


VII 


VIE  DE  LA  MÈRE  MARIE  MADELEINE  DE  JÉSUS, 


m"'    DE  BAINS. 


Cette  respectable  mère  eut  pour  père  messire  de  Lancri,  chevalier, 
seigneur  de  Bains,  de  Boulogne,  et  autres  villes  en  Picardie,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  Henri  IV;  et  pour  mère 
Diane  Catherine  de  la  Porte- Vessine,  originaire  d'Anjou,  l'un  etraulre 
des  plus  anciennes  noblesses  de  ince.  De  ce  mariage  naqni* 
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rent  cinq  enfants,  quatre  garçons  et  une  fille.  L'aîné  fut  élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV,  et  servit  glorieusement  TÉtat  sous  son  règne  et  sous 
celui  de  Louis  XIII,  ayant  levé  jusqu'à  quatre  régiments  tant  infan- 
terie que  cavalerie;  les  deux  cadets  entrèrent  dans  Tordre  de  Malte, 
clout  So.i  Altesse  M.  de  Vignancourt,  cousin  germain  de  leur  mère, 
étoit  grand  maître,  et  méritèrent  par  leurs  exploits  sur  les  infidèles, 
l'un  le  gouvernement  de  l'île  Goré  et  de  la  forteresse,  après  avoir  com- 
mandé avec  honneur  le  grand  galion,  l'autre  celui  de  la  ville  et  cité 
de  Malte;  le  plus  jeune  dés  trois  mourut  en  bas  âge. 

Rien  n'eût  manqué  au  bonheur  dont  M.  et  M"'^  de  Bains  jouissoient, 
si  leur  union  qui  étoit  parfaite  eût  été  contractée  dans  le  sein  de  TÉglise 
catholique;  mais  l'un  et  l'autre  étoient  tellement  observateurs  des  lois 
de  leur  secte,  que  le  prêche  ainsi  que  leur  cène  se  tenoicnt  régulière- 
ment dans  leur  château,  et  qu'ils  y  assistoient  assidûment  avec  toute 
lear  petite  église  de  ce  lieu.  • 

Dieu  qui  vouloit  préserver  du  venin  qui  les  infectoit  celle  dont  nous 
écrivons  la  vie,  jeta  sur  eux  un  regard  de  misôri corde,  et  les  secrets 
ressorts  de  la  Providence  conduisirent,  eu  1597,  M"'  de  Bains  à  Paris, 
enceinte  de  cette  enfant  de  bénédiction.  Arrivée  dans  cette  ville  capi- 
tale, M""  de  Ligny,  sa  sœur,  nouvellement  veuve,  l'engagea  à  prendre 
son  logement  dans  sa  maison.  M"*  de  Bains  y  consentit  d'autant  plus 
Toloutiers  qu'outre  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  elles  étoient  unies 
de  sentiments  sur  la  religion,  et  qu'elle  espéroit  lui  être  de  consolar 
ti«i  dans  sa  douleur. 

B'entretenant  ensemble  de  l'objet  qui  occupoit  M™*  de  Ligny  tout 
entière.  M"*  de  Bains  lui  avoua  ingénument  qu'elle  envioit  ravantage 
des  catholiques  qui  se  flattent  de  pouvoir  soulager  les  cœurs  des  per- 
sonnes qui  leur  éto'ent  chères  par  leurs  prières  et  bonnes  œuvres, 
dogme  que  les  protestants  rejettent,  n'admettant  aucunes  prières  pour 
les  morts.  Le  zèle  de  M**  de  Ligny  pour  sa  fausse  religion  lui  fit  oublier 
dans  le  moment  sa  douleur;  de  si  solides  réflexions  l'alarmèrent,  elfe 
en  craignit  les  suites,  et  fit  promplement  avertir  Bourguignon,  mi- 
nistre protestant,  le  priant  de  venir  chez  elle  pour  foitifier  la  foi  de  sa 
sœur  qui  paroissoit  chanceler.  Celui-ci,  encore  plus  ardent  pour  sa 
secte  que  celle  qui  l'appeloit,  s'y  renJit  en  diligence.  Cependant  Dieo, 
jaloux  d'une  àme  dans  laquelle  il  avoit  jeté  les  semences  de  )a  grâce, 
ne  peimit  pas  que  le  faux  docteur  réussit  à  calmer  ses  inquiétudes. 
M"*  de  Prouville,  sœur  de  M.  de  Champigni,  alors  premier  président, 
femme  de  (iété,  très  bonne  catholique,  et  amie  de  M"*  de  Bains,  ayant 
appris  ce  qui  se  passoit  chez  M»*  de  Ligny,  y  conduisit  M.  de  BéruUe, 
Ses  talents  pour  la  ccntroverse  étoient  connus,  et  quoique  jeune  en- 
core ses  con'^iUètes  le  rendoient  déji  redoutable  aux  sectaires;  ils  j 
trouvèrent  Bourguignon.  M.  de  Bérulle  entra  avec  lui  en  matière,  et 
lui  prouva  par  de  si  fort^js  raisons  la  nécessité  et  la  rolidité  de  la 
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prière  pour  les  morts,  que  ce  ministre,  n'ayant  rien  à  répliquer,  eut 
recours  aux  invectives,  ressource  ordinaire  des  hérétiques.  M"*  de 
Bains  quoique  très-ébranlée  ne  se  rendit  point  encore.  Dieu  le  permet- 
tant sans  doute  afin  qu'un  plus  grand  nombre  d'âmes  participassent  à 
la  grâce  qu'il  vouloit  lui  faire.  M"«  de  ligny,  affligée  du  mauvais 
succès  de  ses  premières  démarclies,  fit  appeler  M.  de  Tillemus  qui 
par  sa  science  et  son  éloquence  s'étoit  acquis  dans  le  parti  la  réputa- 
tion d'un  second  Dumoulin.  Celui-ci,  croyant  gagner  beaucoup  en  kl 
interdisant  toute  entrevue  avec  son  adversaire  et  les  docteurs  catholi- 
ques, Texhorta  vivement  à  n'en  plus  voir,  et  lui  dit  :  Vous  devei 
craindre.  Madame,  si  vous  continuez  vos  entretiens  avec  le  serpent, 
qu'il  vous  arrive  le  même  malheur  qu'à  notre  première  mère  dont  la 
chute  entraîna  celle  de  sa  postérité.  J'avoue,  répliqua  M"*  de  Bains ^ 
que  j'ai  été  frappée  de  tout  ce  que  ce  jeune  homme  a  dit,  et  comme 
M*  de  ProuviUe  doit  me  l'amener  demain  à  une  heure  après  midi^ 
Je  vous  prie  de  vous  y  trouver,  afin  de  me  fortifier  contre  tout  ce  qu'il 
pourra  me  dire.  M.  de  Tillemus  n'eut  pas  de  peine  à  le  lui  promettre;. 
il  avoit  à  cœur  de  venger  sa  secte  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu  en  Ix, 
personne  de  Bourguignon,  il  se  rendit  effectivement  à  l'heure  marqué^ 
chez  M°*  de  Ligny.  M°"  de  Prouville  de  son  côté,  impatiente  de  pro- 
fiter des  favorables  dispositions  de' son  amie,  substitua,  à  M.  de  Bértdle 
qui  ne  put  s*y  trouver,  M.  du  Perron,  pour  lors  évèque  d'Évreux  et 
depuis  cardinal.  La  conférence  s'ouvrit  par  la  première  question  con- 
testée; de  celle-ci  on  passa  à  d'autres,  et  la  conclusion  fut  que  l'on 
tiendroit  des  conférences  publiques  à  l'hôtel  de  Montpensier  où  les 
deux  partis  auroient  la  liberté  de  porter  les  livres  propres  à  soutenir 
leurs  causes.  Ce  projet  fut  exécuté;  plus  de  trois  cents  personnes 
assistèrent  à  ces  conférences  qui  ne  durèrent  que  trois  jours,  parce 
que  le  ministre,  déconcerté  par  la  force  des  preuves,  les  rompit,  pré- 
tendant qu'étant  Allemand  de  nation  il  ne  pouvoit  égaler  dans  notre 
langue  l'éloquence  de  M.  d'Évreux,  qu'il  prétendoit  étouffer  la  vérité. 
Il  s'offroit  néanmoins  à  la  continuer  en  grec,  en  hébreu  ou  en  latin,  et 
même  en  françois  par  la  plume.  L'on  se  sépara  de  part  et  d'autre 
sans  tirer  aucun  fruit  de  ce  travail.  M°"  de  Bains,  à  l'occasion  dj 
laquelle  il  avoit  été  entrepris,  ne  parut  pas  décidée. 

Cependant  ces  conférences  firent  un  si  grand  bruit  que  M.  de  Baia> 
pour  lors  en  Picardie  en  fut  informé.  Son  zèle  pour  la  religion  et  le 
péril  où  il  crut  sa  fenome  le  déterminèrent  à  partir  sur-le-champ  pour 
Paris.  Dès  que  M.  de  BéruUe  sut  son  arrivée,  se  confiant  en  Dieu,  il 
se  rendit  chez  lui,  accompagné  de  M.  Duval,  savant  docteur  de  So^ 
bonne,  résolu  de  ne  rien  négliger  pour  le  gagner  lui-même  à  l'Église, 
et  assurer  par  là  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre.  Dieu  bénit  des  vœui 
fd  purs,  formés  par  le  seul  désir  de  sa  gloire.  En  très  peu  de  temps  ils 
eurent  la  consolation  qu'ils  désiroient  si  ardemment;  une  conversion 
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«ette  chère  compagne  toute  la  docilité  d'un  enfant  envers  sa  m(re,  re 
gardant  ses  conseils  comme  un  moyen  nécessaire  ponr  gouverner  ulî* 
lement  la  communauté^  consDlation  dont  clic  ne  jouit  pas  longtemps, 
Tordre  de  Dieu  et  l'avis  des  supérieurs  ayant  oLIigé  l:i  mère  Madeleine 
de  se  rendre  à  Tours  où  la  maison  étoit  nouvellement  fondée.  La  mère 
Marie  de  Jésus  soutint  cette  séparation  avec  un  courage  et  une  force 
d'esprit  bien  capables  de  faire  connoître  que  cette  étroite  nnioa  vcnoit 
de  la  grâce  et  que  la  nature  n'y  avoit  aucune  part.  Elle  lit  mettre  en 
prière  toute  la  communauté  pour  recommander  à  Dieu  le  voyage  et  loi 
demander  que  le  coavent  de  Tours  profitât  de  la  grâce  que  Dieu  lui 
faisoit  en  lui  envoyant  une  telle  mère. 

La  mère  Marie  de  Jésus,  pendant  cette  absence,  régissoit  la  maison, 
au  nom  et  en  Tcsprit  de  Jésus-Christ  avec  une  vigilance  universelle^ 
-entrant  dans  les  moindres  détails,  assistant  avec  la  plus  grande  exac- 
titude aux  heures  de  communauté,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  pou  voit 
majntenir  la  régularité,  ne  tolérant  jamais  ce  qui  pou  voit  introduire 
le  plus  léger  relâchement,  surtout  au  silence  et  à  la  promptitude  à  se 
»  rendre  aux  heures  de  communauté,  et  que  sans  une  giande  nécessité  et 
une  expresse  permission  on  demeurât  plus  d'une  demi-heure  au  par- 
loir, recommandant  fort  que  le  temps  y  fût  bien  employé.  Elle  veilloit 
sur  tous  les  offices,  mais  particulièrement  sur  celui  de  Tinfirmerie,  afin 
<ïue,  donnant  aux  malades  ce  qui  leur  étoit  nécessaire,  on  évitât  le  su- 
peiflu  que  la  nature  pouvoit  demander  par  délicatesse,  suivant,  en  cela 
comme  en  tout  le  reste,  ce  qu'elle  avoit  vu  pratiquer  aux  mères  es- 
pagnoles. 

La  mère  Madeleine  de  Saint- Joseph,  après  avoir  donné  à  Tours  le 
temps  nécessaire  pour  le  bien  de  cette  maison  naissante,  revint  en 
celle-ci  et  fut  reçue  avec  une  joie  universelle.  Notre  sainte  prieure  lui 
ayant  rendu  compte  de  l'état  de  la  maison  et  de  la  disposition  des  sœurs, 
ce  fut  avec  une  grande  joie  que  cette  bienheureuse  mère  vit  la  régula- 
rité et  la  perfection  si  bien  maiutenues.  Ces  deux  saintes  âmes  se  séparè- 
rent bientôt  encore,  la  mère  Madeleine  ayant  été  obligée  d'aller  à  Lyon 
pour  une  nouvelle  fondation.  Elles  choisirent  ensemble  les  sœurs  quVÏ'es 
trouvèrent  propres  pour  cet  établissement.  Cette  seconde  séparatic.,  » 
fli  avec  la  même  édification  que  la  première.  Ce  fut  dans  ce  f^mpc  _:ie 
la  mère  Marie  de  Jésus,  attentive  à  procurer  en  tout  le  bien  ce  la  mai- 
son, fit  faire  une  infirmerie  pour  joindre  à  celle  qui  étoit  déjà  faite  et 
qui  n'étoit  pas  suffisante.  Elle  eut  soin  de  ménager  dans  ce  bâtiment 
une  petite  chapelle  pour  donner  aux  malades,  qui  ne  pouvoient  pas 
aller  au  chœur,  la  consolation  d'entendre  la  messe  et  de  communier. 
Par  ce  moyen,  on  évitoit  l'entrée  des  ecclésiastiques  pour  la  confession» 
hors  les  cas  de  nécessité.  Elle  fit  faire  sous  cette  infirmerie  une  grotte 
de  Sainte-Madeleine  pour  augmenter  dans  ses  filles  la  dévotion  à  cette 
•ainte  amante  de  Jésus-Christ,  qu*elle  honoroit  très-particulièrement. 
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à  cause  de  cette  glorieuse  qualité.  Un  de  ses  amis  loi  envoya  de  Dieppe 
les  coqmllages  qui  composent  cette  grotte. 

Lorsqu'elle  parloit  à  ses  filles  pour  les  instruire,  elle  avoit  pour  l'or- 
dinaire les  mains  jointes  et  les  yeux  élevés  yers  le  ciel,  et  paroissoit  si 
remplie  de  Dieu  que  chacune  jugeoit  en  la  voyant  que  c'étoit  de  cette 
divine  source  que  lui  venoit  tout  ce  qu'elle  leur  disoit;  ce  qui  opéroit 
de  grands  effets  pour  leur  avancement  dans  la  perfection. 

Notre  sainte  prieure  parloit  des  voies  intérieures  et  des  mystères  de 
Jésus-Christ  avec  facilité  et  tant  de  clarté  qu'elle  rendoit  intelligibles 
les  choses  les  plus  relevées.  L'humilité  accompagnoit  tous  ses  discours, 
et  dans  la  crainte  que  l'on  ne  crût  qu'elle  puisoit  dans  son  propre  fonds^ 
les  grandes  choses  qu'elle  disoit,  elle  avoit  soin  d'avertir  qu'elle  les 
tenoit  de  M.  le  cardinal  de  Bérulle,  de  la  mère  Madeleine  ou  de 
M"*  Acarie.  D'autres  fois^  elle  disoit  :  Une  honne  âme  m'a  fait  entendie 
^e  Dieu  lui  avoit  donné  cette  pensée.  On  a  su  depuis  que  c*étoit  à  elle 
que  Dieu  avait  donné  des  connoissances  extraordinaires  sur  les  voies 
intérieures.  Elle  étoit  ennemie  de  certaines  spiritualités  qui  ne  coudai- 
sent  pas  à  la  mortification  *,  voulant  que  les  âmes  s'appliquassent  aQX« 
vertus  solides.  Avec  tout  cela,  disoit-elle,  tout  le  reste  va  bien;  quand 
nne  âme  est  bien  humble^  bien  obéissante  et  morte  à  elle-même,  fidèle  à 
l'oraison^  Dieu  se  plait  à  verser  sur  elle  ses  grâces  et  ses  bénédictions. 

Les  fondations  se  multiplioient  dans  l'ordre,  et  cette  maison  étant 
obligée  de  fournir  plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets  pour  faire  les  nou- 
veaux établissements,  les  supérieurs  se  crurent  autorisés  à  s'écarter  de 
la  règle  qui  ne  souffre  les  prieures  en  charge  que  six  ans  de  suite.  Ainsi 
la  mère  Marie  de  Jésus  fut  continuée  neuf  ans  dans  cette  place;  mais 
dès  qu'ils  furent  écoulés,  elle  demanda  avec  instance  d'en  être  décha^ 
gée,  brûlant  du  désir  d'honorer  la  vie  solitaire,  assujettie  et  humiliée  de 
Jésus-Christ,  sa  profonde  humilité  lui  persuadant  de  plus  en  plus  qu'elle 
étoit  incapable  de  servir  utilement  les  âmes,  et  croyant  avoir  un  grand 
compte  à  rendre  à  Dieu  des  fautes  qu'elles  avoit  commises  à  ce  sujet. 

La  mère  Madeleine,  qui  lui  succéda,  pensoit  bien  différemment  su 
la  capacité  de  cette  humble  mère,  la  regardant  comme  très  capable  de 
l'assister  en  la  supériorité,  la  consultant  sur  tout,  se  fiant  plus  en  ses 
lumières  qu'aux  sieunes  propres,  et  se  reposant  sur  elle  de  la  direction 
des  âmes  de  ses  religieuses. 

Cétoit  une  chose  admirable  de  voir  ces  deux  mères  dans  les  heures 
de  conversation  avec  la  communauté.  Leur  douceur,  leur  affabilité, 
leur  charité,  ravissoient  les  cœurs.  La  mère  Marie  de  Jésus  secondoit  la 
mère  prieure  dans  les  discours  de  dévotion,  parlant  avec  élévation  et 
ferveur  des  choses  spirituelles,  principalement  de  Jésus-Christ  et  de 

1.  On  reconnaît  ici  Tesprit  et  la  main  de  la  mbre  Agnès,  la  digne  amk  et  k 
«dute  conseillère  de  Bossuet  dans  raffaire  du  qoiétisme. 
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fies  ministres^  et  concluant  ponr  l'ordinaire  que  la  vraie  piété  envers 
^ésus-Cbrist  consistoit  en  l'imitation  de  ses  vertus.  Ces  conversations 
êtoicnt  si  utiles  que  chacune  en  sortoit  plus  zélée  et  le  cœur  plus  animé 
an  bien.  G*étoit  le  fruit  de  Phumilité  de  la  mère  Marie  de  Jésus;  on  la 
,  temarquoit  dans  toutes  ses  paroles  et  actions;  un  tel  assaisonnement 
est  bien  capable  de  faire  fructifier  la  sainte  parole. 

C'est  cette  profonde  humilité  qui  a  mis  un  obstacle  invincible  à  la 
consolation  qu'on  auroit  eue  de  revoir  cette  respectable  mère  à  la  tête  de 
la  communauté;  le  reste  de  sa  vie  s'est  passé  selon  ses  désirs  dans  la 
pratique  de  Tobéissance  et  des  vertus  les  plus  héroïques  d'une  simple 
particulière;  mais  les  prieures  qui  ont  succédé  à  notre  bienheureuse 
mère^  imitant  son  exemple,  ne  voulant  pas  priver  les  sœurs  de  ses 
saintes  instructions,  Tobligeoient  de  leur  en  donner  dans  le  secret;  on 
les  conserve  avec  soin  dans  un  manuscrit. 

Les  trente  années  que  la  mère  Marie  de  Jésus  vécut  encore  se  pas- 
sèrent dans  des  maladies  presque. continuelles  :  violentes  douleurs  do 
foie,  inflammations  du  poumon,  maux  de  dents,  coliques  pierreuses  et 
bilieuses,  fréquentes  migraines  et  érésipèles,  tous  ces  maux  se  suc- 
cédoient  les  uns  aux  autres  et  scrvoient  à  faire  éclater  de  plus  en  plus 
la  vertu  de  cette  grande  religieuse.  Elle  a  été  réduite  plusieurs  fois  à 
rextrémilé  et  rendue  à  la  vie  comme  par  miracle  ;  en  voici  un  exemple. 
En  l'année  1641,  elle  fut  attaquée  au  mois  d'août  d'un  éiésipèle 
avec  une  fièvre  ardente;  cette  humeur  tomba  dans  la  gorge  et  lui  ôta 
le  mouvement  nécessaire  pour  avaler;  les  médecins  désespérant  de  sa 
vie,  on  eut  recours  à  l'intercession  de  sainte  Opportune,  invoquée  pour 
ces  sortes  de  maux.  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  qui  en  possé- 
t'oit  une  relique,  la  porta  en  grande  cérémonie  à  notre  malade  et  la  lui 
appliqua  sur  la  gorge.  A  peine  étoit-il  sorti  de  la  maison  que  la  malade 
put  avaler  avec  grande  facilité.  Le  lendemain,  M.  Guenaut  *  vint  avec 
un  autre  médecin  pour  voir  la  mère,  croyant  la  trouver  à  l'extrémité 
€t  ignorant  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans 
la  maison,  il  se  tourna  vers  celui  qui  l'accoinpagnoit  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, il  y  a  ici  quelque  chose  de  Dieu»,  et  demanda  des  nouvelles  de 
la  maladie.  On  lui  répondit  qu'il  en  jugeroit  lui-même,  ne  voulant 
pas  loi  dire  le  miracle.  Entrant  à  l'infirmerie,  il  répéta  encore  les 
paroles  susdites;  alors  ses  yeux  furent  témoins  de  cette  guérison,  et 
sa  joie  aussi  grande  que  son  étonnement,  ayant  pour  cette  mère  une 
estime  singulière. 

Dans  une  autre  maladie  où  elle  reçut  l'extréme-onction,  ayant  paru 
pendant  ce  temps  extraordinairement  élevée  à  Dieu ,  on  lui  demanda 
ce  qui  Tavoit  occupée  si  fortement  :  «  Je  me  suis  vue,  répondit- elle, 
*  en  la  présence  de  Dieu  comme  prête  à  paroitre  devant  lui,  ce  qni  ^ 

1.  célèbre  médecin. 
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«  toute  autre  chose  que  ce  qu'on  peut  penser  par  soi-même.  J'ai  vu  la 
«  grandeur  de  Dieu  et  sa  justice,  et  moi,  pauvre  et  nue,  sans  avoir 
n  rien  à  lui  présenter  qui  ne  fût  plein  de  défauts  ».  Elle  ajouta  :  «  Je 
«  n'en  fus  pas  surprise;  je  le  remercie  de  m'avoir  rendu  la  vie  pour 
a  me  donner  le  temps  de  m'ameuder;  j^attends  mon  salut  des  mérite* 
«  de  Jésus-Christ  ;  c'est  sur  lui  que  je  fonde  mes  espérances  ». 

On  ne  peut  exprimer  sa  reconnoissance  pour  les  assistances  qu'elle 
recevoitdes  sœurs  dans  ses  maladies  et  infirmités;  elle  les  remercioit 
les  mains  jointes  pour  les  moindres  petits  services.  Sa  gaieté  n'a  jamais 
été  altérée  dans  les  maux  les  plus  violents.  «  Il  ne  faut  pas,  disoit-elle, 
tant  s'occuper  de  ce  que  l'on  souffre,  mais  offrir  nos  douleurs  à  Dieu  et 
les  souffrir  avec  joie  pour  l'amour  de  lui.  »  Elle  révéroit  les  malades,  et 
les  ravissoit  tellement  par  ses  discours  qu'elle  leur  faisoit  trouver  des 
délices  dans  leurs  maux  et  leurs  souffrances. 

Le  courage  de  la  mère  Marie  de  Jésus  et  sa  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  n'a  pas  moins  paru  admirable  dans  les  différentes  afflictions 
dont  sa  vie  a  été  remplie  que  dans  les  souffrances  corporelles,  et  elle 
les  portoit  avec  une  force  et  une  tranquillité  plus  qu'humaine,  et  rien 
n'étoit  capable  d'abattre  sa  constance.  Elle  apprit  la  mort  de  M"«  la 
marquise  d'Alincourt,  sa  sœur,  fort  inopinément  par  un  gentilhonune 
qui  vint  au  tour  lui  apporter  une  lettre  et  lui  dit  en  môme  temps  cette 
nouvelle  à  laquelle  elle  ne  répliqua  autre-  chose ,  sinon  qu'elle  avoit 
besoin  de  prières,  et  que  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  elle  Tobligeoit  à 
lui  donner  ce  secours.  Elle  porta  avec  la  même  paix  la  perte  de  tous  ses 
proches  ;  mais  elle  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  pour  faire  le  sacrifice  de 
son  fils,  qui  fut  tué  à  la  fleur  de  son  âge  ^  sans  avoir  eu  le  temps  de  se 
préparer  à  la  mort.  Ge  qui  la  toucha  le  plus  vivement  dans  cette  cir- 
constance, ce  fut  la  crainte  de  la  perte  de  son  àme,  et  sa  seule  consola- 
.tion  fut  d'implorer  pour  lui  la  miséricorde  de  Dieu,  et  son  infinie  bonté 
permit  qu'elle  fût  consolée  à  ce  sujet  par  une  sainte  âme  qui  l'assura 
qu'il  étoit  en  voie  de  salut. 

Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  étoit  universel,  et  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ont  attribué  leur  conversion  à  ses  prières.  Comme  nous 
n'éciivons  qu'un  abrégé  de  sa  vie,  nous  n'en  rapporterons  qu'un 
Exemple.  Un  homme  de  mérite,  et  qui  possédoit  des  biens  et  des  em- 
plois considérables,  avoit  un  engagement  criminel  et  qui  mettoit  son 
salut  en  danger.  Madame  sa  mère,  femme  d'une  grande  piété,  venoit 
souvent  voir  sa  fille,  religieuse  dans  ce  monastère,  et  lui  confia  sa  dou- 
leur. La  mère  Marie  de  Jésus  ayant  appris  l'état  de  cette  pauvre  àme, 
fit  beaucoup  de  prières  pour  sa  conversion;  et  un  jour  que  cette  mère 
affligée  étoit  au  parloir  avec  sa  fille,  notre  sainte  religieuse  eut  l'inspi- 
ration d'y  aller  pour  la  consoler  ;  elle  lui  donna  l'espérance  que  ce  fils 

1.  A  vingt-quatre  ans,  au  sidge  de  Bréda. 
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cliMigeroît,  et  lui  conseilla  de  faire  dire  des  messps  au  Saint-Esprit. 
En  même  temps  elle  lui  fît  passer  les  Confessions  de  saint  Augustin 
avec  le  Chemin  de  peefection  de  notre  sainte  mère,  afin  qu'elle  en- 
gageât son  fils  de  lui  promettre  d'y  lire  tous  les  matins  durant  un 
quart  d'heure  seulement.  Il  le  lui  promit,  mais  il  passa  huit  jours 
sans  le  faire,  au  bout  desquels  se  sentant  pressé  une  nuit  de  tenir  sa 
parole,  il  se  leva  et  lut  quelques  pages  de  ces  livres.  En  même  temps 
Dieu  réclaira,  et  le  toucha  si  vivement  sur  son  état  qu'il  versa 
pendant  plusieurs  jours  des  larmes,  et  demeura  dans  un  trouble 
et  une  si  grande  agitation  qu'il  croyoit  en  perdre  l'esprit.  Enfin  il 
se  calma,  mais  sans  prendre  aucune  résolution.  La  nuit  suivante, 
une  lumière  intérieure  toucha  son  cœur  et  son  esprit  sur  la  grandeur 
de  Dieu;  la  seconde  nuit  celte  même  lumière  l'éclaira  sur  sa  bonté 
infinie,  et  la  troisième  sur  sa  beauté.  Pénétré  enfin  de  tant  de  grâces, 
dès  le  matin  à  la  pointe  du  jour  il  se  fit  conduire  à  la  place  de  Gre- 
nelle avec  la  personne  qui  le  tenoit  captif;  là,  il  lui  annonça  qu'il  ne 
la  reverroit  jamais.  Il  lui  laissa  son  carrosse  pour  se  faire  conduire  où 
elle  voudroit,  et  il  revint  à  pied  chez  lui.  Cette  première  démarche  fut 
suivie  d'une  entière  et  parfaite  conversion.  Depuis  plusieurs  années  il 
n'avoit  pas  vu  sa  sœur  la  carmélite  :  il  s'y  rendit  ;  celle-ci  fît  prier  la 
mère  Marie  de  Jésus  de  venir  le  voir,  et  elle  dit  à  son  frère  :  Voilà 
votre  bienfaitrice;  et  il  lui  rendit  compte  de  son  intérieur  avec  une 
confiance  sans  réserve,  ce  qu'il  continua  de  faire  régulièrement  une 
fois  la  semaine  pendant  plusieurs  années.  11  suivoit  ses  conseils  avec 
la  plus  grande  docilité,  et  fit  des  progrès  si  admirables  dans  la  vertu 
que  s'étant  défait  de  sa  charge  et  privé  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  il  se 
retira  à  une  campagne  où,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  la 
solitude  et  la  pénitence,  se  refusant  même  le  nécessaire,  il  leçut  l'ordre 
de  la  prêtrise,  et  finit  ses  jours  dans  un  amour  de  Dieu  capable  d'en 
inspirer  aux  cœurs  les  plus  insensibles,  surtout  lorsqu'il  paroissoit  à 
rautel.  ' 

Le  détachement  de  la  mère  Marie  de  Jésus  pour  toutes  choses  devc- 
noit  de  jour  en  jour  plus  remarquable.  Elle  fît  copier  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  de  Bérulle,  où  étoient  ces  paroles  qui  lui  faisoient  une 
forte  impression  :  Par  la  liaison  de  votre  âme  avec  Vessence  divine. 
Elle  parla  longtemps  de  cette  divine  essence  dans  notre  âme  d'une 
manière  très  élevée,  et  depuis  ce  jour,  qui  fut  le  20  avril  1651,  jusqu'à 
celui  de  sa  mort,  elle  en  parut  si  pénétrée  qu'on  ne  poiivoit  l'approcher 
sans  s'en  apercevoir.  Elle  voulut  aussi  avoir  par  écrit  en  gros  carac- 
tères, afin  qu'elle  pût  le  lire  elle-même,  un  extrait  du  même  auteur 
qui  traitoit  de  la  vie  éternelle,  pesant  surtout  ces  paroles  :  La  vie  éter^ 
nelle  est  dans  V intime  de  rame,  répétant  souvent  ces  paroles  :  Dieu 
est  là  ;  il  tious  regarde,  non  d*un  regard  sec  comme  celui  des  hommes, 
mais  dun  regard  qui  opè^e  dans  notre  âme  ;  choses  grandes  et  admi- 
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à  son  amie  de  vaquer  aux  affaires  que  sa  capacité  lui  attîroit  de  toutes 
parts  y  et  elle  le  gagna  si  bien  qu'il  s'employoit  lui-même  aux  chose* 
qu'R  avoit  désapprouvées.  11  étoit  si  satisfait  de  la  coaversation  de- 
Aï"*  de  Bréauté  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa  femme  :  Au  moins  ne- 
faites  pas  de  M""*  la  marquise  de  Bréauté  une  Carmélite. 

La  résolution  de  M»«  de  Bréauté  combla  de  joie  monsieur  de  Bérulle. 
Mais  en  attendant  les  mères  espagnoles ,  elle  voulut  faire  un  voyage 
en  Normandie  pour  voir  son  fils.  Cet  enfant,  qui  n*avoit  que  six  ans, 
sembla  se  surpasser  par  ses  petites  manières  douces  et  caressantes, 
capables  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Madame  sa  mère 
n'étoit  pas  de  ce  nombre;  elle  avoit  pour  ce  fils  unique  la  plus  vive- 
tendresse;  mais  la  grâce  lui  avoit  appris  à  régler  les  mouvements  de^ 
ion  cœur.  La  veille  de  son  départ,  elle  s'enferma  seule  avec  cet  objet 
si  cher,  le  prit  entre  ses  bras,  et  ayant  arrosé  son  visage  de  ses  larmes,, 
elle  l'otTrit  à  Dieu  comme  le  sacrifice  le  plus  tendre  de  soif  cœur,  di- 
sant :  «  Seigneur  qui  voyez  cet  enfant  sans  secours ,  lui  ôtant  son  pèie- 
▼ous  l'avez  privé  de  celui  qu^il  pouvoit  attendre  des  hommes  ;  ayèz-en 
donc  pitié,  et  tenez-lui  lieu  de  père  pour  le  faire  élever  selon  votre 
esprit,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  pour  lui.  »  Elle  le  mit  aussi 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  Tembrassa  de  bien  bon  ccenr, 
et,  après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  le  remit  entre  les  mains 
de  ceux  qui  dévoient  en  avoir  soin  pour  ne  le  plus  revoir  dans  le 
monde. 

Il  lui  restoit  encore  un  grand  obstacle  à  vaincre.  Afonsieur  de  Sancy 
son  père  ne  savoit  rien  de  son  dessein  ;  son  premier  soin ,  revenant 
de  Paris,  fut  de  prendre  un  logement  près  de  lui  afin  d'être  à  portée, 
le  voyant  souvent,  de  le  disposer  avec  précaution  à  porter  le  coup  que 
sa  tendresse  pour  sa  fille  devoit  lui  rendre  si  rude. 

En  même  temps ,  les  mères  espagnoles  arrivèrent  à  Paris.  M"'  de 
Longue  ville,  M°"»  de  Bréauté,  M"«  Acarie  furent  au-devant  d'elles  et 
entrèrent  dans  la  maison  qui  leur  avoit  été  préparée  le  18  octobre  1604. 
Quelques  jours  après,  notre  fervente  veuve  fut  présentée  comme  une 
des  principales  qui  désiroient  être  reçues.  La  mère  Anne  de  Saint- 
Bai  thélemy,  à  qui  Dieu  l'avoit  fait  connoitre  avant  son  départ  d'Es- 
pagne, ainsi  que  M"«  de  Fontaines,  la  reconnut  à  la  première  entrevw 
et  le  déclara  sur-le-champ.  Les  mères  ne  balancèrent  pas  à  leur  acco^ 
der  à  l'une  et  à  l'autre  leurs  suffrages.  Cependant  M"«  Acarie  fut 
d'avis  que  M""  de  Bréauté  ne  quittât  pas  monsieur  son  père  sans  son 
consentement;  elle  ne  pensa  donc  plus  qu'à  tâcher  de  l'obtenir.  Elle 
lui  parloit  souvent  du  mérite  des  mères  Carmélites  et  surtout  do  lenr 
talent  à  bien  réciter  Tolflce  divin.  Il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  mï 
meniez  demain.  Le  père  Coton,  lui  répondit  M°*  de  Bréauté,  yprècheia; 
TOUS  pourriez  l'y  aller  entendre.  Il  y  consentit;  étant  à  l'église ,  ilw 
marqua  sur  le  visage  de  sa  fille  un  je  ne  sais  quoi  qui  lu!  donoi 
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eomme  toute  la  cour,  qu'elle  n'y  venoit  que  pour  se  marîef  «  rentretenoii 
des  pompes  et  des  préparatifs  relatifs  à  cet  objet.  L'indifférence  de  sa 
maltresse  lui  fit  soupçonner  sa  vocation;  elle  lui  fit  part  de  ses  inquié- 
tudes; la  réponse  qu'elle  en  reçut  lui  fit  connoltre  qu'elles  étaient 
îondées;  «  ce  qui  me  fit  crier  si  fort,  dit  cette  femme,  que  tous  ceux 
du  logis  accoururent  pour  savoir  ce  qui  étoit  arrivé.  Je  leur  dis  en 
pleurant,  et  je  sanglotai  si  fort  qu'elle  fut  contrainte  de  me  l'avouer.» 
Le  secret  de.M"«  de  Bains  découvert,  elle  employa  cette  dernière 
nuit  à  régler  les  libéralités  qa'elle  vouloit  faire,  tandis  que  cette  fille 
«'occupoit  avec  le  gentilhomme  qui  accompagnoit  sa  maîtresse  des 
moyens  de  faire  échouer  son  entreprise.  Leur  entretien  ayant  été  sans 
tiers,  quel  fut  l'étonnement  de  Tun  et  de  l'autre,  lorsque,  entrant  le 
loatin  dans  sa  chambre^  elle  leur  cria  :  N'exécutez  pas  vos  desseins,  car 
ils  ne  réussiront  pas. 

Arrivée  à  Paris,  elle  fut  droit  aux  Carmélites.  En  descendant  de 
carrosse,  son  premier  soin  fut  de  donner  différents  ordres  aux  per- 
sonnes qui  Tavoient  accompagnée  pour  les  écarter  du  monastère ,  et 
leur  dérober  la  vue  de  son  entrée.  Pendant  qu'on  alloit  avertir  la 
révérende  mère  Marie  de  Jésus,  prieure,  elle  courut  à  l'église  adorer 
le  très  Saint-Sacrement.  En  y  entrant,  elle  aperçut  près  du  sanctuaire 
M.  le  marquis  de  Bréauté,  fils  unique  de  cette  vénérable  mère;  la  crainte 
d'en  être  reconnue  la  retint  au  bas  de  Téglise  ;  elle  se  cacha  le  mieux 
qa'elle  put  dans  ses  coiffes,  et  abrégea  sa  dévotion  pour  se  réfugier 
diez  les  tourières  en  attendant  que  la  porte  s*ouvrit.  Le  marquis  la 
soivit  de  près;  mais,  n'ayant  pu  la  reconnoitre,  il  monta  au  parler 
de  sa  respectable  mère.  En  arrivant,  elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  pour 
cette  fois  qu'un  moment  à  être  avec  lui.  «  Pourquoi,  lui  dit-il.  Madame, 
me  chassez* vous  si  vite  aujourd'hui?»  Mais,  sans  lui  répondre,  elle 
sortit  du  parloir;  une  visite  si  précipitée  et  le  carrosse  de  la  Reine 
qu'il  avoit  vu,  piquèrent  sa  curiosité  ;  il  s'infoyma  à  diverses  personnes 
qui  ne  crurent  pas  devoir  le  satisfaire;  enfin,  il  s'adressa  au  cocher, 
qui,  sans  mystère,  lui  dit  le  nom  de  la  personne  qu'il  avoit  amenda. 

Pendant  ce  temps,  M"'  de  Bains  entra  dans  le  monastère,  et  par 
H.  de  Bréauté  la  nouvelle  en  fut  aussitôt  répandue  dans  Paris.  Elle 
Y  attira  dès  ce  premier  moment  une  foule  de  personnes  de  tous  états, 
chacune  voulant  se  convaincre  par  soi-même  d'un  événement  qu'on 
se  persuadoit  à  peine.  M™»  la  princesse  de  Conti,  instruite  par  M"«  de 
Bains  même  de  sa  retraite,  ne  perdit  point  de  temps  pour  s'y  ren  Jre, 
persuadée  qu'elle  ne  pourroit  tenir  aux  marques  de  sa4endresse;  elle 
iTonblia  rien  de  ce  qui  pouvoit  l'attendrir  et  la  pressa  de  sortir,  joi- 
gnant aux  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié  et  aux  laimes  les  plus 
âncères  les  offres  les  plus  flatteuses,  jusqu'à  l'assurer  que  tous  ses  biens 
dtoient  à  sa  disposition. 

Cet  événement  si  peu  attendu  de  M»"*  de  Bains  fut  pour  elle  un  coup 


456  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

étoit  dans  la  tranquillité  que  peut  donner  une  parfaite  soumission  i 
Dieu,  et  faisoit  des  actes  si  beaux  et  si  élevés,  qu'elle  donnoit  dévotioa 
à  toutes.  Elle  disoit  que  les  imperfections  d'une  seule  de  ses  journées 
mérltoient  de  bien  plus  rudes  cbÂtiments,  qu'il  falloit  donc  accepter 
âveo  esprit  d'humilité  et  même  avec  amour  ceux  qu'il  nous  envoyoil, 
puisqu'il  ne  les  ordonne  que  pour  notre  bien.  Elle  désira  voir  la  com- 
mun auti  pour  se  recommander  à  ses  prières,  et  la  remercier  de  celles 
Cu'elle  avoit  faites  avant  sa  première  incommodité;  ce  qu'elle  fit  efc 
îrmes  fort  humbles,  et  dit  qu'elle  estimoit  à  grande  grâce  que  Diea 
ne  l'eût  pas  prise  le  jour  qu'elle  a  été  attaquée  de  cette  inflammatioii 
de  poumons^  comme  elle  en  étoit  menacée^  afin  d'avoir  un  pen  de 
temps  pour  se  disposer  à  ce  passage;  qu^elle  y  avoit  pensé  à  diverses 
fois,  mais  qu'elle  en  avoit  connu  toute  autre  chose  lorsqu'elle  en  avoit 
été  proche;  qu'elle  s'étoit  vue  devant  Dieu  si  petite  et  si  indigne  de 
paroUre  en  sa  sainte  présence ,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  de  place,  ponr 
basse  qu'elle  fût,  qui  put  lui  convenir;  qu'ainsi  elle  tenoit  à  grande 
grâce  et  bénédiction  d'avoir  un  peu  de  temps  pour  se  préparer,  mai» 
qu'elle  savoit  bien  qu'il  ne  seroit  pas  long,  qu'elle  avoit  vu  qne  ci 
jour-là  elle  étoit  entrée  dans  le  chemin  de  la  mort,  et  qu'elle  n'ayoil 
plus  d'autre  ouvrage  à  faire  sur  la  terre  que  de  s'avancer  danslee 
dispositions  que  le  fils  de  Dieu  demandoit  d'elle. 

Et  c'est  à  quoi  on  l'a  vue  appliquée  sans  relâche  tant  par  Ta^ssiduilé 
à  la  prière  que  dans  la  ferveur  avec  laquelle  elle  se  renouveloit  en  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Elle  disoit  quelquefois  fort  agréable- 
ment, pendant  les  deux  derniers  mois,  que  Notre-Seigneur  l'étoit  venu 
prendre  par  la  main  pour  la  faire  partir,  voulant  parler  de  son  mal 
au  bras,  qui,  eu  effet,  a  été  une  des  causes  principales  de  sa  mort, 
quand  môme  cette  douloureuse  opération  n'auroit  pas  eu  lieu,  puis- 
qu'avant  cela  les  grandes  douleurs  qu'elle  ressentoit  Tavoient  déjà 
privée  du  repos ,  et  causé  une  telle  intempérie  dans  le  sang  que  le 
mercredi,  surveille  du  jour  choisi  pour  cette  dite  opération,  elletoml» 
dans  une  grande  fièvre  et  un  dévoiement  auquel  tous  les  remèdes  ont 
été  inutiles.  Elle  reçut  tous  les  sacrements  de  la  sainte  Église  avecnB« 
présence  d'esprit  et  une  élévation  à  Dieu  admirable.  Notre  révère»! 
père  monsieur  Duval  lui  administra  celui  de  l'extrème-onctioû,  rt 
messieurs  nos  deux  autres  révérends  pères  supérieurs  l'ont  aussi  via* 
tée  plusieurs  fois.  Monsieur  le  nonce  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous 
visiter  plusieurs  fois  pendant  cette  maladie,  je  lui  dis  l'état  de  notrt 
bonne  mère;  et,  de  son  propre  mouvement,  il  nous  donna  une  mé- 
daille pour  lui  appliquer  de  sa  part  la  bénédiction  apostolique  et  induis 
gence  plénière  de  tous  ses  péchés;  puis  il  se  recommanda  avec  grande 
affection  et  confiance  à  ses  prières. 

Voici  quelques  paroles  qu'elle  dit  après  avoir  reçu  l'extrême-onctionî 
«Je  désire  que  Notr^SeVgu^vxi  Usus-Ghrist  m'applique  les  mérites  di 
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^estimant  heureuse  de  servir  les  malades  dans  les  choses  les  plus 

fortifiantes  et  les  plus  viles.  M^^*  Acarie  lui  demandant  un  jour  si 

lUe  n'avoit  pas  de  répugnance  à  ces  choses ,  elle  répondit  qu'il  ne  lui 

¥tàt  pas  venu  en  l'esprit  qu'on  pût  en  avoir  en  rien  de  ce  qui  intéresse 

\  kgjoire  de  Dieu,  et  qu'elle  regardoit comme  un  bonheur  d'avoir  été 

j%ée  digne  de  servir  les  épouses  de  Jésus-Chiist. 

Quelque  temps  après  on  Ini  ôta  cet  office  pour  la  mettre, provisoire; 

de  se  comporta  dans  ce  nouvel  emploi  avec  tant  d'humilité  et  de 

ioucear  et  de  mortification  que  son  exemple  servit  d'instruction  à  celles 

qui  aYoient  besoin  de  recourir  à  elle.  Souvent  elle  aldoit  les  sœurs 

lifes  dans  les  choses  les  plus  pénibles  ou  les  faisoit  elle-même  pour 

IcB  soulager. 

L'année  de  son  noviciat  étant  écoulée^  elle  se  prépara  à  faire  sa  pro- 

biioD  avec  les  dispositions  les  plus  saintes  et  les  plus  édifiantes.  11 

^aroissoit  en  elle  un  désir  si  ardent  d'être  à  Dieu  par  les  vœux^  qu'elle 

«nimoit  toutes  les  novices  ses  compagnes;  la  crainte  de  n'être  pas 

xeçne»  fondée  jsnr  le  jugement  qu'elle  portoit  de  son  indignité,  lui  fut 

vi  rude  exercice^  tandis  que  la  communauté  la  regardoit  comme  un 

présent  du  ciel,  capable  de  servir  Tordre  et  d'en  être  un  des  principaux 

■mtiens.  Elle  fit  ses  vœux  le  24  décembre  1605  et  fut  la  sixième  pro« 

tese,  en  comptant  sœur  Andrée  de  tous  les  saints  qui  avoit  fait  se» 

yaax,  au  lit  de  la  mort.  Ce  fut  entre  les  mains  de  la  vénérable  mère 

Aime  de  Saint-Barthélémy.  Il  seroit  à  souhaiter  que  cette  sainte  reli« 

gieuse  eût  donné  connoissance  des  grâces  qu'elle  reçut  dans  cette 

Bînte  action,  mais  celui  qui  en  étoit  l'auteur  se  Test  réservé  et  nous 

■%B  avons  pu  rien  apprendre. 

La  mère  Anne  de  Jésus^  destinée  pour  aller  fonder  en  Flandre,  désira 
fy  être  accompagnée  de  notre  nouvelle  professe,  et  la  demanda  avec 
kstance  aux  supérieurs;  mais  ils  ne  omirent  pas  devoir  priver  la 
Aince  d'un  si  grand  et  digne  sujet,  et  la  mère  Anne  de  Saint-Barthé« 
htkj  qui  demeuroit  prieure  à  Paris,  s'y  opposa  fortement,  disant  à 
•ette  l'espectable  mère,  qui  vouloit  aussi  emmener  sœur  Madeleine 
^  Saint- Joseph,  que  ce  seroit  ôter  le  cœur  et  la  tête  du  monastère. 

Dès  que  la  mère  Anne  de  Jésus  fut  partie>  sœur  Marie  de  Jésus  fut 
Ane  80U8-prieure  d'une  voix  unanime.  Ce  fut  la  première  élection  qui 
^  faite  dans  les  formes;  jusque-là,  il  n'y  avoit  pas  eu  le  nombre  de 
i^ddgieuses  suffisant  pour  donner  leurs  suffrages,  selon  Tusage  de 
Vvrdre.  M***  Acarie  apprit  cette  nouvelle  avec  joie,  espérant  que  Dieu 
^  tizeroit  sa  gloire,  et  le  monastère  de  grands  avantages.  Elle  ne  fut 
^ms  trompée  ;  on  ne  peut  rien  ajouter  aux  soins  qu'elle  prit  pour  s'ac- 
tlimter  dignement  de  son  nouvel  emploi  :  elle  s'appliqua  surtout  à  faire 
^taerver  parfaitement  les  cérémonies  et  tout  ce  qui  concerne  l'office 
fkîTin,  siirtout  la  prononciation  du  latin,  soutenant  ses  instmctions  par 
exemples  et  par  son  assiduité  au  chœur,  ne  pouvant  comprendre 
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à  cause  de  cette  glorieuse  qualité.  Un  de  ses  amis  lui  envoya  de  Dieppe 
les  coquillages  qui  composent  cette  grotte. 

Lorsqu'elle  parloit  à  ses  filles  pour  les  instruire,  elle  avoit  pour  l'or- 
dinaire les  mains  jointes  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  et  paroissoit  si 
remplie  de  Dieu  que  chacune  jugeoit  en  la  voyant  que  c'étolt  de  cette 
divine  source  que  lui  venoit  tout  ce  qu'elle  leur  disoit;  ce  qui  opéroît 
de  grands  effets  pour  leur  avancement  dans  la  pei^ection. 

Notre  sainte  prieure  parloit  des  voies  intérieures  et  des  mystères  de 
Jésus-Christ  avec  facilité  et  tant  de  clarté  qu'elle  rendoit  intelligibles 
les  choses  les  plus  relevées.  L'humilité  accompagnoit  tous  ses  discours, 
et  dans  la  crainte  que  Ton  ne  crût  qu'elle  puisoit  dans  son  propre  fonds- 
les  grandes  choses  qif'elle  disoit,  elle  avoit  soin  d'avertir  qu'elle  les 
tenoit  de  M.  le  cardinal  de  BéruUe,  de  la  mère  Madeleine  ou  de 
M"*  Acarie.  D'autres  fois,  elle  disoit  :  Une  bonne  âme  m'a  fait  entendre^ 
^e  Dieu  lui  avoit  donné  cette  pensée.  On  a  su  depuis  que  c*étoit  à  elle 
que  Dieu  avait  donné  des  connoissances  extraordinaires  sur  les  voies 
intérieures.  Elle  étoit  ennemie  de  certaines  spiritualités  qui  ne  conduis 
sent  pas  à  la  mortification  \  voulant  que  les  âmes  s'appliquassent  aiix« 
vertus  solides.  Avec  tout  cela,  disoit-elle,  tout  le  reste  va  bien;  quand 
nne  âme  est  bien  humble,  bien  obéissante  et  morte  à  elle-même,  fidèle  â 
l'oraison.  Dieu  se  plait  à  verser  sur  elle  ses  grâces  et  ses  bénédictions. 

Les  fondations  se  multiplioient  dans  Tordre,  et  cette  maison  étant 
obligée  de  fournir  plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets  pour  faire  les  nou- 
veaux établissements,  les  supérieurs  se  crurent  autorisés  à  s'écarter  de 
la  règle  qui  ne  souffre  les  prieures  en  charge  que  six  ans  de  suite.  Ainsi 
la  mère  Marie  de  Jésus  fut  continuée  neuf  ans  dans  cette  place;  mais 
dès  qu'ils  furent  écoulés,  elle  demanda  avec  instance  d'en  être  décha> 
gée,  brûlant  du  désir  d'honorer  la  vie  solitaire,  assujettie  et  humiliée  de 
Jésus-Christ,  sa  profonde  humilité  lui  persuadant  de  plus  en  plus  qu'elle 
étoit  incapable  de  servir  utilement  les  âmes,  et  croyant  avoir  un  graiwl 
compte  à  rendre  à  Dieu  des  fautes  qu'elles  avoit  commises  à  ce  sujet. 

La  mère  Madeleine,  qui  lui  succéda,  pensoit  bien  différemment  sir 
la  capacité  de  cette  humble  mère,  la  regardant  comme  très  capable  de 
l'assister  en  la  supériorité,  la  consultant  sur  tout,  se  fiant  plus  en  ses 
lumières  qu'aux  siennes  propres,  et  se  reposant  sur  elle  de  la  direction 
des  âmes  de  ses  religieuses. 

Cétoit  une  chose  admirable  de  voir  ces  deux  mères  dans  les  heures 
de  conversation  avec  la  communauté.  Leur  douceur,  leur  affabilité, 
leur  charité,  ravissoient  les  cœurs.  La  mère  Marie  de  Jésus  secondoit  la 
mère  prieure  dans  les  discours  de  dévotion,  parlant  avec  élévation  et 
ferveur  des  choses  spirituelles,  principalement  de  Jésus-Christ  et  de 

1.  On  reconnaît  ici  l'esprit  et  la  main  de  la  mbre  Agnès,  1»  digne  ami*  et  la 
«dute  conseillère  de  Bossuet  dans  raffoire  du  quiétisme. 
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«es  ministres^  et  concluant  pour  l'ordinaire  que  la  vraie  piété  envers 
7ésu$*Cbrist  consistoit  en  l'imitation  de  ses  vertus.  Ces  conversations 
étoicnt  si  utiles  que  chacune  en  sortoit  plus  zélée  et  le  cœur  plus  animé 
au  bien.  G'étoit  le  fruit  de  Thumilitéde  la  mère  Marie  de  Jésus;  on  la 
remarquoit  dans  toutes  ses  paroles  et  actions;  un  tel  assaisonnement 
est  bien  capable  de  faire  fructifier  la  sainte  parole. 

C'est  cette  profonde  humilité  qui  a  mis  un  obstacle  invincible  à  la 
consolation  qu'on  auroit  eue  de  revoir  cette  respectable  mère  à  la  tète  de 
1%  communauté;  le  reste  de  sa  vie  s'est  passé  selon  ses  désirs  dans  la 
Çratique  de  Tobéissance  et  des  vertus  les  plus  héroïques  d'une  simple 
particulière;  mais  les  prieures  qui  ont  succédé  à  notre  bienheureuse 
mère^  imitant  son  exemple,  ne  voulant  pas  priver  les  sœurs  de  ses 
saintes  instructions,  Tobligeoient  de  leur  en  donner  dans  le  secret;  on 
les  conserve  avec  soin  dans  un  manuscrit. 

Les  trente  années  que  la  mère  Marie  de  Jésus  vécut  encore  se  pas- 
sèrent dans  des  maladies  presque. continuelles  :  violentes  douleurs  do 
foie,  inflammations  du  poumon,  maux  de  deuts,  coliques  pierreuses  et 
bilieuses,  fréquentes  migraines  et  érésipèles,  tous  ces  maux  se  suc- 
cédoient  les  uns  aux  autres  et  servoient  à  faire  éclater  de  plus  en  plus 
la  vertu  de  cette  grande  religieuse.  Elle  a  été  réduite  plusieurs  fois  à 
Textrémiié  et  rendue  à  la  vie  comme  par  miracle  ;  en  voici  un  exemple. 
En  Tannée  1641,  elle  fut  attaquée  au  mois  d'août  d'un  éiésipèle 
avec  une  fièvre  ardente;  cette  humeur  tomba  dans  la  gorge  et  lui  ôta 
le  mouvement  nécessaire  pour  avaler;  les  médecins  désespérant  de  sa 
vie,  on  eut  recours  à  l'intercession  de  sainte  Opportune,  invoquée  pour 
ces  sortes  de  maux.  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  qui  en  posso- 
t'oit  une  relique,  la  porta  en  grande  cérémonie  à  notre  malade  et  la  lui 
appliqua  sur  la  gorge.  A  peine  étoit-il  sorti  de  la  maison  que  la  malade 
put  avaler  avec  grande  facilité.  Le  lendemain,  M.  Guenaut  *  vint  avec 
un  autre  médecin  pour  voir  la  mère,  croyaut  la  trouver  à  l'extrémité* 
£t  ignorant  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans 
la  maison,  il  se  tourna  vers  celui  qui  raccompagnoit  et  lui  dit  ;  «  Mon- 
sieur, il  y  a  ici  quelque  chose  de  Dieu  »,  et  demanda  des  nouvelles  de 
la  maladie.  On  lui  répondit  qu'il  en  jiigeroit  lui-même,  ne  voulant 
pus  loi  dire  le  miracle.  Entrant  à  Tiufirmerie,  il  répéta  encore  les 
paroles  susdites;  alors  ses  yeux  furent  témoins  de  cette  guérison,  et 
sa  joie  aussi  grande  que  son  étonuement,  ayant  pour  cette  mère  une 
estime  singulière. 

Dans  une  autre  maladie  où  elle  reçut  l'extrèmc-onction,  ayant  paru 
pendant  ce  temps  extraordinairement  élevée  à  Dieu ,  on  lui  demanda 
ce  qui  Tavoit  occupée  si  fortement  :  «  Je  me  suis  vue,  répondit- elle, 
V  en  la  présence  de  Dieu  comme  prête  à  paroltre  devant  lui,  ce  qui  est 

1.  C^ëbre  médecin. 
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traire  la  connoissance  de  mes  dispositions,  il  faut  me  résoudre  à  les 
déclarer.  »  Dieu,  qui  n'attendoit  que  cet  acte  d'humilité  et  de  simplicité 
de  sa  servante  pour  la  faire  triompher  de  son  ennemi»  rendit  aussitôt 
à  son  âme  le  calme  qu'elle  avoit  perdu,  et  daigna  substituer  à  ses 
premières  et  fâcheuses  impressions  les  sentiments  contraires,  ramoor 
et  Testime  de  son  état,  une  charité  et  un  respect  sans  bornes  pour  ses 
sœurs,  le  plus  souverain  mépris  d'elle-même,  et  une  ouverture  sans 
réserve  pour  la  vénérable  mère  chargée  de  sa  conduite,  pour  qui  dans 
la  suite  de  sa  vie  elle  n'eut  rien  de  caché. 

Enfin  le  moment  heureux  où  sœur  Marie  de  Jésus  devoit  consommer 
son  sacrifice  étant  arrivé,  elle  s'y  prépara  par  une  retraite  de  dix  jour^ 
usitée,  et  une  confession  générale  qu'elle  fit  à  M.  le  cardinal  de  Bé^^ 
ruUe.  Elle  prononça  ses  vœux,  âgée  de  vingt-deux  ans,  l'an  1620,  V« 
25  de  mars,  fête  de  l'Incarnation. 

Les  saintes  dispositions  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  son  s^. 
crifice  sont  aussi  difficiles  à  exprimer  que  les  grâces  dont  l'infinie  hoxité 
de  Dieu  la  favorisa.  Se  regardant  dès  lors  comme  une  victime  immola 
à  son  Dieu,  elle  comprit  que,  morte  à  elle-même,  elle  ne  devoit  plus 
vivre  que  -de  sacrifices,  et  retrancher  toutes  les  inclinations  de  la  Mâ- 
ture et  les  penchants  de  son  cœur,  pour  ne  plus  agir  que  par  le  mou- 
vement de  TEsprit-Saint.  Son  amour  pour  la  souffrance  devint  si  véhé- 
ment que  la  révérende  mère  Marie  de  Jésus,  naturellement  réservée  à 
accorder  aux  jeunes  religieuses  des  austérités  extraordinaires^  crut  de- 
voir seconder  la  grâce  de  sa  nouvelle  professe  en  se  rendant  à  ses  désirs. 
Dès  lors  cette  sainte  fille  fit  son  étude  de  Jésus-Christ.  Ses  mystères, 
ses  paroles,  ses  actions,  ses  douleurs,  sa  vie,  sa  mort,  ses  grandeurs 
et  ses  abaissements  remplissant  son  cœur,  en  portoient  l'empreinte 
sur  toute  sa  conduite,  qui  attiroit  l'admiration  de  toute  la  commu- 
nauté. 11  n'y  avoit  que  quatre  ans  que  sœur  Marie  de  Jésus  étoit 
professe ,  lorsque  Dieu  rendit  à  notre  monastère  notre  bienheureuse 
mère  qui  en  avoit  été  absent^  pendant  plusieurs  années.  Cette  grande 
servante  de  Dieu  bénit  mille  fois  la  souveraine  bonté  du  trésor  ines- 
timable dont  il  Tavoit  enrichie  dans  la  personne  de  sœur  Marie  de 
Jésus;  elle  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  tant  de  vertus  et  de  ta- 
lents réunis  dans  un  même  sujet;  elle  se  fit  un  plaisir  d'en  partager 
la  conduite  avec  celle  à  qui  elle  succédoit  en  la  charge  de  prieure, 
regardant  comme  l'un  de  ses  principaux  devoirs  le  soin  de  la  perfec- 
tion d'une  âme  qu'elle  prévoyoit  devoir  être  le  soutien  de  tout  l'ordre. 
Cette  vue  du  bien  de  notre  saint  ordre  lui  fit  résoudre  peu  de  temps 
après  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  d'un  sujet  si  utile  et  si  nécessaire  à 
ce  monastère  pour  celui  de  Bourges,  qui  étoit  au  moment  d'être  anéanti 
par  la  désertion  des  filles  rebelles  à  l'autorité  des  supérieurs  françois. 
M.  de  Bérulle  et  ses  collègues,  voulant  sauver  cette  portion  de  la*  fa- 
juiiie  que  Dieu  avoit  con&ée  à  leurs  soins,  résolurent  d'y  envoyer  d'an- 
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très  relîgieases,  avec  une  prieure  qui  joignit  à  une  éroinente  vertu  les 
qualités  propres  à  une  mission  si  difficile,  et  qui  fût  capable  de  con- 
cilier les  intérêts  divers  des  personnes  qui  la  traversoient  ou  la  sou* 
tenoient. 
Notre  bienheureuse  mère,  qui  y  avoit  mûrement  pensé,  n'en  trouva 
^  de  plus  propre  que  sœur  Marie  de  Jésus  à  seconder  son  zèle  ;  elle 
^  en  parla  donc.  La  seule  proposition  fut  pour  elle  un  coup«de  fou- 
dre, son  humilité  .lui  persuadant  être  aussi  indigne  qu'incapable  de 
'emplir  un  tel  poste,  et  son  cœur  souffrant  de  se  voir  sitôt  séparée  do 
^tte  bienheureuse  mère.  Elle  ne  marqua  cependant  aucune  opposition 
^  dessein  qu'elle  avoit  sur  elle;  elle  reçut  même  en  silence  et  dans 
^'intention  d'en  profiter  les  avis  qu'elle  lui  donna  l'espace  de  deux 
*ïois  pour  s'en  acquitter.  Mais  lorsqu'elle  étoit  seule,  elle  fondoit  en 
^^es.  Dieu  ne  permettant  pas  qu'un  sacrifice  si  généreux  fût  adouci 
P^t  son  entière  soumission  à  sa  volonté,  afin  de  donner  lieu  à  son  plus 
^fand  mérite.  Elle  le  poussa  même  si  loin  qu'elle  ne  crut  pas  devoir 
Pendant  ce  temps  s'ouvrir  de  ses  dispositions  à  la  sainte  prieure,  dans 
^  crainte  de  lui  faire  changer  de  sentiments  et  de  soriir  par  là  de 
i'ordre  de  la  Providence.  Mais  Dieu ,  qui  ne  demandoit  d'elle  que  le 
Sacrifice  de  ses  répugnances,  permit  que,  faisant  réflexion  que  cette 
Réserve  à  l'égard  de  celle  qui  lui  tenoit  sa  place  pouvoit  être  contraire 
à  l'esprit  de  simplicité  auquel  elle  s'étoit  dévouée,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  la  déterminer  à  la  pratiquer  dans  cette  occasion  comme 
dans  toutes  les  autres;  ainsi  s'abandonnant  de  nouveau  à  la  Provi- 
dence, et  à  ses  desseins  tels  qu'ils  pussent  être,  elle  communiqua  par 
écrit  à  cette  bienheureuse  mère  la  pénible  situation  où  elle  se  trouvoit. 
La  sainte  prieure,  qui  de  son  côté  ayant  découvert  dans  de  fréquents 
entretiens  encore  plus  clairement  les  vertus  et  les  talents  de  la  sœur 
Marie  de  Jésus,  se  reprochoit  déjà  la  pensée  qu'elle  avoit  eue  d'en  pri- 
ver son  monastère;  charmée  que  cet  aveu  se  rencontrât  avec  ses  nou- 
velles lumières,  elle  lui  dit  :  Ma  fille,  vous  n'irez  point  à  Bourges» 
j'ai  changé  de  dessein,  n'y  pensez  plus.  A  quoi  pensois-je,  disoit  depuis 
cette  bienheureuse  mère,  d'avoir  eu  l'idée  d'éloigner  d'ici  un  sujet  de 
ce  mérite?  J'en  meurs  de  confusion,  quoique  je  ne  voulusse  le  faire 
que  par  grande  charité.  Souvent  elle  lui  en  demandoit  pardon  en  des 
termes  qui  étoient  pour  cette  humble  fille  une  véritable  croix.  Dès  lors 
cette  sainte  prieure  eut  de  grandes  vues  sur  elle,  et  Dieu  ne  tarda  pas 
à  l'y  confirmer. 

Ce  monastère  étant  souvent  obligé  de  se  priver  de  ses  meilleurs 
sujets  pour  les  nouvelles  fondations,  les  supérieurs  avaient  jugé  néces- 
saire dans  le  temps  de  continuer  dans  leurs  emplois  celles  qui  occu- 
poient  les  premières  places.  Sœur  Marie  de  Saint-Jérôme,  sous-prieure 
de  cette  maison,  étoit  dans  ce  cas;  elle  aspiroit  depuis  longtemps  à 
rentrer  dans  l'état  de  simple  religieuse.  Cette  grâce  fut  enfin,  accordés 


474  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«». 

à  ses  demandes,  et  la  communauté  supplia  M.  de  Bémlle  d'ordonner  à 
leur  bienheureuse  mère  de  demander  à  Dieu  qu'il  daignât  lui  faire 
connoltre  celle  qu'il  destinoit  à  cet  emploi;  elle  obéit  à  cet  ordre,  et 
pendant  qu'elle  recommandoit  cette  affaire  à  Notre-Seigneup,  elle  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  que  cette  élection  devoit  tomber  sur  sœur  j 
Marie  Madeleine  de  Jésus^  et  elle  conçut  en  même  temps  par  une  ; 
lumière  surnaturelle  que  Dieu  l'avoit  choisie  pour  partager  avec  elle  le»  ' 
travaux  de  la  supériorité,  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère  et  dans  le  zèle  de  la  perfection  de  l'ordre.  Cette  révélation 
combla  de  joie  la  servante  de  Dieu,  elle  en  fit  part  à  M.  de  Bérulle  et 
à  la  communauté  qui  Télut  d'une  voix  unanime  pour  l'emploi  désigné. 
Sœur  Marie  de  Jésus,  aussi  surprise  et  désolée  que  les  sœurs  étoient 
satisfaites,  n'oublia  rien  pour  se  défendre  d'accepter  cette  place  de  tout 
ce  que  les  bas  sentiments  qu'elle  avoit  d'elle-même  lui  suggérèrent; 
elle  eut  de  violents  combats  à  soutenir  contre  son  humilité  et  soa 
attrait  pour  la  vie  intérieure  et  la  solitude,  attrait  que  l'on  pouvoit 
dire  avoir  été  sa  passion  dominante,  et  qui  toute  sa  vie  lui  fit  souffrir 
ime  espèce  de  martyre,  étant  destinée  par  la  Providence  à  être  le  con- 
seil et  le  recours  de  ses  prieures,  et  par  conséquent  à  ne  pouvoir 
jamais  le  satisfaire.  La  perfection  avec  laquelle  elle  s'acquitta  des  de- 
Toirs  de  son  nouvel  emploi,  justifia  le  choix  que  Dieu  avoit  fait  d'elle, 
et  quelque  conuoissance  que  la  communauté  eût  déjà  de  son  mérite 
et  de  sa  capacité,  elle  surpassa  son  attente.  Entre  les  devoirs  ordinaires 
attachés  à  cette  place,  notre  bienheureuse  mère  se  déchargea  sur  elle 
des  visites  fréquentes  qu'elle  étoit  forcée  de  recevoir,  de  répondre  à 
la  plupart  des  lettres  qui  lui  étoient  écrites;  et  de  plus  s'en  fît  aider 
dans  la  direction  des  âmes.  Elle  admiroit  sans  cesse  qu'elle  pût  suffire 
à  tant  d'occupations  différentes,  et  bénissoit  Dieu  de  lui  avoir  donné 
im  tel  secours  sur  la  fiude  ses  jours.  Cette  bienheureuse  voyant  appro- 
cher le  terme  de  son  pèlerinage  soupiroit  sous  le  poids  du  gouverne- 
ment, et  désiroit  avec  ardeur  d'en  être  déchargée,  pour  n'avoir  plus 
d'autre  soin  que  celui  de  se  préparer  à  l'arrivée  de  son  époux.  Dans 
cette  vue,  elle  fit  au  révérend  père  Gibieuf  de  si  fortes  instances  pour 
obtenir  cette  grâce  qu'il  crut  ne  lui  devoir  pas  refuser;  en  conséquence 
il  procéda  à  une  élection;  elle  tomboit  naturellement  sur  la  mère  Marie 
de  Jésus  qui  avoit  déjà  gouverné  ce  monastère  neuf  années  consécu- 
tives avec  une  sagesse  telle  qu'on  pouvoit  l'attendre  de  son  éminente 
sainteté;  mais  attirée  à  une  vie  purement  intérieure,  elle  se  réserva 
rheureiix  sort  de  Marie  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  les  supérieur! 
respectant  son  attrait  crurent  devoir  y  condescendre  ;  ainsi  le  2  juin  1635, 
sœur  Marie  de  Jésus,  sous-piieure,  fut  élue  prieure,  et  vérifia  en  en- 
tier la  révélation  de  la  bienheureuse  mère.  La  joie  de  ces  deux  ser- 
vantes de  Dieu  fut  aussi  sincère  que  le  fut  la  douleur  de  la  nouvelle  élue. 
Jamais  elle  n'eût  pu  se  résoudre  à  accepter  ce  fardeau,  si,  outre 
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l'obéissance  sons  laquelle  elle  étoit  obligée  de  plier,  elle  n'eut  compté 

tor  ]e  secours  et  les  lumières  de  celle  à  qui  elle  succédoit.  Mais  cette 

bienheureuse  mère  avoit  bien  d*autres  vues;  ayant  déjà  fait  Tépreuve 

4e  la  prudence  et  du  talent  de  la  jeune  prieure^  elle  ne  douta  pas  des 

bénédictions  que  le  ciel  verseroit  sur  son  administration;  aussi  elle  ne 

pensa  plus  qu*à  partager  avec  la  mère  Marie  de  Jésus,  sa  sainte  amie 

et  compagne^  les  douceurs  de  la  Tie  conteinplative^  et  ne  voulut  plus 

entrer  pour  rien  dans  les  sollicitudes  du  gouvernement.  La  nouvelle 

prienre  ûe  tarda  pas  à  s'en  apercevoir;  elle  lui  en  fit  de  respectueux 

mais  très  vifs  reproches,  auxquels  la  bienheureuse  mère  répondit,  qu'il 

étoit  vrai  qu'elle  ne  pensoit  plus  qu'à  honorer  l'humble  dépendance  d 

JésnsChrist,  ajoutant  à  ces  paroles  édifiantes:  Mais  puisque  vous 

m'ordonnez,  ma  mère,  de  vous  dire  mon  sentiment,  je  le  ferai  quand 

l'occasion  s'en  présentera.  Et  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  cette 

bienheureuse  ainsi  que  la  mère  Marie  de  Jésus  ne  cessèrent  de  lui 

communiquer  ce  que  l'expérience  dirigée  par  la  grâce  leur  avoit  appris 

dans  l'art  de  gouverner.  Cette  excellente  élève,  de  son  côté,  suivoit  leurs 

avis  en  tout  sans  jamais  s'en  écarter  dans  les  choses  même  les  plus 

indifférentes;  nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple. 

La  mère  Madeleine  de  Saint- Joseph  dit  un  jour  qu'il  falloit  placer 
deux  grands  tableaux  dans  Thermitage  dédié  à  feu  le  saint  cardinal  de 
Bérulle;  en  conséquence  la  mère  prieure  ordonna  qu'ils  y  fussent  portés. 
La  sœur,  chargée  de  ce  petit  lieu  de  dévotion,  lui  représenta  qu'ils 
étoient  trop  grands  pour  la  situation;  mais  elle,  ne  trouvant  rien 
d'impossible  dès  qu'il  s'agissoit  de  satisfaire  cette  vénérable  mère, 
persista  à  le  vouloir;  cette  sœur  ne  pouvant  s'y  résoudre  lui  représenta 
qu'étant  prieure  elle  étoit  maîtresse  d'en  ordonner  autrement;  elle  n'eut 
t'autre  réponse  que  celle-ci  :  Dieu  m'en  garde,  ma  sœur,  je  perdrois 
plutôt  la  vie  que  de  contrevenir  à  la  déférence  que  je  dois  à  ses 
moindres  désirs.  La  nouvelle  prieure  portant  cette  délicatesse  pour 
(es  simples  désii's  de  cette  bienheureuse,  l'on  ne  peut  douter  de  sa  dé- 
férence totale  sur  des  points  plus  importants,  tels  que  ceux  du  gouver- 
nement intérieur  et  extérieur  du  monastère;  en  efifet  on  n'y  vit  aucun 
chargement,  sa  conduite  se  trouvant  en  tout  conforme  à  celle  qui 
Ta? oit  précédée,  et  la  mère  Madeleine  de  SaintrJoseph,  dans  le  transport 
de  sa  joie,  se  croyant  désormais  inutfle  sur  la  terre,  eût  pu  dire  avec 
le  saint  vieillard  Siméon  :  Laissez  aller  en  paix  votre  servante.  Seigneur, 
puisque  mes  yeux  ont  vu  celle  que  vous  avez  choisie  pour  être  la  gloire 
et  l'appui  du  nouveau  Carmel  dont  vous  m'aviez  chargée. 

En  eflet  cette  àme  sôraphique ,  qui  soupiroit  depuis  si  longtemp* 
après  la  fin  de  son  exil,  allasse  réunir  à  son  céleste  époux  deux  an^ 
«eulement  après  l'élection  de  cette  fille  chérie,  qui  éprouva  avant  b 
mort  de  sa  sainte  mère  son  pouvoir  auprès  de  Dieu;  car  lui  ayant  pro 
mis  de  lui  obtenir  la  giàce  nécessaire  pour  porter  leur  séparation,  elle 
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fit  parolire  une  constance  si  extraordinaire  qn'il  étoit  aisé  de  juger  qbê 
Dieu  seul  pouvoit  en  être  Tautear.  Voici  ce  qu'en  rapporte  une  dei 
anciennes  mères  dans  sa  déposition  lorsque  Ton  fit  les  informations  âê 
la  béatification  de  la  bienheureuse  mère. 

tt  Je  pense  pouvoir  dire  avec  vérité  que  pas  une  des  mères  et  des 
sœurs  n'égaloit  notre  mère  prieure  dans  les  sentiments  d'amour^  de  vé- 
nération et  d'estime  pour  la  servante  de  Dieu,  Cependant^  pendant  soo 
agonie,  elle  se  tint  toujours  debout,  les  yeux  élevés  au  ciel,  nom 
exhortant  avec  des  paroles  puissantes,  un  visage  enflammé  et  tout  o^ 
leste,  à  offrir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice  avec  une  force  et  une  soninii' 
Bion  parfaite  ;  enfin  elle  étoit  dans  un  état  où  je  ne  saurois  encore  peasar 
qu^avec  admiration.  Ce  fut  encore  dans  cette  douloureuse  drconstaoee 
que  s'accomplit  la  prophétie  que  cette  bienheureuse  lui  avoit  âiie^ 
lorsque  demandant  à  la  jeune  prieure  sa  bénédiction  qu'elle  ne  ponioit 
le  résoudre,  par  respect,  de  lui  donner,  elle  lui  dit  :  Vous  me  la  reftuei 
à  présent;  un  jour  viendra  ou  vous  me  la  donnerez,  sans  que  je  tous 
la  demande.  Ce  qui  arriva,  car  pendant  l'agonie  de  la  sainte  mouranl^ 
elle  ne  cessa  de  la  bénir  par  un  mouvement  divin  dont  elle  ne  s'apo»- 
cevoit  même  pas.  Mais  si  le  courage  et  la  force  de  cette  digne  prieue 
fat  si  remarquable  dans  une  conjoncture  si  accablante  pour  elle  et  pour 
sa  communauté,  elle  fut  encore  plus  surprenante  après  le  bienhenieux 
décès  de  la  servante  de  Dieu ,  donnant  ordre  à  tout  avec  une  tranquillité 
et  une  liberté  d'esprit  qui  met  dans  Tadmiration  toutes  les  personnel 
qili  connoissoient  la  grandeur  du  sacrifice  que  Dieu  venoit  d'exiger 
d'elle.  Toute  la  communauté  participa  à  cette  même  grâce  de  force: 
malgré  leur  douleur,  la  conviction  du  bonheur  dont  jouissoit  leur 
sainte  mère,  répandoit  dans  les  cœurs  une  onction  céleste  qui  les  po^ 
ioit  puissamment  à  louer  Dieu  de  la  gloire  dont  il  l'avoit  couronna.  • 

Un  des  premiers  soins  de  cette  révérende  mère  fut  de  faire  un  recoeil 
des  miracles  de  cette  bienheureuse  qui  s'opéroient  sous  ses  yeux,  ain 
qu'ils  pussent  servir  un  jour  à  sa  béatification.  Elle  rechercha  ausâ 
avec  des  peines  infinies  les  attestations  de  sa  sainte  vie  ;  elle  travailla 
elle-même  à  l'écrire  avec  un  si  grand  soin  et  une  si  grande  applicatioft 
qu'elle  la  relut  jusqu'à  dix  fois  pour  y  ajouter  ou  retrancher  ce  qu'elle 
jugeoit  nécessaire,  se  servant  à  cet  effet  des  mémoires  qu'elle  aTWt 
ordonné  aux  sœurs  de  faire  sur  ce  qu'elles  se  souvenoient  lui  avoir  od 
dire  ou  faire,  soit  pour  leur  conduite  propre,  soit  pour  celle  des  autres; 
et  c'est  sur  ces  différents  mémoires  qu'elle  avoit  compilés  que  le  révérend 
père  Gibieuf  a  composé  sa  vie  où  il  ne  voulut  pas  mettre  son  nom  par 
humilité.  C'est  celle  que  nous  avons  entre  les  mains  où  l'on  peut  vdr 
tout  ce  que  le  zèle  et  la  reconnoissance  inspirèrent  à  cette  digne  fiDe 
pour  honorer  la  mémoire  de  sa  bienheureuse  mère*.  Outre  neuf  serrieei 
solennels  qu'elle  fit  célébrer  dans  ce  monastère  et  grand  nombre  de 

1.  Cette  yie  est  le  fonds  de  celle  publiée  par  le  pbre  Senaul 
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messes  et  de  oommonioiis,  elle  Toulm  qut  1&  cpTriTTiT^TiButé  Tû;  qi^urbLit 
ioars  sans  récréatiotiL,  et  que  pendani  uix  ill  its  ^  tipris  û4^  ui'jr^  .'  La- 
tent réâtées  à  la  snite  de  ceux  du  jour. 

Dans  l'année  1644 •  M**  la  PiinoËSse  et  M***  ôt  B:>ur:«.>L.  ii  ïlxt, 

«lendirent  fondatrices  dn  L&tLmeat  qui  II;  uj^^inz  it  ;>-jl;  L'j;l.':&« 

qû  de  nos  jonrs  a  été  cédé  en  bail  em-^^iyiÀy^jut.  Lh  'Jj*::\  ;  ni'urt» 

dOQt  le  dessein  étoit  de  l'ajontpr  pour  i-jur-Ln  ul  çroiii  li.-u.:  i  '^ 

njets  que  la  Prondenoe  Ini  aiiessjii.  ne  perdii  \oiu\  *ya.  ^-^yrciir  » 

TQe^  et  voulant  qu'il  f&t  en  tout  cbhLovuik  :»  na&  uscçreE,  t^t  b  :  ^-p-^Li^ 

aussi  fortement  que  respectaeusemeut  aux  d^sii-E  dece*..^  >:-.u  •  &s^  qû 

Mohaitoit  que  les  planchers  fussent  plus  éler^^  que  lAji  c'.»:^.'..  ..l;^ j:i( 

Be  le  permettent.  La  yénération  p>ur  uotit  saixiif:  Tii{ir**ôt  -.';  b  js.  t^^ 

peet  pour  tout  ce  qu'elle  prescrit  à  ses  lUtis  ia  Ht  t^juBvi^u  si.Lx  v'j>;-.'i  jm 

de  cette  mère  si  chéiie.  Ce  ne  fot  pas  la  seut  oc^caxi'juu  eu  bîi  Ur^bXk, 

pumt  inflexible  pour  soutenir  la  ré^uiw.  La  heiiAf:  et  i>fc  y.vsji^:^:^ 

âToient  quelquefois  la  dévotion  d'assisiei  a  iLatiiieb  au  d'bd<::.&  du  lvj 

Hastère.  Comme  elles  soulfroient  beawxiup  du  veni  et  du  Irjîl  ejii  l\\^. 

Sa  Majesté  résolut  de  faire  metlrt  des  djâ.&5iE  au  iHiiV^ht  (iu  cL'jtui  ; 

mais  la  mère  prieure^  craignant  jusqu'à  Xhuiii»:  du  ih\k'M>',zurLX,  ;jit 

la  liberté  de  lui  représenter  qoe  cela  n'e^t  p^iiuii  aux  CÀJiii^jjte>  qut 

pour  leurs  infirmeries,  et  la  supplia  de  trouver  bon  qu'il  la  Ha  jm 

innové  dans  nos  usages.  Cette  auguste  priuoesse  admiia  la  s'^^djtê  dli 

ses  raisons,  les  respecta  et  n'en  eut  que  plus  d^esûine  pour  la  t/zlvi 

prieure.  Ce  fait  nous  a  été  transmis  par  une  lettre  cou:>er\'éc  qu'eii» 

éciiToit  peu  de  temps  après  à  un  visiteur  pour  s'opposer  aux  oééirs 

d'une  prieure  qui  youloit  faiie  dans  la  aiaii^on  ce  qu'elle  avoit  refusé 

dans  celle-ci. 

Deux  autres  faits  en  matière  dîÏÏ'éiente  prouvent  que  son  attention 
f'étendoit  à  tout  pour  ne  laisser  in tio  luire  aucune  coutume  cod traire 
à  la  régularité.  Une  piincesse,  qui  étoit  veuue  le  matin  entendre  la 
messe  un  jour  de  grande  solennité,  demanda  uue  légère  soupe  au  gras; 
la  mère  ressentit  une  douleur  extrême  de  n*:  pouvoir  la  satisfaire  en 
chose  si  facile;  mais  sou  amour  pour  n:js  siiuts  usages  l'em^torta  sur 
tonte  autre  considération  ;  elle  lui  lit  oftrir  des  œufs  frais  pour  y  sup- 
pléer. M.  le  comte  de  Brienne,  l'un  des  bienfaiteurs  de  nos  maisons, 
étant  malade  et  se  touvant  dans  le  même  cas,  demanda  simplement 
un  bouillon;  elle  lui  fit  donner  aussi  deux  œufs  frais,  il  monta  ensuite 
an  parloir  où  il  s*entretint  avec  elle  de  diverses  choses  sans  lui  parler 
de  celle-ci  :  ce  qu'elle  racontoit  souvent  pour  inspirer  aux  autres  la 
même  fermeté  avec  les  personnes  que  Tordre  ou  la  maison  a  plus  d'in- 
térêt de  ménager,  sans  craindre  de  perdre  leur  amitié  et  leur  protec- 
tion. Mille  traits  semblables,  et  surtout  son  zèle  ardent  pour  la  perfec- 
tion des  âmes  dont  Dieu  Tavoit  chargée»  et  à,  laquelle  chacune  des 
soeurs  travailloit  de  son  côté,  faisoicnt  dire  à  la  mère  Agnès  de  Jésus* 
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Maria  (M"«  de  Bellefond),  cette  mère  si  éclairée,  que  si  ses  deux  pre- 
mières mères  (  Madeleine  de  Saint-Joseph  et  Marie  de  Jésus)  ayoient 
été  choisies  de  Dieu  pour  commencer  son  œuvre,  celle-ci  l'avoit  été 
pour  la  perfectionner. 

Dieu  versant  tant  de  bénédictions  sur  son  gouvernement,  la  sainteté 
des  religieuses  de  cette  maison  lui  acquit  une  si  grande  réputation, 
qu'elle  lui  attira  un  nombre  prodigieux  d'excellents  sujets  ;  dix-huit 
firent  leurs  vœux  entre  ses  mains  dans  le  cours  de  ses  deux  premiers 
triennaux.  La  vénérable  mère  Marie  de  Jésus,  au  comble  de  ses  vœux, 
regardoit  comme  sa  mère  celle  qu'elle  avoit,  pour  ainsi  dire,  engen- 
drée à  ia  religion,  et  l'on  ne  pou  voit  voir  sans  admiration  jusqu'où 
elle  portoit  le  respect,  l'obéissaoce,  la  soumission  et  la  confiance  en- 
vers celle  qu'elle  avoit  formée,  lui  rendant  compte  de  ses  dispositions, 
la  consultant  dans  ses  doutes,  et  voulant  être  aidée  de  ses  conseils 
dans  les  peines  intérieures  dont  Dieu  permit  qu'elle  fût  longtemps 
exercée.  Sa  respectable  fille,  confondue  du  profond  anéantissement  de 
cette  vénérable  mère,  non-seulement  n'agit  jamais  en  rien  sans  loi 
demander  son  avis,  mais  la  pria  même  de  lui  aider  dans  la  conduite 
des  âmes,  et  conseilloit  à  toutes  les  sœurs  de  s*y  adresser.  L'union  de 
ces  deux  grandes  âmes  se  répandoit  dans  le  monastère,  animoit  et  for- 
tifioit  celles  qui  l'habitoient,  et  leurs  exemples  encore  plus  que  leurs 
paroles  en  faisoient  un  ciel  en  terre  digne  des  délices  et  des  complai- 
sances de  leur  époux. 

Cependant  les  six  années  expirées  de  ces  deux  triennaux,  il  fallut  pen- 
ser nécessairement  à  une  nouvelle  élection.  Le  révérend  père  Gibieuf, 
connoissant  Tutilitô  de  la  conduite  de  cette  digne  prieure,  ne  la  pressa 
pas,  il  la  différa  neuf  mois  par  des  raisons  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venues ;  il  y  procéda  enfin,  et  les  suffrages  de  la  communauté  se  réu- 
nirent sur  la  mère  Marie  de  la  Passion  (M"«  du  Thil  ) .  La  mère  Made- 
leine de  Jésus;  car  c'est,  selon  les  apparences,  dans  cette  coujoncture 
qu'elle  prit  ce  dernier  nom,  pour  la  distinguer  de  sa  respectable  amie 
la  mère  Marie  de  Jésus,  la  mère  Marie  Madeleine,  dis-je,  au  comble 
de  ses  vœux  de  se  trouver  dans  son  centre,  qui  étoit  la  solitude,  crut 
pouvoir  se  livrer  tout  entière  à  son  attrait  pour  la  prière  et  le  silence; 
mais  la  nouvelle  élue  avoit  trop  de  discernement  pour  ne  pas  faire 
usage  des  lumières  de  celle  dont  elle  prenoit  la  place  et  ne  s'en  pas 
prévaloir;  aussi  remarqua-t-on  qu'elle  se  fit  une  espèce  de  loi  de  se 
conformer  en  tout  à  sa  conduite,  comme  elle-même  avoit  pris  ponr 
modèle  les  deux  respectables  mères  qui  Tavoient  précédée. 

Sous  ce  gouvernement,  le  monastère  fit  une  perte  réelle  en  la  per- 
sonne de  Marie  de  Médicis.  Le  malheureux  exil  de  cette  princesse 
n'avoit  point  ralenti  la  tendre  affection  dont  elle  avoit  toujours  honoré 
cette  maison,  et  surtout  la  mère  Marie  Madeleine,  son  ancienne  dame 
d'honneur.  Dès  sa  jeunesse,  comme  il  a  été  dit,  elle  lui  avoit  donné  les 
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plus  précîenses  marques  de  sa  bonté  royale,  et  depuis  sa  consécration 
à  Diea  elle  ne  cessa  jamais  de  loi  en  donner  de  son  estime.  Mèmii 
après  sa  mort,  elle  combla  ce  monastère  de  ses  fayeurs,  Ini  léguant  par 
son  testament  toutes  les  saintes  reliques  qu*elle  avoit  laissées  dans  la 
maison  du  Luxembourg.  La  mère  Marie  Madeleine,  née  reconnoissante, 
tfonblia  pas  ce  qu'elle  deyoit  à  son  illustre  bienfaitrice  dans  ce  fatal 
irénement,  et  ne  négligea  ni  prières  ni  pénitences  pour  assurer  son 

nbeur  étemel. 

Les  trois  années  écoulées  du  triennal  de  la  mère  Marie  de  la  Passioi^ 
la  communauté  remit  à  sa  tète  celle  dont  le  gouvememet  lui  avoM 
attiré  tant  de  bénédictions,  le  25  mars  1645.  Si  elle  retrouva  dans  elle 
ce  qa*eUe  y  ayoit  admire  pendant  les  six  ans  de  sa  première  adminis- 
tration, la  sainte  prieure,  de  son  côté,  n'eut  qu'à  louer  Dieu  du  progrès 
de  ses  saintes  filles  dans  le  chenun  de  la  perfection.  Elle  travailla  ave^ 
on  nouveau  zèle  à  les  y  faire  avancer  de  plus  en  plus;  ses  avis  parti- 
culiers et  les  toucbantes  exhortations  de  ses  chapitres  étoient  autant  de 
flèches  ardentes  qui  enflammoient  leurs  cœurs.  A  Texcmple  du  grand 
apôtre,  se  regardait  redevable  à  tontes,  elle  assembloit  quelquefois  le 
noviciat  et  les  sœurs  du  voile  blanc  pour  les  instruire  de  leurs  obliga- 
tions, insistant  surtout  sur  les  vertus  d'humilité  et  de  charité  comme 
les  plus  propres  à  les  rendre  dignes  épouses  de  Jésus-Christ. 

Tandis  que  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  recuellloit  dans  la  plus 
douce  paix  le  fruit  de  ses  constants  travaux,  la  guerre  civile  allumée 
dans  la  France  l'obligea  de  quitter  son  monastère  pour  éviter  les  périls 
où  il  étoit  exposé  ;  elle  partagea  sa  nombreuse  communauté  en  deux 
bandes,  une  partie  se  réfugia  aux  Carmélites  de  Pon toise,  et  cette  ré- 
vérende mère,  avec  l'autre  et  deux  novices  (M"«»  d'Épernon  et  Du  Vi- 
gean),  à  celle  de  la  rue  Chapon.  L'on  peut  voir  le  détail  de  ce  triste 
événement  au  tome  P'  de  nos  fondations. 

Après  deux  mois  de  séparation,  le  fort  des  troubles  de  Paris  étant 
apaisé,  le  chef  et  les  membres  se  réunirent  avec  une  consolation  égale 
à  la  douleur  qui  les  avoit  séparés;  mais  le  plaisir  de  se  revoir  ne  tarda 
pas  à  se  changer  en  nouveau  deuil.  Cette  respectable  mère  fut  atteiiite 
d'une  dangereuse  maladie  qui  jeta  l'effroi  dans  tous  les  cœurs  ;  lea 
médecins  appelés  furent  si  surpris  des  étranges  accidents  qu'ils  y  re- 
marquèrent, qu'ils  ne  savoient  à  quoi  en  attribuer  la  cause,  et  la  ma- 
lade elle-même  parut  persuadée  que  l'enfer  en  étoit  l'auteur.  Outre  une 
fièvre  ardente  accompagnée  de  plusieurs  redoublements  le  jour  et  U 
nuit,  elle  se  trouva  encore  altaquée  d'une  inflammation  d'entrailles.  Sa 
tète,  dans  un  état  terrible,  ne  pouvoit  souffrir  aucun  appui ,  en  sorte 
qu'elle  étoit  forcée  de  se  tenir  simplement  assise  dans  son  lit  ou  suj 
une  chaise.  A  cela  se  joignit  un  assoupissement  quêtons  ses  efforts  ne 
pouvoient  vaincre,  et  dont  elle  ne  sortoit  qu'avec  des  convulsions  et 
une  agitation  si  extraordinaire,  que  le  médecin  de  la  Reine,  M.  Va» 
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tier^  qui  la  traitoit,  disoit  n'avoir  jamais  rien  yu  de  semblable.  Ces 
tourments  extérieurs  n'étoient  cependant  rien  à  comparer  aux  angoisses 
de  son  âme  :  son  esprit  étoit  ofiusqué  par  les  plus  épaisses  ténèbres,  et 
son  cœur  crucifié  par  les  plus  sensibles  peines.  Cet  état  violent  dura 
trois  semaines,  et  dans  tout  ce  temps  la  malade,  ne  pouvant  prendre 
i[ue  du  bouillon  entre  le  jour  et  la  nuit,  tomba  dans  une  foiblesse 
extrême.  Le  courage  incomparable  dont  Dieu  Tavoit  douée  ne  l'aban- 
donna pas  dans  cette  extrémité.  Voyant  la  consternation  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus  et  de  toute  la  communauté,  elle  demanda  à  rece- 
voir Notre-Seigneur;  mais  elle  voulut  que  ce  fût  à  jeun  et  sans  la  cé- 
rémonie du  Saint-Viatique^  crainte  d'augmenter  la  douleur  géuérale; 
et^  pour  ne  pas  se  priver  de  la  grâce  qui  y  est  attachée,  elle  pria 
M.  Tabbé  Le  Camus,  lorsqu'il  la  communieroit,  d'en  dire  tout  bas  les 
paroles;  il  l'exécuta  si  exactement  que  nulle  autre  qu'elle  ne  les  en- 
tendit. Nourrie  du  pain  des  forts,  cette  sainte  malade  demanda  d*ètre 
transportée  dans  une  autre  chambre;  et  lorsqu'elle  y  fut  elle  parla  pen- 
dant quatre  heures  à  ses  sœurs,  en  général  et  en  particulier,  leur  re- 
commandant la  conservation  de  la  régularité  après  sa  mort,  et  les 
priant  par  leurs  attentions  et  leurs  respects  envers  la  vénérable  mère 
Marie  de  Jésus  de  prendre  sa  place  auprès  d'elle.  Dès  qu'elle  eut  fini 
de  parler,  elle  tomba  dans  son  premier  état.  Les  excessives  douleurs 
que  lui  causoient  les  vésicatoires  appliqués  aux  jambes  pour  empêcher 
le  transport  au  cerveau,  n'arrachèrent  pas  une  seule  plainte  de  sa 
bouche,  quoiqu'elles  fussent  si  cruelles,  qu'elle  ne  cessoit  de  demander 
à  Dieu  la  patience.  Cependant  leur  excès  ne  diminuant  rien  de  la  soif 
dont  elle  étoit  dévorée  pour  la  souffrance,  ne  lui  permit  pas  de  con- 
sentir qu'ils  fussent  levés  un  moment  plus  tôt  que  le  médecin  ne 
Tavoit  prescrit.  Les  prières  qu'elle  offroit  à  Dieu  dans  cette  espèce  de 
i:iartyre  étoient  si  tendres  et  si  touchantes,  qu'en  l'entendant  on  croyoit 
ressentir  en  soi  les  mêmes  douleurs.  Toutes  celles  qui  l'approchoient 
étoient  dans  une  continuelle  admiration  de  sa  patience,  de  sa  douceur, 
de  son  humilité  et  de  la  reconnoissance  qu'elle  témoignoit  des  plus 
petits  services  qui  lui  étoient  rendus;  en  sorte  qu'on  tenoit  àgiàce  de 
pouvoir  la  servir  en  quelque  chose.  Mais  ce  qui  tenoit  toutes  les  sœurs 
dans  une  espèce  de  lavis&Bment,  étoit  que  dans  ce  douloureux  état, 
dès  qu'il  se  présentoit  une  occasion  de  parler  pour  la  gloire  de  Dieu 
ou  l'utilité  des  âmes,  elle  le  faisoit  avec  tant  de  lumière,  d'onction  et 
de  force,  qu'il  sembloit  que  tous  ses  maux  étoient  suspendus  par  Tim- 
'  pétuosîté  de  l' Esprit-Saint  qui  résidoit  en  elle.  A  peine  avoit-elle  achevé 
de  parler  qu'elle  retomboit  aussitôt  dans  ses  premiers  accidents.  Enflo 
celui  qui  la  réservoit  pour  d'autres  genres  de  travaux,  daigna  la  rendre 
aux  vœux  de  ses  filles,  lui  laissant  cependant  la  plus  amère  portion  do 
calice  par  les  peines  intérieures  dont  elle  continua  d'être  exercée  pen- 
dant plusieurs  années.  Parlant  un  jour  en  confiance  de  ce  pénible  état 
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à  qnelqnes-nnes  de  ses  sœurs,  elle  avoaoit  que  depuis  cette  maladie  son 
esprit  étoit  tellement  offusqué  de  ténèbres  et  d'angoisses  qu'elle  ne  se 
connoissoit  plus  elle-même,  et  qu'elle  ne  doutoit  point  que  les  étranges 
tourments  qu'elle  avoit  éprouvés  ne  fussent  un  effet  de  la  rage  de  l'en 
Xer  qui  se  vengeoit  des  deux  conquêtes  qu'elle  avoit  enlevées  au  monde, 
aidant  de  ses  conseils  M**"  d'Épernon  et  Du  Vigean  pour  répondre  i  .\a 
gi'àce  de  leur  vocation. 

Cette  respectable  mère  avoit  en  effet  donné  l'entrée  de  ce  monastère  à 
ces  deux  généreuses  victimes,  et  reçu  leurs  vœux  entre  ses  mains,  ainsi 
que  ceux  de  treize  autres  novices  dans  les  quatre  années  qu'elle  fut  en 
charge;  car  l'état  de  danger  où  l'avoicnt  réduit  tant  de  maux  compliqués 
4>bligea  la  conmiunauté,  pour  se  conserver  une  tète  si  chère,  de  supplier 
Je  supérieur  de  lui  donner  trois  ans  de  repos;  en  conséquence,  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria,  alors  sous  prieure,  fut  élue  le  12  octobre  1649. 

Au  milieu  de  l'année  suivante  l'ordre  fit  une  des  plus  grandes  pertes 
qu'il  pût  faire  en  la  personne  du  révérend  père  Gibieuf,  l'un  des  plus 
dignes  supérieurs.  La  mère  Marie  Madeleine,  qui  connoissoit  plus  que 
toute  autre  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'éminence  de  sa  grâce,  ressen- 
tit le  coup  d'autant  plus  vivement,  qu'elle  en  prévit  dès  lors  les  suites 
affligeantes;  mais  toujours  supérieure  aux  événements  par  sa  parfaite 
soumission  aux  ordres  de  Dieu,  elle  oublia  pour  ainsi  dire  sa  douleur 
pour  éterniser  en  quelque  sorte  la  mémoire  de  celui  qui  en  étoit  l'objet. 
Elle  fit  les  plus  exactes  recherches  de  ses  écrits,  de  ses  lettres,  et  fit 
faire  une  planche  pour  tirer  son  portrait.  G'étoit  à  sa  prière  qu'il  avoit 
composé,  pour  les  Carmélites,  le  livre  de  la  Vie  parfaite,  et  dans  le 
dessein  de  les  prémunir  contre  les  fausses  spiritualités  que  l'on  tra- 
vailloit  dans  le  temps  à  inspirer  aux  personnes  de  piété. 

Si  cette  perte  fut  si  sensible  à  la  mère  Marie  Madeleine,  quelle  plaie 
dut  faire  à  son  cœur  celle  de  la  vénérable  mère  Marie  de  Jésus 
(M"*  de  Bréauté)  !  Pleine  de  jours  et  de  mérites,  le  ciel  la  ravit  à  la 
terre  le  29  novembre  1652.  Elle  restoit  seule  de  ces  âmes  éminentea 
que  Dieu  avoit  choisies  pour  être  le  fondement  de  notre  saint  ordre  en 
France,  et  il  sembloit  que  son  exil  n'y  fût  prolongé  que  pour  en  affer- 
mir  l'esprit  primitif  par  ses  exemples.  La  mère  Marie  Madeleine  avoit 
été  reçue  par  cette  vénérable  jnère  et  formée  par  elle  aux  vertus  reli- 
gieuses; elle  en  reçut  toujours  les  marques  les  plus  constantes  de  ten- 
dresse, d'estime  et  de  confiance.  Se  voyant  au  moment  de  sa  délivrance 
et  prête  à  se  séparer  de  cette  âme  chérie,  elle  lui  en  donna  encoie  de 
plus  touchantes;  car  se  trouvant  seule  un  jour  avec  elle,  quelque 
temps  avant  son  bienheureux  trépas,  elle  lui  dit,  avec  un  visage  pl«3iii 
de  douceur  et  d'amitié  :  «  Ma  mère,  soyez  persuadée  que  si  Dieu  me' 
fait  miséricorde,  je  vous  assisterai  devant  lui  selon  que  l'exigent  de 
moi  les  qualités  de  mère,  de  fille,  de  sœur  et  d'intime  amie,  afin  qu'en 
tou^ce  que  vous  ferez,  vous  agissiez  dans  ime  liaison  paiticulière  avec 
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Dieu,  ne  vous  regardant  sur  la  terre  que  comme  Vinstrament  dont  îl 
reut  se  servir  pour  être  le  soutien  de  son  œuvre.  0  ma  mère,  que  j'ai 
en  aujourd'hui  une  grande  joie  en  pensant  ce  que  nous  sommes  l'une  à 
l'autre!  je  ressentois  vivement  la  peine  qu'alloit  vous  causer  notre  sé- 
paration ;  mais  j'ai  vu  cette  belle  volonté  de  Dieu  qui  fait  tout  sûre- 
ment :  j'espère  qu'elle  vous  consolera.  Un  autre  sujet  de  ma  joie,  c'est 
que  notre  union  ne  finira  pas  par  ma  mort  et  qu'elle  sera  stable  pour 
l'éternité,  c'est  Dieu  qui  Ta  faite;  je  l'emporte,  elle  ne  s'évanouira  pas. 
Oh  !  que  c'est  une  grande  chose  que  cette  volonté  de  Dieu,  elle  conserve 
elle-même  tout  ce  qui  vient  d'elle  !  »  Il  est  aisé  de  juger  des  impressions 
que  dut  faire  sur  le  cœur  de  la  mère  Marie  Madeleine  un  adieu  si  saint 
et  si  tendre;  mais  la  grandeur  de  sa  foi  lui  faisant  envisager  le  bonheur 
d'une  mère  à  qui  elle  avoit  été  si  saintement  unie,  lui  en  fit  soutenir 
la  séparation  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  parurent  l'effet  des 
promesses  que  lui  avoit  faites  la  sainte  défunte.  A  quoi  ne  contribua 
pas  peu  la  connoissance  que  Dieu  lui  donna  de  la  gjoire  dont  jouissoit 
sa  respectable  et  sainte  amie,  dont  elle  voulut  éterniser  la  mémoire  dans 
l'Ordre  en  priant  la  mère  prieure  d'ordonner  aux  sœurs  de  faire  des 
mémoires  de  tout  ce  dont  elles  pourroient  se  souvenir  lui  avoir  vu  faire 
ou  dire  d'édifiant  ou  d'utile,  afin  d'en  composer  sa  vie  et  se  régler  dans 
la  suite  sur  ses  exemples  et  ses  maximes.  Ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  zèle;  on  en  peut  voirie  recueil  dans  plusieurs 
manuscrits  gardés  dans  ce  monastère. 

L'année  suivante,  1653,  la  mère  Marie  Madeleine  entra  en  charge  par 
rclection  qu'en  fit  de  nouveau  la  communauté.  On  ne  peut  mieux  rendi*e 
ses  sentiments  dans  cette  circonstance  que  par  l'extrait  de  la  lettre 
qu'elle  écrivit  dans  cette  occasion  aune  prieure  de  l'ordre  :  «  Vous  sa- 
vez, ma  mère,  lui  dit-elle,  que,  contre  toute  apparence,  mes  sœurs 
m'ont  de  nouveau  engagée  dans  la  charge;  je  ne  puis  Tàttribuer  qu'au 
bonheur  de  notre  chère  mère  Agnès,  et  à  ma  très-grande  confusion  de- 
vant la  divine  Majesté  qui  a  exaucé  ses  désirs  de  retraite  et  a  rejeté 
les  miens.  Les  âmes  pécheresses  comme  la  mienne  ne  peuvent  flécbir 
le  ciel;  ainsi  je  suis  livrée  à  l'affliction,  et  elle  à  la  joie;  elle  a  exercé 
la  charge  comme  un  ange,  et  la  communauté  l'a  vue  telle  que  notre 
bienheureuse  mère  Tavoit  prédit;  car  vous  vous  souvenez  bien,  ma 
mère,  que  trois  jours  après  son  entrée  cette  grande  servante  de  Dieu 
me  dit  qu'elle  seroit  prieure  ici.  »  La  mère  Marie  Madeleine  ajoute  : 
«J'ai  prié  Notre-Seigncur  au  Saint-Sacrement  de  daigner  être  prieure  de 
ce  couvent  ces  trois  auuées,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  que  je  ne  tienne 
aucun  lieu  dans  les  âmes.  J'ai  dit  à  mes  sœurs  aujourd'hui,  tenant 
mon  premier  chapitre,  qu'elles  regardassent  ce  siège  vacant,  paisqu'elles 
n'avoient  qu'une  ombre  et  non  une  prieure,  que  leur  nécessité  les  obh- 
geoit  doutlement  à  chercher  à  vivre  en  Jésus-Christ  et  de  Jésus  Christ, 
L -^vant  nul  appui  en  terre.  » 
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L*aimée  qni  suiTit  cette  élection  de  la  mère  Marie  )Iad  I-ine  ?e  tn:>i> 
Tant  la  cinquantièine  de  l'état  lisseœent  J^?  ce  pieœ'er  moiiist^re  tie 
l'ordre  eu  France,  elle  s'oocnpa  font  eutirre  da  soin  de  renoiiTeler  dans 
les  âmes  commises  à  sa  direction  la  ferTeor  de  l'esprit  primitif  dont 
ayoient  été  animées  les  premicres  mères.  A  cet  eStt  elle  tint  sc-n  cha- 
pitre l'avant-veille  de  Saint-Lnc,  et  avec  des  paroles  de  feu  elle  rap- 
pela à  ses  filles  les  prodiges  que  Notre-Seignenr  avoit  lîiits  p^^ur  opérer 
ce  grand  œuvre,  Téminente  sainteté  des  âmes  qui  Tavoient  co:ii- 
mencé,  Tardenr  de  lenr  amour  pour  Dieu  et  leur  oubli  de  tout  le  reste; 
et,  après  avoir  élevé  leur  esprit  par  le  souvenir  de  ces  grandes  âmes, 
elle  fit  naître  dans  leurs  cœuis  de  si  vifs  seutimeots  de  contrition  de 
n'avoir  peut-être  pas  répondu  à  toute  l'étendue  ào  la  grâce  de  leur  vo- 
cation, qu'elles  fondirent  en  larmes,  surtout  lorsqu'elle  leur  fit  remar- 
quer qu'il  y  avoit  peu  d'ordres  religieux  qui  eussent  passé  plus  que  les 
cinquante  ans  sans  quelque  affoiblissement  de  leur  premier  esprit; 
enfin  elle  les  exhorta  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  obteuir,  par  la 
ferveur  de  leurs  oraisons,  de  leurs  pénitences  et  de  tous  les  genres  de 
bonnes  œuvres,  le  pardon  des  fautes  commises  et  une  grâce  puissante 
pour  se  renouveler  dans  cette  seconde  cinquantaine.  Elle  conclut  co 
discours  en  réglant  que  pour  attirer  sur  la  communauté  ce  renouvel- 
lement désirable,  la  semaine  se  passeroit  en  exercices  de  prières  et  do 
mortifications,  et  que  le  lendemain,  veille  de  Saint-Luc,  jour  auquel 
les  mères  espagnoles  entrèrent  dans  cette  maison,  on  jeûncroit  au  pain 
et  à  l'eau  comme  le  vendredi  saint,  que  le  même  jour  il  n'y  auroit 
pas  de  récréation,  que  chaque  jour  de  roctave  Ton  feroit  diverses  pro- 
cessions et  pénitences,  selon  qu'il  plairoit  à  Notre-Seigncur  de  l'in- 
spirer aux  unes  et  aux  autres.  Ces  saintes  filles  s'empressèrent  à  l'envi 
d'entrer  dans  les  édifiantes  vues  de  leur  mère  qui,  quoique  malade, 
voulut  absolument  leur  donner  l'exemple  de  tout,  et  jeûna  auvssi  aus- 
tèrement  que  si  elle  eût  été  en  parfaite  santé.  Le  jour  de  Saint-Luc 
évangéliste,  le  très  Saint-Sacrement  fut  exposé  à  l'oratoire,  et  pon- 
dant cette  octave  la  communauté  veilla  jusqu'à  minuit.  Quolle»  lnuiiV- 
dictions  ne  doit-on  pas  présumer  que  durent  attirer  sur  ces  Àrnos  fer- 
ventes tant  de  saints  exercices  et  des  oraisons  si  dignes  du  cœur  de 
Dieu! 

Cependant  la  mère  Marie  Madeleine,  mobile  de  tant  de  bi<;n8,  vile 
à  ses  propres  yeux,  loin  de  s*applaudir  des  soins  de  son  zèle,  ûuûi  lUmn 
des  alarmes  continuelles,  croyant  que  son  indignité  nuisoil  aux  Ames 
dont  elle  étoit  chargée.  Quelques  jours  avant  la  fin  de  ce  [ircAiiw.r 
tiiennal,  elle  pressa  vivement  M.  Charton  de  se  prèt/;r  à  s*'»  nîprrjwjr»- 
tations,  et  dans  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet,  catUi  humblu 
mère  lui  marqua  qu'outre  s»rs  infirmit«*s  habituelles,  son  incap/Kîlt^ 
d'esprit  est  telle,  ainsi  que  Sf»n  dîlaut  du  grâ<;e,  qu'il  ua  p< tit  nnMre 
un  service  plus  grand  à  cette  m.xis'ju  que  de  la  pourvoir  incetiKamment 
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d'une  prieure  qui  répare  les  grand  dommages  que  les  âmes  ont  reçus 
d'elle  pendant  ces  trois  années.  Ce  sage  supérieur  connoissoit  trop  par- 
faitement celle  qui  lui  parloit  pour  se  laisser  surprendre  par  son  hu- 
milité; ainsi  elle  fut  réélue,  en  1656,  avec  une  satisfaction  générale 
aussi  sincère,  de  la  part  de  ses  filles,  que  ses  sentiments  d'huniilitéj 
étoicnt  véritables  de  la  sienne. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  cette  respectable  mère  obtint  da; 
Roi  des  lettres  patentes  pour  avoir  un  hospice  dans  la  rue  du  Bouloy, 
où  la  communauté  pût  se  réfugier  en  temps  de  guerre,  et  éviter  l'in- 
convénient d'être  obligée  de  se  partager  en  pareil  cas.  Son  insigne 
piété,  s'étendant  à  tout,  la  porta  à  faire  graver  sur  une  plaque  de 
cuivre  les  paroles  suivantes,  pour  être  jetées  dans  les  fondements  de 
l'église  qu'elle  comptoit  y  faire  bâtir  :  a  La  mère  Madeleine  de  Jésus, 
prieure  maintenant  du  premier  monastère  des  religieuses  Carmélites 
déchaussées  de  ce  royaume,  offre  à  Dieu  cette  église  sons  le  titre  de 
l'adorable  mystère  de  l'Incarnation  de  son  Fils  unique,  notre  Dieu  et 
Sauveur,  ce  20  août  1657;  et  elle  avec  les  religieuses  dudit  monastère, 
duquel  celui-ci  doit  faire  partie,  supplient  très  humblement  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère  de  prendre  sous  leur  spé- 
ciale protection  toutes  celles  qui  Thabiteront  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles ,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  célébrer  si  saintement  et  si 
purement  leurs  louanges  dans  cette  église  qu'elles  le  puissent  faire 
encore  plus  parfaitement  un  jour  dans  la  sainte  cité  de  la  Jérusalem 
céleste.  Elles  supplient  aussi  très  humblement  celui  dont  la  bonté  et 
les  richesses  sont  infinies,  d'inspirer  à  tous  ceux  qui  entreront  en  ce 
lieu  d'oraison  les  choses  qu'ils  doivent  lui  demander  pour  sa  gloire  et 
pour  leur  salut,  et  qu'il  daigne  leur  accorder  l'effet  de  leurs  prières.  » 
Quoique  les  desseins  de  la  Providence  divine  fussent  différents  de  ceux 
de  cette  respectable  mère,  et  que  par  ses  secrets  ressorts  ce  petit  hos- 
pice fût  destiné  à  former  peu  de  temps  après  le  troisième  monastère 
de  cette  ville,  l'on  peut  dire  à  la  gloire  de  Dieu  que  l'union  parfaite 
qui  a  régné  depuis  entre  ces  deux  maisons  prouve  que  cette  séparation 
a  été  l'ouvrage  de  l'infinie  bonté  de  Dieu. 

Ce  fut  celte  même  année  que  par  ses  prières,  ses  instances  et  ses 
fortes  sollicitations  auprès  des  trois  supérieurs,  elle  procura  à  l'ordre 
.m  bien  inestimable  en  faisant  consentir  M.  l'abbé  de  BéruUe,  neveu 
du  saint  cardinal ,  à  accepter  le  pénible  emploi  de  visiteur  triennal. 
L'année  suivante  elle  eut  le  même  pouvoir  auprès  de  M.  l'abbé  Chau* 
dronier,  ayant  avant  fait  beaucoup  de  prières  dans  sa  maison  pour  que 
Dieu  disposât  le  cœur  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  saints  abbés  à  se 
livrer  à  cette  bonne  œuvre.  Le  premier,  qui  avoit  refusé  plusieurs 
évèchés,  se  rendit  à  ses  désirs  en  considération  de  son  saint  oncle,  qui 
avoit  tant  travaillé  pour  notre  saint  ordre;  le  second,  qui  n'avoit  en- 
core pu  se  rendre  aux  exhortations  de  saint  Vincent  de  Paul,  son 
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iirectenr,  se  sentit  inspiré  de  Dieu  d'y  adhérer  pendant  la  sainte  messe 
du  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  en  lisant  rÉvangile  où  il  est  dit  du 
saint  précurseur,  qu'il  viendroit  en.  la  vertu  et  le  zèle  d'Élie;  paroles 
qu'il  prit  comme  une  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu  par  l'impres- 
sion qu'elles  lui  firent.  La  mère  Marie  Madeleine^  au  comble  de  la  joie 
d'avoir  acquis  à  l'ordre  ces  deux  saints  visiteurs,  s'empressa  de  procu- 
rer à  ses  filles  la  grâce  attachée  à  la  visite  régulière.  M.  l'abbé  de  Bé- 
rulle  fit  la  sienne  en  1657^  avec  une  consolation  indicible  de  la  sainte 
prieure ,  et  M.  l'abbé  Chaudronier  Tannée  suivante  1658.  Toutes  les 
religieuses  restèrent  dans  l'admiration  des  lumières,  du  zèle,  de  la 
prudence,  de  la  douceur  et  de  la  charité  de  ces  saints  visiteurs,  qui 
furent,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  premiers,  depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  déclarés  perpétuels  par  le  saint- siège. 

Ce  fut  aussi  cette  même  année  que  la  reine  Christine  de  Suède, 
ayant  abandonné  ses  États  pour  conserver  la  religion  catholique  qu'elle 
avoit  embrassée,  se  retira  en  France.  A  son  retour  de  Fontainebleau, 
où  elle  avoit  suivi  la  cour,  elle  députa  ici  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
chargé  d*annoncer  à  la  mère  Marie  Madeleine  que  Sa  Majesté  étant 
résolue  de  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  pendant  son  séjour  à 
Paris,  avoit  préféré  ce  monastère  à  tout  autre  en  faveur  de  sa  réputa- 
tion de  régularité  et  de  sainteté.  La  prudente  prieure,  sentant  les  in- 
Ci}nvénients  d'un  pas  si  épineux,  prit  le  prétexte  de  ses  indispositions 
pour  ne  pas  paroitre,  et  chargea  la  mère  Agnès  de  se  présenter  au 
parloir  afin  de  se  donner  le  temps  de  consulter  Dieu  sur  cette  affaire. 
M.  le  comte  de  Villeneuve  ayant  exposé  à  la  mère  Agnès  le  sujet  de 
sa  visite,  elle  lui  répondit  que  la  Reine  iguoroit  sans  doute  que  les 
Carmélites,  étant  solitaires  par  état,  étoient  moins  propres  que  toutes 
autres  religieuses  à  donner  à  Sa  Majesté  la 'consolation  dont  elle  se 
flattoit;  que  de  plus  il  n'y  avoit  point  de  logement  dans  la  maison 
propre  pour  Sa  Majesté.  Le  comte  répliqua  que  deux  ou  trois  chambres 
suflisoient.  Alors  la  mère  Agnès,  se  trouvant  sans  excuse,  lui  dit  que 
n'étant  pas  chargée  du  gouvernement,  elle  ne  pouvoit  donner  de  ré- 
ponse précise  sans  savoir  les  intentions  de  la  mère  prieure.  M.  le  comte 
promit  de  revenir  le  soir  ou  le  lendemain,  étant  obligé  de  rendre 
compte  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  de  son  ambassade  qu'il 
avoit  fort  à  cœur.  L'embarras  de  la  prieure  fut  extrême;  mais,  résolue 
de  s'exposer  elle  et  sa  maison  à  toutes  les  fâcheuses  suites  que  pou- 
voit entraîner  son  refus  plutôt  que  de  consentir  à  accepter  un  honneur 
si  préjudiciable  à  l'esprit  de  retraite  de  notre  saint  état,  elle  y  con- 
forma sa  réponse.  Le  comte  fort  surpris  crut  que  Tintérêt  pourroit 
peut-être  ébranler  la  constance  et  la  fermeté  de  la  mère,  et  dans  cette 
espérance,  il  lui  dit  :  «  Vous  ignorez  sans  doute.  Madame,  que  cette 
princesse  est  généreuse  et  magnifique;  elle  projette  déjà  de  vous  en 
donner  des  preuves.  Si  quelque  chose,  reprit  la  mère,  étoit  capable  de 
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Maria  (M"*  de  Bellefond),  cette  mère  si  éclairée,  que  si  ses  deux  pre- 
mières mères  (  Madeleine  de  Saint-Joseph  et  Marie  de  Jésus)  avoient 
été  choisies  de  Dieu  pour  commencer  son  œuvre,  celle-ci  Tavoit  été 
pour  la  perfectionner. 

Dieu  versant  tant  de  bénédictions  sur  son  gouvernement,  la  sainteté 
des  religieuses  de  cette  maison  lui  acquit  une  si  grande  réputation, 
qu'elle  lui  attira  un  nombre  prodigieux  d'excellents  sujets  ;  dix-huit 
firent  leurs  vœux  entre  ses  mains  dans  le  cours  de  ses  deux  premiers 
triennaux.  La  vénérable  mère  Marie  de  Jésus,  au  comble  de  ses  vœni, 
regardoit  comme  sa  mère  celle  qu'elle  avoit,  pour  ainsi  dire,  engen- 
drée à  ia  religion,  et  Ton  ne  pou  voit  voir  sans  admiration  jusqu'oà 
elle  portoit  le  respect,  l'obéissance,  la  soumission  et  la  confiance  en* 
vers  celle  qu^elle  avoit  formée,  lui  rendant  compte  de  ses  dispositions, 
la  consultant  dans  ses  doutes,  et  voulant  être  aidée  de  ses  comeils 
dans  les  peines  intérieures  dont  Dieu  permit  qu'elle  fût  longtemps 
exercée.  Sa  respectable  fille,  confondue  du  profond  anéantissement  de 
cette  vénérable  mère,  non-seulement  n'agit  jamais  en  rien  sans  lui 
demander  son  avis,  mais  la  pria  même  de  lui  aider  dans  la  condoite 
des  âmes,  et  conseilloit  à  toutes  les  sœurs  de  s*y  adresser.  L*nnion  de 
ces  deux  grandes  âmes  se  répandoit  dans  le  monastère,  animoitetfoi- 
tifioit  celles  qui  Thabitoient,  et  leurs  exemples  encore  plus  que  leurs 
paroles  en  faisoient  un  ciel  en  terre  digne  des  délices  et  des  complai- 
sances de  leur  époux. 

Cependant  les  six  années  expirées  de  ces  deux  triennaux,  il  fallut  pen- 
ser nécessairement  à  une  nouvelle  élection.  Le  révérend  père  Gibieuf, 
connoissant  l'utilité  de  la  conduite  de  cette  digne  prieure,  ne  la  pressa 
pas,  il  la  différa  neuf  mois  par  des  raisons  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venues ;  il  y  procéda  enfin,  et  les  suffrages  de  la  communauté  se  réu- 
nirent sur  la  mère  Marie  de  la  Passion  (M"«  du  Thil  ) .  La  mère  Made- 
leine de  Jésus;  car  c'est,  selon  les  apparences,  dans  cette  conjoncture 
qu'elle  prit  ce  dernier  nom,  pour  la  distinguer  de  sa  respectable  amie 
ia  mère  Marie  de  Jésus,  la  mère  Marie  Madeleine,  dis-je,  au  comble 
de  ses  vœux  de  se  trouver  dans  son  centre,  qui  étoit  la  solitude,  crut 
pouvoir  se  livrer  tout  entière  à  son  attrait  pour  la  prière  et  le  silence; 
mais  la  nouvelle  élue  avoit  trop  de  discernement  pour  ne  pas  faire 
usage  des  lumières  de  celle  dont  elle  prenoit  la  place  et  ne  s'en  pas 
prévaloir;  aussi  remarqua-t-on  qu'elle  se  fit  une  espèce  de  loi  de  se 
conformer  en  tout  à  sa  conduite,  comme  elle-même  avoit  pris  pour 
modèle  les  deux  respectables  mères  qui  Tavoient  précédée. 

Sous  ce  gouvernement,  le  monastère  fit  une  perte  réelle  en  la  per- 
sonne de  Marie  de  Médicis.  Le  malheureux  exil  de  cette  princesse 
n'avoit  point  ralenti  la  tendre  affection  dont  elle  avoit  toujours  honoré 
cette  maison,  et  surtout  la  mère  Marie  Madeleine,  son  ancienne  dame 
d'honneur.  Dès  sa  jeunesse,  comme  il  a  été  dit,  elle  lui  avoit  donné  les 


LES  CARMÉLITES.  VIT.  479 

plus  précienses  marques  de  sa  bonté  royale,  et  depnis  sa  consécration 
à  Dieu  elle  ne  cessa  jamais  de  lui  en  donner  de  son  estime.  Même 
après  sa  mort,  elle  combla  ce  monastère  de  ses  fayeurs,  lui  léguant  par 
son  testament  toutes  les  saintes  reliques  qu'elle  avoit  laissées  dans  la 
maison  du  Luxembourg.  La  mère  Marie  Madeleine,  née  reconnoissante, 
n'oublia  pas  ce  qu'elle  devoit  à  son  illustre  bienfaitrice  dans  ce  fatal 
6f  énement,  et  ne  négligea  ni  prières  ni  pénitences  pour  assurer  son 

nbeur  étemel. 

Les  trois  années  écoulées  du  triennal  de  la  mère  Marie  de  la  Passion, 
la  communauté  remit  à  sa  tête  celle  dont  le  gouvememet  lui  avoil 
attiré  tant  de  bénédictions,  le  25  mars  1645.  Si  elle  retrouva  dans  elle 
ce  qu'elle  y  avoit  admire  pendant  les  six  ans  de  sa  première  adminis- 
tration, la  sainte  prieure,  de  son  côté,  n'eut  qu'à  louer  Dieu  dn  progrès 
de  ses  saintes  filles  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Elle  travailla  aveb 
un  nouveau  zèle  à  les  y  faire  avancer  de  plus  en  plus;  ses  avis  parti- 
culiers et  les  touchantes  exhortations  de  ses  chapitres  étoient  autant  de 
flèches  ardentes  qui  enflammoient  leurs  cœurs.  A  Teiemple  du  grand 
apôtre,  se  regardaJt  redevable  à  toutes,  elle  assembloit  quelquefois  le 
noviciat  et  les  sœurs  du  voile  blanc  pour  les  instruire  de  leurs  obliga- 
tions, insistant  surtout  sur  les  vertus  d'humilité  et  de  charité  comme 
les  plus  propres  à  les  rendre  dignes  épouses  de  Jésus-Christ. 

Tandis  que  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  recueilloit  dans  la  plus 
douce  paix  le  fruit  de  ses  constants  travaux,  la  guerre  civile  allumée 
dans  la  France  l'obligea  de  quitter  son  monastère  pour  éviter  les  périls 
où  il  étoit  exposé  ;  elle  partagea  sa  nombreuse  communauté  en  deux 
bandes,  une  partie  se  réfugia  aux  Carmélites  de  Pontoise,  et  celte  ré- 
vérende mère,  avec  l'autre  et  deux  novices  (  M"««  d'Épernon  et  Du  Vi- 
gean),  à  celle  de  la  rue  Chapon.  L'on  peut  voir  le  détail  de  ce  triste 
événement  au  tome  l"  de  nos  fondations. 

Après  deux  mois  de  séparation,  le  fort  des  troubles  de  Paris  étant 
apaisé,  le  chef  et  les  membres  se  réunirent  avec  une  consolation  égale 
à  la  douleur  qui  les  avoit  séparés;  mais  le  plaisir  de  se  revoir  ne  tarda 
pas  à  se  changer  en  nouveau  deuil.  Cette  respectable  mère  fut  atteinte 
d'une  dangereuse  maladie  qui  jeta  l'effroi  dans  tous  les  cœurs  ;  les 
médecins  appelés  furent  si  surpris  des  étranges  accidents  qu'ils  y  re- 
marquèrent, qu'ils  ne  savoient  à  quoi  en  attribuer  la  cause,  et  la  ma-« 
lade  elle-même  parut  persuadée  que  l'enfer  en  étoit  l'auteur.  Outre  une 
fièvre  ardente  accompagnée  de  plusieurs  redoublements  le  jour  et  U 
nuit,  elle  se  trouva  encore  attaquée  d'une  inflammation  d'entrailles.  Sa  * 
tète,  dans  un  état  terrible,  ne  pouvoit  souffrir  aucun  appui ,  en  sorte 
|u*elle  étoit  forcée  de  se  tenir  simplement  assise  dans  son  lit  ou  sur 
une  chaise.  A  cela  se  joignit  un  assoupissement  quêtons  ses  efforts  ne 
pouvoient  vaincre,  et  dont  elle  ne  sortoit  qu'avec  des  convulsions  el 
une  agitation  si  extraordinaire,  que  le  médecin  de  la  Reine  ^  M.  Yaa 
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tîer,  qni  la  traitoit,  disoit  n'avoir  jamais  rien  vn  de  semblalile.  Ces 
toarments  extérieurs  n'étoient  cependant  rien  à  comparer  aux  angoisses 
de  son  àme  :  son  esprit  étoit  offusqué  par  les  plus  épaisses  ténèbres,  et 
son  cœur  cmciffé  par  les  plus  sensibles  peines.  Cet  état  yiolent  dura. 
trois  semaines,  et  dans  tout  ce  temps  la  malade,  ne  pouvant  prendre 
ifoe  du  bouillon  entre  le  jour  et  la  nuit,  tomba  dans  une  foiblesse 
txtréme.  Le  courage  incomparable  dont  Dieu  TaToit  douée  ne  l'aban- 
donna pas  dans  cette  extrémité.  Voyant  la  consternation  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus  et  de  toute  la  communauté,  elle  demanda  à  rece- 
voir Notre-Seigneur;  mais  elle  voulut  que  ce  fût  à  jeun  et  sans  la  cé- 
rémonie du  Saint-Viatique,  crainte  d'augmenter  la  douleur  géuérale; 
et,  pour  ne  pas  se  priver  de  la  grâce  qui  y  est  attachée,  elle  pria 
M.  l'abbé  Le  Camus,  lorsqu'il  la  communieroit,  d'en  dire  tout  bas  les 
paroles  ;  il  l'exécuta  si  exactement  que  nulle  autre  qu'elle  ne  les  en- 
tendit. Nourrie  du  pain  des  forts,  cette  sainte  malade  demanda  d*ètre 
transportée  dans  une  autre  chambre;  et  lorsqu'elle  y  fut  elle  parla  pen* 
dant  quatre  heures  à  ses  soeurs,  en  général  et  en  particulier,  leur  re- 
commandant la  conservation  de  la  régularité  après  sa  mort,  et  les 
priant  par  leurs  attentions  et  leurs  respects  envers  la  vénérable  mère 
Marie  de  Jésus  de  prendre  sa  place  auprès  d'elle.  Dès  qu'elle  eut  fini 
de  parler,  elle  tomba  dans  son  premier  état.  Les  excessives  douleurs 
que  lui  causoieot  les  vésicatoires  appliqués  aux  jambes  pour  empêcher 
le  transport  au  cerveau,  n'arrachèrent  pas  une  seule  plainte  de  sa 
bouche,  quoiqu'elles  fussent  si  cruelles,  qu'elle  ne  cessoit  de  demander 
à  Dieu  la  patience.  Cependant  leur  excès  ne  diminuant  rien  de  la  soif 
dont  elle  étoit  dévorée  pour  la  souffrance,  ne  lui  permit  pas  de  con- 
sentir qu'ils  fussent  levés  un  moment  plus  tôt  que  le  médecin  ne 
Tavoit  prescrit.  Les  prières  qu'elle  offroit  à  Dieu  dans  cette  espèce  de 
i^iartyre  étoient  si  tendres  et  si  touchantes,  qu'en  l'entendant  on  croyoit 
ressentir  en  soi  les  mêmes  douleurs.  Toutes  celles  qui  rapprochoient 
étoient  dans  une  continuelle  admiration  de  sa  patience,  de  sa  douceur, 
de  son  humilité  et  de  la  reconnoissance  qu'elle  témoignoit  des  plus 
petits  services  qui  lui  étoient  rendus;  en  sorte  qu'on  tenoit  à  grâce  d» 
pouvoir  la  servir  en  quelque  chose.  Mais  ce  qui  tenoit  toutes  les  sœurs 
dans  une  espèce  de  vavis&Bment,  étoit  que  dans  ce  douloureux  état, 
des  qu'il  se  présentoit  une  occasion  de  parier  pour  la  gloire  de  Dieu 
ou  l'utilité  des  âmes,  elle  le  faisoit  avec  tant  de  lumière,  d'onction  et 
^  de  force,  qu'il  sembloit  que  tous  ses  maux  étoient  suspendus  par  Tim- 
pétuosîtéde  l'Esprit-Saint  qui  résidoit  en  elle.  A  peine  avoit-elle  achevé 
de  parler  qu'elle  retomboit  aussitôt  dans  ses  premiers  accidents.  Edûo 
celui  qui  la  réserve it  pour  d'autres  genres  de  travaux,  daigna  la  rendre 
aux  vœux  de  ses  filles,  lui  laissant  cependant  la  plus  amère  portion  da 
calice  par  les  peines  intérieures  dont  elle  continua  d'être  exercée  pen- 
dant plusieurs  années.  Parlant  un  jour  en  confiance  de  ce  pénible  état 
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Au  milieu  de  l'aEiii*  Bijrjojit  - .'  :.  *  ii-  liii-  •^■..    :•=    :•   .:. .-     -      : 
qu^ilpùt  faire  en  la  jis'&ociii*:  cil  ;v  -iî-.'iJi  ;-'r'-  '...-'■.'    '  i.:   '.- 
dignes  supêrieuis.  La  iii*Tt  Kiij-i'.  y:u.i*:i-':iJ*    r\.  '.  ■:.:.  ..  » 

toute  autre  1  ctendui  dt  îA:  Jim:!*-:--:  *r  ;  «.'ii  .:i*.*:i"-  '..•  ■...:-•:.•.    •  ■■■'- 
iit  le  coup  d'autamt  iliis  t.t  enj^ii-..  vv  *-.i'  ••:  ;  -    "  '^•.    j    ■  i 
affligeantes;  mais  tcïuj '.i:!?  B*ji;'r:':>i.:-:  iv:  •'•- ij-n:.  ■•.:  ■  :;..•..::..•' 
soumission  auiordi-es  îe  I'j^-l.  i--it  ■.■•.. -..l  :  ■".?  i..-      :•'■.■.' 
pour  éttniistr  en  qU'AzZi.b  b.'r»-:  ^i  :: 
Elle  fît  les  plus  tiirter  :r.  :.-.;■■: 
faire  une  plaiiche  yscz  tl.'-;!    •.■i  ;• 
com[<osé,  jour  le:  CaJ^T^*':.  j^  ::'T'.  j.'.  -i   •  *  :,'■•':■  ■*    ••■  * 

dessein  de  les  prëni'j^j  '.:■:■:  i--:  '.i.:.   -■.  :;  .'*■.:.    .;    .:^k  .  ■- 

vailloit dans  h*.tirj;=  t  i-i:;  :-?  ivr  :>•!.•.  '.-.l  :-  :  .-.r-. 

Si  cette  péite  fct  ri  s^i:":!^  i  -l  ii^.'r  !ti  "j-.  it -.'-■:,  v.  .  =  :  .  > 
dut  faire  à  sol  cœtt::  :^1Iz  i^  li  ■«■:■ -.'i  .-.  .- ■  -.  !■'■.-  '.-  ,' 
(M"*  de  Biéaiiti  '  Kz:i,z  -^  ,:■•.:!  =::  :-.  :'  .*  v  .^  '•-.-•'■  =  . 
terre  le  29  noTeL-J::e  ICI*.  L.z  :':v..\  i- :  ,:'.■'  l- -■  ■  .-.•» 
que  Dieu  aTOjt  cL  ::=:•?£  ;•■.■.:  -Arr  >  ^,;.: -■:■.:  '.^  :.  ■.*:-.  ■:  *.■  -•.  -  -.-^ 
France,  et  il  sein?.!'-::  <:\j.  w-  ht...  l*t  M:  ::.-  ~::^  r-.^  :vvt  -.;.  -."-.;- 
mir  Tesprit  primitif  pi;  r.^':  -. i -ri:. ;  i« .  Li  ::.  r  :  ^  >5  -^  :  ^  M  ■:.',.■:.:.  -  iT-.  j 
été  reçue  par  cette  v4L-:r::.-e  ::.^:^  f:t  ^TL'.^t  y-^  -.>,  s-.ï  -^r.i  .r^:- 
gieuses;  elle  en  leçLt  l: z\  :  u:  =  Its  zi. i: .: ces  ': ^ •  :  : -.t  v. :. = V: ;. •  ^  =  . ^  ifr:.- 
dresse,  d'ettime  et  dec-'.Li-iLC^.  Se  T.yi:,i  i-.  :...':.:;:.:  :^  -i  rl.T.-i:,^. 
et  prête  à  se  séparer  de  ce:*^  -xui^  iL-îiie.  d>  1-1  ei  :'.L-i  r::.:.  f;  ô- 
plus  touchantes;  car  se  triuvaLt  seule  ui  jcnr  a-ec  elle,  v'-eliue 
temps  avant  son  lienLeureDX  trépas,  elle  lui  dit,  arec  un  visat-e  pl«;iii 
de  douceur  et  d^amitié  :  «  Ma  mère,  soyez  j^ei-suadée  que  si  Dieu  me* 
fait  miséiicorde,  je  tous  assisteiai  devant  lui  sel.n  que  l'exigent  de 
moi  les  qualités  de  mère,  de  fille,  de  sœur  et  d'intime  amie,  afin  qu'eu 
lou'cc  que  vous  ferez,  vous  agissiez  dans  une  liaison  pailiculière  avec 
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tier^  qui  la  traitoit,  disoit  n'avoir  jamais  rien  yvl  de  semblable.  Ces 
tourments  extérieurs  n'étoient  cependant  rien  à  comparer  aux  angoisses 
de  son  àme  :  son  esprit  étoit  ofiusqué  par  les  plus  épaisses  ténèbres,  et 
son  cœur  crucifié  par  les  plus  sensibles  peines.  Cet  état  violent  dura 
trois  semaines^  et  dans  tout  ce  temps  la  malade^  ne  pouvant  preudre 
i[Qe  du  bouillon  entre  le  jour  et  la  nuit,  tomba  dans  une  foiblesse 
extrême.  Le  courage  incomparable  dont  Dieu  Tavoit  douée  ne  l'aban- 
donna pas  dans  cette  extrémité.  Voyant  la  consternation  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus  et  de  tonte  la  communauté,  elle  demanda  à  rece- 
voir Notre-Seigneur;  mais  elle  voulut  que  ce  fût  à  jeun  et  sans  la  cé- 
rémonie du  Saint-Viatique^  crainte  d'augmenter  la  douleur  géuéralei 
et,  pour  ne  pas  se  priver  de  la  grâce  qui  y  est  attacbée,  elle  pri^ 
M.  l'abbé  Le  Camus,  lorsqu'il  la  communieroit,  d'en  dire  tout  bas  leg 
paroles  ;  il  l'exécuta  si  exactement  que  nulle  autre  qu'elle  ne  les  eo^ 
tendit.  Nourrie  du  pain  des  forts,  cette  sainte  malade  demanda  d*étre 
transportée  dans  une  autre  cbambre;  et  lorsqu'elle  y  fut  elle  parla  peo* 
dant  quatre  beures  à  ses  sœurs,  en  général  et  en  particulier,  leur  re- 
commandant la  conservation  de  la  régularité  après  sa  mort,  et  Ist 
priant  par  leurs  attentions  et  leurs  respects  envers  la  vénérable  luèie 
Marie  de  Jésus  de  prendre  sa  place  auprès  d'elle.  Dès  qu'elle  eut  fini 
de  parler,  elle  tomba  dans  son  premier  état.  Les  excessives  douleurs 
que  lui  causoient  les  vésicatoires  appliqués  aux  jambes  pour  empècber 
le  transport  au  cerveau,  n'airacbèrent  pas  une  seule  plainte  de  sa 
bouche,  quoiqu'elles  fussent  si  cruelles,  qu'elle  ne  cessoit  de  demander 
à  Dieu  la  patience.  Cependant  leur  excès  ne  diminuant  rien  de  la  soif 
dont  elle  étoit  dévorée  pour  la  souffrance,  ne  lui  permit  pas  de  con- 
sentir qu'ils  fussent  levés  un  moment  plus  tôt  que  le  médecin  ne 
l'avoit  prescrit.  Les  prières  qu'elle  offroit  à  Dieu  dans  cette  espèce  de 
i:iartyre  étoient  si  tendres  et  si  touchantes,  qu'en  l'entendant  on  croywt 
ressentir  en  soi  les  mêmes  douleurs.  Toutes  celles  qui  l'approchoient 
étoient  dans  une  continuelle  admiration  de  sa  patience,  de  sa  douceur, 
de  son  humilité  et  de  la  reconnoissance  qu'elle  témoignoit  des  plus 
petits  services  qui  lui  étoient  rendus;  en  sorte  qu'on  tenoit  âgiâce  dl 
pouvoir  la  servir  en  quelque  chose.  Mais  ce  qui  tenoit  toutes  les  sœun 
dans  une  espèce  de  vavis&Bment,  étoit  que  dans  ce  douloureux  éta^ 
dès  qu'il  se  présentoit  une  occasion  de  parler  pour  la  gloire  de  Di« 
ou  l'utilité  des  âmes,  elle  le  faisoit  avec  tant  de  lumière,  d'onction  et 
^  de  force,  qu'il  sembloit  que  tous  ses  maux  étoient  suspendus  par  lliD- 
pétuosîté  (le  l'Esprit-Saint  qui  résidoit  en  elle.  A  peine  avoit-elle  acheié 
de  parler  qu'elle  retomboit  aussitôt  dans  ses  premiers  accidents.  Enfin 
celui  qui  la  réservoit  pour  d'autres  genres  de  travaux,  daigna  la  rendw 
aux  vœux  de  ses  filles,  lui  laissant  cependant  la  plus  amère  portion  di 
calice  par  les  peines  intérieures  dont  elle  continua  d'être  exercée  pen- 
dant plusieurs  années.  Parlant  un  jour  en  confiance  de  ce  pénible  étiL 
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à  qnelqnes-anes  de  ses  sœurs,  elle  avoaoit  que  depuis  cette  maladie  son 
esprit  étoit  tellement  offusqué  de  ténèbres  et  d'angoisses  qu'elle  ne  se 
connoissoit  plus  eUe-méme,  et  qu'elle  ne  doutoit  point  que  les  étranges 
tourments  qu'elle  avoit  éprouvés  ne  fussent  un  effet  de  la  rage  de  l'en 
ier  qpi  se  vengeoit  des  deux  conquêtes  qu'elle  avoit  enlevées  au  monde, 
aidant  de  ses  conseils  M*^**  d'Épernon  et  Du  Vigean  pour  répondre  à  Ja 
gvtce  de  leur  vocation. 

Cette  respectable  mère  avoit  en  effet  donné  l'entrée  de  ce  monastère  à 
«es  deux  généreuses  victimes,  et  reçu  leurs  vœux  entre  ses  mains,  ainsi 
que  ceux  de  treize  autres  novices  dans  les  quatre  années  qu*elle  fut  en 
^large;  car  l'état  de  danger  où  l'avoicnt  réduit  tant  de  maux  compliqués 
4)bligea  la  communauté,  pour  se  conserver  une  tète  si  chère,  de  supplier 
le  supérieur  de  lui  donner  trois  ans  de  repos;  en  conséquence,  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria^  alors  sous  prieure,  fut  élue  le  là  octobre  1649. 

Au  milieu  de  l'année  suivante  l'ordre  fit  une  des  plus  grandes  pertes 
4ïu11  pût  faire  en  la  personne  du  révérend  père  Gibieuf,  l'un  des  plus 
dignes  supérieurs.  La  mère  Marie  Madeleine,  qui  connoissoit  plus  que 
tonte  autre  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'éminence  de  sa  grâce,  ressen- 
tit le  coup  d'autant  plus  vivement,  qu'elle  en  prévit  dès  lors  les  suites 
affligeantes;  mais  toujours  supérieure  aux  événements  par  sa  parfaite 
soumission  aux  ordres  de  Dieu,  elle  oublia  pour  ainsi  dire  sa  douleur 
pour  éterniser  en  quelque  sorte  la  mémoire  de  celui  qui  en  étoit  Tobjet. 
Elle  fît  les  plus  exactes  recherches  de  ses  écrits,  de  ses  lettres,  et  fit 
faire  une  planche  pour  tirer  son  portrait.  C'étoit  à  sa  prière  qu'il  avoit 
composé,  pour  les  Carmélites,  le  livre  de  la  Vie  parfaite,  et  dans  le 
dessein  de  les  prémunir  contre  les  fausses  spiritualités  que  l'on  tra- 
Tailloit  dans  le  temps  à  inspirer  aux  personnes  de  piété. 

Si  cette  perte  fut  si  sensible  à  la  mère  Marie  Madeleine,  quelle  plaie 
dut  faire  à  son  cœur  celle  de  la  vénérable  mère  Marie  de  Jésus 
(M*"  de  Bréauté)  !  Pleine  de  jours  et  de  mérites,  le  ciel  la  ravit  à  la 
terre  le  29  novembre  1652.  Elle  restoit  seule  de  ces  âmes  émiaentea 
que  Dieu  avoit  choisies  pour  être  le  fondement  de  notre  saint  ordre  en 
France^  et  il  sembloit  que  son  exil  n'y  fût  prolongé  que  pour  en  affer- 
mir  l'esprit  primitif  par  ses  exemples.  La  mère  Marie  Madeleine  avoil 
été  reçue  par  cette  vénérable  mère  et  formée  par  elle  aux  vertus  reli- 
gieuses; elle  en  reçut  toujours  les  marques  les  plus  constantes  de  ten- 
dresse, d'estime  et  de  confiance.  Se  voyant  au  moment  de  sa  délivrance 
€t  prête  à  se  séparer  de  cette  âme  chérie,  elle  lui  en  donna  encore  de 
plus  touchantes;  car  se  trouvant  seule  un  jour  avec  elle,  quelque 
temps  avant  son  bienheureux  trépas,  elle  lui  dit,  avec  un  visage  plein 
de  douceur  et  d'amitié  :  «  Ma  mère,  soyez  persuadée  que  si  Dieu  me' 
fait  miséricorde,  je  vous  assisterai  devant  lui  selon  que  l'exigent  de 
jBoi  les  qualités  de  mère,  de  fille,  de  sœur  et  d'intime  amie,  afin  qu'en 
lou^cc  que  vous  ferez,  vous  agissiez  dans  une  liaison  particulière  avec 
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Dieu,  ne  vous  regardant  sur  la  terre  que  comme  rinstrument  dont  il 
reut  se  servir  pour  être  le  soutien  de  son  œuvre.  0  ma  mère,  que  j'ai 
eu  aujourd'hui  une  grande  joie  en  pensant  ce  que  nous  sommes  Tune  à 
l'autre!  je  ressentois  vivement  la  peine  qu'alloit  vous  causer  notre  sé- 
paration; mais  j'ai  vu  cette  belle  volonté  de  Dieu  qui  fait  tout  sûre- 
ment :  j'espère  qu'elle  vous  consolera.  Un  autre  sujet  de  ma  joie,  c'est 
que  notre  union  ne  finira  pas  par  ma  mort  et  qu'elle  sera  stable  pour 
l'éternité,  c'est  Dieu  qui  Ta  faite;  je  l'emporte,  elle  ne  s'évanouira  pas. 
Oh  !  que  c'est  une  grande  chose  que  cette  volonté  de  Dieu,  elle  conserve 
elle-même  tout  ce  qui  vient  d'elle  !  »  11  est  aisé  de  juger  des  impressions 
que  dut  faire  sur  le  cœur  de  la  mère  Marie  Madeleine  un  adieu  si  saint 
et  si  tendre;  mais  la  grandeur  de  sa  foi  lui  faisant  envisager  le  bonheur 
d'une  mère  à  qui  elle  avoit  été  si  saintement  unie,  lui  en  fit  soutenir 
la  séparation  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  parurent  Teffèt  de» 
promesses  que  lui  avoit  faites  la  sainte  défunte.  A  quoi  ne  contribua 
pas  peu  la  connoissance  que  Dieu  lui  donna  de  la  gjoire  dont  jouissoit 
sa  respectable  et  sainte  amie,  dont  elle  voulut  éterniser  la  mémoire  dans 
l'Ordre  en  priant  la  mère  prieure  d'ordonner  aux  sœurs  de  faire  des 
mémoires  de  tout  ce  dont  elles  pourroient  se  souvenir  lui  avoir  vu  faire 
ou  dire  d'édifiant  ou  d'utile,  afin  d'en  composer  sa  vie  et  se  régler  dans 
la  suite  sur  ses  exemples  et  ses  maximes.  Ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  zèle;  on  en  peut  voirie  recueil  dans  plusieurs 
manuscrits  gardés  dans  ce  monastère. 

L'année  suivante,  1653,  la  mère  Marie  Madeleine  entra  en  charge  par 
rélection  qu'en  fit  de  nouveau  la  communauté.  On  ne  peut  mieux  rendre 
ses  sentiments  dans  cette  circonstance  que  par  l'extrait  de  la  lettre 
qu'elle  écrivit  dans  cette  occasion  aune  prieure  de  l'ordre  :  «  Vous  sa- 
Yeif  ma  mère,  lui  dit-elle,  que,  contre  toute  apparence,  mes  sœurs 
m'ont  de  nouveau  engagée  dans  la  charge;  je  ne  puis  l'attribuer  qu'au 
bonheur  de  notre  chère  mère  Agnès,  et  à  ma  très-grande  confusion  de- 
vant la  divine  Alajesté  qui  a  exaucé  ses  désirs  de  retraite  et  a  rejeté 
les  miens.  Les  âmes  pécheresses  comme  la  mienne  ne  peuvent  Ûécbir 
le  ciel;  ainsi  je  suis  livrée  à  l'affliction,  et  elle  à  la  joie;  elle  a  exercé 
la  charge  comme  un  ange,  et  la  communauté  l'a  vue  telle  que  notre 
bienheureuse  mère  Tavoit  prédit;  car  vous  vous  souvenez  bien,  ma 
mère,  que  trois  jours  après  son  entrée  cette  grande  servante  de  Dieu 
me  dit  qu'elle  seroit  prieure  ici.  »  La  mère  Marie  Madeleine  ajoute  : 
«J'ai  prié  Notre-Seigneur  au  Saint-Sacrement  de  daigner  être  prieure  de 
ce  couvent  ces  trois  années,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  que  je  ne  tienne 
aucun  lieu  dans  les  âmes.  J'ai  dit  à  mes  sœurs  aujourd'hui,  tenant 
mon  premier  chapitre,  qu'elles  regardassent  ce  siège  vacant,  puisqu'elles 
n'avoient  qu'une  ombre  et  non  une  prieure,  que  leur  nécessité  les  obli- 
geoit  doublement  à  chercher  à  vivre  en  Jésus-Christ  et  de  Jésus  Christ, 
L*»*vant  nul  appui  en  terre.  » 
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L'année  qni  suivit  cette  élection  de  la  mère  Marie  Madnleîne  se  trou- 
vant la  cinquantième  de  rétablissement  de  ce  premier  monastère  de 
l'ordre  en  France,  elle  s'occupa  tout  entière  du  soin  de  renouveler  dans 
les  âmes  commises  à  sa  direction  la  ferveur  de  l'esprit  primitif  dont 
avoient  été  animées  les  premières  mèreà.  A  cet  effet  elle  tint  son  cha- 
pitre Tavant-veille  de  Saint-Luc ,  et  avec  des  paroles  de  feu  elle  rap- 
pela à  ses  filles  les  prodiges  que  Notre-Seigneur  avoit  faits  pour  opérer 
ce  grand  œuvre,  Téminente  sainteté  des  âmes  qui  l'avoicnt  com- 
mencé, Tardeur  de  leur  amour  pour  Dieu  et  leur  oubli  de  tout  le  reste; 
et,  après  avoir  élevé  leur  esprit  par  le  souvenir  de  ces  grandes  âmes, 
elle  fit  naître  dans  leurs  cœurs  de  si  vifs  sentiments  de  contrition  de 
n'avoir  peut-être  pas  répondu  à  toute  rétendue  de  la  grâce  de  leur  vo- 
cation, qu'elles  fondirent  en  larmes,  surtout  lorsqu'elle  leur  fit  remar- 
quer qu'il  y  avoit  peu  d'ordres  religieux  qui  eussent  passé  plus  que  les 
cinquante  ans  sans  quelque  afifoiblissement  de  leur  premier  esprit; 
enfin  elle  les  exhorta  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir,  par  la 
ferveur  de  leurs  oraisons,  de  leurs  pénitences  et  de  tous  les  genres  de 
bonnes  œuvres,  le  pardon  des  fautes  commises  et  une  grâce  puissante 
pour  se  renouveler  dans  cette  seconde  cinquantaine.  Elle  conclut  ce 
discours  en  réglant  que  pour  attirer  sur  la  communauté  ce  renouvel- 
lement désirable,  la  semaine  se  passeroit  en  exercices  de  prières  et  de 
mortifications,  et  que  le  lendemain,  veille  de  Saint-Luc,  jour  auquel 
les  mèies  espagnoles  entrèrent  dans  cette  maison,  on  jeùneroit  au  pain 
et  à  Teau  comme  le  vendredi  saint,  que  le  même  jour  il  n'y  auroit 
pas  de  récréation,  que  chaque  jour  de  l'octave  l'on  feroit  diverses  pro- 
cessions et  pénitences,  selon  qu'il  plairoit  à  Notre-Seigneur  de  l'in- 
spirer aux  unes  et  aux  antres.  Ces  saintes  filles  s'empressèrent  à  l'envi 
d'entrer  dans  les  édifiantes  vues  de  leur  mère  qui,  quoique  malade, 
voulut  absolument  leur  donner  l'exemple  de  tout,  et  jeûna  aussi  aus- 
tèrement  que  si  elle  eût  été  en  parfaite  santé.  Le  jour  de  Saint-Luc 
évangéliste,  le  très  Saint-Sacrement  fut  exposé  à  l'oratoire,  et  pen- 
dant cette  octave  la  communauté  veilla  jusqu'à  minuit.  Quelles  béné- 
dictions ne  doit-on  pas  présumer  que  durent  attirer  sur  ces  âmes  fer- 
ventes tant  de  saints  exercices  et  des  oraisons  si  dignes  du  cœur  de 
Dieu! 

Cependant  la  mère  Marie  Madeleine,  mobile  de  tant  de  biens,  vile 
à  ses  propres  yeux,  loin  de  s'applaudir  des  soins  de  son  zèle,  étoit  dans 
des  alarmes  continuelles,  croyant  que  son  indignité  nuisoit  aux  âmes 
dont  elle  étoit  chargée.  Quelques  jours  avant  la  fin  de  ce  premier 
triennal,  elle  pressa  vivement  M.  Charton  de  se  prêter  à  ses  représen- 
tations, ex  dans  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet,  cette  humble 
mère  lui  marqua  qu'outre  ses  infirmités  habituelles,  son  incapacité 
d'esprit  est  telle,  ainsi  que  son  défaut  de  grâce,  qu'il  ne  peut  rendre 
mi  service  plus  grand  à  cette  niaison  que  de  la  pourvoir  incessamment 
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d'une  prieure  qui  répare  les  grand  dommages  que  les  âmes  ont  reçus 
d'elle  pendant  ces  trois  années.  Ce  sage  supérieur  connoissoit  trop  par- 
faitement celle  qui  lui  parloit  pour  se  laisser  surprendre  par  son  hu* 
milité;  ainsi  elle  fut  réélue,  en  1656,  avec  une  satisfaction  générale 
aussi  sincère,  de  la  part  de  ses  filles,  que  ses  sentiments  d'humilité 
étoient  véritables  de  la  sienne. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  cette  respectable  mère  obtint  da 
Roi  des  lettres  patentes  pour  avoir  un  hospice  dans  la  me  du  Bouloy, 
où  la  communauté  pût  se  réfugier  en  temps  de  guerre,  et  éviter  l'in- 
convénient d'être  obligée  de  se  partager  en  pareil  cas.  Son  insigne 
piété,  s'étendant  à  tout,  la  porta  à  faire  graver  sur  une  plaque  de 
cuivre  les  paroles  suivantes,  pour  être  jetées  dans  les  fondements  de 
l'église  qu'elle  comptoit  y  faire  bâtir  :  «  La  mère  Madeleine  de  Jésus, 
prieure  maintenant  du  premier  monastère  des  religieuses  Carmélites 
déchaussées  de  ce  royaume,  offre  à  Dieu  cette  église  sous  le  titre  de 
l'adorable  mystère  de  l'Incarnation  de  son  Fils  unique,  notre  Dieu  et 
Sauveur,  ce  20  août  1657;  et  elle  avec  les  religieuses  dudit  monastère, 
duquel  celui-ci  doit  faire  partie,  supplient  très  humblement  Notre- 
Sejgneur  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère  de  prendre  sous  leur  spé- 
ciale protection  toutes  celles  qui  Thabiteront  jusqu'à  la  consonamatioa 
des  siècles ,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  célébrer  si  saintement  et  si 
purement  leurs  louanges  dans  cette  église  qu'elles  le  puissent  faire 
encore  plus  parfaitement  un  jour  dans  la  sainte  cité  de  la  Jérusalem 
céleste.  Elles  supplient  aussi  très  humblement  celui  dont  la  bonté  et 
les  richesses  sont  infinies,  d'inspirer  à  tous  ceux  qui  entreront  en  w 
lieu  d'oraison  les  choses  qu'ils  doivent  lui  demander  pour  sa  gloire  e 
pour  leur  salut,  et  qu'il  daigne  leur  accorder  l'effet  de  leurs  prières. 
Quoique  les  desseins  de  la  Providence  divine  fussent  différents  de  ceî 
de  cette  respectable  mère,  et  que  par  ses  secrets  ressorts  ce  petit  h 
pice  fût  destiné  à  former  peu  de  temps  après  le  troisième  monast 
de  cette  ville,  l'on  peut  dire  à  la  gloire  de  Dieu  que  l'union  parf 
qui  a  régné  depuis  entre  ces  deux  maisons  prouve  que  cette  sépar? 
a  été  l'ouvrage  de  l'infinie  bonté  de  Dieu. 

Ce  fut  cette  môme  année  que  par  ses  prières,  ses  instances  ( 
fortes  sollicitations  auprès  des  trois  supérieurs,  elle  procura  à  1 
.m  bien  inestimable  en  faisant  consentir  M.  l'abbé  de  Bérulle, 
du  saint  cardinal,  à  accepter  le  pénible  emploi  de  visiteur  tr 
L'année  suivante  elle  eut  le  même  pouvoir  auprès  de  M.  Tabbc 
dronier,  ayant  avant  fait  beaucoup  de  prières  dans  sa  maison  p 
Dieu  disposât  le  cœur  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  saints  ab) 
livrer  à  cette  bonne  œuvre.  Le  premier,  qui  avoit  refusé  j 
évèchés,  se  rendit  à  ses  désirs  en  considération  de  son  saint  o 
avoit  tant  travaillé  pour  notre  saint  ordre;  le  second,  qui  n' 
core  pu  se  rendre  aux  exhortations  de  saint  Vincent  de  ï 
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lirectenr,  se  sentit  inspiré  de  Dieu  d'y  adhérer  pendant  la  sainte  messe 
du  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  en  lisant  l'Évangile  où  il  est  dit  du 
saint  précurseur,  qu'il  vien droit  en.  la  vertu  et  le  zèle  d'Élie;  paroles 
qu'il  prit  comme  une  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu  par  l'impres- 
sion qu'elles  lui  firent.  La  mère  Marie  Madeleine,  au  comble  de  la  joie 
d'avoir  acquis  à  l'ordre  ces  deux  saints  visiteurs,  s'empressa  de  procu- 
rer à  ses  filles  la  grâce  attachée  à  la  visite  régulière.  M.  l'abbé  de  Bé- 
ruUc  fit  la  sienne  en  1657,  avec  une  consolation  indicible  de  la  sainte 
prieure,  et  M.  l'abbé  Chaudronier  Tannée  suivante  1658.  Toutes  les 
religieuses  restèrent  dans  l'admiration  des  lumières,  du  zèle,  de  la 
prudence,  de  la  douceur  et  de  la  charité  de  ces  saints  visiteurs,  qui 
furent,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  premiers,  depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  déclarés  perpétuels  par  le  saint-siége. 

Ce  fut  aussi  cette  même  année  que  la  reine  Christine  de  Suède, 
ayant  abandonné  ses  États  pour  conserver  la  religion  catholique  qu'elle 
avoit  embrassée,  se  retira  en  France.  A  son  retour  de  Fontainebleau, 
où  elle  avoit  suivi  la  cour,  elle  députa  ici  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
chargé  d'annoncer  à  la  mère  Marie  Madeleine  que  Sa  Majesté  étant 
résolue  de  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  pendant  sou  séjour  à 
Paris,  avoit  préféré  ce  monastère  à  tout  autre  en  faveur  de  sa  réputa- 
tion de  régularité  et  de  sainteté.  La  prudente  prieure,  sentant  les  in- 
convénients d'uQ  pas  si  épineux,  prit  le  prétexte  de  ses  indispositions 
pour  ne  pas  paroitre,  et  chargea  la  mère  Agnès  de  se  présenter  au 
parloir  afin  de  se  donner  le  temps  de  consulter  Dieu  sur  cette  affaire. 
M.  le  comte  de  Villeneuve  ayant  exposé  à  la  mère  Agnès  le  sujet  de 
sa  visite ,  elle  lui  répondit  que  la  Reine  ignoroit  sans  doute  que  les 
Carmélites,  étant  solitaires  par  état,  étoient  moins  propres  que  toutes 
autres  religieuses  à  donner  à  Sa  Majesté  la  'consolation  dont  elle  se 
flattoit;  que  de  plus  il  n'y  avoit  point  de  logement  dans  la  maison 
propre  pour  Sa  Majesté.  Le  comte  répliqua  que  deux  ou  trois  chambres 
suftisoient.  Alors  la  mère  Agnès,  se  trouvant  sans  excuse,  lui  dit  que 
n'étant  pas  chargée  du  gouvernement,  elle  ne  pouvoit  donner  de  ré- 
ponse précise  saûs  savoir  les  intentions  de  la  mère  prieure.  M.  le  comte 
promit  de  revenir  le  soir  ou  le  lendemain,  étant  obligé  de  rendre 
compte  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  de  son  ambassade  qu'il 
avoit  fort  à  cœur.  L'embarras  de  la  prieure  fut  extrême;  mais,  résolue 
de  s'exposer  elle  et  sa  maison  à  toutes  les  fâcheuses  suites  que  pou- 
voit entrahier  son  refus  plutôt  que  de  consentir  à  accepter  un  honneur 
si  préjudiciable  à  l'esprit  de  retraite  de  notre  saint  état,  elle  y  con- 
forma sa  réponse.  Le  comte  fort  surpris  crut  que  l'intérêt  pourroit 
peut-être  ébranler  la  constance  et  la  fermeté  de  la  mère,  et  dans  cette 
espérance,  il  lui  dit  :  «  Vous  ignorez  sans  doute.  Madame,  que  cette 
princesse  est  généreuse  et  magnifique;  elle  projette  déjà  de  vous  en 
donner  des  preuves.  Si  quelque  chose,  reprit  la  mère,  étoit  capable  de 
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nous  faire  condescendre  aux  désirs  de  Sa  Majesté,  ce  seroit  le  sacn- 
fice  de  ses  États  à  sa  foi;  mais  jamais  un  intérêt  temporel  ne  sera  ca- 
pable de  nous  faire  trahir  ceux  de  notre  conscience.  »  M.  le  comte  de 
Villeneuve,  quoique  bien  affligé  et  embarrassé  du  refus,  admira  un  si 
rare  désintéressement  que  Dieu  bénit  de  telle  sorte  que  la  Reine  ni 
le  Cardinal  n'en  témoignèrent  jamais  aucun  ressentiment. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  cette  occasion  où  la  sainte  prienre  donna 
des  preuves  de  son  mépris  des  biens  temporels.  Une  jeune  veuve  d€ 
qualité,  résolue  de  quitter  le  monde,  vint  lui  demander  une  place  dans 
ce  monastère  offrant,  outre  trente  mille  livres  de  dot,  six  mille  livres 
de  pension ,  mais  avec  quelques  conditions  qui  blessoient  l'exacte  ré- 
gularité. Elle  n*en  reçut  d'autre  réponse  que  le  refus  le  plus  formel. 
Par  le  même  motif,  elle  en  refusa  une  autre  qui  offroit  cinquante 
mille  écus  qu'elle  porta  en  effet  ailleurs.  Une  abbesse  du  plus  haut 
rang  eut  le  même  sort,  ainsi  que  deux  demoiselles  illégitimes  pour 
chacune  desquelles  on  offroit  vingt  mille  écus  ;  et  la  mère  Marie  Ma- 
deleine marqua  à  une  prieure  qui  Tavoit  consultée  sur  la  réception 
d'un  sujet  qui  se  trouvoit  dans  le  même  cas  :  Les  supérieures  mêmes 
ne  peuvent  le  permettre,  parce  que  c'est  une  exclusion  pour  notre 
ordre. 

Les  deux  triennaux  de  la  mère  Marie  Madeleine  expirant,  la  mère 
Marie  de  Jésus,  fille  unique  de  la  sainte  fondatrice  du  premier  cou- 
vent de  Bordeaux,  M"""  de  Gourgues,  fut  élue  pour  laisser  l'intervalle 
nécessaire  à  une  réélection  nouvelle.  Ce  temps  qui  devoit  être  pour  la 
digne  mère,  qui  sortoit  de  charge,  un  temps  de  repos,  fut  peut-être 
celui  de  sa  vie  où  elle  le  connut  moins,  et  il  sembloit  que  le  ciel  eût 
attendu  qu'elle  fût  libre  des  soins  du  gouvernement  pour  lui  faire  por- 
ter tout  le  poids  d'une  affaire  aussi  épineuse  que  celle  qu'elle  eut  à 
conduire  dans  les  trois  années  suivantes. 

Dès  l'année  précédente  1658,  MM.  Grandiu  et  de  Gramaches,  col- 
lègues de  M.  Charton  dans  l'emploi  de  supérieur  général  des  Carmélites 
de  France,  avoient  commencé  à  faire  éclater  leurs  injustes  prétentions, 
voulant  s'arroger  les  droits  donnés  par  le  saint-siége  aux  seuls  visi- 
teurs apostoliques.  L'on  peut  voir  le  détail  et  les  procédures  de  cette 
grande  affaire  dans  le  premier  tome  de  nos  fondations,  et  il  suffit  de 
dire  ici  en  peu  de  mots  que  Dieu  seul  peut  connoitre  les  innombrables 
travaux  qu'elle  occasionna  à  notre  mère  Marie  Madeleine.  Dévoilée 
d'un  zèle  ardent  pour  les  lois  primitives,  elle  se  détermina  à  les  dé- 
fendre aux  dépens  de  son  repos  et  de  sa  vie.  Quels  combats  nVut-elle 
pas  à  soutenir  contre  son  naturel  toujours  porté  à  la  plus  humble  son- 
mission,  se  tro'ivant  dans  la  triste  nécessité  de  s'opposer  comme  un 
mur  d'airain  à  ces  messieurs,  qui,  étant  les  supérieurs  légitimes, 
étoient  regardés  par  elle  comme  lui  tenant  la  place  de  Dieu!  Comme 
un  autre  Jonas,  elle  se  fût  esticnée  heureuse  d'être  sacrifiée  pour  apai* 
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«er  un  orage  qui  n'alloit  à  rien  moins  qn'au  renversement  de  Tordre 
«ntier.  Avant  d'en  venir  aux  voies  de  fait,  cette  respectable  mère  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  qne  put  lui  suggérer  la  supériorité  de  son 
^énie,  la^  piété,  la  douceur  de  son  caractère  et  son  amour  pour  la 
paix,  se  flattant  toujours  que  par  les  amis  de  ces  messieurs  et  les  siens 
■elle  pourroit  les  poiter  à  se  désister  de  leur  projet,  et  leur  ouvrir  If  s 
yeux  sur  leurs  propres  intérêts;  tout  ayant  été  sans  succès,  elle  se  vit 
enfin  forcée  d'en  venir  au  dernier  remède.  Do  l'avis  et  par  les  conseils 
4es  plus  grands  hommes  de  ce  temps,  elle  leur  fit  signifier,  au  nom 
de  son  monastère  et  de  ceux  que  ces  messieurs  n'avoient  pas  engagés 
4an8  leur  parti,  un  acte  d'appel  au  Pape.  Cet  acte  juridique  arrêta  les 
"Visites  qu'ils  avoient  commencées;  ils  prièrent  M.  Charton,  qui  n'étoit 
point  entré  dans  leurs  projets,  de  faire  savoir  à  la  mère  Marie  Made- 
leine qu'ils  s'en  rapporteroient  à  la  décision  du  saint-siége.  Croyant 
«ette  soumission  sans  feinte,  elle  en  fut  comblée  de  joie,  et  une  lettre 
qu'elle  écrivit  dans  ce  temps  à  la  mère  sous-prieure  do  Thospice  piouve 
la  pureté  des  intentions  de  son  âme  dans  tous  les  différends  :  «  Je  vou- 
•drois,  lui  dit-elle,  à  présent  que  l'affaire  est  à  Rome,  que  les  deux  par- 
ties se  bornassent  à  demander  à  Dieu  qu'il  éclaire  le  Saint-Père;  cela 
vaudroit  mieux  que  des  sollicitations  qui  conviennent  peu  à  des  reli- 
gieuses contemplatives.»  Quelle  dut  être  l'affliction  de  ce  monastère 
et  celle  de  toutes  les  personnes  qui  désiroient  sincèrement  le  bien  do 
notre  saint  ordre,  lorsque  au  fort  de  cette  grande  affaire  celle  qui  en  étoit 
regardée  comme  Tàme  et  le  soutien  pensa  lui  être  enlevée  par  une  ma- 
ladie qui  la  conduisit  aux  portes  de  la  mort  !  Mais  la  bonté  de  Dieu 
ayant  égard  au  besoin  qu'en  avoit  le  Carmel  dans  des  circonstances 
si  critiques,  la  rendit  encore  une  fois  aux  vœux  et  aux  larmes  de  ses 
fidèles  servantes.  Le  bref  de  1661  mit  fin  à  ces  troubles  affligeants; 
mais  les  ennemis  d'une  paix  achetée,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  au  prix 
-de  la  santé  et  de  la  vie  de  la  mère  Marie  Madeleine,  imaginèrent  poui 
s'en  venger  de  faire  courir  dans  Paris  et  dans  toutes  les  maisons  de 
l'ordre  un  imprimé  où  son  monastère  étoit  odieusement  maltraité. 
Rien  n'est  plus  édifiant  que  la  réponse  qu'elle  fit  en  telle  occasion  à 
une  prieure  de  l'ordre  qui  lui  en  marqua  sa  douleur  :  «  J'ai  lu  cet  écrit, 
lui  dit-elle  agréablement;  notre  monastère  y  est  mis  en  pièces,  ce  qui 
ne  nous  afflige  nullement.  Quel  plus  grand  bonheur  peut-il  arriver  à 
des  âmes  chrétiennes  que  de  souffrir  pour  la  justice,  et  que  notre  mai- 
son, en  conformité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soit  chargée  d'in- 
jures et  de  calomnies  pour  avoir  soutenu  son  premier  établissement! 
J'en  ai  le  cœur  très  gai  ;  sans  être  professe  d'ici,  soyez  de  même.  »  Dans 
une  autre,  elle  marque  que  bien  loin  de  penser  à  se  défendre,  la  com- 
munauté avoit  chanté  un  Te  Deum,  dans  l'un  des  hermitages,  en  ac- 
tion do  grâces  d'avoir  été  jugée  digne  de  participer  aux  opprobres  de 
Jésus-Christ. 
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CeKe  mère  incomparable  chargée  des  lauriers  d'une  victoire,  qof 
depuis  plus  d'un  siècle  maintient  notre  saint  ordre  dans  la  paix  par 
les  sages  règlements  qui  distinguent  les  deux  puissances  qui  le  gou- 
yement,  en  renvoyoit  à  Dieu  toute  la  gloire,  et  ne  pensoit  plus  qu'à^ 
jouir  des  douceurs  de  la  yie  cachée  dont  elle  se  flattolt  d*étre  en  pos- 
session le  reste  de  ses  jours;  mais  la  communauté  étoit  en  ceci  hien 
éloignée  d'être  d'accord  avec  ses  sentiments.  Chacun  de  ses  membres 
aspiroit  avec  empressement  à  l'heureux  jour  qui  la  remettroit  à  sa 
tôle.  La  chose  n'étoit  pas  facile  à  cause  de  la  foiblesse  de  sa  santé,  eir 
plus  encore  à  cause  de  sa  constante  répugnance  à  cette  place  dans 
laquelle  elle  se  persuadoit  d*avoir  commis  d'innombrables  fautes.  L» 
mère  Marie  de  Jésus  (M*"^  de  Gourgues),  qui  depuis  trois  ans  teuoit 
les  rênes  du  gouvernement,  aussi  impatiente  d'en  être  délivrée  que  de 
les  voir  entre  ses  mains,  lit  faire  à  la  communauté  pendant  plusieurs 
mois  une  infinité  de  prièies  dans  tous  les  lieux  de  dévotion  de  la  mai- 
sou  pour  obtenir  de  Dieu  cette  grdce,  et  fit  dire  à  la  même  intention 
grand  nombre  de  messes.  Voyant  néanmoins  que  rien  ne  pouvoit 
vaincre  sa  répugnance  à  cet  égard,  elle  se  tourna  du  cêté  de  M.  Feret, 
curé  de  Saint-Nicolas  et  supérieur  local  de  ce  monastère,  en  vertu  du 
dernier  bref;  elle  lui  dépeignit  avec  des  couleurs  si  vives  la  solidité 
des  raisons  qui  appuyoient  son  désir  et  celui  de  la  communauté  pour 
rentrer  sous  la  conduite  de  leur  commune  mère,  que  M.  Feret,  per- 
suadé que  la  volonté  de  Dieu  étoit  marquée  dans  cette  unanimité  des 
sentiments,  aidé  de  M.  l'abbé  de  Prière,  ami  particulier  de  la  mère 
Marie  Madeleine,  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  sans  offenser  Dieu  persister 
dans  son  refus.  Cette  humble  mère,  craignant  d'aller  de  front  contre 
l'obéissance,  ploya  encore  pour  cette  fois  les  épaules  sous  un  faidea» 
qu'un  exercice  de  dix-sept  ans  n'avoit  servi  qu'à  lui  rendre  plus  redou- 
table. Cette  élection  fut  non-seulement  un  sujet  d'admiration  pour 
M.  Feret,  mais  elle  lui  fut  commune  avec  tous  les  gens  de  bien, 
voyant  l'union  parfaite  d'une'communauté  qui  se  trouvoit  dans  le  temps 
au  nombre  de  plus  de  soixante  religieuses.  Toutes  se  félicitoient  de 
rentrer  sous  les  lois  d'une  si  sainte  mère,  car  quoiqu'il  n'y  en  eût  au- 
cune qui  ne  se  louât  du  gouvernement  de  celle  qui  lui  avoit  succédé 
dans  les  interruptions  nécessaires,  rien  ne  leur  paroissoit  égal  à  la 
conduite  de  celle  qui  avoit  puisé  dans  la  source  de  l'esprit  primitif. 

Tandis  que  les  saintes  filles  se  réjouissoient  du  succès  de  leurs  vœuT^ 
leur  mère  seule  s'affligeoit;  plus  pénétrée  que  jamais  de  son  incapacité 
pour  le  bien  de  leurs  âmes  elle  craignoit  de  plus  en  plus  que  sa  cou» 
luite  ne  leur  fût  nuisible,  et  dans  cette  appréhension  elle  ne  cessoit  de" 
se  recommander  aux  prières  de  tous  les  gens  de  bien  de  sa  connois- 
sance.  Sa  communauté  pensoit  bien  différemment  :  ses  seuls  exemples 
suffisoient  pour  les  porter  aux  plus  éminentes  vertus;  ils  en  inspiroieut 
l'amour  et  la  pratique.  «  U  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  dit  une  d'entia 
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eUes^  qne  ne  ponvant  oa  n'osant  parler  à  notre  mère  à  caose  des 
affaires  importantes  dont  elle  étoit  occupée^  et  la  rencontrant^  sa  seule 
Tae  opéroit  nn  tel  changement  dans  mon  intérieor  que  je  ne  me  re* 
connoissois  plus  moi-même.  »  En  effets  son  âme  portoit  partout  une  telle 
occupation  de  Dieu  et  de  ses  grandeurs  infinies  qu^elles  rejaillissoiot  sui 
tout  son  extérieur,  se  regardant  sans  cesse  comme  l'esclaye  de  celui  qui 
pour  notre  amour  a  youIu  prendre  cette  qualité  en  terre;  elle  eût  voulu 
l'être  de  toutes  les  créatures,  et  à  l'exemple  de  son  divin  modèle  en 
remplir  tontes  les  fonctions.  Cet  ineffable  abaissement  de  ce  Dieu  étoit 
nn  des  plus  fréquents  objets  de  son  adoration  et  de  ses  hommages. 
Tous  ses  divins  états,  ses  mystères,  ses  paroles  étoient  le  sujet  de  son 
occupation  intérieure,  elle  en  parloit  avec  tant  d'élévation  d'esprit  et 
de  solidité  qu'il  étoit  facile  de  juger  que  l'Esprit-Saint  l'instruisoit  lui- 
même;  aussi  ne  se  lassoit-on  pas  de  l'entendre.  Son  plus  grand  soin 
fut  toujours  d*établir  dans  ce  monastère  cet  esprit  de  Jésus-Christ  afin 
qu'il  se  répandit  pour  lui  dans  tout  l'ordre;  il  y  fut  en  effet  si  bien 
affermi  que  toutes  les  âmes  qu'il  reofermoit  faisoient  leur  unique  étude 
de  s'y  conformer,  chacune  selon  sa  capacité  et  son  attrait.  Cétoit  cd 
qui  combloit  de  joie  la  vénérable  mère  Marie  de  Jésus  (  M"^  de  Bréauté). 
La  mère  Marie  Madeleine  lui  demandant  un  jour  comment  elle  trou- 
Toit  la  maison  :  «  J'en  suis  bien  contente,  lui  répondit-elle  ;  mais  ce 
qui  me  ravit  est  le  soin  qu*ont  les  sœurs  d'honorer  Jésus-Christ,  et 
lenr  appartenance  à  sa  divine  personne  *,  c'est  là,  ma  mère,  l'esprit  de 
notre  maison,  et  s'il  venoit  à  s'éteindre  je  voudrois  qu'elle  s'abîmât  et 
se  déti'uisit  et  que  d'antres  vinssent  l'habiter.  Quand  on  veut  louer  un 
religieux,  on  dit  qu'il  a  l'esprit  de  son  état  et  de  son  saint  fondateur; 
l'esprit  du  fondateur  est  celui  de  Jésus-Christ;  il  est  donc  le  nôtre.  De 
cette  application  habituelle  de  la  sainte  prieure  à  Jésus-Christ  procé- 
doit  cet  amour  ardent  pour  sa  divine  majesté*,  cette  crainte  de  lui  dé- 
plaire, ce  zèle  infatigable  pour  procurer  sa  gloire,  cette  pureté  d'inten- 
tion dans  toutes  ses  actions  et  dans  les  grandes  affaires  qu'elle  a  eues  à 
traiter,  ne  regardant  en  tout  que  son  adorable  volonté.  Car  dès  qu'elle 
Papercevoit,  rien  u  étoit  capable  de  l'arrêter;  elle  se  fût  exposée,  et  elle 
l'a  fait  mille  fois,  à  se  faire  et  à  sa  maison  des  ennemis  puissants 
plutôt  que  de  manquer  en  nn  seul  point  à  ce  qu'elle  croyoit  que  Dieu 
demandoit  d'elle. 

Quoique  cette  respectable  mère,  disent  les  mémoires,  fût  une  des 
âmes  les  plus  élevées  de  son  siècle,  et  qu'elle  reçût  de  Dieu  des  grâces 
et  des  communications  très  particulières,  elle  craignoit  souverainement 
certaines  dévotions  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  solidité,  et  n'épargnoit 
rien  pour  en  préserver  ses  filles.  Elle  s'attachoit  à  leur  faire  comprendre 
qne  toute  leur  dévotion  devoit  avoir  pour  fondement  Jésus-Christ,  et 
dlmiter  les  vertus  dont  il  a  daigné  nous  donner  l'exemple.  Cétoit  là 
le  fruit  que  cette  âme  véritablement  éclairée  tiroit  des  sublimes  com.« 
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mimications  qu'elle  puisoit  dans  l'oraison,  préférant,  disoit-elle,'nne 
pratique  de  renoncement  et  de  mortification  anx  révélations  et  yisions, 
ces  états  extraordinaires  étant  très  sujets  à  l'illusion  si  l'on  n'en  est 
préservé  par  une  profonde  humilité.  Ses  exhortations  tomboient  fré- 
quemment sur  la  fidélité  dans  les  plus  petites  choses;  elle  disolt  que 
les  petites  choses  se  présentant  plus  ordinairement  que  les  grandes, 
on  avoit  plus  souvent  l'avantage  de  donner  à  Dieu  des  marques  de  son 
amour,  que  du  trône  de  Sa  Majesté  il  daignoit  recevoir  ces  atomes  que 
nous  lui  offrons  dans  notre  pauvreté,  afin  de  nous  enrichir  de  ses  dons 
les  plus  précieux,  que  la  perfection  dépendoit  quelquefois  d'une  pra- 
ûque  de  vertu  qui  n'étoit  rien  en  apparence,  et  que  faute  de  s'y  rendre 
aon-seulement  on  n'avançoit  pas,  mais  que  l'on  alloit  de  mal  en  pis, 
et  que  par  le  même  principe  la  fidélité  aux  petites  choses  disposoit  aux 
plus  grandes.  Si  le  mal,  ajoutoit-elle,  conduit  au  mal  par  sa  nature,  i 
plus  forte  raison  la  vertu,  qui  est  toujours  accompagnée  de  la  grâce  dt 
Jésus-Christ,  conduit-elle  à  un  plus  grand  bien. 

L*on  a  vu  que  depuis  son  enfance,  elle  avoit  été  dévouée  à.  la  sainte 
Vierge  d'une  manière  particulière.  Sa  dévotion  à  cette  divine  mèie 
prit  toujours  en  elle  de  nouveaux  accroissements;  elle  la  recevoit  non- 
seulement  comme  mère  de  tous  les  chrétiens,  mais  spécialemeot  des 
Carmélites.  Que  n'a-t-elle  pas  fait  pour  la  faire  honorer  !  Cest  à  eBe 
à  qui  la  maison  est  redevable  des*  beaux  hermitages  dont  elle  est  dé- 
corée; c'est  cette  respectable  mère,  conjointement  avec  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus,  qui  a  établi  la  coutume  de  réciter,  après  hVeni^ 
Sancte  de  l'oraison  du  matin  et  après  la  rénovation  des  vœux,  la  prière 
Sanctissima.  Elle  avoit  surtout  un  recours  particulier  à  cette  divine 
mère  dans  tous  les  besoins  et  les  affaires  de  l'ordre,  et  il  nous  reste 
encore  des  monuments  de  sa  piété  dans  plusieurs  manuscrits  où  elle 
ordonnoit  à  la  communauté  des  pratiques  et  prières  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite  en  Thonneur  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mère  de  Dieu,  pour  réclamer  sa  protection  dans  les  besoins  pressants 
où  s'est  trouvé  notre  saint  ordre.  L'heureux  succès  de  son  zèle  sur  cet 
objet  ne  laisse  point  de  doute  que  la  très  sainte  Vierge  ne  l'ait  puis- 
samment aidée  dans  ces  critiques  occasions.  Plus  elle  avançoit  en  âge, 
plus  sa  dévotion  et  sa  confiance  croissoient  vers  cette  divine  mère;  eOe 
exhortoit  sans  cesse  ses  filles  à  y  avoir  un  continuel  recours.  Les  saints 
anges  étoient  aussi  un  des  principaux  objets  de  son  culte,  et  ses  filles 
assurent  qu'elles  savent  de  voie  certaine  que  Dieu  lui  avoit  donné  une 
société  non  commune  avec  les  bienheureux  esprits.  Notre  bienheureuse 
mère,  qui  connoissoit  à  fond  les  dispositions  de  cette  grande  àme,  disoil 
qu'elle  étoit  dans  une  voie  rapportante  à  leur  manière  de  s'élever  à 
Dieu,  autant  qu'il  peut  être  communiqué  en  cette  vie  aux  âmes  unies 
à  leurs  corps.  Elle  brûloit  d'un  désir  ardent  d'entrer  en  participatioB 
de  leur  adoration  perpétuelle  et  de  leur  pureté.  Les  anciennes  mèiei 
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de  ce  monastère  ont  laissé  pour  tradition  que  l'admirahle  tableau  de 
ITiennitage  des  anges  n'étoit  que  l'exécution  d'une  impression  qu'elle 
âvoit  reçue  en  contemplant  Tessence  divine,  et  que  le  peintre  auquel 
elle  expliqua  ses  intentions,  lui  dit  qu'il  falloit  qu'elle  eût  eu  quelqnes 
connoissauces  surnaturelles  pour  lui  dépeindre  si  parfaitement  raltitul»^ 
où  elle  les  vouloit.  Son  dessein  a  été  si  bien  exéenté  qn'on  ne  peut 
regarder  ce  tableau  sans  admiration  et  sans  se  former  une  idée  de 
l'état  d'élévation  de  ces  célestes  intelligences  en  contempbnt  cet  ètfj 
incompréhensible. 

Une  sœur  demandant  un  jour  à  la  mère  Marie  Madeleine  poorquoi 
elle  étoit  si  fortement  appliquée  à  la  beauté  de  ce  tableau^  elle  en  reçut 
cette  admirable  réponse  qui  nous  a  été  conservée  :  «  Mon  désir  a  été 
qu'il  fût  tel  que  toujours  en  le  regardant  les  âmes  fussent  portées  à 
s'élever  à  Dieu,  et  à  imiter  en  tout  autant  qu'il  se  peut  l'amour,  Tado- 
ration  et  l'application  de  ces  esprits  bienheureux  vers  la  majesté  sou- 
veraine, qne  cette  vue  contribuât  à  les  tirer  des  bassesses  où  la  n.iture 
humaine  nous  fait  tendre  sans  cesse,  et  que  la  représentation  de  ce 
tableau  aidât  à  imprimer  en  elles  si  fortement  la  beauté^  le  désir  et 
l'etfet  de  ces  saintes  dispositions  qu'en  étant  toutes  remplies  et  possé- 
dées, elles  s'oubliassent  entièrement  de  la  tei  re  et  d'elle-même,  n'étant 
plus  du  tout  ici  bas  que  des  corps  seulement,  n'usant  de  ce  qui  est  que 
pour  l'inévitable  nécessité,  et  que  toutes  retirées  en  Dieu,  toute  leur 
application,  leur  amour  et  leur  joie  n'eussent  plus  de  ce  moment  d'autre 
objet  que  Dieu  seul,  qu'ainsi  elles  commençassent  dès  la  terre  à  vivre 
dé  la  vie  du  ciel.  Pour  conduire  les  âmes  à  cette  sublime  contemplation, 
elle  leur  faisoit  remarquer  qu'elles  ne  pouvoient  y  parvenir  que  par 
une  mortification  constante,  que  l'avancement  de  celle-ci  étoit  le  degré 
de  l'autre.  S'il  faut  juger  par  ce  principe  de  celle  de  la  mère  Marie  Ma- 
deleine, il  est  peu  d'âmes  qui  aient  égalé  la  sublimité  de  son  oraison, 
puisqu'il  seroit  difficile  d'en  trouver  de  plus  inexorables  à  refuser  à  la 
nature  les  satisfactions  les  plus  permises,  surtout  dans  l'état  dinfirmité 
où  l'avoient  réduite  ses  fréquentes  maladies.  A  peine  prcnoit-elle  chaque 
jour  assez  de  nourriture  pour  soutenir  sa  vie,  et  dormoit-elle  deux  ou 
trois  heures.  Jamais  il  ne  fut  possible  de  lui  faire  rompre  l'abstinence 
tes  jours  que  l'Église  la  prescrit;  elle  se  contentoit  ces  jours-là  de 
prendre  des  œufs  frais,  et  quelques  représentations  que  ses  filles  pus- 
sent lui  faire  pour  l'engager  à  modérer  cette  rigueur,  elles  ne  pureni 
Tien  gagner  sur  elle,  même  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

11  n'est  point  de  vertu  dont  elle  n'ait  donné  l'exemple  Jusqu'à  ITiô» 
Toïsme.  On  peut  dire  cependant  que  l'humilité  a  toujours  paru  faire  le 
♦iractère  distinctif  de  sa  sainteté.  Il  seroit  difficile  et  peut-être  impos* 
4  h\e  de  trouver  en  une  même  personne  tant  de  bas  sentiments  d'eUe* 
même,  avec  tant  de  rares  qualités  réunies;  l'étendue  de  sa  capacité,  la 
force,  la  netteté,  la  justesse  de  son  esprit  étoient  des  sujets  d'admiratioD 
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pour  toutes  les  personnes  qui  travailloient  avec  elle,  et  plusieurs  dca 
plus  grands  hommes  de  son  siècle  avouoient  que,  se  trouvant  au  bout 
de  leurs  lumières  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  qu'importantes, 
ils  avoient  dans  les  siennes  une  ressource  assurée.  Cependant  au  lieu 
de  s'en  élever  elle  se  plongeoit  de  plus  en  plus  dans  l'abime  de  son 
néant,  se  regardant  comme  la  plus  grande  pécheresse  qui  fût  au  monde. 
Cette  vue  continuelle  lui  donnoit  une  adresse  merveilleuse  pour  faire 
tomber  sur  autrui  tout  le  bien  qu'elle  faisoit  au  dedans  et  au  dehors 
du  monastère,  et  c'étoit  pour  ses  sœurs  un  spectacle  aussi  agréable 
qu'édifiant  d'être  témoins  des  saintes  contestations  que  Thumilité  fai- 
soit naître  entre  Marie  de  Jésus  (M""  de  Bréauté)  et  notre  respectable 
mère.  Celle-ci  lui  dit  un  jour  à  la  récréation  :  «  Ma  mère,  c'est  vous 
qui  avez  fait  tel  accommodement  à  la  sacristie.  »  La  mère  Marie  de  Jésus 
lui  répondit  avec  une  aimable  vivacité  :  «  Pour  le  coup,  ma  mère,  vous 
avez  une  adresse  si  merveilleuse  pour  parer  la  vaine  gloire  qu'elle  ne 
peut  être  surpassée,  et  l'on  y  seroit  facilement  pris,  si  l'on  n'y  regar- 
doit  de  bien  près;  car  vous  prenez  notre  bienheureuse  mère  d'une  main 
et  moi  de  l'autre,  coname  deux  boucliers  pour  repousser  toutes  les 
louanges  que  l'on  vous  donne.  »  Ce  qu'elle  disoit  parce  que,  lorsqu'on 
parloit  des  avantages  spirituels  et  temporels  que  la  mère  Marie  Made- 
leine avolt  procurés  à  la  maison,  elle  les  attribuoit  ou  à  notre  bienheu- 
reuse mère  ou  à  la  mère  Marie  de  Jésus;  ou,  si  elle  ne  pou  voit  désavouer 
d'y  avoir  part,  elle  disoit  qu'elle  n'a  voit  fait  que  suivre  leurs  intentions 
et  leurs  conseils.  Une  autre  fois  une  sœur  portière,  qui  depuis  a  été 
prieure,  la  mère  Claire  du  Saint-Sacrement,  vint  lui  faire  un  message. 
Lorsqu'elle  fut  sortie,  elle  dit  à  la  mère  Marie  de  Jésus  :  Ma  mère,  telle 
sœur  vous  doit  deux  fois  la  vie  ;  car  c'est  vous  qui  l'avez  reçue  ici,  et 
qui  l'avez  préservée  de  la  mort  en  la  secourant  si  à  propos  dans  une 
maladie  que  le  médecin  a  avoué  qu'il  n'eût  pu  mieux  faire.  Eh  bien  ! 
répondit  la  vénérable  mère  quand  cela  seroit?  Qu'est-ce  que  cela  en 
comparaison  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle?  C'est  vous,  ma  mère, 
qui  connoissant  ses  excellentes  qualités  l'avez  attirée  dans  cette  mai- 
son ;  c'est  vous  qui  cultivant  son  riche  fonds  en  avez  fait  une  parfaite 
religieuse;  c'est  à  vous  que  le  monastère  doit  l'excellent  présent  que 
vous  lui  avez  fait  de  cette  aimable  sœur;  vous  m'avez  attaquée,  et  vous 
voyez  que  je  me  suis  défendue ,  car  vous  n'avez  rien  à  réy  ondre  j 
cela. 

Les  sœurs  faisant  un  jour  de  tendres  reproches  à  cette  vénérable 
mère  de  ce  qu'elle  donnoit  toujours  aux  mères  qui  l'avoient  précédée 
l'honneur  de  ce  qu'elle  seule  avoit  fait,  elle  leur  fît  cette  réponse  qui 
les  remplit  encore  plus  d'admiration  et  d'estime  pour  elle  :  «  Dieu 
m'a  montré  que  pour  mériter  que  mon  nom  fût  écrit  au  livre  de  vie, 
il  ne  tailaii  pas  qu'il  fût  trouvé  en  terre.  »  C'est  ce  qui  la  porta  à 
profiter  de  Tautorité  que  lui  donnoit  sa  charge  de  piicurej  pour  obliger 
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4oates  ses  sœurs  à  lui  rapporter  tous  les  écrits  qu'elles  avoîent  d'elle, 
afin  qu'il  ue  restât  pas  la  moindre  trace  de  sa  mémoire  après  sa  mort. 
Elle  l'exigea  d'une  manière  si  absolue  qu'elles  ne  purent  se  défendre 
de  lui  obéir;  c'est  à  cette  occasion,  dit  à  ce  propos  Tune  d'entre  elfes, 
que  nous  avons  senti  de  la  peine  à  le  faire.  Par  le  même  motif,  elle 
brûla  avant  sa  mort  tons  les  papiers  qui  auroient  pu  donner  quelques 
<;onnoissances  des  sublimes  dispositions  de  son  âme. 

Née  bienfaisante  et  charitable,  jamais  ou  ne  vit  un  cœur  plus  gêné- 
1 3UX  et  plus  libéral  que  celui  de  la  mère  Marie  Madeleine.  La  grâce 
avoit  en  elle  si  parfaitement  diviilisé  cette  vertu  naturelle  qu'aucun 
motif  humain  n'y  entroit.  On  ne  pourroit  croire,  si  les  preuves  n'en 
€xistoient  sur  les  registres  de  la  maison,  le  nombre  mnombrable  de 
maisons  religieuses  qu'elle  assista,  de  prisonniers  qui  lui  furent  rede- 
vables de  leur  délivrance,  de  pauvres  nourris  et  vêtus,  les  secours 
journaliers  qu'elle  procuroit  à  tous  les  malheureux,  et  cela  dans  un 
temps  où  son  monastère  avoit  à  peine  de  quoi  subsister.  On  conserve 
encore  grand  nombre  de  lettres  qui  sont  des  preuves  de  la  reconnois- 
sance  des  religieuses  de  LoiTaine.  Dans  le  temps  des  guerres  qui  af- 
fligèrent cette  contrée,  elle  les  pourvut  de  tous  genres  de  secours  en 
argent  et  en  étoffes  pour  habiller.  Ses  charités  passèrent  jusqu'en 
Canada ,  s'étant  prévalue  des  bontés  de  M°*  la  Princesse  et  de  l'atta- 
chement qu'a  voient  pour  elle  les  personnes  du  premier  rang,  pour  en 
tirer  d'abondantes  aumônes  qu'elle  envoya  aux  Hospitalières  et  aux 
Ursulines  de  Québec.  Si  sa  charité  s'est  étendue  jusqu'au  monde  le 
plus  reculé,  que  ne  doit-on  pas  penser  de  ses  tendres  attentions  pour 
notre  saint  ordre  !  Dans  la  crainte  de  faire  souffrir  la  plupart  de  nos 
maisons  pauvres  et  mal  fondées,  elle  chargea  les  siennes  propres  des 
frais  immenses  où  la  jeta  l'affaire  des  supérieurs  dont  on  a  parlé, 
quoique  l'intérêt  fût  commun,  imitant  en  cela  comme  entente  autre 
chose  sa  bienheureuse  mère  qui  voulut  par  le  même  motif  que  cette 
maison  payât  seule  les  frais  de  la  grande  affaire  qu'elle  soutint  contre 
les  pères  Carmes.  Les  grandes  sommes,  employées  pour  poursuivre 
la  béatification  de  cette  bienheureuse  mère,  ont  aussi  été  fournies  par 
ce  monastère;  néanmoins,  malgré  sa  pauvreté,  elle  a  toujours  assisté 
autant  qu'elle  Ta  pu  toutes  celles  de  uos  maisons  qui  lui  ont  exposé 
leurs  besoins,  même  dans  les  temps  où  elle  étoit  obligée  d'avoir  re- 
cours aux  emprunts  pour  faire  sulosister  la  sienne,  ne  faisant  aucune 
différence  de  ses  propres  intérêts  à  ceux  des  autres  monastères,  em- 
pioyalit  ses  amis  et  son  crédit  pour  leur  rendre  tous  les  services  qu'exi- 
geoient  leurs  affaires. 

Aucunes  paroles  ne  peuvent  rendre  les  attentions  maternelles  dans 
l'intérieur  de  son  monastère ,  et  à  quel  degré  elle  a  porté  sa  tendre 
vigilance  pour  les  besoins  spirituels  et  corporels  de  ses  enfants,  sur- 
Coat  dans  leurs  infirmités;  alors  elle  en  oublioit  &es  propres  maux 


«94  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  !«.      « 

pour  ne  s'occuper  que  des  leurs.  Dans  les  maladies  mortelles  qui  Tar- 
rétoient  souvent  au  lit,  elle  envoyoit  souvent  de  jour  et  de  nuit  celle 
qui  la  veilloit  auprès  des  autres  malades^  dans  la  crainte  qu'elles 
fassent  négligées,  et  pour  se  procurer  la  consolation  de  savoir  de  leurs 
nouvelles.  Loin  de  conserver  le  plus  léger  ressentiment  contre  les  per- 
sonnes qui  Ta  voient  traversée  dans  les  circonstances  ciitiques  où  elle 
s'étoit  trouvée  si  souvent  en  sa  vie,  elle  saisissoit  toujours  avec  em- 
pressement les  occasions  de  les  servir.  Si  vous  pouviez  comprendre, 
disoit-elle  un  jour  à  une  personne  de  confiance,  Texcellence  de  cette 
vertu  de  charité,  vous  seriez  ince^anmieut  sur  vos  gardes  dans  la 
crainte  d'y  donner  la  moindre  atteinte.  Cette  vertu  étoit  un  des  plus 
ordinaires  sujets  de  ses  discours  à  ses  filles.  Tenant  un  jour  le  cha- 
pitre, et  bénissant  Dieu  de  leur  parfaite  union,  elle  leur  dit  ces  paroles 
remarquables  :  «  Par  la  connoissance  générale  et  particulière  que  j*ai 
de  vos  dispositions,  mes  sœurs,  je  ne  vois  rien  d'essentiel  à  vous 
reprocher  sur  cette  grande  vertu  de  charité;  cependant  faites  atten- 
tion que  pour  la  pratiquer  dans  toute  la  perfection  que  Dieu  demande 
de  vous,  vous  devez  craindre  d'y  avoir  manqué  en  privant  vos  sœurs 
de  l'exemple  des  vertus  que  vous  n'avez  pas  pratiquées  et  des  grâces 
que  la  ferveur  de  vos  prières  lui  auroit  obtenues;  en  quoi  vous 
pouvez  leur  avoir  fait  un  tort  considérable.  » 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  le  zèle  de  la  mère  Marie  Madeleine 
pour  le  maintien  de  la  plus  exacte  régularité,  et  celui  qu'elle  avoil 
de  l'observer  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Aussi  la  mère  Agnès 
assure-t-elle  qu'elle  et  toutes  les  religieuses  peuvent  lui  rendre  ce  té- 
moignage de  ne  l'avoir  jamais  vue  manquer  à  aucune,  toutes  jusqu'à 
la  plus  petite  cérémonie  lui  étant  en  grande  estime  et  recommanda- 
tion, et  ce  qui  doit  causer  plus  d'admiration,  c'est  que  les  importantes 
affaires  qu'elle  a  eues  à  traiter  pendant  tant  d'années  de  gouvernemeut, 
ne  l'ont  jamais  fait  relâcher  de  cette  exactitude.  Une  prieure  de  Tor- 
dre la  consultant  sur  le  grand  silence,  elle  l'exhorta  à  le  garder  hors 
des  cas  indispensables,  comme  seroit,  lui  dit- elle,  de  consoler  les  ma- 
lades en  danger  ou  qui  souffriroient  beaucoup.  Elle  ajouta  :  «  J'ai 
voulu  essayer  s'il  se  peut  garder  ici  où  nous  avons  souvent  d'impor- 
tantes affaires  à  traiter,  et  j'ai  l'expérience  que  cela  se  peut.  Mes  sœurs 
n'ont  garde  de  m'approclier  dans  ce  temps  ;  je  tâche  d'avancer  ou  de 
retarder  ce  qui  pourroit  m'obliger  à  le  rompre.  S'il  arrive  que  j'aie 
oubUé  de  dire  quelque  chose  à  la  portière  pour  le  lendemain  matin, 
je  le  lui  écris;  elle  en  fait  de  même;  ce  silence  de  ma  part  contribue 
beaucoup  à  l'exactitude  de  celui  de  la  communauté.  La  mère  Marie 
Madeleine  étoit  eu  etfet  tellement  exemplaire  sur  cet  article  que 
la  mère  Agnès,  cette  mère  si  éclairée,  donnant  des  avis  à  une  reli- 
gieuse qui  alloit  être  prieure,  lui  recommandant  sur  toutes  choses  la 
fidélité  à  ce  point  de  notre  sainte  règle,  lui  cita  cet  exemple,  d'au- 
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tant  pins  frappant,  que  jamais  prieure  n'avait  en  de  pTns  légitimes 
snjets  de  s*en  dispenser  par  le  genre  et  la  multiplicité  de  ses  occupa- 
tions. 

Elle  n'avoit  pas  moins  d'exactitude  sur  Touverture  des  grilles,  et 
de  quelque  haute  qualité  que  fussent  les  personnes  qui  rendoient 
visite  à  ses  sœurs^  elle  ne  les  ouvroit  que  dans  le  cas  permis  par  nos 
constitutions.  Cela  a  paru  bien  dur^  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres 
à  M**'  les  duchesses;  mais  enfin  elles  s*y  sont  accoutumées^  sachant 
que  c'est  notre  règle.  Sur  le  même  motif  de  régularité,  quoique  toutes 
les  affaires  du  dedans  et  du  deho^s  aient  toujours  roulé  sur  elle,  lors- 
qu'elle n'étoit  plus  en  charge^  elle  ne  voulut  jamais  aller  au  parloir 
sans  tiers.  C'est  ce  qu'elle  maDdoit  à  une  prieure  qui  Tavoit  consultée 
pour  savoir  d'elle  si  elle  ne  pourroit  pas  douuer  cette  liberté  à  celle  qui 
Tavoit  précédée  dans  le  gouvernement  de  la  maison^  qui  étoit  professe 
de  ce  monastère.  Pendant  sept  ans,  lui  répondit  la  mère  Marie  Made- 
leine, que  j'ai  été  hors  de  charge,  je  n'ai  pas  parlé  seule  un  Ave,  Maria, 
et  je  connois  trop  la  régularité,  ma  mère,  pour  y  vouloir  manquer. 
Elle  recommandoit  extrêmement  à  toutes  les  prieures  de  Tordre  qui 
avoient  confiance  en  elle,  l'exactitude  sur  ce  point  et  sur  l'ouverture 
des  grilles.  Elle  disoit  souvent  que  cette  séparation  du  monde  faisoit 
la  différence  de  notre  ordre  aiix  autres  aussi  austères,  mais  qui  n'ont 
pas  la  même  obligation  de  ne  pas  se  laisser  voir.  Son  zèle  pour  nos 
saintes  observances  s'étendoit  à  tout,  et  dans  la  crainte  que  les  usagrs 
de  Tordre  apportés  en  France  par  les  mères  espagnoles  ne  vinssent  à 
88  perdre  ou  à  s'affoiblir  avec  le  temps,  elle  et  la  vénérable  mère  Maiio 
de  Jésus  engagèrent  le  révérend  père  Gibieuf  à  faire  le  recueil  pré- 
cieux contenu  dans  la  lettre  adressée  à  tout  Tordre.  C'est  aussi  à  sa 
prière  que  M.  Charton  en  écrivit  une  autre  pour  suppléer  à  ce  qui 
étoit  échappé  à  la  première;  et  comme  plusieurs  choses  y  paroissoient 
nouvelles,  elle  marqua  à  celles  qui  lui  en  écrivirent  que  tout  ce  qui 
y  étoit  compris  s'observoit  dans  son  monastère  avec  la  plus  exacte 
fidélité,  et  que  c'étoit  à  la  lettre  les  enseignements  de  la  mère  Anne  do 
Jésus  à  ses  premières  filles  de  France. 

Son  sentiment  sur  la  réception  des  sujets  est  digne  de  remarque. 
Non-seulement  elle  vouloit  y  reconnoître  la  vocation  à  l'état  religieux, 
mais  à  la  vie  hérémitique,  dont  les  Carmélites  font  une  particulière 
profession.  Suivant  ce  que  notre  sainte  mère  recommande  dans  ses 
Constitutions,  elle  exigeoit  que  Ton  éprouvât  la  qualité  de  leur  esprit, 
jrejetant  avec  fermeté  les  esprits  bornés,  disant  qu'elles  étoient  ordi- 
nairement arrêtées  à  leurs  sens,  que  lorsqu'on  leur  propose  quelque 
chose  qui  les  surpasse ,  leur  petite  capacité  ne  peut  s'en  convaincre  à 
moins  qu'une  humilité  aussi  profonde  que  rare  ne  leur  fasse  soumettre 
en  tout  leur  jugement.  Elle  avoit  à,  cœur  que  celles  qui  entrent  com- 
mençassent parfaitement  leur  carrière,  persuadée  que  le  commence- 
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jnent  décide  de  la  fin.  Elle  les  vouloit  gaies  et  l'esprit  libre ,  disant 
que  le  trouble  et  les  inquiétudes  sont  un  grand  empêchement  à  la  fer- 
veur que  demandent  les  pratiques  de  religion,  que  M.  le  cardinal  de 
JBéruUe  et  notre  bienheureuse  mère  lui  a  voient  dit  souvent  que  d'un 
grand  nombre  d'àmes  qu'ils  avoient  conduites  ou  connues  dans  ces 
sortes  de  peines  que  Ton  taxe  d'épreuves  des  grandes  âmes ,  ils  n'en 
.avoient  vu  qu'une  seule  qui  n'étoit  pas  retournée  en  arrière. 

Elle  n'étoit  point  d'avis  que  Ton  en  reçût  d'âgées,  à  moins  que  Ton 
.ne  reconnût  en  elles  un  appel  très  particulier  de  Dieu,  et  des  disposi- 
tions propres  à  prendre  l'esprit  de  notre  état,  parce  que  liîur  pli  étant 
piis,  il  est  très  rare  qu'elles  soient  faciles  à  manier.^  Aucune  considéra- 
lion  humaine  n'eût  été  capable  de  lui  faire  recevoir  ou  garder  un  sujet 
qu'elle  eût  cru  ne  pas  convenir  à  la  conimunauté.  Consultée  par  une 
prieure  pour  une  novice  qui  étoit  dans  ce  cas ,  elle  lui  répondit  :  Il 
est  vrai,  ma  mère,  que  je  considère  et  honore  madame  sa  mjre  an 
delà  de  toute  expression,  car  c'est  une  personne  accomplie;  elle  mé- 
lite  certainemenf  que  Ton  fasse  à  sa  considération  tout  ce  qui  se  peut 
iaire,  et  il  étoit  juste  de  prendre  un  soin  particulier  de  sa  fille,  pour 
essayer  d'en  faire  une  bonne  Carmélite.  Mais  puisque  vous  n'êtes  pas 
plus  avancée  que  ce  que  vous  me  marquez,  je  ne  puis,  selon  Dieu  et 
.en  conscience ,  vous  conseiller  de  la  garder.  La  compassion  que  l'on 
exerce  en  ces  rencontres  pour  une  particulière,  est  ime  véritable 
cruauté  pour  toute  une  maison  et  môme  tout  un  ordre,  llien  n'est  plus 
préjudiciable  que  la  réception  d'un  sujet  sans  vocation;  on  lui  fait  tort 
à  lui-même,  parce  que  telle  qui  se  croit  sauvée  dans  le  monde  ou  dans 
mi  autre  ordre,  se  perdra  dans  le  nôtre;  étant  obligée  à  une  plus 
grande  perfection,  elle  se  rendra  digne  d  une  plus  grande  punition.Je 
suis  naturellement  compatissante,  mais  toutes  les  fois  que  je  lis  le 
prologue  du  quatrième  livre  de  la  Vie  de  notre  sainte  mère  par  Ribera, 
je  me  trouve  tellement  fortifiée,  qu'il  me  semble  que  pour  tout  ce  qui 
est  au  monde  je  ne  biaiserois  pas  dans  une  chose  si  importante. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  est  aisé  d'entrevoir  que  rien 
n'étoit  plus  accompli  que  le  caractère  de  la  mère  Marie  Madeleine. 
Elle  avoit  une  douce  et  majestueuse  gaieté,  une  affabilité  cbarmantc; 
elle  était  charitable  et  compatissante  au  delà  de  toute  cxp^-ession, 
ferme  cependant  et  mémo  intrépide  lorsqu'il  s'agissoit  des  intérêts  de 
Dieu,  de  ceux  de  l'ordre  et  du  salut  de  quelque  âme.  Dans  ces  sortes 
d'occasions,  sans  s'étonner  ni  s'arrêter,  elle  eût  surmonté  un  monde 
d'oppositions  et  sacrifié  sa  propre  vie.  Tant  de  vertus  et  d*amabiliié> 
la  rendoient  vénérable  à  toutes  les  personnes  qui  avoient  le  bien  de  la 
counoître,  et  lui  avoient  acquis  sur  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  filles  un  lei 
ascendant,  qu'une  d'entre  elles  nous  a  laissé  par  écrit  que  si  elle  eûi 
entrepris  de  leur  persuader  que  le  blanc  étoit  noir  et  le  jour  la  nuil, 
ille  Y  seroit  parvenue,  tant  elles  étoient  convaincues  qu'elle  ne  pou- 
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voit  se  tromper.  Aiissi  se  reodoient-elles  avec  délices  aux  moindres 
signes  de  ses  volontés  et  de  ses  désirs^  quelque  répugaauce  que  leur 
nature  pût  y  avoir. 

Enfin  cette  mère  si  chérie  et  si  digne  de  l'être,  martyre  de  la  charité 
par  le  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  toute  sa  vie  de  sou  amour  pour-  la 
solitude^  saisit  la  fin  de  ce  triennal  pour  se  la  procurer;  elle  fit,  pour 
Tobtenir,  des  instances  si  fortes  et  si  vives  que  les  supérieurs  et  la 
communauté  se  virent  forcés  de  s'y  rendre,  craignant  qu'un  état  si 
violent,  joint  à  ses  infirmités,  n'abrégeât  des  jours  que  chacun  eût 
voulu  prolonger  aux  dépens  des  siens  propres.  Ainsi,  en  1GC5,  la  mc'iie 
Agnès  fut  élue  en  sa  place.  Alors  cette  vénérable  mère,  qui  depuis  si 
longtemps  aspiroit  au  doux  repos  de  Marie,  s'y  plongea  tout  enti're; 
et  dans  les  treize  années  que  Dieu  la  laissa  encore  sur  la  terre,  sa  seule 
occupation  fut  la  prière  et  le  soin  de  s'anéantir,  et  de  s'effacer  do  l'es- 
prit et  du  cœur  de  toute  créature.  Seule  avec  son  Dieu,  la  mère  Mario 
Madeleine  regarda  désormais  comme  son  unique  afiaire  la  délicieuso 
occupation  de  contempler  ses  ineffables  perfections,  sans  laisser  aucune 
entrée  dans*  son  cœur  ou  dans  son  esprit  aux  choses  de  la  terre;  en 
sorte  que,  lorsqu'il  arrivoit  que  la  mère  prieure  lui  venoit  reudie 
compte  des  affaires  de  la  maison,  elle  détournoit  d'abord  le  discouis 
pour  lui  faire  entendre  qu'elle  vouloit  être  regardée  comme  un  être 
sans  existence. 

De  combien  défaveurs,  dans  ces  secrètes  et  divines  communications, 
son  humilité  ne  nous  a-t-elle  pas  dérobé  la  connoissance  !  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ne  pouvant  plus  marcher,  elle  se  faisait 
porter  au  chœur  pour  la  messe  conventuelle,  et  y  demeuroit  jusqu'au 
réfectoire,  service  qui  lui  étcàt  encore  rendu  avec  zèle  par  les  sœurs  à 
l'heure  des  vêpres,  où  elle  restoit  encore  jusqu'à  quatre  heures,  et  de  là 
se  faisoit  conduire  à  Thennitage  de  la  Sainte- Vierge  ou  à  quelque  autre. 

Le  moment  arrivé  qui  devoit  mettre  fin  à  une  si  sainte  vie,  cette  vé- 
nérable mère  fut  atteinte  d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'une  fièvre  ar- 
dente. Dès  les  premiers  jours,  elle  comprit  que  l'époux  étoit  proche, 
et  demanda  à  recevoir  les  sacrements.  Elle  les  reçut  de  la  main  de 
M.  l'abbé  Pirot,  supérieur  de  ce  monastère,  dans  les  dispositions  que 
l'on  devoit  attendre  de  cette  fidèle  épouse  de  Jésus-Christ.  Sa  patience, 
sa  douceur,  sa  mortification  jetèrent  un  nouvel  éclat  dans  les  douleurs 
violentes  et  aiguës  qu'elle  porta  avec  un  courage  héroïque.  Leur  excès, 
loin  de  ralentir  sa  ferveur,  semMoit  Taugmeuter;  et  dans  le  désir  de 
s'unir  à  Jésus-Christ  encore  une  'ois,  elle  passa  une  de  ses  dernières 
nuits  sans  rien  prendre  pour  se  pncurer  ce  bonheur;  après  cette  grâce 
reçue,  remplie  d'une  ferme  confiance  aux  mérites  de  Jésus-Christ  et 
dans  la  miséricorde  de  sou  Dieu,  pleine  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité, cette  àme  séraphique  alla  recevoir  la  couronne  due  à  tant  d'émi- 
nentes  vertus,  le  20  novembre  1679,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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Un  ecclésiastique  qui  avait  eu  longtemps  sa  confiance,  apprenant  sa 
mort,  s'écria  :  «  L'àme  la  plus  humble  qui  fût  sur  la  terre  vient  de  lui 
être  enlevée ,  j»  ajoutant  qu'elle  avoit  porté  cette  vertu  à  un  degré 
presque  inimitable. 

La  mère  Agnès  de  Saint-Michel  rapporte  ainsi  un  secours  qu'elle 
reçut  de  cette  sainte  défunte  :  «  Me  trouvant  un  soir,  après  complies, 
dans  une  extrême  fatigue  de  corps  et  d*esprit,  Je  demandois  à  Notre- 
Scigneur  la  grâce  de  sa  sainte  volonté  et  la  force  d'accomplir  ce  que 
Tobéissance  m'avoit  prescrit,  qui  me  sembloit  au-dessus  de  ma  puis- 
sance.  Mais,  entendant  sonner  matines,  je  me  mis  en  devoir  d*y  aller. 
Alors  je  vis  notre  mère  Marie  Madeleine  qui  entroit  dans  le  chœnr. 
Sa  beauté  étoit  toute  céleste^  et  sa  blanclieur  avoit  un  éclat  qui  n*avolt 
rien  de  semblable  sur  la  terre.  Je  m'avançois  pour  lui  exposer  mes 
besoins;  elle  me  parla  avec  beaucoup  d'amour,  mais  d'une  manière 
intellectuelle;  son  regard  et  Timpression  que  j'en  reçus  me  consola  de 
telle  sorte,  que  je  ne  puis  l'exprimer.  Ensuite  elle  se  mit  à  genoux, 
adorant  le  très  Saint-Sacrement  avec  nu  respect  qui  me  fit  connoltre 
que  c'étoit  de  Tadoration  de  l'éternité^  et  j'entendis  au  fond  de  mon 
cœur  ces  paroles  :  Il  ne  faut  pas  \m  moment  de  repos  en  cette  vie.  A 
rheure  même,  je  me  sentis  tant  de  courage  et  une  si  grande  joie  qu'il 
me  sembloit  éprouver  quelque  chose  de  la  béatitude  des  saints^  dispo- 
sition où  je  suis  encore.  »  L'on  ignore  en  quel  temps  ceci  est  arrivé; 
mais  ce  doit  être  bien  peu  de  temps  après  le  décès  de  la  mère  Marie 
Madeleine^  puisque  la  mère  Agnès  de  Saint-Michel  ne  lui  a  survécu 
que  sept  mois. 


VIII 

LA  MÈBE  AGNÈS,    m"®   DE    BELLEFONDS 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'abbé  Montis  a  publié  une  vie 
de  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria  qu'il  a  jointe  à  celle  de 
M"*  d'Épernon ,  Paris,  1774,  in-12.  Il  n'a  fait  que  trans* 
crire  la  biographie  conservée  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  en  l'abrégeant  et  en  lui  ôtant  sa  naïveté  et  son 
agrément.  Cependant  comme  elle  renferme  le  petit  nombre 
de  faits  dont  se  compose  la  vie  de  cette  grande  religieuse, 
nous  y  renvoyons,  et  nous  bornons  à  donner  ici  un  docu- 
ment inédit  et  précieux ,  la  circulaire  que  la  prieure  qui 
succéda  à  la  mère  Agnès,  c'est-à-dire  la  mère  Marie  du 
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Saînt-Sacrement ,  M"®  de  La  Thuillerîe ,  adressa  à  tous  les 
couvents  de  Tordre  pour  leur  annoncer  la  perte  que  le 
Carmel  venait  de  faire. 

«  Jésus  f  Maria. 
«Paix  en  Jésus-Chiist  qui  veut  que  nous  cherchions  uniquement  en 
loi  notre  consolation  dans  la  grande  et  amère  affliction  qu'il  a  permis 
qui  nous  soit  arrivée  par  la  mort  de  notre  très  chère  et  très  honorée 
mère  Agnès  de  Jésus-Maria.  Nous  la  pouvons  nommer  selon  l'esprit  la 
fille  des  saints  et  des  saintes  qui  oat  établi  notre  ordre  en  France,  et 
nous  pouvons  dire  aussi  avec  vérité  qu'elle  a  marché  fidèlement  sur 
leurs  traces.  Notre  bienheureux  père,  monseigneur  le  cardinal  de  Bé- 
ruUe,  Ta  demandée  à  Dieu  avec  instance,  auparavant  qu'elle-même 
pensât  à  s'y  donner,  et  il  a  eu  la  consolation  de  voir  Teffet  de  ses  prières, 
uon-seulement  par  son  entrée  dans  notre  maison,  mais  par  toutes  les 
vertus  naissantes  qui  paroissoient  déjà  en  elle.  Notre  bienheureuse 
mère  Madeleine  de  Saint-Joseph ,  qui  étoit  prieure ,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  son  éducation,  connoissant  la  grandeur  des  talents  extra- 
ordinaires de  nature  et  les  dons  de  grâce  tout  singuliers  que  Dieu  avoit 
mis  en  elle.  Quoiqu'elle  fût  encore  fort  jeune,  étant  entrée  à  dix-sept 
ans  et  demi,  elle  la  voyoit  avancer  à  si  grands  pas  dans  les  voies  de 
Dieu  qu'elle  disoit  qu'elle  seroit  un  jour  la  mère  de  la  maison.  Dieu 
la  disposoit  dès  lors  à  en  être  aussi  l'exemple  par  une  profonde  humi- 
iité  qui  étoit  le  fondement  de  toutes  ses  autres  vertus.  Sa  principale 
application  étoit  de  ne  jamais  parler  d'elle-même  ni  de  tout  ce  qui  la 
regardoit;  et  quand  les  autres  vouloient  mêler  quelque  chose  d'elle 
dans  les  conversations,  elle  avoit  toujours  l'adresse  d'en  faire  finir 
promptemeut  le  discours.  Dieu  lui  avoit  donné  un  esprit  fort  au-dessus 
du  commun,  un  courage  ferme,  soutenu  d'une  rare  prudence  et  d'une 
douceur  qui  gagnoit  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  conversoient  avec  elle. 
Et  cependant,  toutes  ces  grandes  qualità»  qui  frappoient  les  yeux  de 
tout  le  monde,  étoient  tellement  cachées  aux  siens  par  le  voile  de  sa 
profonde  humilité,  qu'elle  croyoit  trouver  en  elle  des  défauts  tout 
opposés.  Elle  ne  se  sentoit  de  la  grandeur  de  son  esprit  que  pour  agir 
avec  une  simplicité  chrétienne  en  toutes  choses;  et  même  dans  celles  de 
Dieu,  les  plus  élevées,  elle  gardoit  la  même  conduite,  de  sorte  qu'elle 
étoit  également  utile  à  toutes  sortes  de  personnes,  se  faisant  toute  à 
tous.  Personne  ne  fut  jamais  plus  consultée  et  n'a  donné  des  conseils 
plus  droits,  plus  solides,  plus  saints  et  plus  sages,  ni  plus  dégagés  do 
toute  sorte  de  considérations  humaines.  Sa  charité  pour  le  procbaia 
étoit  grande  et  universelle,  elle  se  donnoit  à  toutes  nos  sœurs  et  dési- 
roit  si  fort  que  cette  vertu  fût  établie  solidement  dans  les  cœurs,  qu'elle 
disoit  sans  cesse  dans  ses  dernières  années  à  l'imitation  de  saint  Jean  : 
aies  sœurs,  aimons-nous  les  unes  les  autres   Elle  ne  se  dénioit  paa 
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anx  personnes  du  dehors,  dans  les  occasions  où  elle  les  pouvoit  aider; 
et  sa  compassion  particulière  pour  les  pauvres  la  faisoit  entrer  dans- 
leurs  besoins  avec  une  tendresse  qui  la  portoit  à  les  secourir  en  tout  ce 
qui  pouvoit  dépendre  d'elle.  Il  n'y  avoit  point  auprès  d'elle  d'acceptioa 
de  personne,  et  si  elle  en  distinguoit  quelqu'une  dans  les  offices  qu'elle 
rendoit  au  prochain,  c'étoit  pour  faire  plus  de  bien  à  celles  à  qui  il 
sembloit  qu'elle  en  dût  le  moins  par  la  conduite  qu'elles  avoient  tenue 
à  son  égard.  Nous  en  avons  beaucoup  d'exemples,  et  jusqu'à  sa  mort 
elle  a  assisté  plusieurs  de  ces  personnes  qui  étoient  dans  la  nécessité 
avec  une  charité  qui  ne  se  peut  expliquer.  Sa  ferveur  pour  la  mortifi- 
cation de  l'esprit  et  du  corps  a  commencé  dans  son  noviciat  et  n'a  fini 
qu'à  sa  mort.  Elle  s'étoit  fait  une  si  sainte  habitude  de  retrancher  à 
ses  sens  tout  ce  qui  leur  pouvoit  donner  quelque  satisfaction  qu'on 
peut  dire  qu'elle  paroissoit  plutôt  morte  que  mortifiée.  Nous  aurions  une 
infinité  d'exemples  à  donner  sur  cette  matière  si  nous  n'avions  peur  de 
la  trop  allonger.  Car  si  on  l'osoit  dire,  son  zèle  l'a  poussée  un  peu  trop 
loin  sur  ce  point,  parce  que  dans  son  âge  plus  avancé  elle  se  refusoit  ordi- 
nairement jusqu'aux  choses  les  plus  nécessaires.  Elle  a  fait  beaucoup 
de  pénitences  dans  sa  jeunesse,  encore  qu'elle  fût  d'une  complexion 
fort  délicate,  comme  de  grandes  veilles  au  chœur,  des  disciplines,  des 
ceintures  de  fer;  et  elle  couchoit  assez  souvent  sur  son  plancher,  ce 
qu'elle  a  fait  encore  quelquefois  quatre  ans  avant  sa  mort.  Elle  avoit 
en  éminence  l'esprit  de  piété  et  une  attention  à  Dieu  qui  n'étoit 
presque  point  interrompue  par  les  affaires  que  pendant  ses  charges  elle 
a  eues  à  traiter.  Son  oraison  étoit  sublime,  solide  et  simple,  tout  appli- 
quée à  la  personne  sainte  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères,  ne  son- 
geant qu'à  travailler  pour  se  conformer  à  ce  divin  modèle  sur  lequel 
on  peut  dire  qu'elle  avoit  formé  sa  conduite,  autant  que  le  peut  une 
créature.  Une  personne  de  grande  piété  et  de  grandes  lumièies  nous 
a  dit  il  y  a  quelques  années  que  l'égalité  extraordinaire  qui  paroissoit 
en  elle,  venoit  de  l'union  qu'elle  avoit  avec  Celui  qui  ne  change  jamais. 
Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  étoit  fort  singulière  :  elle  avoit  recours 
à  elle  comme  à  sa  mère  dans  tous  ses  besoins,  elle  honoroit  particu- 
lièrement sa  bénignité  et  nous  avons  toujours  cru  qu'elle  en  avoit  reçu 
de  Dieu  une  participation  qu'elle  témoignoit  en  toutes  rencontres  à 
celles  qui  avoient  l'avantage  de  lui  parler,  et  il  est  vrai  (ju'on  ne  l'ap- 
prochoit  point  qu'on  ne  ressentît  quelque  désir  de  se  renouveler  dans 
la  vertu  et  la  piété.  Je  suis  incapable,  ma  chère  mère,  de  vous  exprimer 
à  quel  point  alloit  son  profond  respect  pour  tout  ce  que  l'Église  ordonne, 
pour  ses  dévotions  qui  étoient  la  règle  des  siennes,  et  enfin  sa  véné- 
ration pour  toutes  les  choses  saintes.  Nous  ne  pouvons  nommer  ici  tous 
les  s  lints  auxquels  elle  avoit  une  particulière  dévotion,  le  nombre  en 
étant  trop  grand;  nous  marquerons  seulement  que  notre  père  saint 
Joseph,  sainte  Madeleine,  notre  mère  sainte  Théi'èse,  et  tous  les  saints 
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Bt  saintes  qnî  ont  conversé  arec  Kotre-Sfignenr  lé$a$-Cbiist  jr  UnoUui 
le  premier  rang.  Cette  chère  ttiêre  a  été  mise  dans  les  chargea  for 
jeune  parce  que  sa  capacité  et  sa  rerto  l'en  rendoieut  àh  lors  uim 
digne,  et  efle  s'en  acquitta  arec  on  succès  qui  a  répondu  à  Vt'^i4^ 
rance  qu'on  en  avoit  ooneue.  Pendant  trente-deux  ans  qu'elle  a  été 
prienre  et  sous-prieure  à  direrses  fois,  Dieo  a  tellement  r^paudu  s^i 
bénédictions  sur  sa  conduite  qti'eUe  a  été  également  respectée  et  aiiué#, 
ses  filles  la  regardant  comme  un  modèle  accompli  de  t<^uUfS  If  s  vertui 
chrétiennes  et  religieuses.  Vous  sarez,  ma  chère  mèr<>,  le  zMe  ard<»nt 
qu'elle  a  eu  de  senrir  tout  notre  ordre,  qu'elle  ne  s'y  est  point  /'par^aée, 
et  qu'elle  n'a  jamais  séparé  les  intérêts  de  nos  maisons  d'avec  let»  hf>'nê 
propres.  Son  zèle  pour  la  régularité  étoit  fervent  et  appliqué,  el  dans 
les  plus  petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes,  elle  n'a  jainaU 
manqué  à  l'accomplissement  d'aucones.  Elle  a  eu,  ainsi  qna  um 
autres  mères,  des  occasions  de  le  mettre  en  pratique,  dont  il  mflii  de 
vous  en  marquer  une  ici  :  c'est,  ma  très  ch'^re  mère,  qu'il  y  a  peu 
d'années  qu'une  personne  de  grande  piété  et  de  grande  naissjarxt!  lui 
voulut  donner  cent  mille  francs  pour  avoir  quelquefois  VaiiU^m  dans  U 
maison.  Cette  chère  mère,  si  désintéressée  et  si  régulière,  ue  voulut 
point  les  accepter  pour  ne  rien  faire  qui  pût  porter  au  rel4bcheuj<  ut.  Sa 
pauvreté  et  son  dégagement  ont  été  au  delà  de  ce  que  nous  v<;U!i  en 
pourrions  représenter,  et  pour  ce  qui  étoit  de  sa  personne  elle  choisissolt 
toujours  le  plus  grossier  et  le  plus  pauvre;  nous  lui  avons  vu  porter 
une  robe  vingt-deux  ans.  Elle  ne  se  dispensoit  jamais  des  observauces 
communes,  soit  qu'elle  fut  en  charge  ou  qu'elle  n'y  fût  pas,  et  son 
assiduité  aux  heures  de  communauté  et  aux  offices  du  chœur  étoit  si 
grande  que  plusieurs  de  nos  mères  des  autres  couvents  passant  par  ici, 
en  étoient  dans  l'étonnement.  Sa  patience  a  paru  dans  toutes  les  occa- 
fions,  soit  dans  les  contradictions  qu'elle  a  eues  quelque  fois  à  porter 
de  la  part  du  dehors,  soit  dans  les  grandes  et  longues  maladies  qu'elle 
a  eues  en  divers  temps;  jamais  elle  ne  se  plaignoit;  à  peine  pouvoit- 
on  tirer  de  sa  boucbe  la  vérité  de  ce  qu'elle  souffroit,  son  visage  étant 
toujours  riant  et  tranquille;  pour  elle,  elle  ne  cberchoit  qu'à  consoler 
les  antres,  qu'elle  voyoit  touchés  de  ses  maux;  elle  avoit  sans  cesse 
iians  la  bouche  conmie  dans  le  coeur  :  o  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
laite  !  »  et  autant  qu'il  lui  étoit  possible,  elle  donnoit  toujours  Tespé- 
lance  qu'elle  seroit  bientôt  guérie  à  celles  qui  Vapprochoient  pour  les 
détourner  de  T-attention  à  son  état.  Dieu  lui  a  conservé  son  esprit  tout 
entier  dans  un  corps  assez  sain  et  lui  a  donné  une  heureuse  vieillesse 
qui,  comme  celle  de  David,  sembloit  se  renouveler  par  Tabondante 
miséricorde  du  Seigneur,  n*ayant  senti  aucune  des  infirmités  d'un  âge 
aussi  avancé;  son  extérieur  même  la  foisait  paroi tre  plus  jeune  de 
vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'elle  n'étoit.  Cependant,  elle  se  disposoit  à 
sou  dernier  passage  qu'elle  croyoit  proche,  par  une  nouvelle  ferveur  et 
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irne  application  particulière  à  toutes  les  vertus.  Sa  dernière  maladie  s 
commencé  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  21  de  ce  mois,  par  une  espèce 
de  dyssenterie  qui  la  mit  d'abord  très  bas,  et  qui  fut  accompagnée  de 
la  fièvre.  Le  médecin  la  jugea  dangereusement  malade,  et  le  samedi  an 
soir  on  trouva  à  propos  de  lui  donner  le  saint  viatique.  Lorsque  je  lui  en 
portai  la  nouvelle,  elle  joignit  les  mains  pour  s'élever  à  Dieu,  et  me  dit: 
«  Très  volontiers,  ce  m'est  trop  d'honneur  et  de  grâce.  »  Et  elle  ajouta  en 
frappant  sa  poitrine  :  «  Je  ne  la  mérite  pas.  Ah  !  quelle  joie  !  Je  vous  en 
remercie  très  humblement.  »  Et  de  ce  moment-là,  elle  ne  songea  plur 
qu'à  s'y  disposer.  Elle  fît  cette  action  avec  sa  ferveur  ordinaire,  et  un 
respect  qui  édifia  toute  la  communauté.  Elle  avoit  une  ardente  dévotion 
pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement,  et  il  y  avoit  plus 
de  trente  ans  que,  par  Tordre  de  nos  supérieurs,  elle  commuuioii 
presque  tous  les  jours  avec  une  préparation  toujours  nouvelle,  s'appli- 
quant  à  éviter  les  moindres  fautes  et  à  ne  perdre  aucune  occasion  de 
pratiquer  les  vertus.  Le  mal  augmentant  beaucoup  le  lundi  matin,  nous 
eûmes  encore  la  douleur  d'être  obligée  de  lui  dire  qu'il  lui  falloit 
donner  l'extrême -onction  :  elle  nous  reçut  en  la  même  manière  et 
avec  la  môme  tranquillité  et  reconnoissance  qu'elle  avoit  fait  pour  le 
saint  viatique,  ayant  toujours  son  âme  en  ses  mains,  prête  à  la  rendre 
au  Seigneur,  lorsqu'il  la  lui  demanderoit.  Elle  voulut  voir  dans  le  Ma- 
nuel les  prières  de  ce  dernier  sacrement,  pour  se  renouveler  dans  le» 
dispositions  que  TÉglise  demande  des  personnes  qui  le  reçoivent,  et  ne 
quitta  ce  livre  que  lorsqu'on  fit  les  onctions.  Elle  répondit  toujours 
aux  prières  avec  les  sœurs  qui,  hors  les  temps  de  l'office,  passèrent 
presque  tout  le  jour  en  prières  auprès  d'elle;  la  sainte  malade  de  son 
côté  disoit  de  temps  en  temps  des  versets,  des  psaumes  et  des  paroles 
de  l'Écriture  selon  sa  dévotion;  elle  avoit  une  grande  application  à 
quelques  versets  de  la  prose  des  morts  qu'elle  avoit  écrits  auprès  de 
son  lit  pour  lui  être  répétés  à  sa  mort.  Le  premier  est:  Quidsum  miser 
tune  dicturuSj  etc.;  le  second  : 7?ea;  trernendœ  majestatis;  et  le  troisième 
Recordare  Jesu,  pie;  le  quatrième  Quœrens  me  sedisti  iassus.  Par  le 
premier,  elle  exprimoit  son  humble  contrition  et  les  bas  sentiments 
qu'elle  avoit  d'elle-même;  par  le  second,  elle  marquoit  le  profond 
respect  qu'elle  avoit  pour  la  majesté  et  la  sainteté  de  Dieu,  n'espérant 
de  salut  que  par  sa  miséricorde;  par  le  troisième,  elle  s'adressoit  à 
Jésus-Christ  pour  lui  demander  par  ses  propres  mérites,  auxquels  elle 
mettoit  toute  sa  confiance,  la  grâce  de  n'être  jamais  séparée  de  lui,  et 
dans  le  quatrième  elle  le  prioit  que,  puisqu'il  avoit  bien  voulu  par  sa 
bonté  se  lasser  en  la  cherchant  et  subir  la  mort  pour  la  sauver,  tant  de 
travaux  ne  lui  fussent  pas  inutiles.  On  lui  répéta  ses  prières  selon  son 
désir,  plus  de  douze  fois  dans  la  journée,  et  elle  les  prononça  tout  bas 
à  chaque  fois  tant  que  Dieu  lui  conserva  la  parole;  quand  elle  l'eut  perdue 
qui  ne  fut  que  demi-heure  devant  sa  mort ,  eUe  fit  encore  des  signes 
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qni  montroient  la  liberté  de  son  esprit.  Elle  Ta  rendu  à  Dieu  dans  une 
grande  paix  aujourd'hui,  à  huit  heures  du  soir,  âgée  de  quatre-vingta 
ans  et  deux  mois,  en  ayant  passé  soixante-deux  et  huit  mois  dans  la 
religion.  Pendant  son  agonie  et  après  sa  mort,  son  visage  demeura  beau 
comme  seroit  celai  d'un  ange,  ne  paroissant  pas  le  quart  de  son  âge, 
C6  que  les  séculiers  mêmes  ont  remarqué  lorsqu'elle  étoit  exposée  à  la 
grille.  Vous  pouvez  juger,  ma  chère  mère,  quelle  douleur  nous  avons 
eue  toutes  de  perdre  une  si  sainte  et  si  admirable  mère,  étant  comme 
impossible  de  retrouver  jamais  en  une  même  personne  tant  d'élévation 
d'esprit  avec  tant  de  simplicité,  tant  de  grandeur  d'âme  avec  tant  de 
modestie,  tant  de  régularité  avec  un  si  grand  dégagement,  et  tant 
d'exactitude  avec  une  si  grande  douceur;  c'est  ce  que  nous  a^'ons  vu 
pendant  trente-neuf  années  que  nous  avons  eu  la  bénédiction  d'être 
avec  elle.  Selon  les  intentions  de  notre  chère  mère,  nous  vous  deman- 
dons pour  elle,  avec  la  charité  ordinaire  de  Tordre  et  la  communion  de 
votre  sainte  communauté,  une  grande  part  en  vos  saintes  prières;  elle 
nous  a  ordonné  de  lui  en  procurer  le  plus  que  nous  pourrions.  Nous 
osons  vous  demander  la  même  grâce  pour  nous  qui  sommes  vivement 
touchée  de  notre  perle ,  et  très  véritablement  en  Notre-Seigneur,  ma 
très  chère  mère, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  sœur  et  servante. 

Soeur  Marie  du  Saint-Sacrement, 

Religieuse  Cdrmclitc  indigne. 
De  Paris,  en  notre  premier  courent,  ce  24  septembre  (1G91).  n 
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MADEMOISELLE  DU   VIGEAN,   SGEVR  MARTHE  DE   JESUS 

A  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pris  plaisir  à 
rassembler  sur  cette  aimable  personne,  nous  voulons  join- 
dre ici  plusieurs  pièces  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
le  coure  de  notre  récit. 

11  ne  serait  pas  impossible  de  retrouver  quelque  portrait 

.de  M"*  Du  Vigean.  Segrais  dit  dans  ses  Anecdotes,  p.  8  : 

«  Mademoiselle  m*a  fait  voir  à  Saint-Fargeau ,  dans  son 

cabinet,  un  tableau  où  elle  étoit  représentée  en  Grâce  entre 

1I"«  Du  Vigean  et  M"»®  de  Montbazon.  » 
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Segraîs,  ibid,^  p.  20,  raconte  une  anecdote  à  laquelle  il 
ne  faut  ajouter  aucune  foi  :  «  M™®  de  Chevreuse,  qui  étoit 
une  conteuse ,  m'a  dit  qu'elle  avoit  été  cause  de  Tenaprî- 
sonnement  de  M.  le  Prince.  Cela  arriva  pour  un  rien  : 
iMonsieur  aimoit  M"®  Du  Vigean,  qui  n'avoit  pas  beaucoup 
d'esprit,  et  Monsieur  n'en  étoit  pas  jaloux^  ;  M"®  la  Prin- 
cesse (douairière),  qui  craignoit  qu'on  ne  se  servît  d'elle 
(M"®  Du  Vigean)  pour  désunir  Monsieur  d'avec  M.  le  Prince, 
avec  lequel  il  fut  de  très  bonne  intelligence  l'espace  de  six 
ans  pendant  la  régence ,  la  fit  enlever  imprudemment  et 
conduire  aux  Carmélites,  de  quoi  Monsieur  fut  outré  au 
dernier  point.  M"®  de  Chevreuse,  qui  s'en  aperçut  dans  un 
entretien  qu'elle  avoit  eu  avec  lui,  en  parla  à  M.  le  cardinal 
Mazarin  et  lui  dit  que  la  cour  pourroit  tirer  avantage  de  sa 
colère ,  et  que  c'étoit  une  occasion  dont  on  pourroit  peut- 
être  profiter  pour  le  détacher  d'avec  M.  le  Prince.  »  Il  n'y  a 
pas  même  en  tout  cela  une  ombre  de  vraisemblance.  D'a- 
bord les  Mémoires  de  Segrais  sont  fort  mal  imprimés  et 
fourmillent  de  fautes;  ou  Segrais,  pur  homme  de  lettres, 
n'aura  pas  compris  ce  que  lui  aura  dit  M"®  de  Chevreuse. 
1®  Il  est  bien  vrai  que  c'est  M"®  de  Chevreuse,  ainsi  que 
M"*®  d'Aiguillon,  qui  donna  à  Mazarin,  en  1650,  le  conseil 
d'arrêter  Condé;  mais  il  est  certain  qu'en  ce  temps-là 
M"®  Du  Vigean  avait  déjà  fait  profession ,  étant  entrée  aux 
Carmélites  en  16^7.  2°  Nul  document  imprimé  ou  manu- 
scrit à  nous  connu  ne  parle  de  l'amour  de  Monsieur  pour 
la  jeune  Du  Vigean ,  que  l'on  confond  peut-être  avec 
M"®  de  Saujon,  dont  en  effet  Monsieur  devint  très  amoureux 
et  qui  entra  quelque  temps  aux  Carmélites,  d'où  elle  sortit 
assez  vite,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
demoiselle. 3**  Segrais  est  le  seul  qui  dise  que  M"®  Du 
Vigean  n'avait  pas  beaucoup  d'esprit.  Il  n'en  pouvait  rien 
savoir,  n'ayant  pas  vécu  dans  cette  société;  il  n'a  connu 

1.  Ne  faut-il  pas  au  moins  :  en  étoit  jaloux. 
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que  celle  de  Mademoiselle  et  de  M"«  de  La  Fayette.  Loin 
de  là,  M"*  Du  Vîgean  avait  une  assez  grande  réputation 
d'esprit.  Elle  est  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses  sous 
le  nom  de  Valérie.  «  C'est,  dit  Saumaize  en  1661,  une  pré- 
cieuse ancienne  des  plus  illustres  du  temps  de  Valère  (Voi- 
ture). »  Nous  tirons  des  papiers  de  Conrart,  in-i«,  t.  XVII, 
p.  577,  la  lettre  suivante  ni  datée  ni  signée,  mais  qui  pour- 
rait bien  être  de  M"®  de  Sablé,  ou  de  M"®  de  Rambouillet, 
ou  de  quelque  autre  dame  de  Tillustre  hôtel ,  où  Ton  parle 
avec  éloge  des  lettres  que  M"*  Du  Vigean  écrivait  : 

<f  A  MADEMOISELLE  DU  YIGEAIf. 

«  Mademoiselle , 
«  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  surprise  de  recevoir  une  lettre  de 
moi,  car  il  me  semble  que  nous  avons  fait  une  assez  grande  amitié 
pour  vous  pouvoir  même  plaindre  si  je  ne  vous  écrivois  pas,  et  pour 
moi  j'ai  quasi  envie  de  vous  faire  des  reproches  de  ce  que  je  n'entends 
pas  parler  d'autre  chose  que  des  jolies  lettres  que  vous  écrivez  ici  sans 
que  Ton  m'ait  dit  un  seul  mot  de  votre  part.  En  vérité,  cela  m'a  sa- 
tisfaite et  fâchée  tout  ensemble,  car  je  suis  ravie  qu'une  personne  que 
j'ai  toujours  aimée  avec  tant  d'inclination  mérite  si  fort  de  Têtre  par 
toutes  sortes  de  raisons,  et  je  ne  saurois  plus  soufTrîr  que  vous  me 
puissiez  oublier  si  longtemps.  Faites  donc,  s'il  vous  plaît,  que  je  puisse 
avoir  autant  de  joie  de  votre  souvenir  comme  j'en  ai  de  savoir  l'aug- 
mentation de  votre  santé  et  de  votre  beauté.  Je  vous  supplie  de  croire 
que  ceux  qui  en  sont  le  plus  touchés  ne  le  peuvent  être  davantage 
que  je  la  suis  de  toutes  les  choses  qui  vous  rendent  si  aimable.  Cela 
vous  peut  faire  juger  de  quelle  sorte  je  désire  les  témoignages  de  votre 
amitié,  et  comme  je  veux  être  toute  ma  vie. 

Votre,  etc.» 

^o  }/pe  j)u  Vigean  n'est  pas  entrée  au  couvent  par  force 
La  Princesse  de  Condé  elle-même  n'eût  pu  arracher  à  sa 
famille  une  personne  du  rang  de  M^'®  Du  Vigean ,  et  les 
Carmélites  ne  se  seraient  pas  du  tout  prêtées  à  un  tel  acte 
de  violence.  Marthe  Du  Vigean  entra  aux  Carmélites  très 
librement,  si  librement  qu'elle  eut  à  vaincre  bien  des  obs- 
tacles dont  sa  persévérance  ne  vint  à  bout  qu'à  grand'- 
peine.  Elle  ne  fit  ses  vœux  qu'en  1649 ,  mais  elle  était 
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déjà  postulante  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1647.  C'est  ce  que  nous 
apprend  une  lettre  du  mois  de  juin  écrite  par  la  mère 
Agnès  à  M^^«  d'Épemon,  qui  était  alors  à  Bordeaux,  dési- 
rant ardemment  être  Carmélite,  mais  ne  Tétant  pas  encore  : 

« ....  ^  Je  TOUS  assure,  Mademoiselle,  que  Dieu  récompense  si  abon- 
damment dès  cette  vie  les  âmes  qui  Tont  aimé  et  qui  lui  ont  obéi, 
qu'elles  trouvent,  par  les  satisfactions  qu^elles  expérimentent  au  service 
de  sa  divine  majesté,  qu'elles  ont  beaucoup  plus  reçu  que  donné. 
M"*  Du  Yigean  en  rend  maintenant  un  témoignage  tout  nouveau  et  à 
puissant  que  personne  n'en  peut  douter;  car  nonobstant  les  extrêmes 
afflictions  de  M.  et  M°>*  Du  Yigean  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
la  retirer,  elle  est  demeurée  inébranlable  et  si  parfaitement  contente 
qu'elle  dit  qu'elle  ne  cbangeroit  pas  sa  condition  à  celle  d'être  impé» 
ratrice  de  tout  le  monde,  et  je  vous  assure  que  la  joie  de  son  esprit  est 
telle  que  son  humeur,  qui  étoit  fort  polie  et  ne  paroissoit  pas,  comme 
TOUS  savez,  des  plus  gaies,  Test  maintenant  tellement  qu'il  semble 
'qu'elle  expérimente  quelque  chose  des  consolations  du  ciel.  Elle  nous 
a  priée  de  vous  rendre  grâces  très  humbles.  Mademoiselle,  de  la  part 
que  vous  prenez  à  la  gràca  que  Dieu  lui  a  faite,  et  vous  assure  qu'en» 
core  qu'elle  eût  déjà  oublié  tout  le  monde,  elle  aura  pour  votre  regard 
un  souvenir  tout  extraordinaire  devant  Dieu.  Elle  a  ouï  dire,  avant 
que  d'entrer  céans,  que  vous  étiez  dans  le  même  dessein  qu'elle  pro- 
jetoit  lors,  ce  qu'elle  désire  extrêmement  qui  se  trouve  véritable;  mais 
je  n'ose  lui  dire  ce  que  j'en  sais  que  vous  ne  m'ayez  fait  l'honneur  de 
me  permettre  de  lui  en  confier  quelque  chose.  » 

M""  d'Épernon  répond  à  la  mère  Agnès  le  3  juillet  1617  : 

«...  Je  vous  supplie  de  vouloir  assurer  la  révérende  môre  prieure 
It  la  révérende  mère  Marie  de  Jésus  de  mon  très  humble  service  et  de 
•es  prier  de  m'assister  de  leurs  prières  et  de  leurs  idées  pour  ma  con- 
luite,  car  je  sais  et  suis  bien  aise  qu'elles  voient  les  lettres  que  je  vous 
écris.  Pour  M'^*  Du  Vigent  {sic)^  je  ne  prétends  non  plus  que  ce  secret 
en  soit  un  pour  elle,  et,  quoique  je  ne  fusse  pas  assez  heureuse  pour 
être  connue  d'elle  dans  le  monde,  la  réputation  de  sa  vertu  et  de  son 
esprit  m'a  donné  toujours  beaucoup  d'estime  pour  elle  que  sa  dernière 
action  a  encore  augmentée.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  lui  faire 
un  compliment  de  ma  part  et  de  la  prier  de  me  faire  l'honneur  de  se 
souvenir  de  moi  dans  ses  bonnes  prières....» 

1.  Recueil  de  lettres  autographes  de  MU«  d'Épernon  et  de  ^  voîéve  Agnès,  coin* 
■unique  par  le  couveut. 
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AUTBE  LETTRE   DE  LA  MâlfS  A   LA  MÊME  DU  23  JUILLET  1647. 

«...  Je  suis  bien  obligée  à  la  cbarité  de  M"*  Do  Vigent  d'avoir  prit 

h,  peine  de  m'éctire  ^  Je  tous  enyoie  la  réponse  que  je  tous  prie  de 

1^  Touloir  donner.  Je  yous  assure  que  sa  lettre  est  d'une  personne  si 

contente  et  si  enflammée  de  Tamour  de  Diea  qu'elle  m'a  donné  de  la 

dérotioQ,  et  je  m'estimerai  bien  heureuse  d'être  en  un  même  lieu 

tpi'elle  pour  suivre  son  exemple,  si  j'ai  assez  de  cœur  pour  avancer 

-  tD  peu  de  temps  comme  elle,  et  je  prétends^  avec  la  grâce  de  Notre- 

F  Seigneur,  d'être  bientôt  en  état  d'imiter  quoique  imparfaitement  sa 

lortie  du  inonde.  • 

Quand  W^^  d'Ëpernon  fut  entrée  aux  Carmélites  de 
Bourges,  elle  écrivit  à  M^^^  Du  Yigean  le  billet  suivant  : 

«  Ce  9  septembre  1648. 
c  Ma  très  chère  sceur. 

Dieu  soit  béni  qui  m'a  fait  la  grâce  d'imiter  votre  retraite  du  monde, 

quoique  très  imparfaitement,  et  avec  des  foiblesses  dont  je  devrois  être 

lionteuse  si  je  pouvois  songer  à  quelque  autre  chose  qu'au  bonheur  que 

f  ai  d'être  tout  à  fait  destinée  au  service  de  Dieu.  Je  méritois  si  peu 

ses  faveurs  que  je  ne  puis  assez  admirer  la  bonté  qui  me  les  a  faites, 

et  je  crois  en  avoir  obligation  à  vos  bonnes  prières.  Car  enfin,  ma  trèA 

dière  sœur,  vous  m'avez  toujours  témoigné  que  vous  les  employiez 

pour  cela,  et  je  ne  puis  vous  en  rendre  assez  de  grâces  très  humbles. 

Hais  si  je  ne  puis  satisfaire  à  ce  que  je  vous  dois,  j'en  ai  le  désir 

tout  entier,  et  m'estimerai  bien  heureuse  si  je  vous  le  puis  faire  coo- 

Boitre  au  point  qu'il  est.  Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  continuer 

d'avoir  quelque  amitié  pour  moi  et  de  croire  que  je  la  souhaite  de  tout 

«on  cœur,  et  que  je  la  tiendrai  très  chère.  Dans  peu  de  jours  j'espère 

^e  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  d'apprendre  de  vous  comme  il 

•e  faut  donner  à  Dieu,  puisque  vous  l'avez  si  bien  fait  que  je  ne  puis 

avoir  une  maltret-se  plus  expérimentée,  ni  pour  laquelle  j'aie  plus  d'es- 

lîine  et  d'inclination,  étant  de  tout  mon  cœur^  ma  très  chère  sœur, 

totre  très  humble  et  très  afifectionnée  servante, 

SoiUB  Amnb  Marie  de  Jésus.  » 

Nous  sommes  heureux  de  tenir  de  la  bienveillance  de 
M«'  le  duc  d'Aumale  une  lettre  autographe  d'Anne  Du  Vi- 
gean,  la  sœur  aînée  de  celle  qui  nous  intéresse,  adressée  à 

1.  Cette  lettte  et  la  réponse  a'oot  pas  été  retroa?ées« 


mêmes,  bi  la  princesse  ae  tionae  et  M"«  de 
avaient  été  pour  quelque  chose ,  Anne  Du 
aucune  raison  de  ne  pas  le  dire  nettement  à 
une  lettre  confidentielle. 

«  A  VOTÏSIEUB^  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  ] 

«  De  Paris,  le  Tm 

«...  Je  ne  vous  ai  point  mandé  par  ma  précédente 
l'entrée  de  ma  sœur  anx  Carmélites;  mais  je  vous  e 
Elle  vous  a  écrit  hief  au  soir.  M.  de  Gourville  a  la  lettr 
Vous  saurez  donc  que  ma  sœur  a  continué  dans  cet 
tion  où  vous  l'avez  vue  et  a  augmenté  même,  de  sorl 
çonnions  tous  qu'elle  ne  se  fit  religieuse  ;  et  pour  c( 
guillon  lui  parla,  et  lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu'a 
lui  dit  que  oui,  et  que  cela  ne  la  devoit  pas  surprenc 
avoit  dit  il  y  a  deux  ans.  M"*  d'Aiguillon  lui  représen 
de  la  chose,  et  lui  dit  que-,  puisqu'elle  s'étoit  bien  e 
deux  ans  durant  pour  l'amour  de  ma  mère,  elle  pou 
nuer  un  an,  et  qu'après  elle  feroit  résoudre  ma  mèi 
Elle  lui  dit  que  cela  lui  étoit  impossible,  et  que  c'étc 
tendu  tout  ce  temps-là,  et  qu'elle  la  prioit  d'en  parler 
nous  en  allâmes  à  Ruel  où  l'on  parla  tout  le  jour  d< 
il  fut  bien  répandu  des  larmes,  et  la  conclusion  fu 
ne  seroit  que  dans  six  mois.  Ma  mère  espéroit,  en 
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sainteté  de  ce  lieu^  et  qu'elle  tenoit  à  un  bonheur  an-dessus  de  tous 
les  autres  d'être  dans  le  monastère  où  est  le  corps  de  la  vénéiable 
mère;  et  je  sais  que,  quelques  instances  que  mes  proches  lui  aient 
laites  pour  aller  en  un  autre  courent  du  môme  ordre,  où  ils  eussent 
8ft  la  consolation  de  la  voir  plus  souvent^  elle  ne  l'a  jamais  youlu  pour 
les  raisons  que  je  viens  de  dire. 

Ma  sœur  m'a  dit  aussi  que  la  vénérable  mère  Ta  guérie  de  diverses 
sortes  de  maux  dont  elle  étoit  travaillée;  et  une  fois  qu'elle  avoit  de 
violentes  douleurs  à  un  bras  avec  de  grandes  inquiétudes  et  hors  d'es- 
poir de  pouvoir  fermer  Tœil,  qu'elle  mit  du  linge  teint  du  sang  de  la 
servante  de  Dieu  dessus,  et  qu'à  l'instant  la  douleur  fut  apaisée  et 
qu'elle  dormit  toute  la  nuit.  J'ai  su  encore  par  ma  sœur  qu'un  mois 
ou  deux  après  qu'elle  fut  entrée  au  couvent  pour  s'y  faire  religieuse, 
allant  un  soir  dans  la  chambre  où  la  vénérable  mère  est  morte,  elle 
sentit  ime  odeur  comme  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  puis  comme  une 
excellente  cassolette,  et  enfin  cette  senteur  devint  si  extraordinaire 
qu'elle  jugea  bien  qu'elle  ne  pou  voit  venir  que  du  ciel... 

J'ai  ouï  dire  à  plusieurs  personnes  très  dignes  de  foi  que  la  servante 
de  Dieu  a  eu  le  don  de  prophétie,  et  j'ai  eu  occasion  moi-même  d'en 
être  persuadée.  M"*  la  comtesse  d'Ourouer,  ma  belle-mère  *,  m'ayant 
dit  que  s'en  allant  pour  lui  dire  adieu  pour  un  voyage  qu'elle  alla  faire 
en  Provence,  elle  lui  dit  :  Je  ne  serai  plus  sur  la  terre  à  votre  retour; 
ce  qui  s'est  trouvé  véritable. 

De  tout  ce  que  je  dépose  il  y  a  bruit  et  renommée  publique. 

C'est  ainsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité,  moi,  Anne  Poussard  de 
Fors.  9 

Nous  nous  gardons  bien  d'omettre  la  déposition  de 
I^Je  Du  vigean  elle-même,  sœur  Marthe  de  Jésus,  datée 
du  17  novembre  1650. 

«  Jésus  Maria. 

€  Je,  sœur  Marthe  Poussar  Du  Vigean,  dite  de  Jésus,  âgée  de  vingt- 
huit  ans  et  de  religion  trois  et  demi,  professe  de  ce  monastère  de  Tin- 
carnation,  ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel,  établi  le  premier  en 
«e  royaume  selon  la  réforme  de  Sainte  -Thérèse,  désirant  rendre  té- 
moignage de  la  sainteté  que  j'ai  expérimentée  de  notre  bienheureuse 
mère  Madeleine  de  Saint- Joseph,  depuis  "que  j'ai  la  grâce  d'être  en 
cette  maison,  fais  le  présent  écrit  pour  valoir  en  temps  et  lieu. 

l.  liarie  Françoise  de  Guemadeuc,  alors  remariée  K  Jacques  de  Orlrel  de  Ga^ 
mâches,  comte  d'Ouroner,  avait  épousé  en  première  noce  François  de  Yignerot 
du  Pont  Courlai,  père  d'Armand  Jean  du  Hessis,  duc  de  Rlclielieu,  le  second  mari 
d'Anne  Du  Vigean 
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Fort  peu  de  temps  après  mon  entrée  céans,  ayant  encore  Thahît  sé- 
culier et  recevant  grande  contradiction  de  mes  proches  sur  ma  de- 
meure en  cette  maison,  je  m'adressois  souvent  à  la  bienheureuse  pour 
qu'elle  m'obtint  la  force  de  persévérer  dans  ma  vocation.  J'avois  ouï 
parler  d'elle  à  des  personnes  de  grande  condition  et  considération  avec 
des  termes  qui  m'en  avoient  donné  une  estime  toute  particulière,  et 
même  j'ai  eu  la  bénédiction  de  Tavoir  vue  pendant  sa  vie;  mais  j'étois 
b\  jeune,  que  je  ne  pouvois  pas  remarquer  en  elle  toutes  les  vertus 
qui  y  paroissoieut  ;  seulement  j'étois  touchée  de  quelque  sentiment  de 
dévotion  sur  sa  douceur  et  sur  sa  charité,  de  sorte  qu'il  m'en  est  resté  le 
souvenir  jusques  à  cette  heure,  et  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  me  faii« 
recourir  à  elle  dans  tous  mes  besoins  ;  ensuite  de  quoi,  bien  qu'indigne, 
j'ai  reçu  assistance  d'elle  en  plusieurs  occasions. 

La  première  chose  qu'elle  nous  a  fait  paroitre  a  été  qu'étant  allée  un 
soir  la  prier  dans  la  chambre  où  elle  est  décédée,  je  sentis  une  senteur 
qui  dura  environ  un  quart  d'heure.  D'abord,  c'étoit  comme  toute  sorte 
de  fleurs  odoriférantes,  et  puis  je  sentis  comme  du  musc,  et  sur  la  fin 
ce  fut  une  senteur  comme  d'une  très  excellente  cassolette.  J'étois  seule 
en  cette  chambre,  et  je  regardai  partout  si  on  n'y  avoit  point  mis 
quelque  senteur  ou  de  fleur  ou  de  cassolette,  et  je  vis  qu'il  n'y  avoit 
quoi  que  ce  soit  de  tout  cela,  ni  chose  quelconque  qui  me  pût  faire 
croire  que  ce  n'étoit  pas  la  sainte  qui  me  faisoit  cette  faveur.  Pendant 
tout  ce  quart  d'heure  je  me  sentis  élevée  à  Dieu  et  le  remerciai,  avec 
beaucoup  de  dévotion  sensible,  des  miracles  qu'il  faisoit  pour  manifes- 
ter la  sainteté  de  sa  bienheureuse  servante. 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  passée,  1649,  ayant  eu  ime  artère  piquée 
au  bras  droit,  on  me  le  pansoit  tous  les  jours.  Un  soir,  il  m'y  vint  des 
douleurs  si  extrêmes  que  je  doutois  si  la  gangrène  ne  s'y  mettroit  poiut. 
J'étois  dans  une  telle  inquiétude,  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  fermer 
l'œil  de  toute  la  nuit.  En  cet  accablement  de  mal,  je  m'adressois  à 
notre  bienheureuse  mère,  et  lui  dis  l'antienne,  Vmi^  spotisa  Christi^ 
pour  la  supplier  qu'elle  m'obtint  de  Notre-Seigueur  un  peu  de  soulage- 
ment en  mou  mal,  et  je  mis  dessus  mon  bras  un  peu  de  linge  tremi  j 
dans  son  sang.  Au  même  momeut  je  ne  sentis  plus  nulle  douleur,  et  je 
dormis  toute  cette  nuit  sans  me  réveiller  et  sans  aucune  inquiétude,  et 
depuis  je  n'eus  plus  de  douleur  en  mon  bras,  quoique  pour  le  reste  il 
ne  fût  pas  entièrement  guéri.  Je  croirois  être  ingrate  si  je  ne  rendois 
témoignage  de  cette  assistance. 

De  plus,  en  la  même  année,  au  mois  d'août,  j'eus  recours  à  cette 
bienheureuse,  étant  malade  d'une  fièvre  continue  dont  je  pensai  mou- 
rir, et  vouai,  avec  le  congé  de  notre  mère  prieure,  un  anuuel  de 
messes  en  son  honneur,  proposant,  .-uus  le  bon  plaisir  de  l'obéissance, 
de  faire  continuer  ces  messes  le  reste  de  ma  vie,  que  je  crois  avoir  pu 
être  prolongée  par  les  intercessions  do  la  bienheureuse;  car,  dès  le 
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lendemain  de  ce  yoeu,  je  commençai  à  me  mieax  porter,  jusqu'à  une 
«ntlère  guérison  qui  suivit  quelques  jours  après. 

Je  rends  aussi  témoignage,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  fidèle 
servante,  que  M"*  la  duchesse  de  Richelieu,  ma  sœur,  en  a  reçu  assis- 
tance en  quelques  affaires  dei  très  grande  importance,  qu'elle  lui  avoit 
recommandées,  pour  Theureux  succès  desquelles  ^  elle  avoit  voué  deux 
smnuels  de  messes  en  son  honneur,  l'un  sur  la  fin  de  Tan  1G49,  l'autre 
en  cette  présente  année  1650.  Et  comme  ma  sœur  a  obtenu  ce  qu'elle 
Im  avoit  demandé,  aussi  a-t-elle  commencé  de  satisfaire  à  son  vœu 
avec  grande  reccnnoissance,  et  augmentation  de  confiance  en  la  bien- 
heureuse. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  est  très  véritable.  C'est  pourquoi  je  le  signe  dt 
ma  main,  ce  jourd'hui  17  novembre  1650.  » 

Quand  une  religieuse  mourait,  la  mère  prieure  en  faisait 
part  à  toutes  les  maisons  de  Tordre  et  demandait  leurs 
prières  eil  faveur  de  la  décédée.  Elle  écrivait,  à  cet  effet, 
une  lettre  circulaire,  édifiante  plutôt  qu'historique,  où  tou- 
tefois on  trouve  de  loin  en  loin  des  renseignements  pré- 
cieux. La  collection  de  ces  lettres  circulaires  est  une  des 
sources  les  meilleures  de  Thistoire  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Nous  y  avons  beaucoup  puisé,  ainsi  que  dans 
les  annales  des  fondations  et  dans  les  vies  manuscrites. 
C'est  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus ,  M"®  Marie  Lancry 
de  Bains ,  qui  composa  la  lettre  circulaire  de  M"®  de  Fors 
Du  Vigean,  sœur  Marthe  de  Jésus,  morte  en  1665,  le  25  avril, 
comme  nous  rapprend  le  commencement  de  la  circulaire. 
Nous  la  transcrivons  presque  tout  entière  : 

«  Son  appel  à  la  vie  religieuse  eut  tous  les  caractères  d'une  vocation 
divine.  Nous  le  rapporterons  ici  tel  qu'il  se  trouve  décrit  dans  la  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  d'après  le  témoignage  signé  de*  sa  propre 
main,  dans  les  informations  juridiques  faites  trois  mois  après  la  mort 
du  saint  :  «  La  marquise  Du  Vigean  étant  malade,  Vincent  alla  chez 
elle  pour  la  consoler.  La  visite  finie^  au  défaut  de  la  mère,  la  fille  se 

1.  Les  deux  seules  affaires  importantes  qu*ait  poarsuivics  Anne  Du  Vigean  en 
1049  et  1650,  sont  d*abord  son  mariage  avec  le  duc  de  Richelieu,  qu'elle  ménagea 
arec  un  art  infini  et  qui  eut  lieu  k  la  fin  de  1649,  puis  le  désir  de  rentrer  en  grftc* 
arec  la  Reine  et  Mazarin  et  d'en  obtenir  le  tabouret,  k  quoi  elle  réussit  en  1650  en 
•acrifiant  Mme  de  Longueville,  k  laquelle  elle  devait  son  mariage, 
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chargea  de  le  reconduire.  Mademoiselle,  lui  dit-il^  tous  n'êtes  pas  faite 
pour  le  monde.  Elle  comprit  le  sens  de  cette  expression  générale,  à 
laquelle  elle  auroit  volontiers  répondu  :  Si  cet  homme  étoit  prophète, 
il  ne  me  tiendroit  pas  un  pareil  propos.  Elle  déclara  au  saint  qu'elle 
n'avoit  aucun  goût  pour  la  vie  religieuse;  et  comme  elle  n'ignoroit 
point  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Dieu^  elle  le  pria  fort  de  ne  lui 
demander  point  qu'il  la  fit  changer  de  sentiment.  Vincent  sortit  et  ne 
répliqua  rien.  M'*«  Du  Vigean  le  quitta  plus  résolue  que  jamais  de 
s'établir  dans  le  siècle;  elle  reconnut  avec  le  temps  que  Dieu  lui  ayoit 
parlé  par  la  bouche  de  son  ministre.  Sa  passion  pour  le  monde,  dont 
les  agréments  commençoient  à  l'enivrer,  s'évanouit  entièrement.  » 
M'ie  Dq  Vigean  quitta  le  siècle  avec  courage  et  tous  les  grands  avan- 
tages qu'elle  pouvoit  posséder  à  la  cour,  où  elle  étoit  singulièrement 
estimée.  Mais  le  sacrifice  qui  coûta  le  plus  à  son  cœur  fut  la  sépara- 
tion de  M"'  sa  mère,  qui  Taimoit  au-dessus  de  tonte  expression.  On 
comprit  dès  lors  que  ses  années  seroient  remplies  de  grandes  bénédic- 
tions. On  ne  peut  dire  à  quel  point  s'est  portée  sa  ferveur  ppur  toutes 
les  vertus  religieuses.  Dès  son  entrée,  elle  montra  un  si  grand  désir  de 
la  retraite  qu'il  paroissoit  bien  qu'elle  y  trouvoit  celui  qui  fait  notre  vé- 
ritable bonheur  ;  et  tout  le  temps  qu'elle  a  été  parmi  nous,  elle  y  a 
toujours  tendu,  n'en  sortant  jamais  que  pour  l'obéissance  ou  la  charité. 
L'oubli  de  son  corps  a  été  en  elle  si  admirable  que  Dieu  a  montré  visi- 
blement combien  elle  lui  étoit  agréable  en  ce  point,  lui  ayant  fait  la 
grâce  d'observer  notre  règle  dans  toute  sa  rigueur  depuis  la  profession, 
ce  qu'on  n'auroit  jamais  espéré,  vu  la  délicatesse  de  son  tempérament 
et  celle  avec  laquelle  elle  avoit  été  élevée. 

Cette  chère  sœur  avoit  un  éminentdon  de  piété,  ne  se  lassant  jamais 
de  prier.  Toutes  ses  matinées  se  passoient  au  chœur,  et  plusieurs  heures 
de  l'après-dînée,  toujours  à  genoux.  L'assistance  à  Toffice  divin  étoit 
ses  délices,  et  sa  plus  graude  joie  étoit  d'y  pouvoir  servir,  quelciue  mal 
qu'elle  en  ressentit.  Un  jour,  une  sœur  lui  dit  que  Teffort  qu'elle  fai- 
soit  pour  y  chanter  contribuoit  à  son  mal  de  poitrine.  Elle  répondit 
qu'elle  n'étoit  pas  digne  de  souffrir  pour  une  si  bonne  cause,  ajoutant 
que  le  cardinal  de  BéruUe  disoit  que,  nos  corps  étant  de  nature  à  être 
usés,  ce  no^s  étoit  un  grand  bonheur  qu'ils  le  fussent  pour  Dieu,  té- 
moignant une  grande  joie  que  le  sien  pût  être  consommé  à  si  saint 
usage.  Elle  avoit  une  dévotion  singulière  à  ce  bienheureux,  de  qui  elle 
avoit  reçu  des  assistances  très  particulières. 

Sa  maladie  commença  le  10  janvier  (1665)  par  une  oppression  de 
poitrine  si  violente,  que  nous  crûmes  la  perdre  le  jour  même.  On  la 
saigna  deux  fois,  ce  qui  la  soulagea;  mais  bientôt  après  Toppressioa 
redoubla  avec  la  fièvre,  qui  ne  Ta  point  quittée  l'espace  de  plus  de  trois 
mois;  il  s'y  est  joint  une  hydropisie  universelle.  On  ne  peut  exprimer 
ce  qu'elle  a  souffert  pendant  cette  maladie,  dans  laquelle  la  langueui 


M»-  DU  VIGEAN.  5iS 

s'est  unie  à  la  Tiolence,  avec  des  douleurs  extrêmes  et  un  étouffemcat 
qui  lai  ôtoit  le  repos  les  nuits  entières;  état  qu'elle  a  porté  avec  la 
douceur  et  la  patience  la  plus  parfaite.  Lorsqu'on  lui  demandoit,  le 
matin,  des  nouvelles  de  sa  nuit,  elle  répoudoit  :  Je  Tai  passée  avec 
Notre-S^i^eur,  et.  je  ne  l'ai  pas  trouvée  longue.  La  première  fois 
qu'elle  recuit  Notre-Seigneur  dans  sa  maladie,  elle  dit  que  sa  bouté 
infinie  s'étoit  donnée  à  elle,  non  pour  la  guérir,  mais  pour  lui  donner 
la  force  de  souffrir  plus  longtemps.  Dieu  lui  a  fait  pressentir  la  mort 
plusieurs  fois  cette  année.  Toutes  les  fêtes  de  Notre-Seigueur  et  de  la 
très  sainte  Vierge,  elle  sentoit  un  mouvement  intérieur  de  les  passer 
cooime  les  dernières  de  sa  vie,  et  dans  sa  dernière  retraite  de  dix  jours 
elle  assura  à  plusieurs  personnes  que  ce  seroit  la  dernière.  Loisqu'on 
lui  apporta  le  saint  viatique,  et  qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  elle  répondit  avec  grande  fer- 
veur :  Je  le  crois  aussi  fermement  que  si  je  le  voyois  de  mes  propres 
yeux,  parce  qu'ils  pourroient  me  tromper;  mais  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  :  Ceci  est  mon  corps,  ne  peuvent  manquer.  Elle  reçut  Textrème- 
onction  avec  la  même  présence  et  application  d*esprit,  et  est  expirée 
dans  la  plus  grande  paix,  âgée  de  quarante-deux  ans  et  de  religion  dix- 
huit  ans.  » 

Nous  trouvons  à  la  Bibliothèque  nationale ,  dans  les  por- 
tefeuilles de  Valant,  tome  V,  deux  billets  écrits  par  M"®  Du 
Vigean,  devenue  sœur  Marthe,  à  M"«  de  Sablé,  et  dans  le 
fonds  de  Gaignières,  à  la  même  bibliothèque.  Lettres  ori- 
ginales^ tome  IV,  un  autre  billet  adressé  à  la  marquise 
d'Huxelles  en  1658,  à  Toccasion  de  la  mort  du  marquis 
d*HuxelIes,  que  M^^®  Du  Vigean  avait  manqué  d*épouser, 
La  doulem*  exprimée  dans  ce  dernier  billet  parait  vive, 
mais  le  ton  est  réservé  et  devait  l'être.  Les  deux  lettres  à 
M°*®  de  Sablé  ont  un  caractère  différent.  Dans  leur  extrême 
simplicité  est  une  grâce  naturelle  et  involontaire ,  comme 
sous  le  renoncement  absolu  de  la  Carmélite  à  toutes  les 
affections  du  monde  on  sent  encore  une  tendresse  pour 
l'ancienne  amie  que  les  années  et  la  solitude  n'ont  point 
refroidie. 

A  UADAUB  LA  MARQUISE  d'HUXELLES. 

«  Madame,  Jésus  f  Maria, 

c  Paix  en  Jésus-Christ.  Tant  de  raisons  m'obligent  à  prendre  part 
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aux  choses  qui  vous  toachent,  qae  j'ose  espérer  qae  tous  serez  facile- 
ment persoaxlée  que  j'ai  seati  comme  je  le  dois  la  perte  que  tous  venez 
de  faiie^  laquelle  en  véritô  est  si  dooloareose  en  toutes  ses  circon- 
stances qu'il  vous  faut  un  secours  d'en  haut  bien  puissant  pour  vous 
donner  la  force  de  la  porter.  Quoique  très-misérable  et  indigne  ^  rien 
obtenir  de  Notre-Seigneur,  nous  ne  laissons  de  lui  offrir  soigneusement 
aos  prières  pour  votre  consolation  et  pour  lui  demander  que,  puisqu*il 
70U8  a  voulu  ôter  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher^  il  daigne  par  sa 
bonté  vous  faire  faire  un  saint  usage  de  cette  privation^  et  convainque 
puissamment  votre  cœur  qu'il  n'y  a  que  misères  en  cette  vie,  et  que  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême  et  d'être  du  nombre  des 
enfants  de  Dieu  doivent  être  en  ce  monde  conmie  n'y  étant  point.  Vous 
savez  mieux  que  moi  que  nous  ne  devons  nous  regarder  sur  cette  terre 
que  comme  pèlerins  et  étrangers^  aussi  nous  y  devons  être  sans  attache 
et  sans  plaisir,  et  notre  cœur  doit  être  où  est  notre  trésor,  qui  est  au 
ciel.  Il  est  certain.  Madame,  que  les  afflictions  nous  aident  beaucoup 
à  faire  ees  réflexions  qui  sont  nécessaires  à  notre  salut.  Notre-Seigneur 
dit  qu'il  est  proche  de  ceux  qui  sont  en  tribulations.  Ainsi  j'espère. 
Madame,  qu'il  vous  départira  ces  saintes  grâces  dans  l'état  auquel  il 
vous  a  mise,  qui  sans  doute  est  un  effet  de  sa  miséricorde  ;  et  quoique 
cela  soit  dur  à  vos  sens,  vous  devez  néanmoins  le  regarder  comme 
une  marque  de  son  amour  et  d'un  dessein  spécial  qu'il  a  de  votre  sanc- 
tification. Je  supplie  sa  divine  bonté  de  vous  donner  tout  ce  qu'il  con- 
noit  vous  être  nécessaire,  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  me  par- 
donner la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  des  choses  que  vous  savez 
mieux  que  moi,  qui  suis  une  grande  pécheresse,  et  par  conséquent 
incapable  de  rien  dire  qui  soit  utile.  J'espère  de  votre  bonté  que  vous 
attribuerez  cela  au  désir  que  j'ai  aussi  de  vous  faire  conuoitre  que  je 
suis  plus  vérilablemeat  que  personne  du  monde  en  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  Mère,  etc. 

Notre  mère  prieure  *  nous  a  ordonné  de  vous  assurer.  Madame, 
qu'elle  prend  une  part  bien  véritable  à  votre  douleur.  La  mère  Agnès 
aura  l'honneur  au  premier  voyage  de  vous  dire  elle-même  ses  senti- 
ments à  votre  égard.  Votre  chère  tante,  que  vous  avez  céans,  compatit 
beaucoup  à  votre  perte  commune.  Son  état  l'empêche  de  vous  le  dire 
elle-même;  elle  est  votre  très-obéissante  servante.  Votre  très-humble  et 
très-obéissante.  Madame, 

S'  Martde  de  Jésus,  religieuse  carmélite  indigne. 
De  notre  grand  couvent,  ce  10  septembre  1658.  » 


1.  En  1658,  la  mère  prieure  était  la  mbre  Marie  Madeleine  de  Jégui,  Mil*  dt 
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rOUB  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

M  Ce  mardi.  2e  d'août  1662. 

«  Que  dîrez-YOus  de  moi,  ma  très-chère  sœur,  de  ce  que  je  n'ai  pa» 
répondu  plus  tôt  à  votre  si  obligeante  lettre?  Je  n'en  puis  obtenir  le  par- 
don qu'en  tous  le  demandant  très  humblement,  et  c'est  ce  que  je  fais 
de  tout  mon  cœur.  Nos  élections  ne  sont  point  encore  faites,  parce  que 
M.  de  Saint-Nicolas,  du  Chardonnet,  qui  est  notre  supérieur,  a  été  ma- 
lade. Nous  ne  savons  encore  quand  il  pourra  sortir.  Je  ne  manquerai 
pas  de  vous  avertir  quand  ce  sera  fait.  Notre  mère  Marie  Madeleine  et  la 
mère  Agnès  m'ont  chargée  de  vous  assurer  qu'elles  ne  manqueront  pas 
de  bien  prier  Notre-Seigneur  pour  vous,  et  de  lui  demander  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire  pour  être  toute  à  lui.  Pour  moi,  ma  très  chère  sœur, 
pour  qui  prierois-je  plutôt  que  pour  vous  que  j'ai  aimée  et  honorée  par 
mon  inclination,  et  ensuite  par  mille  obligations  que  je  vous  ai;  de 
sorte,  ma  chère  sœur,  que  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  j'ai 
est  à  vous^  et  que  si  je  faisois  quelque  petit  bien  vous  y  auriez  t^jut 
autant  de  part  que  moi-même.  Mais,  hélas!  je  suis  une  si  méchante 
religieuse  que  je  crains  bien  que  je  vous  serai  aussi  inutile  auprfrs  de 
Dieu  que  je  vous  l'ai  été  auprès  des  hommes.  Donnez-moi  vos  prières, 
et  me  procurez  celles  de  vos  chères  voisines  *  pour  obtenir  ma  conver- 
sion, et  alors  vous  vous  apercevrez  de  mon  changement  parce  que  je 
pourrai  obtenir  quelque  accroissement  de  grâce  en  vous  à  qui  je  suis 
acquise  d'une  manière  dont  Dieu  seul  a  la  connoissance. 

Je  me  réjouis  de  ce  que  voti«  rhume  est  passé  :  nous  ne  nous  en 
sommes  point  aperçues  à  votre  gelée»,  car  elle  étoit  très  bonne,  à  ce 
que  m'a  dit  la  sœur  qui  en  a  us4;  et  pour  vous  montrer  comme  j'obéig 
à  vos  ordres,  agissant  avec  entière  liberté,  c'est  que  je  vous  conjure  de 
nous  en  envoyer  encore  un  pot.  j> 

POUB  MADAME  LA  MABQUISE  DE  SABLÉ. 

M  Ce  5e  leiftembre  1669 

«  Vous  serez  bien  aise,  ma  obère  sœur,  lorsque  vous  saurez  que 
notre  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  fut  hier  élue  prieure.  Comme 
il  ne  pouvoit  arriver  un  plus  grand  bonheur  à  notre  maison,  vous 
aurez  grande  joie,  je  m'assure,  de  la  nôtre  à  toutes  et  de  celle  que 

1.  Mme  de  Sablé  était  alors  retirée  auprès  da  conrent  de  Port-Bojral  de  Paris, 
itué  nn  pea  pins  haut  qae  eelni  des  Carmélites,  dans  la  me  Saint-Jacqnes,  en  1a 

me  de  la  Bourbe,  maintenant  appelée  rue  de  Fort-Rojral.  L*ancien  monastère  est 
•qjoord'hni  Tbospice  de  la  Maternité.  Voyez  Mme  dk  Sabl^,  cbap.  r,  p.  206. 

2.  On  sait  que  Mme  de  Sablé  était  assez  friande,  et  que  Jusque  dans  sa  retraite 
de  Fort-Royal  eUe  inventait  et  faisait  elle-même  tonte  soxte  de  mets  raffinés  pour 
die  et  pour  ses  amis.  Mme  px  Sablé,  cbap.  xu. 
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j'ai  en  mon  particulier;  car  tous  savez  combien  m'est  chère  cette  bonne 
mère,  qui  a  pour  vous  toute  Tamitié  et  l'estime  que  vous  sauriez 
désirer  de  la  meilleure  de  vos  amies.  La  mère  Agnès  fut  hier  élae 
sous-pneure,  dont  vous  serez  encore  bien  aise,  car  vous  connoisseï 
ce  qu'elle  vaut.  Il  ne  vous  faut  plus  contraindre^  ma  chère  sœur,  à 
m'appeler  ma  mère,  car  je  ne  la  suis  plus  ^  Il  faudra,  sMl  vous  plaît, 
mettre  dessus  vos  lettres  :  Pour  ma  sœur  Marthe  de  Jésus.  C'est  la 
personne  du  monde  qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  vous  est  acquise 
sans  que  rien  puisse  vous  l'ôter. 

S^  Marthe  de  Jésus,  religieuse  Carmélite  indigne. 

Nous  gagnâmes  hier  notre  procès,  ma  chère  sœur,  que  nous  avions 
avec  M"*  de  Saint-Géran.  M.  de  Maison  >  a  fait  des  merveilles  pour 
nous,  et  nous  vous  rendons  mille  grâces  des  peines  que  vous  ave2 
prises  pour  le  mettre  en  cette  bonne  disposition.  Nos  mères  nouvelles 
élues  vous  saluent  avec  une  très  grande  affection  et  sont  vos  très 
obéissantes  servantes^  Je  suis  en  une  petite  retraite  pour  dix  jours. 
Procurez-moi  des  prières  de  vos  bonnes  amies ^  pour  que  je  la  passe 
bien.  » 

Pour  suivre  Marthe  Du  Vigean  le  plus  loin  qu'il  nous 
sera  possible ,  nous  rassemblerons  divers  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  sur  sa  sœur  aînée  et  sur  son  frère 
cadet. 

Anne  Du  Vigean  avait  un  an  de  plus  que  sa  sœur  Marthe, 
et  brilla ,  comme  elle ,  dans  les  premières  années  de  la 
régence.  Elle  épousa  d'abord  M.  de  Pons,  qui  n'avait  pas 
beaucoup  de  bien ,  mais  qui  descendait  delà  vieille  maison 
d*Albret.  Devenue  veuve  de  très  bonne  heure,  elle  aspira  à 
un  second  et  plus  grand  mariage.  Laissons  parler  M"®  de 
Motteville,  t.  III,  p.  393 ,  et  t.  IV,  p.  39  : 

a  M"*  de  Longueville  avoit  mis  au  rang  d'une  de  ses  meilleures 
amies,  M"»"  de  Ponts,  fille  de  Du  Vigean  et  veuve  de  M.  de  Ponts, 

1.  Elle  cessa  donc  d*être  sous-prieure  en  septembre  1662, 

2.  Le  président  de  Maisons,  un  ami  de  Mme  de  Sablé. 

S.  Encore  les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris.  Ainsi  la  sœnr  Marthe,  et  tntê 
elle  bien  des  Carmélites  sans  doute,  rendait  justice  &  la  vertu  des  rcligieasea  de 
Port-Royal.  Cétait  là,  en  1662,  un  lien  de  pins  entre  MUe  Du  Vigean,  Moie  dt 
Sablé  et  Mme  de  Longueville. 
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qni  prétendoit  être  de  l'illustre  maison  d'Albret.  Cette  dame  étoit  asseï 
aimable,  civile  et  homiéte  en  son  procédé.  Ce  qu'elle  avoit  d'esprit 
ëtoit  tourné  du  côté  de  la  flatterie.  Elle  n'étoit  nullement  belle;  mais 
elle  avoit  la  taille  fort  jolie  et  la  gorge  belle.  Elle  plaisoit  enfin  par 
ses  buanges  réitérées^  qui  lui  donnoient  des  amis  ou  de  faux  appro- 
bateurs; et  l'amitié  que  M"'  de  Longueville  avoit  pour  elle  lui  don- 
noit  alors  du  crédit.  L'abbé  de  La  Rivière  (le  favori  de  Monsieur^duc 
d'Orléans)  depuis  quelque  temps  s'étoit  attaché  à  elle  par  les  lieu  s  de 
l'inclination  et  de  la  politique;  car  regardant  M"«  de  Longueville  comme 
une  personne  qui  faisoit  une  grande  figure  à  la  cour,  il  crut  que  M""  de 
Ponts  lui  pourroit  être  nécessaire  pour  sa  prétention  nu  chapeau  de  car- 
dinal. Il  trouva  fort  à  propos  de  se  faire  une  amie  auprès  de  cette  prin- 
•cesse^qui  pût  y  soutenir  ses  intérêts,  et  lui  servir  de  liaison  pour  traiter 
par  elle  les  afiisiires  qui  pourroient  arriver.  M*"*  de  Ponts  étoit  fine  et 
ambitieuse,  autant  qu'elle  étoit  adulatrice.  Elle  n'étoit,  non  plus  que  le 
prince  de  Marsillac,  ni  duchesse  ni  princesse  ;  mais  feu  son  mari  étoit 
aîné  de  ceux  qui  se  disent  de  la  véritable  maison  d'Albret,  et  il  lui 
avoit  laissé  assez  de'  qualité  ou  du  moins  assez  de  chimère  pour  aspirer 
à  cette  prérogative.  Elle  demanda  au  ministre  que  la  Reine  lui  donnât  le 
tabouret,  et  l'amitié  de  M™«  de  Longueville,  qui  la  protégeoit,  jointe  à 
celle  de  l'abbé  de  La  Rivière,  qui  fut  le  négociateur  de  cette  affaire,  fu- 
rent des  raisons  assez  fortes  pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'elle  souhaitoit.  » 
«  M»«  de  Ponts,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  étoit  fille  de  ¥«»•  Du  Vigean, 
«t  sa  mère  avoit  été  jusques  alors  chèrement  aimée  de  la  duchesse 
d"* Aiguillon.  Cette  union,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  avoit 
apporté  beaucoup  de  bien  à  leur  famille,  par  l'éclat  que  lui  donnoit 
l'amitié  d'une  personne  qui,  étant  nièce  d'un  si  puissant  ministre,  ne 
pouvoit  manquer  de  leur  être  utile.  M™«  de  Ponts  étoit  veuve  d'un 
homme  de  naissance  et  de  peu  de  biens.  La  duchesse  d'Aiguillon,  par 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  M»*  Du  Vigean,  sa  mère,  lui  avoit 
souvent  dit,  qn*Qile  ne  se  mit  pas  en  peine  de  ce  qu'elle  n'étoit  pas 
riche,  et  qu'elle  lui  promettoit  de  partager  ses  trésors  avec  elle.  M°«  de 
Ponts,  moins  occupé  de  la  reconnoissance  qu'elle  devoit  à  la  duchesse 
d'Aiguillon,  que  de  ses  intérêts,  et  qui  vouloit  des  richesses  plus  assu- 
rées, prit  soin  de  plaire  au  duc  de  Richelieu,  neveu  de  la  duchesse 
l'Aiguillon  ;  elle  y  réussit  facilement;  car  il  étoit  jeune,  et  elle  étoit 
assez  aimable  et  bien  faite  pour  pouvoir  être  aimée  avec  passion. 
M"*  d'Aiguillon  l'avoit  priée  d'en  faire  un  honnête  homme;  et  comme 
il  auroit  pu  quasi  être  son  fils ,  il  reçut  ses  enseignements  avec  son* 
mission.  M"»»  de  Ponts,  sans  beauté,  avoit  de  bonnes  qualités  et  du 
mérite;  elle  étoit  bonne,  douce,  aimant  à  obliger;  sa  réputation  étoit 
sans  tache.  Elle  étoit  des  plus  habiles  en  matière  d'une  galanterie  plus 
affectée  que  véritable,  pour  savoir  adroitement  triompher  d'un  c<Bnr 
tout  neuf  qui,  manquant  de  hardiesse,  n'osoit  entreprendre  des  con* 
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quêtes  plus  difficiles.  Cette  dame,  naturellement  libérale  de  douceurs^ 
animée  de  ses  propres  désirs,  n'oublia  rien  sans  doute  pour  se  faire 
aimer  de  celui  de  qui  elle  le  vouloit  être;  et  pour  lui,  comme  il  man- 
qua de  discernement  pour  connoitre  ce  qu'il  lui  convenoit  de  croire  et 
de  faire,  le  plaisir  de  s'imaginer  d'être  véritablement  aimé  eut  de 
grands  charmes  pour  lui.  La  duchesse  d'Aiguillon  avoit  été  choisie  pai 
le  feu  cardinal  de  Richelieu,  son  oncle,  pour  être  tutrice  de  ses  petits- 
neveux;  et  ce  grand  homme  n'avoit  pas  cru  pouvoir  trouver  m 
moyen  plus  assuré  pour  conserver  son  nom,  que  de  laisser  ceux  qui  le 
portoient  du  côté  des  femmes  sous  la  conduite  de  leur  tante.  Il  jugea 
que  sa  vertu,  son  esprit  et  son  courage  les  pourroient  protéger  contre 
les  effets  de  l'envie  et  de  la  haine,  qui  sont  d'ordinaire  les  suites  fâ- 
cheuses des  grandes  fortunes  des  favoris.  Cette  illustre  tante,  malheu- 
reuse dans  tous  ses  projets,  voyant  un  jour  son  neveu  rendre  de  petits 
services  à  M°«  de  Ponts,  lui  dit  qu'elle  souhaitoit  qu'il  fût  assez  hon- 
nête homme  pour  être  amoureux  d'elle;  et  M°*  de  Ponts,  qui  avoit  son 
dessein  formé,  lui  répondit  en  riant  qu'elle  l'avertissoit  que  s'il  lui 
parloit  d'amour,  et  qu'il  voulût  devenir  son  mari ,  elle  n'auroil  point 
assez  de  force  pour  le  refuser.  Ce  discours  fut  pris  par  la  duchesse 
d'Aiguillon  comme  une  raillerie,  dont  elle  ne  fit  que  se  divertir;  mais 
M"'  de  Ponts,  qui  pensoit  sérieusement  à  cette  affaire,  crut  par  cet  aver- 
tissement être  quitte  de  tout  ce  qu'elle  devoit  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon; et  se  croyant  obligée  de  se  préférer  à  elle  et  à  toute  autre, 
elle  employa,  pour  faire  réussir  son  mariage,  un  homme  qui  étoit  au- 
près de  ce  duc,  qu'elle  gagna,  et  qu'elle  engagea  dans  ses  intérêts.  Elle 
se  servit,  pour  son  grand  ressort,  de  l'amitié  que  M°>«  de  Longueville 
avoit  pour  elle,  et  par  cette  princesse  elle  obligea  M.  le  Prince  à  pro- 
téger son  mariage  comme  une  chose  qui  lui  pouvoit  être  avantageuse. 
M^e  de  Ponts  vouloit  un  mari,  et  M"**  de  Longueville  vouloit  que  son 
amie  eût  le  gouvernement  du  Havre  de  Grâce,  place  qui  pouvoit  rendre 
le  duc  de  Longueville  maitre  absolu  de  la  Normandie.  Son  dessein  et 
celui  de  M.  le  Prince  fut  qu'en  protégeant  M"'  de  Ponts,  elle  seroit 
obligée  de  fe  lier  entièrement  à  eux  et  à  leur  fortune.  Desmarets  ', 
celui  qui  conseilloit  le  duc  de  Richelieu  en  faveur  de  M™*  de  Ponts, 
lui  f  ai  soit  de  belles  chimères  sur  cette  union  ;  mais  la  duchesse  d'Ai- 
guillon traversoit  leurs  pensées  secrètes  par  le  dessein  qu'elle  avoit  de 
faire  épouser  M"«  de  Chevreuse  au  duc  de  Richelieu,  son  neveu,  qui, 
malgré  son  amitié  pour  M"«  de  Ponts,  paroissoit  un  peu  amoureux  de 
cette  princesse.  Elle  étoit  véritablement  Éelle,  d'une  naissance  illustre, 
et  devoit  avoir  de  grands  biens.  Mais  cet  ami  fidèle  sut  si  bien  mettre 

1.  L'ancien  favori  de  Richelieu,  inépuisable  auteur  de  tant  de  vers  et  de  tant  Ci 
prose  médiocre,  dont  nous  avons  cité  dans  le  texte  plusieurs  morceaux  de  poésie 
plus  ou  moins  heurenz. 
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éo  œavre  ses  illusions ,  aidé  par  la  puissance  d'une  flatterie  honnête 
mais  soigneusement  pratiquée^  qu'il  persuada  le  duc  de  Richelieu 
qu'il  feroit'mieux  d'épouser  cette  laide  Hélène  que  cette  belle  per- 
sonne que  sa  tante  lui  destinoit.  Il  rassura  qu'étant  du  parti  de  M.  Le 
Prince,  il  n'avoit  nul  sujet  d'appréhender  que  la  duchesse  d'Aiguillon 
désapprouvât  son  choix,  ni  le  pû\  jamais  inquiéter.  Toutes  ces  choses 
ensemble  firent  ce  mariage,  qui  fut  fatal  à  M.  le  Prince,  peu  heu- 
reux à  ceux  qui  s'épousèrent,  douloureux  à  M"'  d'Aiguillon,  et  nul- 
lement utile  à  M"»  de  Longueville,  qui  dans  la  suite  des  temps,  elle 
qui  l'avoit  fait,  ne  trouva  pas  dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit 
espéré;  et  il  s'en  fallut  peu  enfin  qu'il  ne  causât  autant  de  maux 
aux  Français  que  celui  de  Paris  et  de  la  belle  princesse  de  Grèce  en 
fit  aux  Troyens.  l\  se*célébra  à  la  campagne,  en  présence  de  M.  le 
Prince,  qui  voulut  y  être,  et  qui  fit  ce  que  les  pères  et  les  mères  ont 
accoutumé  de  faire  en  ces  occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise  quand 
elle  apprit  que  ces  noces  s'étoient  célébrées  de  cette  manière.  Elle 
connut  aussitôt  avec  quel  dessein  M.  le  Prince  enfaisoit  son  affaire; 
et  cet  événement  servit  beaucoup  à  le  ruiner  entièrement  dans  son 
esprit...  La  duchesse  d'Aiguillon,  apprenant  cette  nouvelle,  fut  au  dés- 
espoir. Ceux  qui  ont  des  enfants,  ou  des  neveux  qui  leur  tiennent  lieu 
d'enfants ,  qui  ont  de  l'ambition  et  des  grands  biens ,  le  peuvent  aisé- 
ment juger.  Cette  dame,  qui  avoit  du  mérite  et  du  courage ,  soutenant 
son  malheur  par  la  force  de  son  âme,  dépêcha  aussitôt  un  courrier  au 
Havre,  où  elle  comraandoit,  par  ordre  du  feu  cardinal  de  Richelieu, 
jusqu'à  la  majorité  de  son  neveu,  pour  empêcher  qu'il  n'y  fût  reçu. 
D'abord  M.  le  Prince,  le  lendemain  des  noces,  l'avoit  fait  partir  pour 
y  aller,  et  lui  avoit  dit  qu'en  toutes  façons  il  falloit  qu'il  s'en  rendit  le 
maître.  La  Reine,  de  son  côté,  envoya  de  Bar  *  pour  se  saisir  de  cette 
place,  et  pour  empêcher,  s'il  le  pouvoit,  que  M.  le  Prince  par  cette 
voie  ne  donnât  au  duc  de  Longueville,  son  beau- frère,  la  possession 
entière  de  la  Normandie.  Quand  M.  le  Prince  fut  de  retour  de  cette 
expédition,  il  vint  chez  la  Reine  avec  le  même  visage  qu'à  l'ordinaire; 
et  quoiqu'il  sût  qu'elle  avoit  désapprouvé  cette  action,  et  qu'il  sût  aussi 
que  Bar  étoit  parti  pour  s'opposer  à  ses  desseins,  il  ne  laissa  pas  de 
l'entretenir  des  aventures  de  la  noce,  et  en  fit  devant  elle  des  contes 
avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  hauteur.  La  Reine  lui  dit  que  M°*  d'Ai- 
guillon prétendoit  faire  rompre  le  mariage,  à  cause  que  son  neveu 
n'étoit  pas  en  âge.  Il  lui  répondit  fièrement  qu'une  chose  de  cette  na- 
ture, faite  devant  des  témoins  comme  lui,  ne  se  rompoit  jamais. 

Deux  jours  après,  les  nouvelles  arrivèrent  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu avoit  été  reçu  au  Havre,  que  Bar  l'avoit  persuadé  qu'il  falloit 
pour  son  propre  intérêt  qu'il  gardât  cette  place  au  Roi,  et  qu'il  se  dé- 

1.  Trës  bon  oflacier  du  parti  de  la  Reine. 
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tacbàt  de  M.  le  Prince.  Ce  jeune  duc  envoya  à  la  Reine  un  gentilhomme, 
et  lui  écrivit  pour  lui  faire  des  excuses  de  son  action.  La  Reine  lui 
répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  l'avoit  blâmée,  et  dit  à  ce  gentilhomme 
que  son  maître  portoit  un  nom  qui  devoit  toute  sa  grandeur  au  feu 
Roi,  son  seigneur,  et  que  par  conséquent  il  avoit  eu  grand  tort  de  man- 
quer au  respect  qu'il  lui  devoit;  mais  que  si  à  l'avenir  il  réparoit 
sa  faute  par  une  grande  fidélité,  il  n'étoit  pas  impossible  d'en  obtenir 
le  pardon....  M"*  de  Longueville  (après  l'arrestation  des  princes)  avrat 
tenté  d'aller  au  Havre,  mais  le  duc  de  Richelieu  ne  put  la  recevoir,  à 
cause  qu'il  n'en  étoit  pas  tout  à  fait  le  maître.  Les  principaux  oflh 
ciers  étoient  tous  à  M"*  d'Aiguillon  qui  devoit  haïr  un  neveu  rebella 
et  ingrat,  si  bien  que  M"*  de  Longueville,  quj  avoit  fait  avoir  ce  gou- 
vernement à  son  amie  dans  le  dessein  d*en  profiter  pour  elle-même,  eut 
le  déplaisir  de  voir  que  ce  mariage  en  partie  étoit  cause  de  ses  maux,  et 
qu'elle  n'en  put  pas  même  recevoir  le  moindre  soulagement  dans  sa  dis- 
grâce  La  Reine  manda  au  duc  de  Richelieu  de  la  venir  trouver. 

L'abbé  de  Richelieu  vint  à  la  cour  assurer  leurs  majestés  des  bonnes  in- 
tentions de  son  frère  et  de  M"«  de  Richelieu  sa  belle-sœur.  Cette  dame 
vouloit  faire  confirmer  son  mariage  par  le  Roi  et  la  Reine.  Elley  travailla 
par  ses  négociations  avec  le  ministre  qui  à  la  fin  se  laissa  persuader  par 
file.  Il  lui  fit  dire  que  si  elle  et  son  mari  demeuroient  fidèlement  attachés 
à  leur  devoir,  la  Reine  lui  donneroit  le  tabouret  et  qu'elle  seroit  traitée 
comme  duchesse  de  Richelieu,  ce  qui  s'exécuta  quelques  jours  après.  • 

La  carrière  de  la  duchesse  de  Richelieu  ne  fut  plus  qu'une 
suite  non  interrompue  de  succès  et  de  grandeurs  sans  bon- 
heur véritable.  La  duchesse  d*AiguiIIon  plaida  pour  faire 
casser  son  mariage ,  mais  il  fut  confirmé  par  un  arrêt  du 
parlement.  M"®  Du  Vigean  partagea  le  mécontentement  de 
son  amie  la  duchesse  d'Aiguillon ,  puis  elle  se  résigna.  La 
nouvelle  duchesse  n*eut  pas  d'enfants  de  son  jeune  mari. 
Elle  fut  nommée  dame  d'honneur  de  la  jeune  reine  Marie 
Thérèse ,  à  la  place  de  M"®  de  Montausier,  lorsque  celle-ci 
devint  gouvernante.  Plus  tard  elle  passa  en  la  même  qua- 
lité auprès  de  la  Dauphine.  Elle  mourut  en  1684,  après 
avoir  survécu  à  sa  jeune  sœur,  la  noble  religieuse,  et  à 
son  jeune  et  dernier  frère.  La  duchesse  de  Richelieu  passa 
la  dernière  moitié  de  sa  vie  à  faire  du  bien,  et  ajouta  aux 
succès  de  l'ambition  sati^aite  la  haute  considération  que 
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lui  acquirent  une  conduite  exemplaire  et  reierdce  d^une 
charité  éclairée.  On  peut  yoîr  un  exposé  asse2  fklèle, 
quoiqu'un  peu  flatté,  de  ses  bonnes  et  solides  qu^ités 
dans  VOraison  funhbre  de  trh  haute  et  très  pumants 
dame ^M°^\  Arme  Paus$art  de  Fors,  duchesse  de  Richelieu, 
dame  d honneur  de  M^  la  Daviphine,  prononcée  dans 
règlise  des  Nouvelles  eaiholiqiêes ,  le  ik  juillet  1684.  par 
M.  le  curé  de  Saint^Symphorien,  docteur  en  théologie,  vn-k", 
o  Paris,  chez  Denis  Thierry,  rue  Saint-Jacques,  1684,  X)ans 
cet  élégant  panégyrique ,  nous  n'avons  pas  trouvé  un  vml 
mot  sur  Marthe  Du  Vigean.  La  trace  de  l'humble  carmélite 
était  déjà  effacée  dans  le  monde. 

Le  jeune  Fors  Du  Vigean  succéda  an  titre  de  son  M-rn 
aine,  et  comme  lui  il  embrassa  la  carrière  milttarre.  U  %*j 
distingua,  et  il  était  maréchal  de  bataille  à  Lens.  (U>nâé 
avait  été  aussi  utile  au  frère  que  M**  de  Lonpru/rvilk  k  U 
sœur  ;  mais  le  marquis  de  Fors  fit  comme  la  docfae^i^  d^ 
Richelieu,  et  au  lieu  de  suivre  le  parti  des  princes  il  itemlW^ 
qu'il  resta  fidèle  au  Boi  et  à  H^Iazarin  ;  car  on  tro«iv#;  dstry% 
le  t.  CXXXVIl  des  Mélanges  de  CkramhauU,  k  h  htUUp- 
thèque  nationale,  à  la  date  du  12  (émet  165A,  tin^  d/r(/^ 
che  du  maréchal  de  L'Hôpital,  gouvemettr  d«  Cfa^mp^ri^, 
transmettant  les  assurances  de  MéVtté  Ah  Ai\fcf%h%  p^^^ 
sonnes ,  et  dans  le  nombre  celles  du  marrfuis  Da  Vf|^ii# 
et  sa  lettre  même  dont  voici  quelques  lignes  : 

«  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  m'adr ejwer  qu'à  ytmff  nf ayant  Um^fmn 
fait  l'honneur  de  m'aimer  comme  votre  très  bttmbt^r  §tirf\UMf  tX  ftMê 
parent,  pour  vous  supplier  de  vouloir  nwatkt  le  Kz/i  et  la  yuàt*h  âk  taz 
fidélité  et  obéissance  aveugle  pour  leur  senriee^  De  ¥pm. 

D'un  autre  côté,  Lenet  dit  dans  ses  Mémoires,  édit«  Mi- 
chaud  ,  p.  389  : 

«  Le  marquis  de  Fors  arriva  ce  jour^là  (20  septembre  165SI,  à  BoT' 
deaux,  saDS  que  nous  eussions  eu  encore  de  ses  nouvelles  depuis  qoé 
la  Princesse  avoit  quitté  Chantilly^  quoiqu'U  fût  autant  et  pins  attaché 
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et  obligé  au  prince  qu'aucun  de  tous  tant  que  nous  étions  dans  le 
parti.  Ce  gentilhomme  était  fils  du  baron  Du  Vigean,  frère  de  deux 
sœurs  de  mérite;  Tune  est  la  duchesse  de  Richelieu,  et  l'autre  éioit 
M"«  Du  Vigean  dé  laquelle  j'ai  parlé  dans  le  commencement  de  ces 
Mépaoires,  qui  avoit  mérité  par  son  esprit,  par  sa  douceur  et  par  sa 
bonne  grâce  Testime  du  prince  de  Coudé,  qui  avoit  allumé  dans  soni 
cœur  une  passion  violente,  et  qui  enfin  est  morte  dans  le  grand  coih. 
Tant  des  Carmélites  de  Paris.  »  I 

Le  nom  du  marquis  de  Fors  reparaît  en  diverses  circon- 
stances de  la  troisième  Fronde,  dans  la  guerre  de  Guyenne 
où  il  sert  le  Roi  contre  le  prince  de  Conti  et  M™»  de  Lon- 
gueville;  puis  il  disparaît  entièrement.  Le  père  Anselme, 
t.  IX,  p.  163 ,  à  l'article  des  Vaubecourt,  dit  qu'il  mourut 
le  28  mars  1663.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  périt  assassiné. 
Lenet,  à  l'endroit  déjà  cité ,  le  dit  positivement  :  «  Il  fut 
assassiné  dans  son  pays ,  allant  dans  son  carrosse  visiter 
quelqu'un  de  ses  amis.  »  M™®  de  Longueville,  dans  une 
lettre  inédite  et  non  datée  à  M°»«  de  Sablé ,  lui  donne  cette 
affreuse  nouvelle ,  et  lui  demande  ses  consolations  pour 
celle  qui  survit  à  ses  deux  frères  :  Bibliothèque  nationale, 
Lettres  de  M°^^  de  Longueville  à  3/"«  de  Sablé,  Supplément 
Français,  3029,  2  et  3. 

Le  marquis  de  For^  Du  Vigean  s'était  marié  à  Charlotte 
de  Nettancourt  d'Haussonville ,  de  la  maison  de  Vaube- 
court ,  excellente  famille  de  Lorraine ,  et  il  en  avait  eu  un 
fils  et  une  fille.  Sa  veuve  se  remaria  et  se  conduisit  assez 
mal ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Lenet  qui  en  raconte  une 
fort  étrange  aventure.  La  fille  avait  eu  pour  marraine  sa 
jeune  tante ,  M"®  Du  Vigean ,  et  elle  s'appelait  Marthe.  Elle 
se  fit  aussi  Carmélite  à  Paris,  non  dans  le  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques ,  mais  dans  celui  de  la  rue  de  Grenelle. 
A  sa  mort ,  elle  eut  sa  circulaire ,  qui  nous  a  été  commu- 
niquée et  d'où  nous  tirons  les  passages  suivants,  qui  jettent 
quelque  jour  sur  l'histoire  des  Du  Vigean  vers  la  fin  du 
xvu®  siècle. 


M"«   DU  VIGEAN.  525 

Circulaire  de  la  mère  Marthe  de  Jésus,  née  de  Fors  Du 
Vigean  : 

«  Paix  en  Jésus-Christ.  C'est  avec  la  plus  sensible  douleur  que  nous 
sommes  obligées  de  vous  demander  les  suffrages  de  notre  saint  ordre 
pour  notre  très  chère  et  très  honorée  mère  Marthe  de  Jésus.  Il  n'y  a 
que  la  soiimission  que  nous  devons  aux  ordres  de  Dieu  qui  puisse 
nous  soutenir  dans  un  si  terrible  coup.  Tout  parut  la  disposer  à  la  vo- 
cation sainte  qu'elle  a  si  dignement  remplie  :  une  éducation  chrétienne, 
qu'elle  reçut  dans  une  communauté  de  Paris  où  elle  passa  l'âge  le  plus 
tendre  de  la  vie  ;  l'exemple  et  les  prières  d'une  tante  qui,  après  avoir 
été  l'admiration  de  la  cour  par  sa  sagesse,  s'étoit  renfermée  dans  notre 
premier  monastère  pour  ne  vivre  qu'à  Dieu  seul,  et  qui  lui  promit  en 
mourant  qu'elle  la  demanderoit  à  Dieu  (évidemment  Marthe  Du 
Vigean  )  ;  la  mort  d'un  père  qui  avoit  sur  elle  d'autres  vues,  et  qui 
fut  cruellement  assassiné  dans  ses  terres  (confirmation  de  ce  que  nous 
apprennent  Lenet  et  M"*  de  Longueville  ) ,  et  les  révolutions  que 
causent  les  tristes  événements  dans  les  familles.  Dieu  la  préparoit 
ainsi  aux  desseins  qu'il  avoit  sur  elle.  Madame  sa  grand'mère  (l'amie 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  M"*  Du  Vigean  de  Voiture)  ne  pensa  alors 
qu'à  mettre  à  couvert  de  la  séduction  cet  enfant  si  cher,  et  l'envoya  à 
la  Congrégation  de  Verdun,  où  elle  avoit  des  parentes  religieuses; 
mais  l'air  de  cette  maison  lui  étoit  contraire,  et  son  retour  à  Paris 
étant  impraticable  à  cause  des  troupes  qui  inondoient  la  campagne,  on 
lui  obtint  la  permission  d'entrer  aux  Carmélites  de  Metz.  Là,  le  pre- 
mier goût  qu'elle  avoit  pris  auprès  de  sa  chère  tante  (M"'  Du  Vigean) 
pour  notre  saint  ordre  se  réveillant  tout  à  coup  à  la  vue  des  exemples 
qu'elle  avoit  devant  les  yeux,  elle  s'y  seroit  dès  lors  consacrée,  si  sa 
famille  ne  s'y  fût  opposée  et  ne  l'eût  rappelée  à  Paris  auprès  de  Madame 
sa  grand'mère.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  nos  mères  (du  couvent 
de  la  rue  de  Grenelle  )  eurent  le  bonheur  de  la  recevoir.  Mais  Dieu  lui 
réservoit  d'autres  épreuves.  Cet  empressement  qu'elle  avoit  eu  pour 
être  Carmélite  se  ralentit;  tout  lui  parut  affreux  dans  une  règle  dont 
elle  avoit  pratiqué  une  partie  à  Metz  avec  tant  de  joie  et  qu'elle  y  auroit 
observée  en  entier  si  on  n'avoit  arrêté  sa  ferveur.  On  inspira  d'ailleurs 
à  nos  mères  des  défiances  sur  sa  vocation.  On  leur  disoit  que  son  éloi- 
gnement  pour  la  vie  religieuse  étoit  connu  et  ne  pouvoit  être  sitôt  changé, 
que  c'étoit  une  victime  qu'on  sacrifioit  à  la  fortune  de  Monsieur  son 
frère  1,  et  que  sa  démarche  étoit  un  effort  de  raison  et  de  courage.  Tous 
ces  discours  qui  venoient  de  sa  famille  même  obligèrent  nos  mères  à  la 
lui  rendre.  Son  séjour  dans  le  monde  ne  fut  pas  long,  mais  elle  y  eut 

On  ne  sait  pas  ce  qu'est  devenu  ce  Du  Vlgean-Ik,  dernier  loutien  dn  nom  des 
Pu  Yigeaii  ^  If  fin  du  xvii«  siècle. 
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bien  des  tentations  à  essuyer.  La  plus  séduisante  lui  vint  de  la  part  de 
Madame  sa  tante  qui,  n'ayant  point  d'enfant  et  se  voyant  à  la  yeilie 
d'être  dame  d'honneur  de  la  Reine,  notre  fondatrice,  fit  tous  ses  efToits 
pour  la  retenir  auprès  d'elle  par  les  offres  les  plus  honorables  (il  s'agit 
ici  de  la  duchesse  de  Richelieu).  Quoiqu'elle  aimât  tendrement  Madame 
sa  tante,  elle  ne  s'en  laissa  pas  éblouir,  et  lui  répondit  avec  fermi^té 
qu'elle  préféroit  son  salut  à  tout  ce  que  la  cour  pouvoit  lui  promettre 
d'éclat  et  d'agrément,  et  qu'elle  croyoit  ne  pouvoir  l'assurer  que  par 
la  fuite  du  grand  monde.  Ce  sacrifice  mit  le  dernier  sceau  à  sa  vocatioD. 
Elle  entra  dans  ce  monastère  avec  les  dispositions  et  un  sentiment  de 
joie  qui  lui  a  duré  toute  sa  vie...  Dieu  lui  avoit  donné  un  esprit  vif, 
élevé,  sage  et  solide,  aisé,  naturel  et  noble,  incapable  de  faire  de  fausses 
démarches,  et,  si  l'on  ose  user  de  ce  terme,  une  amabilité  à  laquelle 
U  étoit  impossible  de  résister.  C'est  ce  qui  lui  a  attiré  nn  si  grand 
nombre  d'amis  qui  ont  été  si  utiles  à  cette  maison.  Elle  en  a  rempli 
avec  applaudissement  toutes  les  charges.  Dans  celle  dessous-prieure, 
on  admiroit  son  zèle  pour  le  service  divin,  son  assiduité  et  sa  modestie 
au  chœur,  son  exactitude  à  observer  et  à  faire  observer  toutes  les  céré 
monies:  rien  ne  lui  paroissoit  petit  lorsqu'il  s'agissoit  d'honorer  Dieu. 
Mais  son  esprit  et  son  cœur  n'ont  jamais  mieux  paru  que  daus  la  charge 
de  prieure.  Elle  a  su  allier  l'extrême  régularité  avec  l'extrême  poli- 
tesse. Honorée  de  fréquentes  visites  d'une  jeune  et  grande  princesse 
(probablement  la  seconde  duchesse  d'Orléans,  la  Palatine;  voyez  plus 
bas)  qui  faisoit  souvent  son  séjour  dans  notre  monastère,  elle  eut  soin 
de  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  déranger  la  communauté  ou  donner 
atteinte  aux  règles  de  la  clôture.  Ferme  et  douce  en  même  temps,  elle 
sut  s'attirer  son  estime  et  sa  bonté ,  et  même  une  sorte  d'autorité ,  si 
je  l'ose  dire,  qui  est  le  fruit  de  la  vertu  et  dont  elle  ne  se  servit  que 
pour  la  porter  à  Dieu.  Jamais  mère  n'aima  plus  tendrement  sa  com- 
munauté et  n'en  fut  plus  aimée.  Elle  n'avoit  d'intention  qu'à  la  sou- 
lager et  à  lui  procurer  tous  les  avantages  qui  dépendoient  d'elle.  Sa 
dévotion  à  notre  sainte  Mère  la  porta,  dès  qu'elle  fut  à  Metz,  à  com- 
mencer un  herxaitage  en  son  honneur.  Elle  en  a  fait,  dans  cette  mai- 
son, un  magnifique,  aidée  des  bienfaits  de  feue  M"*  la  duchesse  de  Foix 
qui,  par  le  seul  attachement  qu'elle  avoit  pour  notre  très-honoré< 
mère,  nous  a  comblées  de  biens,  et  a  voulu  qu'après  sa  mort,  son  cœur, 
qu'elle  nous  a  laissé,  fût  un  gage  de  son  amitié  pour  elle  et  de  sa  boiit^ 
oour  nous.  C'est  encore  à  cette  chère  mère  que  nous  devons  la  proteo 
tion  dont  l'auguste  maison  d'Orléans  nous  a  toujours  honorées.  Nots 
en  avons  à  présent  la  plus  grande  marque  dans  le  séjour  que  i>\t  ici 
Sa  Majesté  catholique,  la  reine  d'Espagne,  dont  la  religion  et  la  pié  é 
édifient  toute  notre  maison,  et  dont  la  bonté  et  l'attention  pour  la  ré- 
gularité nous  attachent  à  Sa  Majesté  plus  que  ses  bienfaits  mènîes.  Ce  m 
que  Monseigneur  le  Régent  a  répandus  sur  nous  ont  été  les  effets  dt  l'es- 
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time,  de  la  confiance,  et  si  l'on  ose  user  de  ce  terme,  de  la  tendresse  quo 
feue  Madame  (la  mère  du  Régent,  celle  dont  il  est  sans  doute  parlé  plus 
haut)  avoit  pour  cette  mère.  Tant  d'honneurs  et  de  distinctions  ne 
TéleTèrent  jamais;  plus  elle  se  Yoyoit  estimée,  plus  elle  se  renfermoit 
dans  son  néant  et  se  regardoit  comme  la  dernière  de  la  maison.  Les 
bas  sentiments  qu'elle  avoit  d'elle-même  frappoient  tous  ceux  à  qui 

die  parloit  arec  quelque  ouverture Dieu,  pour  la  sanctifier,  Ta  fait 

passer  par  des  Toies  bien  rudes.  Aux  pertes  les  plus  sensibles  il  ajouta 
des  infirmités  violentes  et  presque  continuelles.  Depuis  bien  des  an* 
nées,  il  ne  s'en  est  guère  passé  qui  n'aient  été  marquées  de  plusieurs 
maladies  mortelles....  Nous  avons  eu  la  douleur  de  la  perdre  aujour- 
d'hui (la  circulaire  n'est  pas  datée),  sur  lès  trois  heures  du  soir,  à  la 
soixante-quinzième  année  et  demie  de  sou  àge^  et  à  la  cinquante-neu- 
Tiëme  da  religion...  » 


NOTES  DU  •CHAPITRE  III 

Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  des  affaires  étrangères, 
Fbancb,  t.  g  «  p.  55,  le  Brevet  pour  conserver  le  rang  de 
princesse  du  sang  à  Anne  de  Bourbon,  duchesse  de  Lon- 
gueville  : 

«  Aujourd'hui,  19  février  1642,  le  Roi  étant  à  Lyon,  ayant  eu  bien 
agréable  la  supplication  très  humble  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le  prince 
de  Ck}udé  et  M"*  la  princesse  sa  femme,  d'agréer  le  dessein  qu'ils  ont 
de  donner  Mademoiselle  Anne  de  Bourbon  à  Monsieur  le  duc  de  Lon- 
gueville,  lequel  de  sa  part  aurait  aussi  très  humblement  supplié  Sa 
Majesté  de  le  trouver  bon,  et  voulant,  pour  marque  de  la  bienveillance 
dont  Sa  Majeisté  honore  ledit  seigneur  et  dame  prince  et  princesse  de 
Ckmdé,  conserver  à  ladite  demoiselle  de  Bourbon,  lorsqu'elle  sera  ma« 
riôé,  le  môme  rang,  avantages  et  prééminence  dont  elle  a  toujours  joui 
à  cause  de  sa  naissance,  ei  pour  ôtre  sortie  de  la  maison  royale  qui 
règne  heureusement,  Sa  Majesté  pour  ces  considérations  et  autres  qui 
à  ce  la  meuvent,  et  pour  de  plus  en  plus  faire  connottre  le  soin  qu'il  lui 
platt  prendre  de  conserver  la  dignitîâ  de  ceux  de  son  sang,  et  n'ayant 
pas  moins  d'affection  pour  ladite  demoiselle  Aune  de  Bourbon,  qui  la 
touche  de  parenté  du  troisième  au  quatrième  degré,  que  le  feu  Roi  son 
père  eut  pour  M*«  la  princesse  d'Orange,  sœur  dudit  seigneur  prince 
de  Gondé^  les  rois  Charles  11  et  Henri  lU  envers  la  demoiselle  du- 
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chesse  d'Angoulème^  leur  sœur  naturelle^  et  Sa  Majesté  aussi  enYers 
M"«  Gabrielle,  légitimée  de  France,  sa  sœur,  mariée  avec  le  duc  de 
I^a  Valette^  Sa  dite  Majesté  veut  et  entend  que  ladite  demoiselle  Anne 
de  Bourbon,  étant  duchesse  de  Longueville,  soit  conservée  et  main- 
tenue au  rang  qu'elle  possède ,  et  qu'en  totites  cérémonies,  en  tous 
lieux,  elle  marche  immédiatement  après  la  comtesse  de  Soissons  et  les 
filles  de  M.  le  duc  d'Enghien,  et  autres  princesses  du  sang;  enjoint  Sa 
Majesté  au  maître  des  cérémonies,  grand  maréchal  des  logis,  et  tous 
autres  qu'il  conviendra,  d'obéir  à  cette  sienne  volonté,  donnant  à  la- 
dite demoiselle  la  place  immédiate  après  ladite  dame  comtesse  de  Sois- 
sons,  et  lesdites  filles  de  M.  le  duc  d'Enghien,  son  logement  dans  ses 
maisons  et  ailleurs,  avant  toutes  les  autres  princesses  qui  ne  sont  point 
du  sang  royal,  sans  mettre  ledit  grand  maréchal  des  logis  celai  qui 
lui  sera  destiné  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  s'il  lui  étoit  débattu, 
ni  ledit  maître  des  cérémonies  lui  destiner  autre  place  ni  rang  en  au- 
cune cérémonie  que  celle  qu'elle  y  a  toujours  eue;  et  pour  témoignage 
de  sa  volonté,  elle  a  signé  de  sa  main  le  présent  brevet,  et  fait  con- 
tre-signer  par  nous  ses  conseillers  secrétaires  d'État  et  de  ses  comman- 
dements et  finances.  Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas  :  de  Lomékie,  Felipeaux,  Sublet  et  Boutillieb. 
Ibid,,  Lettres  du  comte  de  Chavigny  à  M.  le  Prince, 

«  De  Lyon,  21  février  1642. 

«  Monseigneur,  j'envoie  à  M.  de  Brienne  le  brevet  que  le  Roi  a  fait 
expédier  pour  maintenir  M"«  votre  fille  en  son  rang,  lorsqu'elle  sera 
mariée,  afin  qu'il  le  signe.  J'ai  aussi  expédié  les  lettres  de  pension 
pour  Monseigneur  le  duc  d'Engbien  de  la  somme  de  cent  mille  livres, 
ainsi  que  Monseigneur  le  Cardinal  lui  a  fait  accorder  par  le  Roi,  pour 
n'en  être  payé  sur  TÉtat  que  de  soixante-seize  mille.  L'incommodité 
du  voyage  m'a  empêché  de  faire  plus  tôt  ces  deux  expéditions.  » 

Ibld.,  p.  127,  M.  de  Longueville  à  M.  de  Chavigny  : 

«  De  Paris,  ce  18  mars  1642. 

«  Monsieur,  pardonnez,  je  vous  siipplie,  aux  impatiences  des  amou- 
reux, si  n'ayant  point  de  nouvelles  de  ma  dispence  ^  j'ose  vous  en  de- 
mander, et  le  jour  que  le  courrier  est  parti,  afin  que  je  puisse  mieux 
juger  du  temps  que  je  la  dois  attendre.  Je  vous  demande  aussi.  Mon- 
sieur, la  continuation  de  Thonneur  de  vos  bonnes  grâces,  et  de  vou- 
loir, aux  temps  que  vous  y  trouverez  propices,  vous  souvenir  des 
autres  chefs  dont  je  vous  avois  supplié,  et  croire  que  personne  du 
monde  ne  sera  jamais  avec  une  passion  si  véritable,  votre  très  aflfeo* 
tienne  à  vous  faire  service, 

Longueville.  » 

1.  Vraisemblablement  Tagrément  de  son  mariage  par  le  Roi. 
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M  De  Paris,  le  dernier  jour  de  mal. 
(GhaYigny  était  alors  dans  le  midi  avec  le  Cardinal  et  le  Roi.) 

«  Monsieur^  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrira  ne  m'avoit  pas 
ancore  ôté  l'appréhension  du  mal  de  M.  le  Cardinal  ;  mais  tous  les 
courriers  qui  sont  arrivés  du  depuis,  et  plus  que  tout  le  visage  de  M°"  la 
duchesse  d'Aiguillon,  nous  ont  donné  la  joie  entière  de  sa  parfaite  gué- 
rison.  Nous  espérons  aussi  celle  de  votre  prompt  retour,  puisque  tous 
vos  glorieux  succès  avancent  toutes  les  choses  que  vous  voulez  qui 
soient  achevées  avant  que  revenir  de  de  là.  J'ai  reçu  ma  seconde  dis- 
pence, et  dans  le  commencement  de  juin  se  fera  mon  mariage.  L'hon- 
neur que  vous  me  faites  de  m'aimer  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous 
entretenir  de  ce  qui  me  touche;  mais  je  ne  vous  en  importunerai  pas 
davantage,  me  contentant  de  vous  assurer  ici  que  je  serai  toujours 
avec  une  passion  très  véritable,  Monsieur,  votre  très  affectionné  à 
vous  faire  service, 

LONGUEVILLE.  » 

Ibid.,  t.  Cil ,  M.  le  Prince,  dans  une  lettre  à  Chavigny  du 
3  juin,  lui  dit  : 

«  Ma  fille  s'est  mariée  avant-hier  2. juin.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  IV 

I 

LETTRE  INÉDITE  DE  LÀ  ROCHEFOUCAULD 

Nous  croyons  faire  un  cadeau  de  quelque  valeur  à  'a  lit- 
térature en  lui  donnant  tout  entière  cette  lettre ,  la  pre- 
mière que  nous  connaissions  de  La  Rochefoucauld ,  et  qui 
est  comme  Tessai  de  cette  plume  naturelle ,  aisée ,  ingé- 
nieuse. On  voit  qu'à  vingt-cinq  ans,  en  1638,  il  écrivait  déjà 

*  3< 
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avec  une  netteté  et  une  correction  peu  commune.  L'original 
nous  a  été  communiqué  par  feu  M.  le  baron  de  Stassart, 
de  Bruxelles,  lequel  l'avait  acheté  à  la  vente  de  M.  le  baron 
de  Tréraont.  Nous  le  reproduisons,  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, dans  sa  vieille  orthographe,  pour  bien  marquer 
sa  date.  Une  main  ancienne  a  mis  en  tête  :  «  M.  de  Mar- 
cillac  à  M.  de  Liancourt,  septembre  1638,  touchant  les 
pierreries  de  M"®  de  Chevreuse.  » 

«  A  MONSIEUR  DB  LIANCOUnT.» 

«  Mon  très  cher  onde, 

«  Comme  vous  estes  un  des  hommes  du  monde  de  qny  j'ay  tonjonis 
le  pins  pationement  souhaité  les  bonnes  grâces^  je  veux  anssy,  en  tous 
rendant  conte  de  mes  actions,  vous  faire  voir  que  je  n^en  ay  jamais 
fait  auchnne  qni  vous  puisse  empescher  de.  me  les  continuer^  et  je 
confesserois  moy  mesme  en  estre  indigne  si  j^avoîs  manqué  au  res- 
pect que  je  dois  à  Monseigneur  le  Cardinal  après  que  nostre  maison  ea 
a  receu  tant  de  grâces,  et  moy  tant  de  protection  dans  ma  prison  et 
dans  plusieurs  autres  rencontres  dont  vous  mesme  avés  esté  tesmoin 
d'une  grande  partie.  Je  prétens  donc  icy  vous  faire  voir  le  subjet  qne 
mes  ennemis  ont  pris  de  me  nuire,  et  vous  suplier,  sy  vous  trouvés  que 
je  ne  sois  pas  en  effet  sy  coupable  qu'ils  ont  publié,  d'essaier  de  me 
justifier  auprès  de  Son  Eminence,  et  de  luy  protester  que  je  n'ay  ja- 
mais eu  de  panssée  de  m'esloigner  du  service  que  je  suis  obligé  de  luy 
rendre,  et  que  l'entrevue  que  j*ay  eue  avec  un  apellé  Tartereau  a  esté 
sans  nulle  circonstance  que  j'aie  cru  quy  luy  peut  déplaire,  comme 
vous  aprendrés  par  ce  que  je  vas  vous  en  dire. 

Lorsque  je  fus  la  dernière  fois  à  Paris  pour  donner  quelque  ordre 
aux  affaires  que  M"®  de  Mirebeau  nous  avoit  laissées  en  mourant,  un 
gentilhomme  que  je  ne  cognoissois  point  me  vint  trouver,  et  après 
quelques  civillités  me  dit  qu'il  en  avoit  à  me  faire  d'une  personne  quy 
avoit  beaucoup  de  desplaisir  d'estre  cause  de  tous  ceux  que  j'avois 
receu  depuis  un  an,  qu'il  avoit  eu  ordre  de  M™«  de  Chevreuse  de  me 
voir  et  de  m'assurer  qu'elle  avoit  esté  bien  faschée  de  la  peine  que 
j'avois  soufferte  et  bien  aise  de  ce  qu'elle  estoit  finie.  En  suitte  de 
cella,  il  me  dit  que  ce  n'esioit  pas  là  le  seul  subjet  de  sa  visite,  et  que 
M™û  de  Chevreuse  me  prioit  de  luy  remettre  entre  les  mains  les  piere- 
ries  qu'elle  m'avoit  confiées  lorsqu'elle  me  renvoya  mon  caresse.  Je 
luy  tesmoignai  que  ce  discours  me  surprenoit  extrêmement,  et  que 
je  n'avois  jamais  houy  parler  des  piereries  qu'il  me  demandoit.  Il 
me  respondit  que  je  faisois  paroistre  d'avoir  beaucoup  de  méfiance  de 
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luy»  et  que,  puisque  je  ne  me  contentois  pas  de  la  particularité  qu'il 
me  disoit^  il  ailoit  me  faire  Yoir  use  marque  quy  m'osteroit  le  soub« 
cou  en  me  donnant  ime  lettre  que  M™*  de  Ghevreuse  m^escrivoit  sur 
ce  subjet.  Je  luy  dis  que,  bien  que  je  fusse  son  très  humble  servi- 
teur^ neantmoins  je  panssois  qu^elle  ne  deut  pas  trouver  estrange  sy, 
après  les  obligations  que  j'ay  à  Monseigneur  le  Gardinal,  je  refusois 
de  recevoir  de  ses  lettres  de  peur  qu'il  ne  le  trouvast  mauvais^  et  que 
je  ne  vouUois  me  mettre  en  ce.  hasart  là  pour  quoy  que  ce  soit  au 
monde.  Il  me  dit  que  je  ne  devois  pas  aprehender  en  cella  de  luy  dé- 
plaire pour  ce  qu'il  m'engageoit  sa  foy  et  son  honneur  qu'il  n'y  avoit 
rien  dedans  quy  fut  directement  ni  indirectement  contre  les  intérêts 
de  Son  Eminence^  et  que  c*estoit  seullement  pour  me  redemander  son 
bien  qu'elle  m'avoit  donné  à  garder.  Je  vous  avoue  que  voiant  qu'il 
me  parlloit  ainssy,  je  crus  estre  obligé  de  prendre  sa  lettre,  où  après 
avoir  veu  qu'elle  me  prioit  de  remettre  ses  piereries  entre  les  mains 
de  ce  Tartereau,  je  vis  aussy  qu'il  m'en  de  voit  donner  une  pour  une 
personne  qu'elle  ne  me  nommoit  point.  Je  luy  dis  que  ce  n'estoit  pas 
là  observer  ponctuellement  la  promesse  qu'il  m'avoit  faite,  et  qu'il  sça- 
voit  bien  que  M"«  de  Ghevreuse  ne  se  contentoit  pas  de  me  redemander 
ses  piereries^  mais  qu'elle  me  chargeoit  aussy  de  faire  tenir  une  lettre 
à  une  personne  sans  me  la  nommer^  et  que  je  trouvois  bien  estrange 
qu'il  m'eut  pressé  de  lire  celle  qu'il  m'avoit  donnée  après  la  déclaration 
que  je  luy  avois  faite  des  le  commencement.  Il  me  respondit  là  dessus 
que,  quoiqu'il  y  eut  quelque  chose  de  plus  qu'il  ne  m'avoit  dit,  il  n'a- 
voit  pas  toutefois  manqué  à  sa  parolle,  pour  cô  qu'il  avoit  eu  ordre,  s'il 
me  trouvoit  à  la  court,  de  me  dire  que  cette  seconde  lettre  estoit  pour 
la  Reine,  et  de  savoir  sy  je  m'en  voudrois  charger;  sinon,  de  la  faire 
présenter  à  la  Reine  sans  qu'elle  se  peut  douter  de  rien,  si  elle  fesoit 
difficulté  d'en  recevoir  de  particulières  de  M"'  de  Ghevreuse  ;  mais 
qu'ayant  tesmoigné  fort  nettement  qu'elle  trouveroit  seulement  Lien 
estrange  qu'on  eut  eu  cette  panssée  là  en  Testât  ou  sont  les  choses, 
il  avoit  aussy  tost  jeté  cette  lettre  au  feu,  sellon  l'ordre  qu'il  en  avoit, 
et  qu'ainssy  je  ne  me  devois  mettre  en  peine  de  quoy  que  ce  soit  que 
de  luy  remettre  les  piereries  qu'on  me  demandoit,  et  que  ce  fut  sy  se- 
crètement que  M.  de  Ghevreuse  et  ses  domestiques  n'en  sceussent  rien  ; 
de  sorte  que  je  creus  n'y  devoir  plus  aporter  de  retardement,  et  luy  dis 
qu'il  falloit  que  je  partisse  bien  tost  pour  m'en  retourner  chés  mon 
père;  que  je  ferois  quelque  séjour  à  Amboise,  et  s'il  vouUoit  s'y  rendre 
dans  ce  mesme  temps,  que  j'y  ferois  trouver  les  piereries.  Nous  prismes 
donc  jour  ensemble,  et  le  lieu  devoit  estre  en  une  hostellerie  qui  se 
nomme  le  Gheval-Bardé,  ou  il  ne  se  rendit  que  deux  jours  après  celluy 
qu'il  m'avoit  promis,  et  sy  tard  que  je  n'eus  de  ses  nouvelles  que  le 
lendemain  ou  je  le  fus  trouver  au  lit,  et  sy  incommodé  d'avoir  couru 
M  poste  qu'il  fut  longtemps  sans  se  pouvoir  lever,  ce  qui  l'obligea  do 
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me  prier  de  sortir  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  estât  de  me  voir.  J'allai  ce* 
pendant  dans  un  petit  jardin  ou  je  me  promené  près  d'une  heure,  et 
mesme  il  m'y  envoia  faire  des  excuses  de  ce  qu'il  ne  m'y  venoit  pas 
trouver,  mais  qu'il  avoit  esté  si  mal  depuis  que  je  l'avois  qnité  qu'il 
avoit  panssé  s'évanouir;  néantmoins  qu'il  se  portoit  mieux,  et  que,  sy 
je  voullois  monter  dans  sa  chambre,  je  l'y  trouverois  habillé.  J'y  fus 
et  luy  fis  voir  des  estuis  et  des  boettes  cacbetées.  Nous  résolûmes  de  les 
ouvriV  et  de  mettre  en  ordre  ce  que  nous  trouverions  dedans,  afin  de 
le  conter  plus  aisément.  Toutestoit  envelopé  dans  de  petits  paquets  de 
papier  et  de  coton  séparés ,  de  sorte  qu'il  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  les  défaire  sans  rien  rompre,  et  beaucoup  plus  encore  pour  con- 
ter séparément  les  diamants,  tant  des  boutonieres  que  des  bijoux,  des 
bagues  et  des  autres  pièces,  outre  les  esmeraudes,  les  perlles,  les  rubis 
et  les  turquoises,  dont  il  a  mis  le  nombre,  la  lorme  et  la  grosseur  dans 
l'inventaire  qu'il  me  laissa,  que  je  vous  envoiray  ou  une  copie,  aussy 
tost  que  ma  maladie  me  donnera  la  force  de  pouvoir  regagner  Ver- 
tœil.  Il  me  pria  ensuitte  de  cella  de  luy  aider  à  remettre  les  choses  au 
mesme  estât  qu'elles  estoient,  et  après  avoir  tout  arengé  le  mieux  que 
nous  peumes,  je  le  priay  de  faire  mes  très  humbles  compliments  à 
M"'  de  Ghevreuse,  et  de  l'assurer  qu'elle  n'avoit  point  de  serviteur  en 
France  quy  souhaitât  sy  pationement  que  moy  qu'elle  y  revint  avec 
les  bonnes  grâces  du  Roy  et  de  Monseigneur  le  Cardinal. 

Je  vous  puis  assurer,  mon  oncle,  que  voilla  quelle  a  esté  notre  en- 
trevue, et  que  je  n'ay  jamais  creu  me  pouvoir  empescher  de  rendre 
un  bien  qu'on  m'avoit  confié.  Sy  je  suis  touttesfois  sy  malheureux  que 
cella  ait  déplu  a  Son  Éminence,  j'en  suis  au  desespoir,  et  vous  supplie 
d'essayer  de  me  justifier  autant  que  vous  le  pourés,  et  de  me  tesmoi- 
gner  en  ceste  rencontre  icy  que  vous  me  faites  toujours  l'honeur  de 
m'aimer  et  de  me  croire, 

Mon  très  cher  oncle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  neveu  et  serviteur, 

MiRCILLAC.  » 


II 

BATAILLE   DE   ROCROI». 

Cette  bataille  est  du  nombre  des  cinq  ou  six  grandes 
batailles  modernes  où  se  sont  agitées  les  destinées  de  la 

Dana  La  Société  Fuançaise  au  xvne  s-ikcle,  t.  1er,  chap.  iv,  et  Appen- 
dice, note  deuxième,  nous  avons  repris  l'cxUmen  de  la  bataille  de  Rocroi ,  à  Taide 
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France ,  telles  que  la  bataille  de  Lens  gagnée  par  ce  même 
^ondé  quelques  années  après,  celles  de  Nerwinde  et  de 
Denain  à  la  fin  du  siècle,  et  de  nos  jours  celles  de  Fleurus 
-et  de  Marengo.  Au  point  de  vue  militaire  elle  est  aussi  de 
4a  plus  haute  importance,  et  mérite  une  étude  particulière. 
Elle  inaugure  une  nouvelle  école  de  guerre.  Gustave 
Adolphe  venait  de  renouveler  la  tactique  en  créant  Tarlil- 
lerie  légère  et  en  rendant  l'infanterie  plus  mobile  ;  Condé 
commença  la  stratégie,  l'art  des  grandes  manœuvres,  et  le 
premier  il  soumit  la  fortune  à  Fesprit  servi  par  le  courage. 
On  peut  donner  en  très  peu  de  lignes ,  comme  nous 
avons  tâché  de  le  faire ,  une  idée  exacte  de  l'affaire  de 
Rocroi.  En  effet,  toute  bataille  se  résout  en  un  problème 
dont  les  données  essentielles  sont  assez  peu  nombreuses.  Ici 
le  grand  maître,  au-dessus  même  de  César,  est  Napoléon. 
César  dessine.  Napoléon  peint  et  grave.  Il  raconte  ses  ba- 
tailles comme  il  les  a  conçues ,  Arcole  et  Rivoli ,  par  exem- 
ple ,  en  quelques  pages  d'une  précision ,  d'une  netteté , 
d'une  grandeur  incomparable.  Peut-être  celui-là  seul  qui  a 
conçu  et  hvré  une  bataille ,  nous  entendons  une  bataille 
digne  de  ce  nom,  en  peut-il  être  l'historien.  Quel  malheur 

qu'une  modestie  sublime  ait  empêché  Condé  d'écrire  ses 
mémoires  comme  César  et  Napoléon  I  II  s'y  refusa  obsti- 
nément pour  n'avoir  pas  à  dire  un  peu  de  bien  de  lui- 
même  et  quelque  mal  de  ses  adversaires.  Il  fallut  que  son 
neveu ,  son  plus  grand  disciple  après  Turenne  et  Luxem- 
bourg, le  prince  de  Conti,  employât  de  véritables  artifices 
lour  lui  arracher  quelques  explications  sur  ses  manœuvres 
es  plus  célèbres,  et  encore  sans  qu'il  se  pût  douter  qu'à 
peine  la  conversation  terminée  le  jeune  prince  allait  mettre 
par  écrit  ce  qu'il  venait  de  tirer  de  la  bouche  du  vieux 
guerrier.  Les  mémoires  du  prince  de  Conti  sur  les  cam-* 

•d*an  document  nouveau  et  fort  inattendu ,  une  bataille  de  CyruB  racontée  par 
HU*  de  Scndéry. 


JÊ 
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pagnes  de  Gondé  étaient  bien  connus  au  commencement 
du  xvin«  siècle  ;  ils  ont  été  entre  les  mains  de  Massilion  ♦  et 
'illustre  orateur  loue  leur  noblesse  et  leur  précision.  Ce 
passage  important  et  trop  peu  remarqué  vaut  la  peine 
d'être  cité  tout  entier.  Oraison  funèbre  du  prince  François 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conty,  prononcée  le  21  juin 
1709  :  «  Là,  dans  un  glorieux  loisir,  le  grand  Condé  jouis- 
soit  du  fruit  de  sa  réputation  et  de  ses  victoires ,  et  ayant 
jusque  là  vécu  pour  la  postérité ,  il  vivoit  enfin  pour  lui- 
même.  Le  prince  de  Conti  étoit  là  à  la  source  des  bons 
conseils  et  des  grands  exemples.  Il  ne  lui  falloit  que  Thia- 
toire  du  héros  qu'il  avoit  devant  les  yeux.  Que  d'instances 
tendres  et  respectueuses  î  Que  d'aimables  artifices  pour  la 
tirer  de  sa  propre  bouche  I  Mais  la  véritable  gloire  est  tou- 
jours simple  et  modeste,  et  Condé  ne  peut  se  résoudre  à 
raconter  ses  actions  parce  qu'il  sent  bien  que  c'est  raconter 
ses  louanges.  Quel  nouveau  genre  de  combat ,  messieurs  I 
La  vieillesse  toujours  prête  à  raconter  ses  exploits  passés  se 
refuse  ici  à  des  instructions  domestiques  et  nécessaires,  et 
le  premier  âge ,  qui  ne  se  prête  jamais  qu'à  regret  au  sé- 
rieux des  leçons  et  des  préceptes ,  y  court  ici  comme  aux 
plaisirs,  et  les  sollicite  comme  des  grâces.  C'est  que  les 
grands  hommes  le  sont  dans  tous  les  âges.  Enfin  la  ten- 
dresse pour  ce  cher  neveu  adoucit  la  sévérité  de  sa  modes- 
lie.  Condé  manifeste  son  âme  tout  entière.  Il  ouvre  à  ce 
jeune  prince  les  trésors  de  sagesse ,  de  précaution ,  de  pré- 
voyance, d'activité,  de  hardiesse,  de  retenue  qui  l'avoient 
rendu  le  premier  de  tous  les  hommes  dans  l'art  de  com- 
battre et  de  vaincre.  Vrai  et  simple,  il  mêle  au  récit  de 
ses  glorieuses  actions  l'aveu  de  ses  fautes ,  et  montre  dans 
le  cours  de  sa  vie  de  grandes  règles  à  suivre  et  de  grands 
écueils  à  éviter.  Quels  jours  heureux  pour  le  prince  de 
Conti I  Ses  yeux,  ses  oreilles,  son  âme  tout  entière  peut 
à  peine  suffire  à  tout  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend.  A 
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peine  sorti  de  ces  doux  entretiens,  il  court  rédiger  par  écrit 
les  merveilles  qu'il  a  ouïes,  et  se  remplir  en  les  écrivant 
du  génie  qui  les  a  produites.  Quelle  histoire  digne  du  grand 
Gondé,  si  ces  mémoires  que  nous  avons  encore  écrits  de  sa 
propre  main  avec  tant  de  noblesse  et  de  précision,  étoient 
enfin  mis  au  jour  !  Rien  ne  manqueroit  plus  à  la  gloire  de 
ce  grand  homme.  » 

Que  sont  devenus  ces  mémoires?  Ont-ils  péri  dans  11 
révolution,  et  s'esWl  rencontré  des  démocrates  assez  extra- 
vagants pour  tenter  d'abolir  la  mémoire  de  pareilles  actions, 
comme  d'autres  misérables  jetaient  au  vent  les  cendres 
d'Henri  IV  et  coupaient  la  tête  au  cadavre  de  Richelieu? 
En  vain  nous  avons  fait  des  recherches  opiniâtres  dans  les 
dépôts  publics  et  dans  les  plus  riches  bibliothèques  parti- 
culières. Le  sort,  qui  nous  a  livré  des  pages  nouvelles  de 
Pascal  et  de  La  Rochefoucauld ,  nous  a  refusé  la  décou- 
verte des  campagnes  de  Condé,  écrites  sous  sa  dictée  par 
un  de  ses  meilleurs  disciples.  Puisse  un  autre  plus  heu- 
reux que  nous  trouver  enfin  un  si  précieux  manuscrit  et 
le  mettre  au  jour,  à  rhonn;jur  d'une  grande  race  éteinte 
et  pour  la  gloire  du  noip  français  I  Rassemblons  au  moins 
sur  la  première  et  k  plus  grande  victoire  de  Condé  les 
lumières  de  toutes  les  relations  contemporaines  qui  nous 
ont  éîé  conservées. 

Voici  d'abord  celle  qui  est  le  plus  près  de  la  source ,  et 
qui  se  peut  considérer  comme  émanant  presque  de  la  mai- 
son de  Condé.  Elle  a  été  pour  la  première  fois  publiée 
dans  la  partie  inédite  des  mémoires  de  Lenet,  édition  de 
M.  Aimé  ChampoUion.  Lenet  lui-même  nous  apprend  dans 
quelles  circonstances  et  sur  quels  documents  elle  fut  com- 
posée. Collection  Michaud ,  t.  II ,  p.  477  : 

«  La  Princesse  (dans  Tété  de  1650^  pendant  la  captivité  des  princes), 
après  m'avoir  donné  ses  ordres  et  ses  dépêches^  voulat  sçavoir  le  dé- 
tail de  la  bataille  de  Rocroi;  elle  manda  plosieun  ofiOders  qjaà  avoient 
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vu  cette  mémorable  journée;  chacun  vouloit  avoir  l'avantage  d'en  ra- 
conter le  détail  ;  enfin  elle  voulut  l'entendre  de  la  bouche  du  plus  an- 
cien, qui  fut  interrompu  beaucoup  de  fois  par  les  autres,  tant  chacun 
s*empressoit  de  dire  ce  qu'il  avoît  fait.  Cependant  je  partis  de  la  cham- 
bre de  la  Princesse  pour  aller  dans  la  mienne  chercher  de  quoi  les  ac- 
corder, et  après  avoir  trouvé  ce  que  je  cher  chois  je  retournad  sur  mes 
pas.  J'avois  dans  une  cassette,  et  parmi  des  relations  des  choses  les  plus 
mémorables  qui  étoient  arrivées  depuis  la  régence,  celle  qu'on  avoit 
envoyée  au  feu  prince  de  Coudé  de  la  bataille  de  Rocroi ,  que  le  doc 
d'Enghien  son  fils  avoit  donnée  et  gagnée  le  19  mai  1643.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  qui  renversa  les  espérances  que  la  longue  minorité 
que  nous  avions  à  essuyer  avoit  fait  concevoir  aux  Espagnols,  et 
qui  portant  toute  ^a  fumée  de  leur  côté  dissipa  les  nuages  qui  com- 
mençoient  à  se  former  sur  nous.  Ce  fut  la  base  sur  laquelle  s'affermit 
l'autorité  de  la  Reine  et  la  faveur  naissante  du  cardinal  Mazarin.  La 
Princesse  voulut  que  je  fisse  la  lecture  de  cette  relation  en  présence 
de  tous  ces  officiers  qui  y  avoient  été  pour  la  vérifier.  Ils  la  trouvèrent 
fort  véritable.  Quelques-uns  pourtant  dirent  des  circonstances  consi- 
dérables qui  y  avoient  été  omises;  de  sorte  que  de  ce  que  je  lus  et  de 
ce  qu'ils  me  dirent,  j'écrivis  le  lendemain  ce  que  j'en  sais. 

Le  duc  d'Eughien,  qui  mouroit  d'impatience  d'entrer  dans  le  pays 
ennemi,  n'attendoit  que  la  commodité  des  fourrages  pour  exécuter  son 
dessein.  Il  avoit  huit  ou  dix  jours  auparavant  résolu  d'assembler 
son  infanterie  sur  la  rivière  d'Authie  et  sa  cavalerie  sur  l'Oise  ;  mais 
comme  quelques-uns  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  du  côté  des  enne- 
mis lui  rapportèrent  qu'ils  marchoient  avec  des  forces  fort  considé- 
rables vers  Valenciennes,  il  changea  de  résolution  et  prit  celle  d'assem- 
bler toute  son  armée  à  Ancres.  11  envoya  ses  ordres  à  Espenan  ',  et  à 
quelques  maréchaux  de  camp  qui  commandoient  chacun  un  petit 
corps  séparé,  de  se  tenir  prêts  pour  marcher  où  il  leur  comn^ande- 
roit.  Cependant  il  fit  entrer  les  troupes  qu'il  jugea  nécessaires  dans 
Guise  et  dans  la  Capelle,  que  la  marche  des  ennemis  sembloit  mena- 
cer ;  et  comme  il  commençoit  la  sienne,  il  apprit  en  sortant  d'Ancres 
que  le  comte  d'isembomg,  à  présent  gouverneur  d'Artois  et  chef  des 
finances  des  Pays-Bas,  avec  un  corps  de  cavalerie  et  quelque  infanterie 
qu'il  avoit  jetée  dans  les  bois,  avoit  investi  Rocroi  dès  le  12  mai,  et 
que  le  reste  de  l'armée  espagnole,  commandée  par  don  Francisco  de 
AJello,  gentilhomme  portugais,  homme  de  grand  sens  mais  de  peu 
d'expérience  à  la  guerre,  pour  lors  gouverneur  des  Pays-Bas,  marchoit 


1.  L'édition  donne  Espernay,  qui  est  le  nom  d'une  ville  et  non  celui  d'un  marî» 
chai  de  camp.  Nous  avertissons  une  fois  pour  toutes  que  les  noms  des  oflBciers  et 
des  régiments,  trop  souvent  estropiés  dans  l'imprimé,  ont  été  par  nous  rétabli» 
■ur  les  autres  relations  ou  d'après  nos  propres  recherches. 
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avec  tente  la  diligence  possible  par  notre  frontière  ponr  aller  rejoindre 
Isembourg,  et  former  le  siège  de  cette  place  importante  par  sa  situation 
à  la  tète  des  Ardennes.  Elle  étoit  composée  de  cinq  bastions  et  de  quel- 
ques demi-lunes  en  mauvais  état,  et  n'avoit  ni  le  nombre  de  gens  ni 
la  quantité  de  munitions  nécessaires  pour  une  longue  défense,  et  avec 
toute  apparence  elle  ne  pouvoit  durer  que  deux  jours.  Le  Duc  envi- 
sagea, avec  une  prudence  qu'à  peine  pourroit-on  attendre  d'un  général 
qui  ne  faisoit  que  d'achever  sa  vingt  et  unième  année,  la  conséquence  . 
de  la  perte  de  cette  place  dans  la  conjoncture  des  affaires.  L'intérêt  de 
l'État  et  celui  de  sa  gloire  lui  firent,  sans  prendre  avis  de  qui  que  ce 
fût  *,  résoudre  de  la  secourir  ;  et  comme  toutes  ses  troupes  ne  Tavoient 
pas  encore  joint  et  que  les  Espagnols  faisoient  des  désordres  et  ravages 
dans  leur  marche  pour  jeter  la  terreur  et  l'effroi  parmi  les  paysans  de 
la  frontière  et  par  eux  jusque  dans  Paris,  le  Duc  commanda  à  Gassion, 
maréchal  de  camp,  général  de  la  cavalerie  légère,  de  suivre  la  piste 
des  ennemis  avec  quinze  cents  chevaux,  d'observer  leur  contenance, 
de  couvrir  le  pays  et  surtout  la  marche  de  Gèvres  qui  venoit  pour  le 
joindre,  et  de  mettre  tout  en  usage  pour  jeter  tout  ce  qu'il  pourrait  de 
monde  dans  Rocroi.  Gassion  étoit  fils  d'un  président  de  Pau,  qui  s'étoit 
jeté  à  la  guerre  dès  ses  plus  jeunes  ans,  qui  avoit  servi  en  Allemagne 
dans  les  guerres  du  roi  de  Suède,  et  qui  de  degré  en  degré  étoit  de- 
venu ce  que  je  viens  de  dire.  Il  s'étoit  acquis  la  réputation  de  brave, 
de  vigilant  et  d'homme  infatigable  ;  et  pour  dire  la  vérité  en  passant, 
s'il  eût  eu  autant  de  fermeté  pour  ses  amis,  de  probité  dans  ses  actions 
et  de  netteté  dans  sa  conduite,  qu'il  avoit  d'esprit,  de  cœur,  de  lu- 
mière, de  dessein  et  de  savoir  faire,  il  auroit  été  un  homme  des 
plus  accomplis  de  son  siècle  et  de  plusieurs  autres.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage,  car  les  occasions  que  j'aurai  d'en  parler  ailleurs  justi- 
fieront ce  que  je  dis.  Pour  revenir  à  notre  sujet,  la  connoissance  que  le 
Duc  avoit  de  sa  ponctualité  et  de  son  activité  à  la  guerre,  l'obligea  à 
le  choisir  pour  cet  important  emploi,  et  je  lui  ai  souvent  ouï  dire  qu'il 
ne  fut  de  sa  vie  plus  étonné  que  d'entendre  le  Duc  lui  donner  ses 
ordres,  si  nécessaires,  si  judicieux,  en  des  terrati  f,t  d'une  manière 
telle  que  le  plus  consommé  capitaine  auroit  pu  faire  *.  Aussi  les  exé- 
cuta-t-il  fort  heureusement.  Il  arriva  aux  environs  de  Rocroi,  le 
46  du  mois,  avec  une  diligence  extraordinaire;  il  envoya  pendant  sa 
marche  toutes  les  nouvelles  qu'il  eut  des  ennemis  au  Duc  qui  en  sut 
merveilleusement  profiter;  il  renversa  quelques  petits  corps  avancés 
I  des  ennemis,  poussa  leurs  gardes,  obligea  la  plupart  des  forces  du 
t  camp  à  venir  à  lui,  et  cependant  fit  entrer  dans  là  place  cent  fusiliers 

1.  Passage  important  et  qnl  répond  d'aTaneeK  raccnsatlon  de  Montglat,  que  1« 
Jeune  duc  se  laissa  conduire  d'an  bout  It  Vautre  de  TafEàire  par  Gassion. 
9.  NouTelle  réponse  h  Montglat. 
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ehoisis  du  régiment  du  Roi,  conduits  par  Saint-Martin  et  Gimetterre, 
si  à  propos ,  qu^ayant  fait  brusquement  une  sortie ,  ils  reprirent  une 
demi- lune  et  les  dehors  que  les  Espagnols  avoient  occupés  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  car  Joifreville,  gouverneur  de  cette  place,  n*avoit  que 
quatre  cents  hommes,  el  Ton  peut  dire  que  la  prévoyance  du  Duc  et 
la  ponctualité  de  Gassion  à  exécuter  ses  ordres  lui  donna  le  temps 
d'entreprendre  et  de  faire  la  plus  grande,  la  plus  brave  et  la  plus  im- 
portante action  dont  on  eût  ouï  parler  pendant  plusieurs  siècles. 

Cependant  le  Duc  marcboit  à  grandes  journées.  Il  joignit  Gèvres  et 
Espenau  à  Origoy  et  à  Bruncbancel  *  ;  d'où  il  se  rendit  le  17  à  Bossu, 
village  situé  à  une  lieue  de  Mariembourg,  à  deux  de  Cbarlemont  et  à 
quatre  de  Rocroy.  Gassion  qui  s'y  rendit  en  même  temps  que  le  Duc, 
lui  ramena  les  quinze  cents  chevaux  qu'il  avoit  emmenés,  loi  rendit 
compte  de  l'exécution  du  commandement  qu'il  avoit  reçu  de  hii^  de  la 
contenance  des  ennemis,  de  la  situation  de  leur  camp  et  du  nombre 
qui  compsoit  leur  armée.  La  nuit  même  on  sut  qu'ils  avoient  repris 
les  dehors^  qu'ils  étoient  logés  dans  les  fossés^  et  qu'ils  faisoient  état 
d'attacher  trois  mineurs  en  trois  endroits  différents;  de  sorte  que 
le  Duc,  jugeant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  perdre,  résolut  de  se 
faire  jour  à  vive  force,  et  de  mourir  ou  de  secourir  la  place  assiégée. 
Pour  aviser  aux  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  avantageux,  il  assem- 
bla ses  principaux  officiers,  et  après  avoir  oui  les  uns  et  les  autres 
et  écouté  le  rapport  que  lui  firent  ceux  qu'il  avoit  envoyés  reconnoltre 
les  bois,  leurs  avenues  et  leurs  sorties,  et  su  d'eux  qu'il  y  avoit  deux 
défilés  dans  celui  du  fort,  à  une  lieue  du  camp,  et  qui  furent  jugés 
être  les  seuls  endroits  propres  pour  rexécutioû  de  ce  grand  dessein, 
il  fit  détacher  cinquante  Cravates  avec  oïdre  de  pousser  par  delà 
le  défilé  le  plus  commode  au  passage  de  son  armée,  et  de  reconnoltre 
s'il  étoit  gardé  par  les  ennemis  et  s'ils  y  avoient  fait  quelques  retran- 
chements. L'officier  lui  rapporta  seulement  qu'ils  paroissoient  au  delà 
de  ce  défilé,  et  en  même  temps  le  Duc,  sans  délibérer,  commanda  à 
Gassion  de  s'avancer  dans  une  plaine  qui  est  au  delà;  il  lui  donna 
sa  propre  compagnie  des  Gardes,  tous  les  Cravates,  le  régiment  de 
fusiliers  et  le  régiment  CoUourt  *,  avec  ordre  de  nettoyer  cette  plaine 
jusques  au  camp  des  assiégeants,  et  de  reconnoltre  s'ils  étoient  re- 
tranchés ou  s'ils  étoient  en  état  de  marcher  pour  s'opposer  à  son 
passage. 

Gassion  ne  fut  pas  moins  ponctuel  à  exécuter  l'ordre  du  Duc  que 
celui  qu'il  lui  avoit  donné  quatre  jours  auparavant;  il  poussa  jusque 
dans  le  camp  ce  qu'il  rencontra  dans  la  route  qu'il  tint;  et  -ayant 

I.  Gazette  :  Brunchamel.  Le  Mercure  :  BrunchavieL 

S.  Noas  ne  trouvons  nulle  autre  part  le  nom  de  ce  régiment.  Ke  fànt-il  "pea  lire  : 
le  régivuint  iê  Sillart^  régiment  de  cavalerie  étrangère.  Voyes  plus  bas,  p.  MO- 
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tencontrô  nne  émiDence  qui  en  étoit  fort  proche^  eoTiron  à  nne 
heure  après  midi  du  18,  il  reconnut  que  les  ennemis  sortoient  de  leur 
front  de  bandière  pour  se  mettre  en  bataille.  Il  renvoya  en  diligence 
Gheyers  pour  en  avertir  le  Duc  qui  à  l'instant  même  et  arec  une 
gaieté  extaordinaire  passa  le  défilé.  Il  se  fit  suivre  du  régiment  du 
Roi  et  de  ceux  de  Cîoaslin^  de  Sully,  de  Gassion  et  de  Lenoncouit  qui 
composoient  Taile  droite  de  son  avant-garde;  il  laissa  le  maréchal 
de  L'Hôpital,  Espenan  et  La  Ferté-Seneterre  pour  faire  passer  le  plus 
diligemment  qu'ils  pourroient  le  reste  de  Tarmée  et  pour  favoriser 
l'exécution  de  Tordre  qu'il  en  donna  ;  et  il  marcha  avec  tant  de  din* 
gence  qu'entre  deux  ou  trois  heures  après  midi  du  même  jour,  il 
se  trouva  en  bataille  avec  cette  cavalerie  et  les  troupes  que  Gassion 
avoit  menées  avec  lui.  Il  fit  commencer  Tescarmouche  qui  dura  jusque 
sur  les  cinq  heures  du  soir  et  qui  donna  lieu  au  reste  de  l'armée  de 
passer  heureusement  le  ^filé.  Le  Duc  la  faisoit  mettre  en  bataille  à 
mesure  qu'elle  arrivoit;  mais  comme  il  ne  jugea  pas  que  le  terrain 
qui  nous  restoit  à  occuper  fût  capable  de  contenir  tontes  ses  troupes^ 
il  commanda  aux  Cravates,  soutenus  de  deux  pelotons  de  cuirassiers 
du  régiment  de  Gassion,  de  pousser  les  ennemis  qui  occupoient  une 
certaine  éminence  et  de  s'en  rendre  maîtres,  comme  ils  firent^  et  notre 
aile  droite  s'y  étant  étendue  fit  place  à  la  gauche  qui  étoit  pressée  d'un 
marais  voisin.  Les  ennemis  commencèrent  à  se  servir  contre  nous  do 
leur  artillerie,  qui  nous  incommoda  fort  jusques  à  ce  que  la  nôtre  fût 
en  état  de  leur  répondre^  comme  elle  fit  un  quart  d'heure  après>'et  dont 
ils  reçurent  un  merveilleux  dommage. 

La  nuit  ayant  fait  cesser  les  canonnades  de  part  et  d'antre,  et  le  Duc 
ayant  cm  qu'il  né  devoit  pas  affoiblir  son  armée  par  un  secours  consi- 
dérable qu'il  pourroit  jeter  dans  Rocroi  à  la  faveur  de  l'obscurité,  parce 
qu'il  jugea  qu'en  l'état  auquel  étoient  les  choses  cette  place  étoit  sauvée, 
il  ne  songea  plus  qu'à  donner  la  bataille;  mais  il  voulut  tenir  conseil 
de  guerre  et  entendre  les  sentiments  des  officiers  généraux  pour  savoir 
s'il  la  donneroit  la  nuit,  ou  s'il  altendroit  la  pointe  du  jour  le  lende- 
main IQ™».  11  y  avoit  beaucoup  de  raisons  pour  et  contre  ';  mais  enfin 
fthacun  se  rendit  à  celles  dont  le  Duc  se  servit  avec  un  sens  qui  étonna 
tous  ceux  qui  l'écoutèrent  :  il  fut  résolu  qu'on  laisseroit  passer  la  nuit, 
et  que  dès  le  moment  que  le  jour  paroitroit  on  commenceroit  d'attaquer 
les  ennemis.  Après  cette  résolution  prise^  le  Duc  repassa  dans  tous  le» 


1.  n  7  aralt  nne  trbs  bonne  raison  pour  commencer  TaflUre  sur-le-champ  :  1*. 
crainte  de  yolr  le  lendemain  matin  Beck  arriyer  ayec  ses  quatre  on  six  mille 
hommes.  D'un  antre  côté,  Tannée  française  était  fatiguée  et  encore  mal  en  ordre. 
Hais  la  Traie  raison  qni  ne  pouvait  pas  ne  pas  décider  Condtf  et  que  Lenet  cache 
-M,  est  Timprudeuce  commise  par  La  Ferté-Seneterre,  et  qui,  le  18,  mit  Varmé* 
française  k  deux  doigts  de  sa  perte.  Voyet^ltti  bas  la  relation  de  Sirot. 
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ran^s  de  sou  armée,  ave-:  v.*i  .i:r  -î*:;  :':.7:2iiiiî:.:-Li  jl  lecu:  ix.ratieiici 
qu'il  :iYvM'.  de  voir  finir  l.i  -jl  ::•  icllt  r:L':;r:Hiit>!!  si  i-iSL-l-^.  Il  U  ^ossi 
tout  eut'ôiY  au  feu  d-:?  :;■'_•■::•:?:  s  It  P'car-iiH.  içr^f  i^i:-  çcsi  îic^rslei 
gui'des  et  doaui  les  orir^s  !:«.»•:'.•  fSJLr^is  50  or  'uut  :«  itlLI  11  .-îî  pro- 
jeté. 

Tn  cavjilîer  fi"jiïiÇ':i5,  ^-l:  ;-i:*'jji-:  X»  sr-ce  les  innéniis,  vtit  « 
rendre  et  assura  le  Pu-:  ;'i»î  le  ^xr-.a  hi  3fc-.i  ievr..it  ?*;  •  oindra  Le  lea- 
Ueaiaiu,  sur  les  se^'t  îie;i-es  iu  :na[ia.  i^'e*:  '.ri:'!*  3iille  fancissnsel 
mille  ob uvaux:  ce  v;ui  I-j  ^uiiirma  iau<  la  r^isoLuriou  mi  r^nL-ii  ïèw 
prise,  eî  eu  luèaie  :*^m[i<  :\  iisLivs-i  'Oiiit  :i:oi*:  p'.'Ur  .'-Strfnter  mnt 
la  joiictiou  de  -.'e  ^[•iuèriL.  11  ■■■iiSî>a  Jiissioa.  '.l'Jime  "e  ■.■■'ir  5r«::àflU^ 
à  l'aile  d;-«n*e;  il  uiit  La  F-îrtt-SïU^^œire  i  l'uif  Jaiii'.'iie:  :l  ionnalê 
comui-Lidemeiit  de  l'Iuiaiiieiie  i  Kfv«iuau;  ".i  "^oiii:!:  ■;-i:?ùii:fcriïiiflïÉ 
s*u['t.'li-[uer  i  raile  ii-*jiti:.  -^  jIijjv-A  le  narT^.-iiai  ie  L'Ucsçitai  iuioia 
de  11  -::iuelie. 

Le  cù.iiijt»  le  baiaille  rtoit  iisp'.-sw  ie  'elle  îone,  lat  l'uie  âmia 
a^u^:i^6<.'it  i  -m  buis  >i\.  la  -r-iucie  \  m  oiairus.  Il  7  ivoit  -lezi  icini- 
Il  eue  ie  terraiu  euire  l"'iue  :i  l'iutre,  e*  .■ûvir.^:!  •„  -lat  ^.uiiir  llcîifiii 
la  lùace.  Là  ?«:  .'ouimcuça  la  baïaïUe;  oiaiâi^r^s  me  aos  ^us  -nnnï 
Tjousa-  Ils  'ji-eimere  îjaLaiil:as,  itsi^muis  le  resîe  ie  :etîe  juanuraiiiB 
aciivu  se  Kissa  dans  'lue  piame  'm  peu  pi  os  ivrineee. 

L**irmte  iu  Due  rtoit  ouuj^^.-stit:  i'ouviruu  îTiuiorze  miUe  loniiDfl 
di-  viT'i  A  ie  ^ix  :uiUe  .h.v;nix.  H^-iui  •  raidit  l'iuiauiiir:*^  -îoieiiîlei 
!';ij-:iieiiiS  II  l'ivu:'. l:\  :•:  1V'.;i:-l::,  le  ">ri--iii,  :■.'  ^V-tl:  i.-iiir:.  :.- ^à2> 
'■Lir'S    [>:  "a  ■ii-tiij'..    L'I  ■.:■•.■■.■•.:■'.   ;e   iuiLiie,  i' VUL-j'-r:--.    i^:  -.;!'■* 

il:    Itlii     ■.•■Jii- i-,"'::':-?    ■•■.M:?,    :•:    i-. '•' !■•:■-;,    La"   i  i-.liii.j.      „ :.:;u.  J.i--'1> 

■  i-^,  \   -j'X  ;;:>«.    \.\_i   ■■-■^;";i    .i'.    L'-*-    J*'."'.'-*     '■■?•■.■, r*  S .     '     .•■■«    '  •>     ''    "*'-*L3 

siiLi-^S    1':    '\',::-:\L.  •}^    .■:   ^-V.     'i-..i'A     l    L:^    v.:...    C\      x      ^vi.-:':-:    ■':•''* 

■Lo     'rii.A    i'^     Li..LT    L-:     ^:.i-L;.     -'■:::::    "'l    '.'1-:    \:     .  .'..^'JL-z'-  \:.:,    ,:    :^ 
l  V.iu:  >u.    ."i!'.-.    j:  '  ...L   •:■..■  -i"  ■■     L'."    i:;:'.-..-. .     .w^      iv-ii-;!';'.'      ■_.[■'.'     .  _sr 
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de  camp  général.  Et  tous  étoient  commandés,  comme  je  viens  de  dire, 
par  don  Francisco  de  Mello,  gouverneur  et  capitaine  général  des 
Pays-Bas. 

Avant  le  jour,  le  Duc  fut  à  cheval,  et  dès  le  moment  qu'il  le  vit 
paroitre,  il  passa  à  la  tète  de  tons  les  bataillons  et  de  tous  les  esca- 
drons, de  son  armée.  Il  remontra  en  termes  cavaliers  aux  officiers  et 
aux  soldats  la  grandeur  de  l'action  qu'ils  alloieni  conmiencer  pour  le 
service  du  Roi  et  pour  la  gloire  de  son  État,  de  qui  toute  la  plus  grande 
8ûi«té  dans  la  conjoncture  présente  dépendoit  de  leur  courage  ;  qu'il 
espéroit  que  leur  bravoure  rassureroit  tant  de  peuples  effrayés  de 
Ventreprise  d'un  ennemi  puissant,  la  défaite  duquel  les  combleroit 
dlionneur  et  de  fortune.  Sa  vivacité,  la  joie  qui  étoit  peinte  sur  son 
▼isage  et  sa  bonne  mine  animoient  merveilleusement  son  discours.  Il 
avoit  pris  sa  cuirasse,  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  d'autre  habille- 
lement  de  tète  que  de  son  chapeau  couvert  de  force  plumes  blanches 
qui  servirent  souvent  de  ralliement,  aussi  bien  que  le  mot  d'Eughien 
qu'il  avoit  donné  pour  cela. 

Sur  les  trois  heures  du  matin,  nos  deux  ailes  marchèrent  en  même 
temps  aux  ennemis  qui,  dans  les  mêmes  sentiments  que  ceux  qu'a  voit 
pris  le  Duc,  n'avoient  point  bougé  toute  la  nuit,  et  nous  attendoient 
de  pied  ferme.  Notre  droite,  où  étoit  le  Duc,  rencontra  dans  un  fond  et 
proche  d'un  bois  un  petit  rideau  où  ils  avoient  logé  mille  mousquetaires 
qui  furent  d'abord  taillés  en  pièces,  et  cette  aile  poussa  et  renversa  la 
eayalerie  qui  lui  étoit  opposée. 

La  Ferté-Seneterre,  qui  étoit  à  l'aile  gauche,  chargea  Taile  droite  des 
ennemis.  Le  combat  7  fut  fort  opinàtre;  il  y  fut  blessé  de  deux  coups 
de  pistolet  et  de  trois  coups  d'épée;  son  cheval  y  fut  tué  et  lui  fait 
prisonnier,  mais  peu  après-  repris.  Ce  qui  apporta  du  désordre  est  qu'ils 
se  rendirent  maîtres  de  notre  canon  après  avoir  tué  La  Barre  qui  com- 
mandoit  en  cet  endroit  l'artillerie.  Le  maréchal  de  L'Hospital  rallia  unft 
partie  des  troupes  de  sou  aile,  et  à  leur  tète  revint  à  la  charge,  regagna 
le  canon;  il  y  reçut  une  mousquetade  au  bras,  qui  le  mit  hors  de 
combat.  Cette  aile  gauche  fut  une  autre  fois  malmenée;  les  ennemis 
faillirent  encore  se  rendre  maîtres  de  cette  même  artillerie  qu'on  ve- 
noit  de  reprendre  sur  eux;  quand  le  baron  de  Sirot,  gentilhomme 
bourguignon,  ancien  maître  de  camp  de  cavalerie,  à  qui  le  Duc  avoit 
donné  le  commandement  du  corps  de  réserve,  rallia  de  nouveau  toutes 
les  troupes  de  cette  aile;  il  arrêta,  avec  un  courage  qui  ne  se  peut  assez 
louer,  l'effort  des  ennemis  et  le  soutint  vigoureusement  assez  de  temps 
pour  attendre  que  le  Duc  le  vint  secourir.  Aussi  le  fit-il  à  point  nommé; 
car  après  qu'il  eut  absolument  défait  la  cavalerie  qui  lui  étoit  oppo- 
sée, U  gagna  le  derrière  du  reste  de  leur  armée  où  il  tailla  en  pièces 
toute  l'infanterie  italienne,  wallone  et  allemande  ;  puis  passa  comme 
vu  éclair  à  son  aile  gauche  où  il  trouva  Sirot  combattant,  qu'il  seconda 
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Ab  telle  sorte/ qnll  mit  en  peu  de  temps  cette  aile  des  Espagnols  ai 
même  état  qa'il  aroit  mis  l'antre. 

Il  alla  ensuite,  et  sans  perdre  nn  moment,  attaquer  cette  brave  in- 
fanterie espagnole,  qui  fit  une  si  belle  et  si  admirable  résistance,  que 
les  siècles  à  venir  auront  peine  à  le  croire;  elle  fut  telle,  que  le  Duc 
Tattaqua  et  la  fit  attaquer  en  divers  endroits  et  Ton  peut  dire  de  tous 
les  côtés  avec  toute  sa  cavalerie  victorieuse,  et  à  plusieurs  reprises, 
sans  qu'elle  pût  être  rompue.  Elle  faisoit  face  de  tous  côtés  avec  les 
piques,  et  le  duc  qui  l'admiroit  ne  Teût  pas  sitôt  défaite  s'il  ne  se  fût 
avisé  de  faire  amener  deux  pièces  de  canon  et  de  la  faire  attaquer  de 
nouveau,  d'un  côté  par  sa  cavalerie  et  de  l'autre  par  son  infanterie  de 
l'aile  droite  qui,  lui  donnant  en  queue  et  en  flanc,  la  défit  à  plate 
couture.  Le  Duc  étoit  à  toutes  ces  attaques;  il  se  trouva  cette  jonruée-là 
partout,  et  partout  il  donna  tant  de  marques  de  son  intrépidité  et  de 
son  jugement,  qu'on  n'entendoit  de  toutes  parts  que  des  acclamations 
que  Tune  et  l'autre  forçoient  les  officiers  et  les  soldats  de  faire  en  sa 
faveur. 

On  ne  vit  plus  désormais  que  des  morts,  que  des  blessés  et  que  des 
prisonniers  de  tous  les  côtés  où  la  vue  pouvoit  s'étendre.  Jamais  gain 
de  bataille  ne  fut  plus  complet  en  toutes  ses  circonstances.  Tout  le 
monde  s'écrioit  que  cette  grande  victoire  étoit  due  à  la  prévoyance,  à 
la  résolution  et  à  la  conduite  du  Duc,  et  ce  fut  une  chose  admirable 
que  d'ouïr  tous  les  bons  connoisseurs  estimer  autant  sa  conduite  que 
sa  bravoure,  tout  jeune  qu'il  étoit  et  tout  intrépide  qu'il  parût  en  cette 
grande  journée.  Le  Duc,  au  contraire,  donnoit  tout  l'avantage  et  toute 
la  gloire  à  ses  officiers  et  à  ses  soldats.  Il  y  en  eut  peu  de  qui  il  ne  fit 
réloge  en  public,  peu  de  blessés  qu'il  ne  visitât  et  qui  ne  sentissent 
les  effets  de  sa  libéralité,  peu  en  faveur  desquels  il  n'écrivît  à  la  Reine 
et  pour  qui  il  ne  lui  demandât  des  grâces  proportionnées  à  leurs 
postes  et  à  ce  qu'ils  avoient  mérité  ce  jour-là.  Gassion,  qui  combattit 
toujours  par  ses  ordres  et  quasi  toujours  en  sa  présence,  y  fit  des 
mieux,  et  le  Duc  en  resta  si  satisfait  qu'il  résolut  sur-le-champ  de  ba- 
laille  de  demander,  comme  il  le  fit,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
pour  lui  et  la  charge  de  maréchal  de  camp  pour  Sirot.  Sa  prière  pour 
celui-ci  lui  fut  d'abord  accordée;  mais  celle  qu'il  fit  en  faveur  de  celui- 
là  reçut  de  grandes  difficultés  par  la  conséquence  de  sa  religion,  car 
il  étoit  de  la  prétendue  réformée  ;  il  u'étoit  pas  possible  de  le  faire 
maréchal  de  France  sans  que  le  vicomte  de  Turenne,  qui  est  de  la 
même  religion,  le  fût,  et  l'on  craignoit  de  désobliger  la  maison  de 
La  Force,  si  Ton  ne  faisoit  encore  le  marquis  de  ce  nom.  11  n'étoit 
pas  de  bon  augure  ni  de  la  raison  d'État  de  donner  au  commence- 
ment d'une  régence  une  telle  dignité  à  trois  huguenots;  la  piété  de  la 
Reine  y  résistoit;  mais  plus  que  tout,  la  jalousie  de  donner  l'avan- 
tage de  leur  promotion  au  Duc.  Il  ne  voulut  pourtant  se  relâcher,  quoi 
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qa*on  lui  pût  mander  de  la  cour^  et  qaoi  que  le  prince  de  Condé^  son 
père,  qui  haïssoit  mortellement  ceux  de  cette  religion-là,  lui  pût  écrire. 
€t  il  fallut  enfin  lui  accorder  le  bâton  qu'il  avcit  demandé  pour  Gas- 
sion;  mais  on  lui  fit  trouver  bon  qu'on  différât  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  afin  qu'on  pût  donner  la  même  dignité  au  vicomte  de 
Turenne. 

Mais  pour  demeurer  dans  notre  sujet,  quand  le  Duc  revint  de  la  chasse 
des  ennemis  et  qu'il  eut  visité  le  cbamp  de  bataille,  il  le  trouva  jonché 
de  plus  de  sept  mille  morts  de  leur  côté,  et  d'environ  quinze  cents  du 
nôtre;  il  trouva  qu'il  avoit  fait  plus  de  sept  mille  prisonniers  :  il  les 
envoya  promptement  en  diverses  villes  en  dedans  du  royaume;  il  gagna 
Tingt  pièces  de  canon,  toute  rartillerie  et  tout  le  bagage,  et  plus  de 
deux  cents  drapeaux  ou  étendards;  et  pende  jours  après  sa  libéralité 
loi  en  fit  encore  apporter  soixante. 

Don  Francisco  de  Mello,  qui  fut  pris  mais  recous  avant  la  fin  df  ■ 
combat,  se  sauva  à  course  de  cheval  à  Mariembourg.  Le  comte  de  Fonc 
taine  y  fut  tué  dans  sa  chaise  où  la  goutte  l'avoit  réduit,  et  où  il  fut 
toujours  vu  Tépée  à  la  main,  se  faisant  porter  partout  où  il  le  jugea 
à  propos.  Le  Duc  souhaita  de  mourir  en  son  âge  aussi  glorieusement. 
Le  comte  d'Isembourg  y  fut  blessé  à  mort.  Don  Antonio  Velandia,  les 
deux  comtes  de  Villalva,  le  chevalier  Visconti  et  le  baron  d'Ambizi  y 
furent  trouvés  parmi  les  morts. 

Parmi  les  prisonniers  l'on  compta  plus  de  cinq  cents  prisonniers  en 
pied  et  plus  de  six  cents  réformés,  du  nombre  desquels  fut  le  comte  de  Gar- 
cez,  pour  lors  maître  de  camp  d'un  vieux  terce  '  espagnol,  que  j'ai  depuis 
connu  gouverneur  de  Gambray,  et  ensuite  mourut  pendant  que  nous 
étions  aux  Pays-Bas,  maître  de  camp  général.  Ge  fut  de  ce  gentilhomme, 
qui  avoit  de  l'honneur  et  de  la  bonté,  que  l'archiduc  Léopold  se  servit 
pour  arrêter  à  Bruxelles  le  duc  Gharles  de  Lorraine,  qui  fut  mis  le 
lendemain  dans  la  citadelle  d'Anvers  et  depuis  transféré  à  Tolède, 
comme  je  dirai  ailleurs,  et  où  Georges  de  Gastelvis,  autre  maître  de 
camp,  aussi  prisonnier  en  cette  bataille,  eut  la  charge  de  le  garder.  Les 
autres  furent  don  Baltazard  Màrcadel,  aussi  maître  de  camp,  que  j'ai 
connu  depuis  gouverneur  d'Anvers  et  châtelain  du  château  de  Milan  ; 
don  Diego  de  Strada;  le  comte  de  Beaumont,  frère  du  prince  de  €bi- 
may,  de  la  maison  de  Ligne  et  d'Aremberg  ;  le  comte  de  la  Tour;  le 
jeune  comte  de  Rœux,de  la  maison  de  Groy;  don  Emanuel  de  Léon; 
don  Alonso  de  Torrès;  don  Fernando  de  la  Gueva,  et  le  comte  de  Reit- 
berg.  Allemand,  et  le  comte  de  Montecucully. 

Je  n'en  rapporterai  pas  ici  davantage,  et  ne  parlerai  des  morts,  des 
blessés,  ni  môme  de  ceux  des  nôtres  qui  se  signalèrent  dans  cette 
bataille,  parce  que  le  Duc  eut  soin  d'envoyer  des  lettres,  et  de  très 

1.  Les  Ttrtioi  étaient  des  régiments  espagnols  cél^breiL 
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grands  détails  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  ayoieat  fait  de  plus  con- 
sidérable; tout  fut  imprimé  et  publié,  en  sorte  que  toutes  les  histoires  du 
temps  en  sont  remplies.  Ainsi,  pour  finir  cette  relation,  que  j'ai  fort 
raccourcie,  il  ne  me  reste  rien  à  dire  sinon  que,  comme  le  Duc  com- 
mença un  grand  et  signalé  exploit  de  guerre  par  la  fervente  prière  qu'il 
fit  au  Dieu  des  batailles,  et  par  l'absolution  qu'il  reçut  de  son  confes- 
seur à  la  tète  de  son  armée,  qui  imita  sa  piété;  aussi  la  finit- il  par 
l'action  de  grâce,  qu'il  rendit  à  genoux  et  toutes  les  troupes  à  son 
exemple,  du  succès  de  cette  mémorable  journée,  comme  il  fit  alors 
solennellement  par  le  Te  Deum  qu'il  fit  chanter  dans  l'église  de  Rocroi 
au  bruit  des  canons  et  des  trompettes. 

....  Le  jeune  marquis  de  La  Moussaye,  qui  étoit  aide  de  camp  du 
Duc  en  cette  campagne-là,  apporta  à  la  Reine  la  première  nouvelle  du 
gain  de  la  bataille,  et  Tourville,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  •• 
en  apporta  le  lendemain  les  particularités,  qui  jetèrent  la  joie  dans  le 
cœur  de  tous  les  bons  François,  et  la  jalousie  dans  l'âme  de  plusieurs 
de  la  cour,  mais  qui  ne  put  empêcher  que  le  nom  et  la  gloire  du 
duc  d'Enghien  ne  fussent  portés  aussi  haut  que  méritoient  la  grandeur 
et  l'importance  de  cette  action. 

La  Reine  en  connoissoit  l'avantage;  le  cardinal  Mazarin,  de  qui  la 
faveur  était  encore  fort  incertaine,  prenoit  de  nouvelles  forces  par 
Tautorité  de  la  Reine  que  cet  exploit  affermissoit.  Il  en  témoigna  au 
Prince  et  au  Duc  des  joies  incomparables,  et  je  tiens  de  Tourville  que 
le  cardinal  lui  proposant  de  nouer  une  amitié  intime  avec  son  maître, 
il  lui  dit  ces  propres  mots  :  qu*il  ne  vouloit  être  que  son  chapelain  et 
son  homme  d'affaires  auprès  de  la  Reine....  Un  valet  de  chambre  du 
Duc,  par  qui  il  envoya  lès  drapeaux  gagnés  à  la  bataille,  les  porta  tout 
droit  à  l'hôtel  de  Condé.  On  les  rangea  autour  de  la  grande  salle,  où 
toute  la  cour  et  tout  Paris  les  furent  voir,  en  attendant  qu'on  les 
portât,  comme  on  fit,  en  grand  triomphe  à  Notre-Dame,  quand  on  y 
chanta  le  Te  Deum^  selon  la  coutume  ordinaire.  » 

Au  risque  de  quelques  répétitions,  à  côté  de  cette  rela- 
tion en  quelque  sorte  domestique ,  nous  allons  mettre  la 
relation  officielle ,  le  bulletin  que  publia  le  gouvernement 
dans  le  Moniteur  d'alors  :  la  Gazeite  de  Renaudot  pour  1643, 
le  27  mai,  n*'  65,  p.  429  2.  Le  récit  de  la  Gazette  s'accorde 

1.  Le  pbre  du  grand  amiral. 

9.  Pour  épuiser  les  renseignements  officiels ,  nous  signalerons  encore  la  relation 
donnée  par  le  Mercure  français ,  t.  XXVe,  p.  8-17,  et  qui  est  évidemment  un 
abrégé  de  la  Gazette.  —  La.  Bibliothèque  historique  de  la.  Franck  indique 
deux  autres  relations  du  temps  :  lo  t.  Ile,  au  no  22,182,  La  bataille  de  Rocroy  ga- 
gnée par  te  duc  d'Enghien,  Paris,  1643.  in-4o;  2o  ibid.,  au  no  22,183,  Relation  d4 
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de  tous  points  avec  celui  de  Lenet  ;  mais  il  est  plus  ample 
et  plus  détaillé  :  il  laisse  paraître  en  une  juste  mesure  la 
personne  du  jeune  général,  et  en  même  temps  il  relève 
avec  raison  tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  glorieuse 
journée.  Il  ne  dissimule  pas  les  pertes  deTarmée,  il  donne 
Iles  noms  de  tous  les  morts  et  de  tous  les  blessés  de  mar- 
que, et  c'est  pour  cela  que  nous  le  reproduisons,  afin  de 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  propager  le  souve- 
nir reconnaissant  du  sang  alors  versé  pour  la  France ,  el  à 
honorer,  dans  ceux  qui  les  représentaient  alors  sur  le 
champ  de  bataille  de  Rocroy,  plus  d'une  noble  famille  encore 
subsistante,  les  Noailles,  les  La  Ferté,  les  Beauveau,  les 
La  Moussaye,  les  Chabot,  les  Toulongeon,  les  Laubepin, 
les  Pontécoulant  et  d'autres. 

«  Une  victoire  est  toujours  la  bienvenue;  mais  quand  elle  est  des 
plus  grandes  de  son  siècle,  quand  elle  vient  au  commencement  d'un 
règne,  d'un  emploi  et  d'une  campagne,  alors  elle  tient  des  rayons  du 
soleil  dont  la  simple  lumière  est  toujours  belle,  mais  de  qui  les  effets 
se  multiplient  et  par  leur  nombre  et  autant  de  fois  qu'ils  sont  réfléchis 
par  les  divers  miroirs  qui  les  reçoivent.  Elle  est  de  soi-même  très 
glorieose  comme  très  grande;  eUe  est  de  bon  augure  pour  le  Roi  sous 
les  auspices  duquel  elle  sert  de  première  marche  et  de  piédestal  à 
ses  trophées,  et  comme  d'un  hiéroglyphe  à  marquer  les  félicités  que 
nous  prom^  la  régence  de  la  meilleure  et  plus  parfaite  Reine  que  la 
France  ait  jamais  eue;  eUe  sert  d'un  pronostic  assuré  de  ce  qu'il 
faut  attendre  de  l'heur,  de  la  valeur  et  de  la  conduite  d'un  général 
qui  commence  ses  exploits  par  où  les  autres  voudroient  finir  les  leurs, 
et  elle  nous  donne  telle  espérance  de  bien  terminer  cette  campagne 

la  htUailU  <2«  Rocroy,  Paris,  1643,  In-fol.  Nous  avons  en  vain  cherché  le  premier 
ouvrage;  nous  supposons  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  second  mis  en  in -40, 
comme  cela  se  foisait  souvent.  Nous  avons  collationné  la  Relation  in-folio  avec  la 
Gazetttt  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  y  a  fort  peu  de  différences.  La  Gazette 
divise  son  récit  en  divers  paragraphes  ;  la  Relation  forme  un  seul  et  même  para- 
graphe. Çà  et  là  la  Relation  abrège  la  Gazette.  Par  exemple,  elle  retranche  le 
premier  paragraphe,  qui  est  en  effet  de  pure  rhétorique.  La  Bibliothèque  hisïo- 
BiQUE  prétend  que  cette  Relation  a  été  faite  par  le  duc  d'Enghien  lui-même,  et 
que  l'original  était  dans  la  bibliothèque  de  M.  La  Mare,  k  Dijon;  mais  il  s'agirait 
de  savoir  si  le  manuscrit  de  M.  La  Mare  était  écrit  de  U  main  même  de  Coudé  | 
et  nont  fAisons  plus  qu'en  douter. 
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que  le  grand  échec  qn'y  ont  reçu  les  ennemis  leur  fait  craindre  qae 
de  leur  côté  elle  ne  soit  achevée. 

Le  duc  d'Enghien,  général  de  l'armée  du  Roi  en  Flandre,  sur  la 
résolution  par  lui  prise  de  se  mettre  en  campagne  et  d'entrer  dans  l€ 
pays  ennemi  aussitôt  que  la  commodité  des  fourrages  le  pourroit  per- 
mettre, avoit  le  O""  de  ce  mois  donné  rendez-vous  à  toute  sa  cavalerie 
sur  la  rivière  d'Oise  et  à  son  infanterie  sur  la  rivière  de  Somme. 
Aiais  ayant  su  quelques  jours  auparavant  par  le  retour  des  partis 
c[u'il  avoit  envoyés  prendre  langue  des  ennemis,  qu'ils  marchoient 
avec  de  grandes  forces  du  côté  de  Valenciennes,  il  changea  ce  premier 
rendez-vous  en  celui  d'Ancre  qu'il  donna  pour  toute  son  armée,  en- 
voyant promptement  ses  ordres  au  marquis  de  Gèvres  et  au  sieur  d'Es- 
peiian,  maréchaux  de  camp  qui  commandoîent  chacun  un  corps  à 
part,  de  se  tenir  prêts  pour  le  venir  joindre  au  premier  avis;  et  pour 
ne  rien  omettre,  il  ordonna  en  particulier  audit  sieur  d'Espenan,  comme 
au  plus  proche  des  ennemis,  de  jeter  incessamment  quelques  troupes 
dans  Guise  et  dans  la  Gapelle  que  leur  marche  semhloit  menacer.  Lui 
cependant  ayant  commencé  la  sienne,  eut  avis,  au  partir  d'Ancre,  que 
le  comte  d'Isembourg  avec  un  corps  séparé,  avoit  le  12  de  ce  mois  in- 
vesti Rocroi ,  contre  lequel  les  autres  corps  ennemis  s'avançoient  à 
graudes  journées  avec  le  reste  de  leurs  forces  par  la  frontière  de 
France,  où  ils  f  lisoient  de  grands  désordres;  ce  qui  l'obligea  de  com- 
mander le  S'  de  Gassion,  aussi  maréchal  de  camp  et  maître  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère,  servant  pi  es  de  lui,  d'aller  avec  1500 
chevaux,  suivre  leur  piste,  épier  leur  conteuance,  prendre  les  avantiges 
que  roccasioii  lui  fourniroit  pour  secourir  la  place  et  couvrir  le  pays  et 
le  corps  de  Gèvres  qui  venoit  de  Reims  pour  le  joindre. 

Le  sieur  de  Gassiou  exécuta  heureusement  cet  urdre  le  16  de  ce  mois, 
et  ayant  défait  les  petits  corps  avancés  des  ennemis  et  poussé  leurs 
gardes,  donna  de  telle  sorte  jusque  dans  le  front  de  leurs  bandières 
(ainsi  les  Espagnols  a^ipcllent  la  tète  de  leur  armée),  qu'il  attira  à 
soi  toutes  les  forces  du  caiiip  qui  étoit  devant  Rocroi,  et  par  ce  moyen 
fit  entrer  dans  la  place  assiégée  un  secours  de  cent  fusiliers  choisis  du 
régiment  du  Roi,  commandés  par  le  sieur  de  St-Maitin,  premier  ca- 
pitaine de  ce  régimtMit,  et  par  le  sieur  de  Cimetièrt-,  lieutenant  des 
gardes  du  dit  sieur  de  Gassion;  lesquels  y  arrivèrent  si  à  propos 
qu'ayant  fait  une  sortie  ils  reprirent  une  demi-lune  et  tous  les  dehors 
de  Rocroi  que  les  ennemis  avoient  déjà  occupés,  nonobstant  la  dé- 
fense du  sieur  de  Joffreville,  gouverneur  de  la  place,  qui  n'avoit  dedans 
que  A 00  hommes,  donnant  par  ce  moyen  temps  au  duc  d'Enghien  de 
s'avancer,  et  joindre,  comme  il  fit,  le  corps  de  Gèvres  et  d'Espenan  au 
village  d'Oiigny  et  de  Brunchamel*,  d'où  il  se  rendit  le  17  à  quatre 

1.  Rtilatiou  iu-fol.  :  Drunehamel, 
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lieues  de  Bocroi  ^  à  savoir  an  yillage  de  Bossu^  où  le  sienr  de  Gassioii 
s'étant  aussi  rendu  en  même  temps  avec  les  1500  chevaux  commandés, 
sur  son  rapport  de  la  contenance  des  ennemis  et  de  la  situation  de  leur 
camp,  il  fut  résolu  le  18  de  se  faire  jour  à  vive  force  pour  secourir 
la  place,  laquelle  vraisemblablement  ne  pou  voit  plus  tenir  que  jusque 
nu  lendemain,  les  ennemis  n'ayant  pas  seulement  repris  tous  ses  de- 
hors, mais  étant  logés  dans  son  fossé  et  l'attaquant  par  trois  endroits. 

Cette  ville  est  située  à  la  tête  des  Ardennes,  au  milieu  d'une  bruyère, 
«a  un  lieu  élevé,  fortifiée  de  cinq  bastions  non  revêtus  et  de  quelques 
demi-lunes  fraisées;  toutes  lesquelles  fortifications  n'étant  pas  jugées 
bastantes  pour  se  maintenir  plus  longtemps  contre  de  si  puissants  en- 
nemis, et  défendue  avec  si  peu  de  gens,  et  sa  perte  la  rendant  considé- 
rable par  elle-même  et  plus  encore  par  ses  conséquences,  telles  que 
sa  prise  ouvre  le  chemin  aux  ennemis  presque  jusque  aux  portes  de 
Paris,  on  ne  pensa  plus  qu'à  se  hâter  de  la  secourir. 

Pour  cet  effet,  notre  général,  aidé  de  l'expérience  du  maréchal  de 
L'Hôpital  et  de  celle  de  ses  maréchaux  de  camp  et  officiers,  ayant  en- 
voyé reconnoltre  les  lieux,  on  avoit  remarqué  deux  défilés  à  une  lieue 
du  camp  dans  le  bois  de  Fors,  qui  étoicnt  les  seuls  endroits  propres  ^ 
l'exécution  de  ce  dessein.  Cinquante  Croates  furent  commandés  de 
f,ousser  par  delà  l'un  de  ces  défilés,  qui  fut  jugé  le  plus  commode 
pour  le  passage  de  notre  armée,  avec  ordre  de  reconnoltre  s'il  étoit 
gardé  par  les  ennemis;  et  l'officier  qui  commandoit  ces  Croates  ayant 
rapporté  au  duc  d'Enghien  que  les  ennemis  paroissoient  de  l'autre 
côté  du  défilé,  il  ordonna  en  même  temps  au  sieur  de  Gassion  de  s'a- 
vancer dans  une  plaine  au  delà  de  ce  défilé  avec  la  compagnie  des 
gardes  dudit  Duc,  tous  les  Croates,  le  régiment  de  fusiliers  et  celui 
ile  la  cavalerie  du  Roi,  de  nettoyer  toute  cette  plaine  jusqu'au  camp 
<les  ennemis,  et  de  reconnoltre  si  leur  armée  étoit  retranchée,  ou  si 
elle  marchoit  pour  nous  combattre,  quand  nous  serions  à  demi  passés, 
ou  pour  s'opposer  entièrement  à  notre  passage. 

Le  sieur  de  Gassion  suivant  cet  ordre  arriva  dans  la  plaine  à  1  heure 
de  l'après-midi  dudit  jour,  18  de  ce  mois,  poussa  jusque  dedans  leur  camp 
tout  ce  qu'il  trouva  d'ennemis,  et  s'étant  rendu  maître  d'une  hauteur 
fort  proche  dudit  camp,  découvrit  qu'ils  sortoient  hors  du  front  de  leurs 
bandières  pour  se  mettre  en  bataille.  De  quoi  ayant  été  aussitôt  donné 
avis  au  duc  d'Enghien  par  le  sieur  de  Chevers,  maréchal  général  de 
la  cavalerie,  ce  prince  passa  à  l'instant  le  défilé,  et  lui  commanda  df 
faire  suivre  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de  son  avant-garde  composée 
-des  régiments  du  Roi,  de  Gassion,  de  Lenoncourt,  de  Coaslin  et  île 
Sully.  Le  maréchal  de  L'Hôpital  demeura  avec  les  sieurs  d'Espenan  et 
de  La  Ferté-Senetère,  pour  faire  diligemment  passer  le  reste  de  l'armée. 

Pour  favoriser  ce  passage  le  duc  d'Enghien  se  trouva  en  bataille,  sur 
les  deux  heures  après  midi  de  ce  jour-là,  avec  ses  troupes  de  cavsderia 
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et  celles  qni  ayoient  les  premières  passé  le  défilé  commandées  par  lé 
lieiiT  de  Gassion^  auxquelles  troupes  il  fit  commences  l'escannonche 
qui  dura  deux  ou  trois  heures^  pendant  lesquelles  le  reste  de  notre 
armée  passa,  se  mettant  aussi  en  bataille  k  mesure  qu'il  arriyolt  Et 
pour  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  de  terrain  pour  y  placer  commodément 
toutes  nos  troupes,  il  fit  pousser  par  les  Croates,  soutenus  de  deux 
petits  corps  de  cuirassiers  du  régiment  de  Gassion,  commandés  par  le 
sieur  de  Vassau^  lieutenant  du  régiment,  les  ennemis  qui  occupoîeot 
une  autre  liauteur,  sur  laquelle  notre  aile  droite  s'étant  étendue  pour 
foire  place  à  la  gauche  pressée  d'un  marais  yoîsin,  le  canon  d^  enne- 
mis conmiença  à  tirer  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  et  le  nétre 
m  quart  d'heure  après,  avec  telle  furie  qu'il  nous  fat  tué  ou  hiessé  un 
grand  nombre  d'hommes^  notre  canon,  ne  demeurant  pas  aussi  sans 
effets  emportant  plusieurs  des  ennemis. 

La  nuit  ayant  fait  cesser  les  canonnades  et  empêché  qu'ion  ne  Tint 
aux  mains,  il  fut  mis  en  délibération  si  i  on  donneroit  la  bataille  sans 
attendre  le  lendemain,  ou  si  à  la  faveur  de  la  nuit  on  essaieroit  de  faire 
entrer  quelques  secours  dans  la  place.  Mais  après  plusieurs  raisoDS 
apportées  de  part  et  d'autre,  il  fut  enfin  résolu  par  l'avis  de  tons  les 
officiers  généraux  de  différer  la  bataille  jusqu'au  point  du  Jour  du  leo- 
demain^  et  par  conséquent  de  ne  se  point  affoiblir  par  on  secours  qui 
ne  se  devoit  pas  tenter  s*il  n'étoi^  considérable  '• 

Il  sembloit  que  les  deux  armées  n'eussent  tenu  qu'un  seul  conseil 
de  guerre,  et  que  par  une  résolution  commune  elles  y  eussent  arrêté 
une  bataille  générale  pour  le  lendemain;  car,  encore  qu'il  n*y  eût  rien 
qui  pût  empêcher  Tun  ni  l'autre  des  partis  de  s'attaquer  durant  la 
nuit^  si  est-ce  que  pendant  icelle  les  deux  armées  demeurèrent  cam- 
pées en  bataille  à  la  portée  du  mousquet  sans  rien  attenter  l'une  sur 
l'autre. 

Le  duc  d'Enghien^  après  avoir  donné  les  ordres  et  posé  les  grandes 
gardes  à  la  tète  de  son  armée,  passoit  la  nuit  au  feu  des  officiers  et  des 
soldats  du  régiment  de  Picardie*.  Nonobstant  la  brièveté  de  laquelle  le 

1.  Le  Mercure  français,  qui  rapporte  la  délibération  dncôtë  des  Français,  donne 
anssi  celle  des  ennemis  :  «  Le  duc  d'Enguyen  mit  en  délibération  s*il  donneroit 
bataille  sans  attendre  le  lendemain,  on  s'il  Jetteroit  dn  secours  dans  la  ville  pen- 
dant que  les  ténèbres  et  la  disposition  du  camp  ennemi  loi  en  donnolent  la  commo* 
dite.  Don  Francisco  de  Mello  demanda  dans  le  conseil  de  gnerre  8*11  choqueroit 
(attaqueroit)  ou  s'il  attendroit  Tarrivée  du  général  Beck  qui  le  devoit  Joindre  Is 
lendemain  avec  mille  cbevaux  et  trois  mille  hommes  d'infanterie.  Le  conaeil  espa- 
gnol fut  d'avis  d'attendre  le  général  Beck  puisque  son  armée  étoit  asses  considé- 
rable pour  leur  faire  espérer  la  victoire.  Les  officiers  firançois  opinèrent  qu'on  ne 
pouvoit  secourir  la  place  que  par  des  forces  considérables ,  ce  qui  seroit  affoiblir 
It  camp,  etc.  » 

3.  La  Relation  omet  ce  détail  curieux  et  dit  seulement  :  Pendant  la  nuit,  M.  It 
Duc  ayant  eu  avis  que...  i» 
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Jour  tardoit  à  tous  à  venir,  lorsqu'un  cavalier  françois,  qui  servoît  les 
«nnemis,  ayant  quitté  leur  parti  et  se  jetant  dans  le  nôtre,  le  confirma 
au  dessein  formé  le  jour  précédent  de  donner  bataille.  Car  ce  cavalier, 
ayant  demandé  à  parler  à  notre  général,  après  avoir  obtenu  pardon  sous 
le  bon  plaisir  du  Roi,  il  l'assura  que  le  général  Beck  de  voit  joindre 
l'armée  ennemie  le  lendemain  à  sept  heures  du  matin  avec  1,000  che- 
vaux et  3,000  hommes  d'infanterie.  Cet  avis  venu  fort  à  propos,  et  la 
crainte  du  nouveau  dommage  dont  nous  menaçoit  le  canon  des  enne- 
mis pointé  si  proche  de  nous,  firent  embrasser  avec  grande  résolution 
celle  qui  avoit  été  prise  le  soir  d'auparavant;  suivant  laquelle,  dès  le 
point  du  jour  du  mardi  19  de  ce  mois,  le  sieur  de  Gassion  continuant 
de  prendre  soin  de  l'aile  droite  comme  il  avoit  fait  le  jour  précédent, 
le  sieur  de  La  Ferté-Senetère  de  la  gauche,  et  le  sieur  d'Espenan  de 
l'infanterie,  le  duc  d'Enghien  voulut  particulièrement  s'appliquer  à 
l'aile  droite  et  laissa  le  soin  de  la  gauche  au  maréchal  de  L'Hôpital. 

La*  disposition  du  champ  de  bataille  étoit  telle,  que  notre  aile  droite 
étoit  bornée  d'un  bois  et  notre  aile  gauche  d'un  marais,  y  ayant  plus  de 
demi-lieue  de  distance  entre  les  deux.  La  bataille  fut  commencée  entre 
ce  bois  et  ce  marais,  à  un  quart  de  lieue  de  Rocroi;  mais  après  que  les 
nôtres  eurent  poussé  les  premiers  bataillons  de  l'ennemi,  tout  le  reste  de 
l'action  se  passa  dans  une  plaine  plus  spacieuse  à  la  vue  dudit  Rocroi. 

L'armée  ennemie  étoit  composée  de  25  à  26,000  hommes,  à  savoir 
17,000  hommes  de  pied  en  22  régiments  sous  la  charge  du  comte 
d'Isembourg,  et  le  reste  en  105  cornettes  de  cavalerie  commandées  par 
le  duc  d'Albuquerque.  De  toutes  lesquelles  troupes  le  comte  de  Fontaines 
étoit  maréchal  de  camp  général,  et  don  Francisco  de  Mello  général 
pour  le  Roi  d'Espagne.  La  nôtre  étoit  d'environ  20,000  hommes,  à  sa- 
voir :  14,000  hommes  de  pied  et  6,000  chevaux.  Notre  infanterie  étoit 
composée  des  régiments  de  Picardie,  Piémont,  la  Marine,  Rambure,  de 
Persan,  de  Harcourt,  Guiche,  Aubeterre,  la  Prée,  de  huit  compagnies 
royales,  de  Biscaras,  de  Gèvres,  Langeron,  du  Vidame,  de  Vervin,  du 
régiment  des  gardes  Écossoises,  de  celui  de  Molondin,  de  Valeville  et 
de  RoUe,  ces  trois  derniers  Suisses.  Notre  cavalerie  étoit  composée  des 
gens  d'armes  de  la  Reine,  des  Écossois,  d'une  brigade  de  la  compagnie 
du  prince  de  Gondé,  d'une  autre  du  duc  de  Longueville,  de  celle  d'An- 
goulème,  de  Guiche  et  de  Vaubecourt;  notre  cavalerie  légère  consistoit 
au  régiment  Royal,  en  ceux  de  Gassion,  de  Guiche  et  d'Harcourt,  de  la 
Ferté-Senetère,  de  Lenoncourt,  du  baron  de  Sirot,  de  La  Clavière,  de 
Sully,  de  Roquelaure,  de  Méneville,  de  Heudicourt  et  de  Marolles;  ils 
étoient  grossis  des  fusiliers  du  Roi,  des  gardes  du*  duc  d'Enghien,  de 
la  cavalerie  étrangère  de  Syllar,  de  celle  du  régiment  de  Léchelle, 
de  Beauveau,  de  Vamberg,  de  Chac  et  de  Raab  Croates. 

1.  Ce  paragraphe  et  les  denx  sniyaiito  manquent  dans  la  Relation  :  c'est  juste 
^  plus  essentieL 
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Xe  duc  d'Enghien,  avant  d'aller  à  la  charge,  visita  tous  ses  halaîllons 
et  escadrons,  aDimant  tous  les  officiers  et  soldats  au  combat  en  leur 
remontrant  la  justice  de  la  cause  qu'ils  soutenoient,  où  il  y  alloit  du 
service  du  Roi  et  de  la  dignité  de  sa  couronne,  en  leur  mettant  devant 
les  yeux  Thonneur  qu'ils  alloient  acquérir  en  s'opposant  à  un  puissant 
ennemi,  dont  la  victoire  laissoi't  à  sa  merci  tant  de  peuples  qui  s'atten- 
doient  à  leur  défense.  Sa  grâce  animoit  merveilleusement  son  discours, 
mais  plus  encore  son  exemple.  Il  s'étoit  bien  laissé  armer  par  le  corps; 
mais  il  ne  voulut  point  d'autre  habillement  de  tête  que  son  chapeau 
ordinaire,  garni  de  grandes  plumes  blanches,  ce  qui  servit  beaucoop  à 
ramener  dans  le  chaud  de  la  mêlée  plusieurs  escadrons  au  combat  qui 
ne  l'eussent  pas  autrement  reconnu,  comme  ils  firent  à  son  visage; 
aussi  le  mot  du  ralliement  étoit  celui  d'ENcuiEN. 

Les  ordres  donnés,  nos  deux  ailes  sur  les  trois  heures  du  matin  mar- 
chèrent en  même  temps  contre  l'armée  des  ennemis  qui  les  atten- 
doit  de  pied  ferme.  G*étoit  bien  matin,  mais  il  ne  falloit  pas  com- 
mencer si  tard  une  si  grande  journée.  Dans  cette  marche  notre  aile 
droite  rencontra  devant  soi  un  petit  rideau  dans  un  fond  proche  d'un 
bois,  où  les  ennemis  avoient  logé  1,000  mousquetaires,  qui  furent 
aussitôt  taillés  en  pièces  par  les  nôtres,  lesquels  poussèrent  aussi  toute 
la  cavalerie  ennemie  qui  lui  étoit  opposée  de  ce  côté-là. 

A  l'aile  gauche  de  notre  armée,  le  sieur  de  La  Ferté-Senetère  ayant 
chargé  la  droite  des  ennemis  aussi  avec  toute  la  conduite  et  résolution 
imaginables,  le  combat  s'y  trouva  tellement  opiniâtre  qu'il  y  fut  blessé 
de  deux  coups  de  pistolet  et  de  trois  coups  d'épée,  son  cheval  tué,  et 
lui  emmené  prisonnier,  mais  peu  après  recous,  ce  qui  ne  se  put  faire 
sans  apporter  quelque  désordre  à  notre  aile  gauche,  dans  lequel  les 
ennemis  s'étant  rendus  maîtres  de  notre  canon  après  qu'ils  eurent  tué 
le  sieur  de  La  Barre,  lieutenant  de  l'artillerie  qui  y  fit  très  bien  son 
devoir,  lé  maréchal  de  L'Hôpital  rallia  une  partie  de  nos  troupes  de 
son  aile,  et  à  leur  tète  recommença  la  chaige  avec  tant  de  vigueur 
qu'il  regagna  le  canou  que  nous  avions  per.ki,  où  lui-même  faisant  des 
mieux  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  dans  le  bras,  la  fortune  en- 
vieuse de  sa  vertu  tâchant  en  vain  de  lui  arracher  des  mains  le  bâton 
que  tant  d'exploits  lui  ont  fait  mériter.  Toutefois  cet  accident,  qui  le 
ii]it  hors  de  combat,  ayant  encore  ébranlé  notre  aile  gauche,  et  les 
ennemis  ayant  repris  notre  canon  et  s'en  étant  servi  contre  nous,  le 
baron  de  Sirot,  maître  de  camp  de  cavalerie,  qui  commandoil  le  corps 
d?  réserve,  rallia  de  nouveau  toutes  les  troupes,  arrêta  avec  grani 
ojeur  le  corps  des  ennemis  qu'il  soutint  jusqu'à  ce  que  notre  aile  droite 
ayant  chassé  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée  *  et  gagné  le  derrière  de 
leur  armée,  vint  attaquer  l'infanterie  espagnole  après  que  toute  l'm» 

1.  La  mauœuTre  de  Cond<  n*est  gaère  indiquée. 
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fanterie  wallonne,  allemande  et  italienne  eut  été  taillée  en  pioces. 

Il  ne  (alloit  pas  qu'un  si  grand  succès  s'acquit  avec  peu  de  peine. 
La  cavalerie  espagnole  fit  bien  quelque  devoir,  mais  la  résistance  de 
leur  infanterie  n'est  pas  croyable.  Elle  fut  si  grande  qu'elle  obligea  tout 
le  corps  de  notre  cavalerie  à  venir  les  uns  après  les  autres,  chacun 
ïinq  ou  six  fois,  à  la  charge  sur  elle,  sans  qu'ils  la  pussent  rompre  ; 
de  quoi  ils  fussent  malaisément  venus  à  bout  si  Ton  ne  se  fût  avisé 
de  les  faire  attaquer  d'nn  autre  côté  en  même  temps  par  notre  infan- 
terie de  l'aile  droite,  laquelle  prenant  l'espagnole  en  queue  et  en  flanc, 
par  où  laprenoit  aussi  notre  cavalerie,  tandis  qu'elle  soutenoit  toujours 
6  feu  en  tète,  elle  fut  enfin  rompue  entièrepacnt  par  notre  cavalerie  de 
*aile  droite  conduite  par  le  sieur  de  Gassion  qui  fît  en  cette  occasion 
des  merveilles  à  son  ordinaire. 

Ce  ne  fut  plus  désormais  que  tuerie  ;  à  quoi  nos  Suisses  entre  autres 
ne  s'épargnoient  pas  pour  venger  la  mort  de  leurs  camarades,  que  la 
première  furie  des  canons  et  des  mousquetades  avoit  emportés  avec 
plusieurs  autres.  De  ce  rang  furent  aussi  le  sieur  d'Avisé  *,  con^ette  du 
régiment  des  gardes  du  duc  d'Enghieu  tué  d'une  mousquetide  au 
ventre,  le  sieur  de  Longchamp  exempt  desdites  gardes,  et  12  ou  15  de 
ses  compagnons  (car  je  suivrai  Tordre  auquel  on  me  mande  qu'ils  s^nt 
morts  et  non  celui  de  leurs  rangs);  les  sieurs  de  La  Bise,  sous-lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  prince  de  Gondé,  Dufour  2, 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  maréchal  de  Guiche, 
Lalac,  capitaine  de  la  marine,  le  baron  d'Ervault^,  capitaine  de  cava- 
lerie au  régiment  d'Harcouit,  les  sieurs  de  Montoise,  capitaine  au 
régiment  de  la  Ferté,  de  Choisi,  cornette  de  la  compagnie  du  marquis 
de  Lenoncourt,  de  Vivans,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  le  comte 
d'Ayen*,  commandant  le  régiment  de  cavalerie  du  maréchal  de  Guiche, 
les  sieurs  Daltenove,  lieutenant-colonel  de  Lechelle,  de  devant*,  ca- 
pitaine dans  Piémont,  du  Mesnil,  Froyel,  Bergues  et  Villiers,  capi- 
taines au  régiment  de  Rambure,  d'Arcombat,  lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Biscaras,  Du  Breuil  et  Matharel,  capitaines  au  régiment 
de  Bourdonné,  tués,  celui-ci  d'une  volée  de  canon  qui  lui  emporta  la 
tète. 

Entre  nos  blessés,  outre  ceux  ci-dessus,  sont  le  sieur  d'Amble  ville 
Gadancourt,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  duc  d'An- 
goulème,  le  marquis  de  Persan,  blessé  à  la  cuisse  combattant  à  la  tète 
de  son  régiment,  les  sieurs  de  Froment,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Gassion,  de  Saint-Martin,  lieutenant  au  régiment  du  Roi^^qui 

1.  Relation  :  Dantze. 

9.  Kelation  :  le  sieur  Des  Tourt, 

8.  Relation  :  EmauU, 

4.  Fils  aîné  du  comte  de  Noaillcs. 

ft.  Relation  t  Clément, 
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eut  la  jambe  emportée,  de  L'Escot,  lieutenant  des  gardes  du  duc  à'EO' 
ghien,  blessé  d'une  mousquetade  à  la  cheville  du  pied,  aussi  combat- 
tant à  la  tète  de  sa  compagnie  de  gendarmes  du  prince  de  Condé;  de 
Beaumont-Maussat,  enseigne  de  la  même  compagnie;  le  chevalier  des 
Essarts,  volontaire,  le  sieur  de  La  Hautière,  capitaine  de  Bourdonné, 
celui-ci  d'un  coup  d'épée  dans  la  cuisse;  les  sieurs  de  Bois-Lapière,  ca- 
pitaine au  régiment  d'Harcourt,  de  Clainvilliers  et  de  Reineville',  ca- 
pitaines  an  régiment  du  Roi  aussi  blessés,  le  premier  de  10  coups  et 
les  autres  de  chacun  4  ou  5;  le  baron  d'Équancourt,  capitaine  au  régi- 
ment de  La  Ferté,  et  le  sieur  de  La  Roche  son  lieutenant;  les  lieutenants 
au  régiment  de  Goaslin,  de  Beaufort,  lieutenant  de  Vaudrimont,  Da- 
renne,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  de  La  Mothe-Méressal,  capitaine 
au  régiment  de  La  Guiche,  d'Hédouville,  capitaine  au  régiment  de  la 
Clavière,  de  Mongueux  *,  capitaine  au  régiment  de  Marolles,  et  de  Sens, 
capitaine  au  régiment  de  Sirot;  les  sieurs  de  Beauveau,  colonel,  blessé 
d*un  coup  de  mousquet  à  la  main,  de  Pedamous  ',  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie  et  commandant  les  enfants  perdus  dudit  régiment, 
d'une  mousqueterie  à  l*épaule;  le  marquis  de  La  Trousse,  mestre  de 
camp  de  la  Marine,  le  chevalier  de  La  Trousse,  son  frère,  le  sieur  du 
Mesnil,  premier  capitaine  au  régiment  d'Harcourt,  et  les  sieurs  du  Puy 
et  de  SeUeri,  capitaines  de  Biscaras,  aussi  blessés. 

Tous  les  nôtres  se  sont  portés  si  allègrement  et  ont  si  courageuse- 
ment combattu  en  cette  occasion  qu'ils  en  doivent  tous  remporter  de 
la  louange.  Mais,  outre  ceux  que  leur  mort  et  leurs  blessures  signa- 
lent assez  sans  autre  recommandation ,  le  sieur  de  Moucha  *,  sous- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine,  les  sieurs  de 
Menneville,  et  Marolles,  mestre  de  camp  de  cavalerie;  les  colonels 
Vamberg  et  Raab,  les- sieurs  deMoDtbas,  Destournelles,  Pontècoulant 
et  Saint- Julien ,  capitaines  au  régiment  du  Roi;  de  Villette  Ravenel, 
Dulong,  La  Garanne,  La  Vallière  et  Chaumarais,  capitaines  au  régi- 
ment de  Gassion;  les  sieurs  de  Lignières,  Articoti,.le  chevalier  de 
Bourlemont  et  La  Borde,  capitaines  au  régiment  de  Lenoncourt;  L*An- 
glure  et  de  La  Bourlie,  capitaines  au  régiment  de  Goaslin;  Duplessis  et 
le  comte  de  Pangeas*,  capitaines  au  régiment  de  Sully;  le  comte  de 
Grandpré,  capitaine  an  régiment  de  Roquelaure;  le  vicomte  du  Bac*, 

1.  Relation  :  Deiclainvilliers  et  de  Regneville. 

9.  Relation  :  Mongneux. 

8.  Relation  :  Pedamons.  Un  ouvrage  dont  nous  parlerons  plus  bas,  p.  580,Es»ai  êuf 
la  cavalerie,  dit  :  «  Le  seul  régiment  d'infanterie  de  Picardie  (  an  centre  de  la  ba- 
taille) avoit  soutenu  les  efforts  de  la  cavalerie  espagnole  par  une  manœuvre  que 
lui  fit  faire  M.  Pedemons,  capitaine  de  ce  régiment  :  il  Tavoit  formé  en  octogone, 
et  U  ne  fut  point  entamé.  » 

4.  Relation  :  Monlcha. 

5.  Relation  :  de  Paujas. 

a.  Manque  dans  la  Relation, 
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lieatenant-colonel  au  régiment  de  Gèvres;  le  lieutenant-colonel  de  Sil- 
lart,  et  le  sieçr  de  Cuizy,  capitaine  des  fusiliers  du  Roi  ;  le  chevalier 
de  Rivière  et  le  sieur  Gampels,  capitaine  de  La  Marine,  commandant 
les  enfants  perdus,  et  de  La  Bretonuière,  capitaine  au  même  régiment; 
le  vida  me  d'Amiens  combattant  à  la  tète  de  son  régiment;  les  sieuis 
de  I^  Prée,  mestre  de  camp  d'infanterie  ;  Maupertuis,  lieutenant-colo- 
nel de  Picardie,  de  Godaille  et  de  Pradelle,  majors  de  brigade;  Saint- 
Agnan,  du  régiment  de  Rambure;  La  Barte,  de  La  Marine,  La  Fressi- 
nette,  lieutenant-colonel  de  Persan;  le  sieur  Hessy,  major  du  régiment 
de  Molondin,  y  ont  très  bien  fait  leur  devoir,  comme  aussi  les  sieurs 
d'Orthe,  capitaine  au  régiment  de  Guiche,  et  de  Romainville,  le  che- 
valier de  Jonchères,  Auberat,  capitaines  au  régiment  de  La  Ferté-Sene- 
tère,  de  Laubepin  et  le  chevalier  de  Valin,  capitaines  d'Harcourt;  le 
vicomte  de  Gourtomer,  capitaine  de  Maroles  ;  le  sieur  de  Fleury,  ca- 
pitaine de  Heudicourt;  le  baron  de  Tenance ,  capitaine  de  Sirot ,  et  le 
sieur  d'Espalungues,  aide  de  camp,  s'y  sont  portés  en  gens  de  cœur. 

Le  chevalier  de  La  Vallière,  qui  arriva  une  heure  devant  la  ba- 
taille^ y  a  servi  très  dignement  et  parfaitement  bien  fait  les  fonctions 
de  sa  charge  de  maréchal  de  bataille  *.  Le  sieur  de  Ghevers,  maréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie,  s'est  aussi  très  bien  acquitté  de  la 
sienne,  et  ayant  été  commandé  par  le  duc  d'Enghien  d'aller  avec  deux 
cents  chevaux  et  autant  de  mousquetaires  prendre  langue  des  ennemis 
qu'on  lui  avoit  rapporté  s'être  ralliés,  il  ramena  encore  deux  pièces  de 
canon  qu'ils  avoient  abandonnées  dans  les  bois  du  côté  de  Mariembourg. 

Le  maréchal  de  L'Hôpital  a  glorieusement  couronné  par  cette  action 
la  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  tous  ses  grands  emplois. 
Les  sieurs  d'Espenan,  Gassion  et  La  Ferté-Senetère,  maréchaux  de 
camp,  et  tous  les  officiers  généraux  y  ont  tant  contribué,  et  si  ponc- 
tuellement secondé  les  intentions  du  duc  d'Enghien,  que  cette  parfaite 
intelligence,  qui  a  paru  entre  eux  jusqu'à  l'accomplissement  d'uii  si 
grand  œuvre,  ne  se  trouve  interrompue  qu'au  seul  partage  de  la  gloire 
que  le  chef  donne  toute  à  ses  braves  officiers  et  que  les  braves  offi- 
ciers donnent  toute  à  leur  chef. 

Aussi  tous  les  officiers  qui  le  joignir2nt  après  la  victoire,  la  jugè- 
rent d'autant  plus  heureuse  que  Dieu  Tavoit  conservé  parmi  les  grands 
dangers  où  il  s'étoit  exposé,  ce  qui  paroissoit  en  deux  coups  de  mous- 
quet qu'il  avoit  reçus  dans  sa  cuirasse,  un  autre  au  côté  de  la  jambe 
qui  n'a  fait  que  le  meurtiir,  outre  deux  autres  mousquetades  desquelles 
son  cheval  fut  blessé. 

Le  sieur  de  Tourville  «.  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  au  bras;  le  comte  de  Toulongeon,  volontaire;  les 

1.  Voyez  plus  bas  le  rëcit  de  Sirot. 

t.  Tout  ce  paragraphe  manque  dans  la  RêkUion» 
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eat  la  Jambe  emportée^  de  L'Escot^  lieutenant  des  gardes  du  duc  d'bt 
ghien,  blessé  d'une  mousquetade  à  la  cbeTille  du  pied^  aussi  combal» 
tant  à  la  tète  de  sa  compagnie  de  gendannes  du  prince  de  Gondé;  èÊiJj^ 
BeaunMmt-Maussat^  enseigne  de  la  môme  compagnie;  le  cheyalier  d^f  : 
îssarts^  Yolontaire^  le  sieur  de  La  Hautière^  capitaine  de  BourdoDoi^  ~- 
celui-d  d'un  coup  d'épée  dans  la  cuisse;  les  sieurs  de  Bois-L^pièra^  Oiùi 
pitaine  au  régiment  d'Harcourt,  de  Clainvilliers  et  d&  Reinfirille'^fl»^ 
pitaines  an  régiment  du  Roi  aussi  blessés,  le  premier  de  10  ooi^ii^ 
les  autres  de  chacun  4  ou  5;  le  baron  d'Équancourt,  capitaine  an  i4(^J 
ment  de  La  Ferté,  et  le  sieur  de  La  Roche  son  lieutenant;  les  lientennli^  ' 
au  régunent  de  Goaslin,  de  Reaufort,  lieutenant  de  Yandrimonl,  ^jj^^. 
renne,  capitaine  au  régiment  de  Sully^  de  La  Mothe-Méressal,  rimililw^. 
au  régunent  de  La  Gùiche,  dHédouville,  capitaine  au  régiment  da  lito 
Clavière,  de  Mongueux  \  capitaine  au  régiment  de  Marolles,  et  de  Smm^^ 
capitaine  au  régiment  de  Sirot;  les  sieurs  de  Beauveau,  colonel^  btenft; 
d*un  coup  de  mousquet  à  la  main,  de  Pedamous  ',  capitaine  an  végli*  {' 
ment  de  Picardie  et  commandant  les  enfants  perdus  dudit  régimeii^-» 
d'une  mousqueterie  à  l'épaule;  le  marquis  de  La  Trousse,  mestradlllt  ■ 
camp  de  la  Marine,  le  chevalier  de  La  Trousse,  son  frère,  le  sieur  ds' 
Mesnil,  premier  capitaine  au  régiment  d'Harcourt,  et  les  sieofB  dn  Pif . 
et  de  Selleri,  capitaines  de  Biscaras,  aussi  blessés.  ^ . 

Tous  les  nôtres  se  sont  portés  si  allègrement  et  ont  si  conuagenie*. 
ment  combattu  en  cette  occasion  qu'ils  en  doivent  tous  remporter  de 
la  louange.  Mais,  outre  ceux  que  leur  mort  et  leurs  blessures  sigDft* 
lent  assez  sans  autre  recommandation ,  le  sieur  de  Moucha  ^,  sons- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine,  les  sieurs  de 
Mennevilie,  et  Marelles,  mestre  de  camp  de  cavalerie;  les  colonels  • 
Yamberg  et  Raab,  les -sieurs  deMontbas,  Destoumelles,  Pontécoulant 
et  Saint- Julien,  capitaines  au  régiment  du  Roi;  de  ViUette  Ravenel, 
Dulong,  La  Garanne,  La  Yallière  et  Chaumarais,  capitaines  au  régi- 
ment de  Gassion;  les  sieurs  de  Lignières,  Articoti,.le  chevalier  de 
Bourlemont  et  La  Borde,  capitaines  au  régiment  de  Lenoncourt;  L'An- 
glure  et  de  La  Bourlie,  capitaines  au  régiment  de  Coaslin;  Duplessiset 
le  comte  de  Pangeas  ^,  capitaines  au  régiment  de  Sully;  le  comte  de 
Grandpré,  capitaine  an  régiment  de  Roquelaure;  le  vicomte  duBac*« 

1.  Relation  ;  Deiclainvillien  et  de  Rtgneville, 

t.  Belation  :  Mongneux. 

8.  Relation  :  Peiamonê.  Un  ouvrage  dont  nons  parlerons  plus  bas,  p.  680^EsMi<Mf 
la  eavaleri9t  dit  :  m  Le  senl  régiment  d'infanterie  de  Picardie  (an  centre  de  la  te- 
taille)  avoit  soutenn  les  efforts  de  la  cavalerie  espagnole  par  une  manœuvre  qas 
lai  fit  foire  M.  Pedemons,  capitaine  de  ce  régiment  :  il  Tavoit  formé  en  oetogoati 
et  il  ne  fat  point  entamé,  m 

4.  Relation  :  Montcha, 
f .  Relation  :  de  Paujae, 

5.  Manque  dans  la  Relation. 
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sienrs  de  La  Moussaye,  de  BoisdauphîQ  et  de  Chabot,  aides  de  camp 
de  son  armée;  le  sieur  de  Salver,  capitaine  de  ses  gardes;  Barbantane 
Francine,  son  écuyer,  et  le  sieur  Fay  Tayani  accompagné  partout,  où 
ils  firent  aussi  des  mieux,  le  ramenèrent  enfin  de  la  chasse  des  enne- 
mis au  champ  de  bataille ,  qu'il  trouva  jonché  de  plus  de  six  mille 
ennemis  morts,  et  d'environ  deux  mille  des  nôtres;  du  milieu  desquels 
ce  prince  élevé  en  la  piété  en  fit  voir  des  marques,  rendant  à  genoux, 
et  toute  l'armée  à  son  exemple,  les  grâces  à  Dieu  du  succès  de  cette 
bataille,  comme  il  l'avoit  commencée  par  la  prière  et  Tabsolutiita  que 
son  confesseur  donna  à  toute  Tarmée. 

Entre  les  ennemis  morts  se  sont  trouvés  plusieurs  seigneurs  de 
haute  condition,  comme  le  comte  de  Fontaine,  de  telle  réputation  dans 
les  Pays-Bas  que  tout  le  monde  sait;  Dom  Antonio  de  Velandi:;*,  les 
comtes  de  Villalva,  le  chevalier  Visconti  et  le  baron  d'Ambise  mestres 
de  camp,  sans  comprendre  ceux  que  les  paysans  irrités  de  leur  mau- 
vais ménage  assommèrent  en  grand  nombre  dans  les  bois  pendant 
leur  fuite.  Le  comte  d'Isembourg  est  blessé  à  mort.  Ils  y  eut  aussi 
perdu  tout  leur  canon,  qui  consistoit  en  vingt  pièces,  toutes  leurs  mu- 
nitions et  bagage  dont  le  butin  a  été  tel,  qu'un  de  nos  colonels  Croates 
assure  que  son  régiment  y  a  profité  de  plus  de  cent  mille  écus.  On  leur 
a  encore  gagné  dix  pontons;  et  on  leur  a  fait  plus  de  six  mille  prison- 
niers dont  on  a  déjà  dispersé  plus  de  cinq  mille  dans  les  villes  sur 
la  rivière  d'Oise  et  autres  endroits;  entre  lesquels  il  y  a  deux  cents 
officiers  et  parmi  eux  bon  nombre  de  grande  considération,  tels  que 
sont  Dom  Diego  de  Strada,  lieutenant  général  deTartillerie;  DomBal- 
tazar  Marcadel,  lieutenant  de  mestre  de  camp  général;  les  comtes  de 
Garcez,  de  Castelvis  *,  mestres  de  camp  espagnols;  le  comte  de  Rid- 
berg,  colonel  allemant;  les  comtes  de  Beaumont  et  de  La  Tour,  le 
premiQr,  frère  du  prince  de  Chimay,  et  le  jeune  comte  de  Rœux,  Dom 
Fernando  de  La  Queva,  Dom  Alouzo  de  Torrez,  Dom  Emmanuel  de 
Léon  et  plusiem's  autres.  Dom  Francisco  de  Mello  étoit  du  nombre 
des  prisonniers,  mais  il  fut  recous  avant  la  fin  du  combat;  et  en  ayant 
été  quitte  pour  son  bâton  de  général  qu'il  abandonna  et  qui  est  à  pré- 
sent en  bon  augure  entre  les  mains  du  duc  d'Enghien,  et  s'enfuit  à 
Mariembourg  qui  est  à  quatre  lieues  de  Rocroi;  où,  après  la  revue 
de  son  armée  qui  ne  se  trouva  que  de  deux  mille  hommes,  il  passa 
outre  jusqu'à  Philippeville. 

Mais  ce  qui  marque  mieux  que  tout  leur  grande  défaite,  iU  y  ont 
perdu  cent  soixante-dk  drapeaux,  quatorze  cornettes  et  deux  guidou* 

1.  Relation  :  Antonio  de  Villandra. 

9.  Relation  :  de  Caslelins.  -—  UAiiteur  de  l'ouvrage  précité,  ojo'e  8  de  la  p.  552, 
dit  que  «  le  comtede  Garos  {sic)  et  Dom  Georges  de  Castelluy,  mestre  de  camp*' 
furent  pris  de  la  main  du  Prince,  m 
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qat  ce  prince  YÎctorieax  a  envoyés  par  le  sieur  do  Chevers  pr'seiitôr 
aux  pieds  da  Roi  et  de  la  plus  grande  Reine  qui  soit  sur  la  tenu,  dont 
la  piété  les  destine  à  la  Reine  des  cieux  et  qui  doivent  eu  bief  éUiïiof 
les  Toutes  de  notre  église  métropolitaine.  9 

Quelques  jours  après,  dans  son  n^  67,  p.  kk^ ,  la  Gazette 
contenait  ce  supplément  au  précédent  bulletin  : 

«  La  différence  qu'il  7  a  entre  les  avantages  feints  et  impai  fjiit»  et 
les  victoires  entières,  telle  qu'a  été  celle  du  duc  d*Engl)ien  sur  les  Ks- 
|)agnols,  consiste  principalement  en  ce  que  les  suppositions  do  ceux-là 
s^amoindrissent  ou  s'anéantissent  avec  le  temps,  au  lieu  que  la  n.iïveté 
de  celles-ci  tient  des  véritables  beautés  qui  se  trouvent  d'autaut  plus 
belles  qu'on  les  envisage  de  près.  Outre  les  drapeaux,  cornettes  et  gui- 
dons desquels  vous  avez  ouï  parler,  la  récouipeiMse  donnée  aux  soldats 
par  ce  prince  (qui  n'a  rien  épargné  pour  la  gloire  des  armes  du  Uoi, 
non  plus  qu'au  traitement  et  au  soulagement  des  blessés)  en  a  fait  en- 
oore  renconti*er  cinquante  ou  soixante.  Le  nombre  des  morts,  que  nous 
aTions  cru  de  six  mille^  se  trouve  monter  à  sept  ou  huit  mille.  A  quoi 
ont  beaucoup  contribué  deux  mille  paysans  assemblés  sur  les  avenues 
par  où  les  fuyards  se  sauvoient  où  Us  en  ont  assommé  grand  nonibio. 
11  se  trouve  aussi  entre  les  ennemis  prisonniers,  outre  les  deux  ciuits 
officiers  que  je  vous  ai  marqués,  cinq  à  six  cents  réformés;  desquels 
prisonniers,  nonobstant  le  soin  qu'on  y  apporte,  plusieurs  meurent  ttjus 
les  jours.  Avec  ceux  dont  on  vous  a  donné  les  noms,  le  comte  do  Mou- 
tecucuUi  et  le  baron  de  Sanolton,  fils  du  grand  chancelier  do  Flan- 
dres, mestre  de  camp,  sont  encore  de  ce  nombre.  Entre  les  morts  sont 
aussi,  outre  les  précédents,  Juan  de  li  Ponti,  mestre  de  camp,  et  i') 
comte  d'Isembourg  mort  de  ses  grandes  blessures.  Cette  victoire,  h.  h 
mode  de  toutes  les  grandes  et  signalées,  est  d'autant  plus  &  cstimor 
qu^elle  a  été  acquise  avec  beaucoup  de  sang,  même  au  coimmiicvumii, 
où  le  régiment  du  Roi,  commandé  par  le  vicomte  do  Mombas,  [mt^ii 
deux  fois  un  bataillon  de  trois  mille  Espagnols  naturels,  qui  ko  relbr» 
moit  aussitôt,  et  où  ce  vicomte  fut  blessé,  pris  et  recous  par  les  udiiw, 
ei  le  sieur  de  Vergues,  son  cornette,  blessé  d'un  coup  de  pique  &  la  tôtu 
et  d'un  autre  coup  de  pertuisane  au  bras.  Le  combat  dura  six  lieurus. 
Aussi  n'y  eut-il  aucun  escadron  ni  bataillon  de  notre  armée  qui  n'j 
trouvât  de  la  besogne  et  n'y  combattit,  même  plusieurs  à  diverses  fols. 
Les  régiments  de  Bourdonné  et  de  Hotaft,  omis  dans  la  liste  des  autres, 
y  firent  aussi  des  mieux.  Ce  fut  sur  la  rivière  d'Autie  et  non  sur  celle 
de  Somme  que  fut  donné  le  premier  rendez-vous  à  notre  iufmtcrie,  et 
notre  canon  ne  fut  gagné  qu'une  fois  par  les  ennemis.  Les  nôtres  étoieLt 
en  même  temps  aussi  maîtres  du  leur^  chacun  des  partig  employant  ÏG9 
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pièces  de  son  ennemi  contre  lai-même.  La  différence  est  que  le  nôtre 
fnt  regagné  par  nos  officiers,  mais  celui  des  ennemis  nous  demeura 
avec  les  autres  avantages  que  vous  avez  su  voir  beaucoup  plus 
grands,  tel  simple  soldat  ayant  eu  pour  sa  part  du  butin  deux  mille 
pistoles.  Pour  laquelle  victoire  le  duc  d'Enghien  fit  le  même  jour  chan- 
ter le  Te  Deum  en  cette  ville  de  Rocroy  qui  a  aussi  grandement  profité 
de  cette  victoire.  » 

Même  numéro,  p.  451. 

«  Le  28  de  ce  mois,  sur  les  trois  à  quatre  heures  après  midi,  fat 
chanté  le  Te  Deum  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  signalée  victoire  qu'il  lui  a  plu  donner  aux  armes  du 
Roi  sur  ses  ennemis  en  la  bataille  de  Rocroy.  Pour  marque  duquel 
remercîment,  les  drapeaux,  cornettes  et  guidons  gagnés  sur  eux  en 
cette  mémorable  journée,  y  furent  portés  en  triomphe  par  les  Cent- 
Suisses  de  la  garde  du  corps  en  cet  ordre.  Premièrement  marchoient 
trois  cents  Suisses  du  régiment  des  gardes  en  armes;  puis  cinquante 
Suisses  des  cent  de  ladite  garde  du  corps,  portant  la  moitié  des  dra- 
peaux, tel  étant  chargé  de  deux  ou  trois;  puis  vingt  cavaliers  pop- 
toient  les  cornettes  et  guidons.  Après  eux,  les  autres  cinquante  Suisses 
des  cent  de  la  garde  portoient  le  reste  desdits  drapeadx.  Ils  étoient 
suivis  d'autres  deux  cents  Suisses  du  régiment  des  gardes  en  armes 
comme  les  premiers,  et  vinrent  du  Louvre  où  lesdits  drapeaux  avoient 
été  présentés  le  jour  précédent  à  Leurs  Majestés,  passant  sur  le  pont 
Notre-Dame,  ayant  à  leur  tète  les  tambours  et  trompettes  du  Roi.  Le 
peuple,  qui  fourmilloit  dans  toutes  les  rues  sur  leur  passage,  admiroit 
les  grandes  croix  de  Bourgogne  qui  traversoient  ces  étendards,  la  plu- 
part rouges,  mais  en  champs  de  diverses  couleurs  et  ornés  de  plu- 
sieurs différentes  devises...  On  disoit  que  les  ennemis  avoient  bien 
prédit  que  la  grande  réputation  qu'ils  donnoient  à  leurs  armes  seroit 
inutile  contre  nous  par  cette  devise  :  Fama  volât  frustra  ;  mais  aussi 
accordoit-on  volontiers  à  leur  valeur  le  dernier  effet  de  celle-ci  :  Vaincre 
ou  mourir,  la  plupart  ayant  été  trouvés  morts  dedans  les  mêmes  rangs 
où  ils  avoient  été  posés.  Ce  qu'un  de  leurs  prisonniers  fit  sentir  géné- 
reusement à  un  de  nos  chefs,  lorsque  étant  interrogé  combien  ils 
étoient,  il  lui  répondit  :  Comptez  les  morts.  Les  canons  de  la  ville,  da 
la  Bastille  et  de  l'Arsenal  servoient  cependant  de  basse  à  la  musique 
du  Te  Deum.  Et  dans  l'Arsenal  seul  le  sieur  de  Saint-Aoust,  y  conh 
maniant  en  l'absence  du  grand  maître  de  Tartillerie,  fit  tirer  par  deoi 
fois  vingt-sept  pièces  de  gros  canon  et  plus  de  cent  boites.  Cette  ré- 
jouissance fut  continuée  bien  avant  dans  la  nuit  retardée  par  les  feoi 
allumés  devant  toutes  les  maisons  de  cette  populeuse  ville  reteniis- 
sante  des  cris  de  Vive  le  Roi  et  la  plus  grande  et  plus  aimabie  Reiae 
de  r  univers  lié 
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Dans  nos  recherches  au  dépôt  de  la  guerre ,  et  particu- 
lièrement au  dépôt  des  fortifications,  nous  avons  rencontré 
une  copie  manuscrite  de  la  relation  de  la  Gazette  avec  un 
plan  du  combat,  et  aussi  avec  cette  note  assez  curieuse  d'une 
main  inconnue  :  «  J'ai  tiré  cette  copie  qui  est  entre  les 
mains  des  petits-enfants  du  sieur  de  Champagne  qui  étoit 
major  à  Rocroi  lors  du  siège.  II  fut  anobli  et  sa  postérité 
à  cause  de  sa  bravoure.  II  n'a  laissé  que  des  filles.  Elles  ont 
chez  elles  le  siège  dans  lequel  fut  tué  le  comte  de  Fontai- 
nes au  milieu  de  son  bataillon  carré.  Je  m'y  suis  assis  à 
Rocroi,  le  16  may  1726.  — J'ai  fait  copier  ceci  mot  à  mot. 
Je  crois  pourtant,  attendu  la  fin,  que  cette  relation  a  été 
imprimée.  »  L'auteur  de  cette  note  ne  se  trompait  pas  :  la 
relation  trouvée  dans  la  famille  du  brave  major  de  Cham- 
pagne, la  seule  conservée  dans  les  Archives  du  ministère 
de  la  guerre,  est  celle  que  le  gouvernement  français  avait 
lui-même  publiée  quelques  jours  après  l'affaire. 

Les  deux  récits  de  Lenet  et  de  la  Gazette  sont  très  pré- 
cieux assurément  ;  ils  donnent  les  grandes  faces  de  la  ba- 
taille de  Rocroi  et  ses  principales  parties.  Lenet  indique  au 
moins  la  grande  manœuvre  de  Condé,  sans  toutefois  la 
mettre  dans  tout  son  jour,  et  sans  en  faire  remarquer  toute 
l'importance.  II  dit  :  «  Après  que  le  prince  eut  absolument 
défait  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée ,  il  gagna  le  derrière 
du  reste  de  leur  armée,  oii  il  tailla  en  pièces  toute  V  in  fan-- 
terie  italienne,  wallonne  et  allemande  :  puis  il  passa  comme 
un  éclair  à  son  aile  gauche  où  il  trouva  Sirot  combat- 
tant ,  etc.  »  La  Gazette  est  encore  moins  précise  :  «  Notre 
aile  droite  ayant  chassé  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée  et 
gagné  le  derrière  de  leur  armée  ^  vint  attaquer  l'infanterie 
espagnole,  après  que  toute  l'infanterie  wallonne,  allemande 
et  italienne  eut  été  taillée  en  pièces.  » 

Nous  n'avons  à  relever  aucune  erreur  dans  les  deux 
relations  précitées;  elles  ne  disent  rien  que  de  vrai;  mais 
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il  s'en  faut  qu'elles  contiennent  la  vérité  tout  entière.  Bien 
des  circonstances  très  importantes  y  sont  passées  sous  si- 
lence. On  y  loue  tout  le  monde,  on  n'accuse  personne. 
•Nulle  part  on  ne  laisse  même  soupçonner  que  le  maréchal 
de  L'Hôpital  et  La  Ferté-Seneterre  s'étaient  longtemps  op- 
posés à  ce  qu'on  livrât  la  bataille ,  que  l'impétuosité  ou  la 
jalousie  de  La  Ferté  pensèrent  la  faire  perdre ,  que  La  Val- 
lière ,  qui  faisait  fonction  de  maréchal  de  bataille ,  après  la 
défaite  de  notre  aile  gauche,  désespéra  de  la  journée  et 
voulut  empêcher  Sirot  de  faire  son  devoir.  Pas  un  mot  de 
tout  cela  dans  Lenet,  encore  bien  moins  dans  la  Gazette; 
on  y  vante  avec  raison  l'intrépidité  de  L'Hôpital  et  celle  de 
La  Ferté  ;  on  y  fait  même  l'éloge  de  La  Vallière  ;  comme 
si  la  politique  de  Mazarin  et  la  générosité  de  Condé  n'eus- 
sent voulu  apercevoir  aucune  tache  dans  un  succès  si  bril- 
lant et  si  inespéré.  Cependant  de  grandes  fautes  avaient, 
été  commises  autour  de  Condé  ;  il  les  avait  promptement 
aperçues,  plus  promptement  encore  réparées,  et  après  de 
justes  éclats  de  colère  il  les  avait  oubliées  dans  la  joie  de 
la  victoire.  On  comprend  comment  il  se  refusait  à  raconter 
ses  batailles  lorsqu'on  voit  qu'il  n'eût  pu  dire  la  vérité  sur 
Rocroi  sans  se  relever  beaucoup  lui-môme  et  sans  accuser 
des  militaires  estimables,  en  possession  d'une  juste  renom- 
mée. Mais  Sirot,  un  des  acteurs  principaux  de  cetîe  grande 
journée,  n'ayant  pas  les  scrupules  de  Condé,  nous  apprend 
bien  des  choses  qui  manquent  absolument  dans  le  récit  de 
Lenet  et  dans  celui  du  gouvernement.  Sirot  ne  raconte  pas 
toute  la  bataille ,  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  s'est 
passé  là  où  il  était.  Il  écrit  ses  mémoires  et  non  pas  ceux 
de  Condé;  c'est  par  cela  même  qu'ils  sont  d'autant  plus 
dignes  d'être  consultés.  Imprimés  une  seule  fois ,  ils  n'ont 
été  reproduits  ni  dans  la  collection  de  Petitot  ni  dans  celle 
de  Michaud.  Le  brave  Sirot  maniait  mieux  l'épée  que  la 
plume  ;  ses  mémoires  ne  sont  point  écrits  d'une  façon 
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étoît  composé  de  deux  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  cheranx. 

Après  que  Ton  eut  résolu  tous  les  ordres  de  la  bataille  et  que  cha- 
cun fut  en  possession  de  ce  qu'il  devoit  faire,  le  duc  d'Eughien  partit 
le  13  de  mai  du  lieu  où  il  étoit,  et  envoya  tons  les  bagages  de  l'ar- 
mée à  Aubanton  et  à  Aubigny,  qui  ne  sont  éloignés  Tun  de  Tautre 
que  d^une  lieae  et  demie,  et  il  arriva  à  trois  heures  après  midi  à  la 
itrue  de  Rocroi.  Il  eut  de  la  peine  à  le  croire,  car  on  l'avoit  assuré  que 
les  ennemis  venoient  l'arrêter  en  un  certain  passage.  Il  est  à  rem:ir- 
qaer  que  s'ils  s'en  fussent  saisis,  ils  auroient  bien  empêché  notre  arnu  t 
de  passer;  car  ils  auroient  pti  avec  six  mille  hommes  défendre  ce 
poste,  et  avec  le  reste  de  leur  armée  prendre  la  place,  laquelle  se  seroit 
sans  doute  rendue  le  soir  que  nous  y  arrivâmes.  Aussitôt  que  le  duc 
d'Enghien  et  nos  officiers  généraux  furent  sortis  hors  de  ce  passage, 
ils  disposèrent  leur  armée  en  ordre  de  bataille,  ainsi  qu*ils  étoient  con- 
venus, et  marchèrent  jusqu'à  une  certaine  plaine  qui  étoit  voisine  du 
tien  où  les  ennemis  étoient  en  bataille.  Ils  avoient  laissé  la  place  der- 
ri^  eux  à  une  portée  de  canon,  et  les  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
éloignées  l'ime  de  Vautre  que  de  deux  portées  de  mousquet,  et  elles  y 
demeurèrent  ton*,  le  jour;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  escar- 
mouches, et  le  canon  fit  grand  bruit  de  part  et  d'autre.  Toutefois,  celui 
des  ennemis  fit  beaucoup  plus  de  dommage  à  notre  armée  qu'ils  n'en 
reçurent  du  nôtre;  car,  outre  qu'il  étoit  mieux  placé  il  étoit  bien  mieux 
servi,  et  leurs  canonniers  étoient  plus  experts  et  plus  adroits  que  les 
nôtres,  car  il  y  eut  ce  jour-là  plus  de  deux  mille  de  nos  soldats  hors  de 
combat  ou  de  tués,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 

La  nuit  fut  plus  favorable  à  notre  armée  que  le  jour  :  elle  nous  donna 
un  peu  de  relâche,  et  nos  officiers  généraux  redressèrent  notre  première 
ligne,  et  la  remirent  en  son  ordre  ;  car  le  marquis  de  La  Ferté  avoit 
séparé  l'aile  gauche  qu'il  commandoit  de  plus  de  deux  mille  pas  du 
corps  de  la  bataille,  ce  qui  pensa  causer  la  perte  du  combat  ;  et  si  les 
ennemis  eussent  chargé  nos  troupes  ainsi  qu'ils  le  dévoient,  ils  les  au- 
loient  battues  ;  et  ni  le  corps  de  bataille,  ni  moi  avec  le  corps  de  ré- 
serve, nous  ne  les  aurions  pu  secourir. 

Mais  le  19  mai,  à  la  pomte  du  jour,  l'armée  des  ennemis  se  trouva 
en  même  disposition  que  la  nôtre,  et  parut  avoir  dessein  d'en  venir  à 
un  combat  général;  si  bien  que  nos  soldats  ayant  couché  en  bataille 
gur  leurs  armes,  ils  n'eurent  qu'à  se  lever,  souffler  leur  mèche  et  la 
mettre  sur  le  serpentin  pour  faire  leurs  décharges  sur  les  ennemis  ;  et 
eomrae  leur  dessein  étoit  semblable  au  nôtre,  leurs  troupes  se  trou- 
vèrent aussi  en  môme  disposition.  La  bataille  commença  donc  à  quatre 
heures  du  matin,  et  le  sieur  de  La  Ferti  fit  encore  la  même  faute  qu'il 
avoit  faite  le  jour  précédent;  car  il  sépara  de  la  bataille  l'aile  gauche 
qu'il  commandoit,  laquelle  étant  chargée  des  ennemis  fut  rompue  et 
mise  en  déruute;  les  troupes  lâchèrent  pied  sans  rendre  aucun  combat  » 
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et  il  n'y  eut  que  quelques  officiers  et  ce  marquis  qui  fissent  ferme, 
lesquels  furent  pris  prisonniers  des  ennemis,  et  lui  particulièrement 
qui  fut  blessé  en  deux  endroits.  Ainsi  toute  Taile  droite  des  ennemis 
tomba  sur  le  corps  de  réserve  que  je  commandois;  mais  je  fus  assez 
heureux  de  les  soutenir,  et  même  de  les  battre,  et  si  rudement  qu'ils 
jetèrent  leurs  armes  par  terre,  et  s'enfuirent  jusqu'à  leur  corps  de 
réserve,  avec  grande  confusion,  pendant  laquelle  je  repris  sept  pièces^ 
de  notre  canon,  dont  ils  s'étoient  saisis.  Mais  voyant  que  leur  corps  de 
réserve  ne  branloit  pas,  je  fis  faire  halte  à  mes  troupes  après  les  avoir 
remises  en  état  de  combattre.  A  peine  avois-je  arrêté  ce  petit  corps  que 
je  commandois,  que  la  cavalerie  du  corps  de  réserve  des  ennemis  me 
chai  gea.  Toutefois,  voyant  qu'elle  n'étoit  pas  soutenue,  et  que  j'avois 
renversé  leur  aile  gauche,  que  Gassion  ei  le  duc  d'Enghieu  avoieut 
mis  leur  corps  de  bataille  eu  désordre  et  en  fuite,  et  que  leur  aile 
droite  avoit  plié,  ils  ne  m'attaquoient  qu'avec  appréhension,  et  ils 
songeoient  plus  à  fuir  qu'à  se  défendre  s'ils  étoient  chargés  ;  si  bien 
qu'après  s'être  défendus  quelque  temps,  je  les  poussai  si  rudement 
qu'enfin  je  les  contraignis  de  lâcher  pied  et  d'abandonner  leur  infan- 
terie, qui  étoit  <:omposée  do  quatre  mille  cinq  cents  Espagnols  naturels 
en  quatre  régiments,  qui  étoient  les  plus  vieux  qui  fussent  eu  Flandre; 
l'un  étoit  le  régiment  de  Burgy,  qui  éloit  le  plus  fort;  celui  du  duc 
d'Albuquerque  qui  étoit  général  de  la  cavalerie  dans  l'armée  des  enne- 
mis, et  les  deux  autres  étoient  celui  de  Villade  et  de  Villealbois  ' 
Quoique  cette  infanterie  se  vit  abandonnée,  elle  tint  ferme,  et  voyant 
leur  cavaleiie  qui  fuyoit,  je  redressai  mes  escadrons  et  les  mis  en  état 
de  charge i'  cette  infanterie. 

Maisconniii- je  partois  pour  y  aller,  le  chevalier  de  La  Vallière,  nia- 
réulial  de  bataille,  ariiva,  qui  apporta  un  ordre  aux  troupes  que  j'avois 
ralliées  de  Taile  que  commandoit  le  marquis  Je  La  Ferté-Seneterre,  et 
leur  dit  que  la  bataille  étoit  perdue.  Ces  troupes  étoient  le  régiment  de 
Picardie,  celui  de  Piémont,  celui  do  la  Marine,  les  Suisses  de  Molou- 
diu  et  le  ré^^inient  de  Poisau.  Crs  troupes,  qui  avoient  été  fort  mal- 
tiaitùes,  obéirent  voknUiers  au  command;ment  que  leur  faisoit  ce 
maréchal  de  bataille.  Mais  voyant  qu'elles  m'abandonnoient,  j'allai 
à  elles;  je  les  pri;ii  de  tenir  terme  :  mais m'apercevant  que  nonobstant 
mes  remontrances  elles  se  retiroient,  je  les  blâmai  de  leur  peu  de 
cœur,  et  j'eus  grandj  prise  avec  le  chevalier  de  La  Vallière;  car  je  lui 
dis  qu'il  n'avoit  rien  à  commander  aux  troupes  que  j'avois,  et  que  je 
m'en  ressectirois.  Ces  prières  et  ces  menaces  eurent  tant  d'effet  sur 
l'esprit  des  oflicit-rs,  que  je  les  raffermis  et  ils  me  crurent.  Mais 
comme  je  les  menois  à  la  charge,  le  même  chevalier  de  La  Vallière  les 
arrêta  une  seconde  fois,  et  il  n'y  eut  plus  que  ce  qui  me  restoil  de 

1.  Shot  donne  ces  noms  français  aux  régiments  des  detus  comtes  de  Villalv». 
Voyez  encore  un  peu  plus  loin. 
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moo  corps  de  réserve  qui  me  suivit;  savoir  le  régiment  de  Harcoort 
celui  de  Bretagne  et  celui  des  Royaux;  et  pour  toute  cavalerie  je 
n'avois  que  mou  régiment,  qui  avoit  été  fort  maltraité,  et  ainsi  forf 
foible  à  cause  du  grand  choc  qu'il  avoit  soutenu  et  des  grandes  chaigei 
fu'il  avoit  données,  dont  la  plupart  avoient  été  tués  ou  blessés  el 
mis  hors  de  combat.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  charger  les  troupes 
•espagnoles,  mais  je  ne  pus  les  enfoncer  parce  que  mes  gens  étoient 
trop  foibles.  Je  courus  donc  après  ces  régiments  qui  se  retiroient,  et 
qui  étoient  k  plus  de  cent  pas  de  moi.  Je  les  traitai  de  lâches  et  de 
gens  de  peu  de  cœur  et  d'honneur,  de  se  retirer  sans  voir  les  enne- 
mis. Je  leur  dis  que  je  le  publierois  par  toute  la  France,  que  j'en 
ferois  mes  plaintes  au  Roi  et  au  duc  d'Enghien  ;  qu'ils  gagneroient 
la  bataille  s'ils  vouloient  demeurer,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  que  ce 
bataillon  qui  faisoit  ferme,  et  que,  s'ils  me  croyoient  et  vouloient  agir 
en  gens  de  bien  et  d'honneur,  les  déferoient,  qu'ils  m'abandounoient 
pour  suivre  un  homme  qui  les  perdioit  d'honneur  et  de  réputation 
pour  jamais,  qu'ils  se  ralliassent  avec  mes  troupes  et  que  je  les  assu- 
rois  de  les  rendre  victorieux.  Les  soldats  écoutoient  ce*-  remontrances 
aussi  bien  que  les  officiers,  et  préférant  l'honneur  au  commandement 
que  le  chevalier  de  La  Vallière  leur  faisoit,  ils  crièrent  tous  :  «  A  mon- 
sieur le  baron  de  Sirot,  à  monsieur  le  baron  de  Sirot!  »  Ainsi  venant  à 
moi,  je  les  menai  rejoindre  le  reste  de  mes  troupes  qui  m'attendoient. 
Mais  comme  je  les  mettois  en  ordre  de  bataille  pour  aller  attaquer 
ces  régiments  espagnols,  le  duc  d'Enghien  arriva,  à  qui  je  dis  le  com- 
mandement que  le  chevalier  de  La  Vallière  me  venoit  faire  de  sa  part 
et  aux  troupes  qni  étoient  avec  lui.  Ce  prince,  voyant  qu'on  le  meitoit 
en  jeu  si  mal  à  propos  et  en  une  affaire  de  si  haute  conséquence,  il 
le  désavoua,  et  dit  que  celui  qui  l'avoit  dit  avoit  menti. 

Après  ce  désaveu,  je  le  priai  de  vouloir  se  retirer  un  peu  à  quartier, 
ce  qu'il  fit,  et  ensuite  voyant  que  ce  bataillon  espagnol  commençoit  ùl 
branler,  je  le  chargeai  si  rudement,  que  ne  pouvant  soutenir  l'effort  de 
mes  troupes,  il  fut  rompu  et  défait,  et  il  y  demeura  deux  mille  morts 
sur  la  place,  et  autant  qui  furents  laits  prisonniers,  et  entre  antres  deux 
de  leurs  colonels  y  furent  tués,  savoir  les  sieurs  de  Villebois  et  de 
Villades.  Mais  avant  que  ce  bataillon  fût  rompu,  le  comte  de  Fon- 
taines, qui  étoit  général  de  l'armée  du  roi  d'Espagne,  lequel  étoit  dans 
sa  chaise  à  la  tète  de  ce  bataillon,  parce  qu'il  ne  pouvoit  aller  à  clie- 
val  à  cause  d'une  grande  incommodité  qu'il  avoit  de  la  pierre,  y  fut 
tué,  et  nos  troupes  se  saisirent  de  son  corps  et  on  le  porta  dans 
l'église  de  Rocroi,  et  Dom  Francisco  de  Melos,  qui  s'étoit  retiré  à 
Mariembourg,  après  la  défaite  de  leur  armée,  l'envoyant  redemander 
le  jour  même,  le  duc  d'Enghien  le  lui  fit  rendre,  apiès  qu'il  l'eut  fait 
ensevelir  et  mettre  dans  une  bière';  il  donna  son  carrosse  pour  le 

1.  L'auteur  plusieurs  fols  cité  de  VEuai  sur  ta  cavalerie  afBnne  que  «<  Cond^ 
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fll  il  n*}  mt  qne  qiwttices  officiers  et  ce  maïquis  qui  Ssteot  Tenne, 
lesquels  Turent  pris  prisonnlnâ  tlti  ennemis,  et  loi  paxlicoIièieraeDt 
r|tu  tôt  blessé  en  deux  endroits.  Ainsi  toute  l'aile  droite  des  euopmii 
IKnba  MT  Is  torçi  de  réserve  que  je  commandois;  mais  je  Tut  usa 
btama  d»Ut  sontemr,  et  même  de  les  hutlre,  et  si  rudement  qu'Us 
jeiërfDl  kura  armes  par  Inre,  et  s'enfuirent  jusqu'à,  leur  corps  île 
■éserre,  avec  graude  canriipioD,  pendant  laquelle  je  repiis  se|it  [déco* 
de  nntrp  cudod,  dont  ils  sV^oient  siiisie.  H&is  voyant  que  leur  itiTisde 
rtacrrc  De  bnutloit  pas.  je  fis  ^re  halte  il  mes  troupes  après  les  iieir 
noiiseseu  clat  decocnbaltre.  A  peine  argis-je  arrêté  ce  petit  corps  ps 
.  Je  coiomandoû,  que  \a  eavoierie  du  corps  de  nSserve  des  enuunis  [Ut 
disrgMi.  Twilrfûis,  vopnt  qu'elle  n'étrit  pas  soutenue,  et  que  j'swil 
mversé  l«nc  aile  gancbe,  ifue  Gafislon  et  le  duc  d'Eogltien  awiait 
ait  leur  corps  de  babdlle  m  désorJre  et  en  Mie,  et  que  lem  aile 
droite  aToil  pliii,  ils  ni'  m'a tiiq noient  qu'avec  appréhension,  el  il» 
«JngiX'Jeiii  [  ■■'  !■  : -'i        iii>ri>nilrc  s'ils  éloienl  chargis;  si  bieii 

qu'aprt'ï  -    ■  '  ;iii'  temps,  je  les  poussai  si  rndeiueol 

qu'enfin  j    .  -.L-liev  piej  el  d'ahaudotiner  leur  infiui- 

•rtf  j  ipii  iWnit  rnrnpnniVi  dr  giiMw  iwlll»  rtnq  tmtt  T/iptifïiiis  mlmil 
«  qoatre  régimenta,  qnl  éMnt  Im  pfaH  TÎna  fii-fBBMBt  ««  VlnbK 
Itai  MdH  le  r^imnt  d«  Bnigr,  q^  «tit  lafta»  fort;  ediii  dite 
f  AttMàniu  qni  ébdt  eèii«Ml  Oe  Ik  cndlria  dMU  Itente  ilMVM- 
màtinaiitox  «Uns  éttdeat «dni  * TilMe  et  de  ViDeallMii' 
Qnniqae  celle  infanterie  se  vit  abandonnée,  elle  tint  ferme,  el  vofi'' 
leur  c:ivaleiie  qui  fuyoit,  je  redressai  mes  escadrons  et  lesmisraéui 
de  char{;ci'  cette  iofanlerie. 

Uaiscommrje  partais  pnnr.j  aller,  le  chevalier  de  La  Vallièie,iiii- 
réi'lial  de  batiille,  arriva,  qui  apporta  un  ordic  aux  troupes  que  j'aioit 
rjlliées  de  l'aile  que  conimandoit  le  marquis  Je  La  Ferté-Senetem,  ^ 
leur  dit  que  la  bataille  étoit  perdue.  Ces  troupes  éloieat  le  régiment  <li 
Picardie,  celui  de  Piémont,  celui  de  la  Moi'ine,  les  Suisses  de  iluKiB- 
dia  et  le  rê^'iment  de  Peisao.  Ces  trouprs,  qui  avoienl  été  foit  ic^- 
traitées,  obéirent  vulontiers  an  commaiidt.'meat  que  leur  faisoii  (« 
maréchal  de  bataille.  Hais  vofanl  qu'elles  m'abandonnoient,  j'alM 
à  elles;  je  les  priai  de  tenir  terme:  mais  m'apercevant  que  nonobslaA 
mes  remontrances  elles  se  retiroient,  je  les  bUmai  de  leur  peu  dt 
cœur,  et  j'eus  grande  prise  avec  le  chevalier  de  La  Vallière  ;  car  je  1b 
dis  qu'il  n'avoit  rien  à  commander  aux  troupes  que  j'avois,  et  qnejt 
m'en  resaentirois.  Ces  prières  et  ces  menaces  eurent  tant  d'eOét  m 
l'esprit  des  officiers,  que  j|,les  raSermis  et  ils  me  crurent.  Uù 
comme  jelesmenoisà  ta  chai^,  le  même  chevalier  de  La  VallièitlB 
arrêta  nue  seconde  fois,  et  il  n'y  eut  plos  que  ce  qû  i 

1.  Sliot  Unniic  ces  nanit  franfiii  inl  r<!glmeul3  du  deux  Gomi 
Vo/ei  uncore  un  peu  plm  loin. 
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moo  corps  de  réserve  qui  me  suivit  ;  savoir  le  régiment  de  Harcourt 
celui  de  Bretagne  et  celui  des  Royaux;  et  pour  toute  cavalerie  je 
n'avois  que  mon  régiment,  qui  avoit  été  fort  maltraité,  et  ainsi  foif 
foible  à  cause  du  grand  choc  qu'il  avoit  soutenu  et  des  grandes  chaigei 
fa'il  avoit  données,  dont  la  plupart  avoient  été  tués  ou  blessés  el 
mis  kors  de  combat.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  charger  les  troupes 
^espagnoles,  mais  je  ne  pus  les  enfoncer  parce  que  mes  gens  étoient 
trop  foibles.  Je  courus  donc  après  ces  régiments  qui  se  retiroient,  et 
qui  étoient  k  plus  de  cent  pas  de  moi.  Je  les  traitai  de  lâches  et  de 
gens  de  peu  de  cœur  et  d'honneur,  de  se  retirer  sans  voir  les  enne- 
mis. Je  leur  dis  que  je  le  publierois  par  toute  la  France,  que  j'en 
ferois  mes  plaintes  au  Roi  et  au  duc  d'Enghien  ;  qu'ils  gagneroient 
la  bataille  s'ils  vouloient  demeurer,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  que  ce 
bataillon  qui  faisoit  ferme,  et  que,  s'ils  me  croyoient  et  vouloient  agir 
en  gens  de  bien  et  d'honneur,  les  déferoient,  qu'ils  m'abandonnoient 
pour  suivre  un  homme  qui  les  perdioit  d'honneur  et  de  réputation 
pour  jamais,  qu'ils  se  ralliassent  avec  mes  troupes  et  que  je  les  assu- 
rois  de  les  rendre  victorieux.  Les  soldats  écoutoient  ce»-  remontrances 
aussi  bien  que  les  officiers,  et  préférant  l'honneur  au  commandement 
que  le  chevalier  de  La  Vallière  leur  faisoit,  ils  crièrent  tous  :  «  A  mon- 
sieur le  baron  de  Sirot,  à  monsieur  le  baron  de  Sirot!  »  Ainsi  venant  à 
moi,je  les  menai  rejoindre  le  reste  de  mes  troupes  qui  m'attendoient. 
Mais  comme  je  les  mettois  en  ordre  de  bataille  pour  aller  attaquer 
ces  régiments  espagnols,  le  duc  d'Enghien  arriva,  à  qui  je  dis  le  com- 
mandement que  le  chevalier  de  La  Vcdlière  me  venoit  faire  de  sa  part 
et  aux  troupes  qui  étoient  avec  lui.  Ce  prince,  voyant  qu'on  le  meitoit 
en  jeu  si  mal  à  propos  et  en  une  affaire  de  si  haute  conséquence,  il 
le  désavoua,  et  dit  que  celui  qui  l'avoit  dit  avoit  menti. 

Après  ce  désaveu,  je  le  priai  de  vouloir  se  retirer  un  peu  à  quartier, 
ce  qu'il  fit,  et  ensuite  voyant  que  ce  bataillon  espagnol  commençoit  à 
branler,  je  le  chargeai  si  rudement,  que  ne  pouvant  soutenir  l'effort  de 
mes  troupes,  il  fut  rompu  et  défait,  et  il  y  demeura  deux  mille  morts 
sur  la  place,  et  autant  qui  furents  faits  prisonniers,  et  entre  autres  deux 
de  leurs  colonels  y  furent  tués,  savoir  les  sieurs  de  Villebois  et  de 
Villades.  Mais  avant  que  ce  bataillon  fût  rompu,  le  comte  de  Fon- 
taines, qui  étoit  géuéral  de  l'armée  du  roi  d'Espagne,  lequel  étoit  dans 
sa  chaise  à  la  tète  de  ce  bataillon,  parce  qu'il  ne  pouvoit  aller  à  clie- 
val  à  cause  d'une  grande  incommodité  qu'il  avoit  de  la  pierre,  y  fut 
tué,  et  nos  troupes  se  saisirent  de  son  corps  et  on  le  porta  dans 
l'église  de  Rocroi,  et  Dom  Francisco  de  Melos,  qui  s'étoit  retiré  à 
Mariembourg,  après  la  défaite  de  leur  armée,  l'envoyant  redemander 
le  jour  même,  le  duc  d'Enghien  le  lui  fit  rendre,  après  qu'il  l'eut  fait 
ensevelir  et  mettre  dans  une  bière*;  il  donna  son  carrosse  pour  la 

1.  L'auteur  plusieurs  fols  cité  de  YEêêai  sur  ta  cavalerie  afBnne  que  «  Cond^ 
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tow^rler  h  MariemiotirE,  qni  n'est  qu'à  sept  lieues  de  RMroi,el 
'  non^a  arec  ce  corps  tous  les  iLumAaierS;  jésuiles  et  antres  religieui 
et  lanr  armée,  qae  l'on  avoit  pris  prisonoiers'.  n 

Il  y  avait  auprès  de  Condé  un  jeune  officier  aussi  intd- 
BffNit  qu'intrépide,  ce  La  Moussaye  que  nous  avons  vu  à 
(%tuatilly  et  h  Liancourt  lo  compagnon  de  ses  diverlisse- 
menfs,  un  de  ces  Pflils-maîtres ,  comme  on  les  appelait, 
qui  De  le  quittaient  ni  en  paix  ni  en  guerre.  François  Goyon 
de  La  Moussaye ,  baron  de  Nogcnt  ou  marquis  de  La  Mous- 
M^e  (car  c'est  là  un  petit  problème  historique  qu'il  ne  faut 
idni  agiter  ni  nisoudre),  tout  jeune  encore,  était  à  Fo- 
CKM  un  des  aides  de  camp  de  Condé ,  avec  le  chevalier  de 
Boisdauphin ,  depuis  le  marquis  de  Laval ,  fils  de  M°"  de 
Sablé,  lue  plus  tard  au  siège  de  Dunkerque,  et  Chabot  qui, 
par  64M1  mariage  avec  Marguerite  de  Rohan,  devint  lednc 
de  Itohan-Chabot;  il  se  tint  constamment  à  ses  côtés,  soit 
pour  transmettre  partout  ses  ordres ,  soit  pour  le  suiiTe 
daaâ  les  manœuvres  les  plus  hasardeuses.  Il  fut  blessé,  ainsi 
que  ses  deux  vaillants  camarades;  et  c'est  lui  que  Condé 
chargea  après  la  victoire  d'aller  à  Paris  en  porter  la  nou- 
velle, honneur  qu'il  n'accorda  jamais  que  comme  une 
récompense  de  grands  services  rendus.  La  Moussaye  de- 
vait parfaitement  connaître  ses  desseins  et  toute  sa  coo- 
duite.  N'étant  particulièrement  attaché  à  aucune  des  divi- 
sions de  l'armée ,  il  put  embrasser  l'ensemble  de  la  bataille 
d'un  coup  d'œil  plus  étendu  que  Sirot.  La  Relation  qu'il 
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a  laissée  entre  dans  bien  moins  de  détairs  en  ce  qn!  con« 
cerne  la  réserve,  mais  elle  exprime  admirablement  tout  le 
mouvement  de  la  journée.  Nous  ne  connaissons  rien  do 
plus  complet  sur  Rocroi  comme  sur  Fribourg.  Cette  Rela- 
tion a  paru  assez  longtemps  après  la  mort  de  La  Moussaye* 
et  sans  nom  d'auteur,  en  1673,  du  vivant  même  de  Condé, 
et  dédiée  à  son  fils  :  «  Relation  des  campagnes  de  Rocroi  et  de 
Fribourg,  en  Vannée  1643  et  1644  ;  dédiée  à  Son  Altesse  Séré- 
nissime,  monseigneur  le  duc  d*Enghien,  Paris,  1673,  tn-12.  » 
Cette  Relation  a  été  réimprimée  dans  les  Mémoires  pov/r 
servir  à  l'histoire  de  M,  le  Prince,  1693 ,  2  volumes  in-12; 
et  plus  tard  Ramsay  en  a  tiré  ce  qui  se  rapporte  à  la  cam- 
pagne de  Friboui^,  pour  le  placer  à  la  suite  des  Mémoiro» 
de  Turenne.  Nul  doute  que  cetécrit  ne  soit  de  la  main  <Vnn 
militaire  et  d'un  confident  de  Condé.  En  se  nommant  h 
peine  dans  la  bataille  de  Rocroi  et  dans  les  trois  cornliaU 
de  Fribourg  où  il  s'était  tant  distingué,  La  Moussaye  »V;^t 
lui-même  désigné.  On  s'accorde  aussi  à  reconnaître  que  le 
mémoire  de  La  Moussaye  a  été  revu  et  corrigé  par  un 
homme  de  lettres  peu  célèbre,  mais  fort  capable,  Henri 
de  Bessé,  sieur  de  La  Chapelle-Milon,  inspecteur  des  beaux- 
arts  sous  M.  de  Villecerf.  Tout  le  monde  a  loué  le  style  de 
cette  Relation.  Bouhours  la  donne  comme  un  modèle  du 
genre,  et  Bussi,  qui  n'est  pas  louangeur,  déclare  n'avoir 
rien  lu  de  mieux  écrit  ^  N'osant  pas  reproduire  cette  Rela- 
tion tout  entière,  nous  en  donnerons  des  extraits  sufiisants 
sur  les  points  essentiels. 

La  Moussaye  conimence  par  dire  une  chose  qu*un  ami  de 

Condé  pouvait  seul  savoir  et  nous  apprendre  :  que   de 

bonne  heure  Condé  prit  la  résolution  de  hasarder  une  ba- 

;  taille  plutôt  que  de  laisser  Mélos  s'emparer  de  Rocroi 

«  dans  les  prehiiers  jours  de  son  commandement  »  ;  et 

!•  Lettres  de  Bussr,  Amsterdam,  17S2,  t.  III,  p.  71* 
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qu'ayant  reconnu  que  le  maréchal  de  L'Hôpital  répugnait 
à  ce  dessein ,  il  se  résigna 

«  A  faire  par  adresse  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  encore  emporter  d'auto- 
rité absolue.  C'est  pourquoi  il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Gassion  seul.  Comme 
c'étoit  un  homme  qui  trouvoit  aisées  les  actions  même  les  plus  péril- 
leuses, il  eut  bientôt  conduit  l'affaire  aux  termes  que  le  prince  dé«iroit. 
Car  sous  prétexte  de  jeter  du  monde  dans  les  places,  il  fit  qu'insen- 
siblement le  maréchal  de  L'Hôpital  se  trouva  si  près  des  Espagnols, 
qu'il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'on  n'en  vînt  à  une 
bataille.  » 

Condé  n'était  plus  fort  loin  de  Rocroi  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  que  Louis  XIII  était  mort. 

«  Son  rang,  ses  affaires,  les  intérêts  de  sa  maison  et  les  conseils  de 
ses  amis  le  rappeloient  à  la  cour.  Néanmoins  il  préféra  en  cette  occa- 
sion le  bien  général  à  ses  avantages  particuliers,  et  l'ardeur  qu'il  avoit 
pour  la  gloire  ne  lui  permit  pas  de  balancer  un  moment.  11  tint  secrète 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  et  marcha  le  lendemain  vers  Rocroi, 
persuadant  au  maréchal  de  L'Hôpital  qu'il  ne  s'avançoit  près  de  cette 
place  que  pour  y  pouvoir  jeter  un  secours  d'hommes  et  de  munitions 
par  les  bois  qui  l'environnent.  » 

Quand  on  fut  arrivé  devant  le  défilé  long  et  incommode 
qui  conduisait  à  la  plaine  de  Rocroi ,  il  fallut  s'expliquer, 
et  Condé  tint  le  conseil  de  guerre  que  Sirot  nous  a  fait  con- 
naître en  détail.  La  Moussaye,  qui  n'y  étoit  point,  en  donne 
seulementleresultat.il  dit  que  c'est  alors  que  Condé  apprit 
aux  généraux  la  mort  du  Roi,  et  que  le  maréchal  de  L'Hô- 
pital lui-même  fit  semblant  de  consentir  à  la  bataille, 

«  S'imagmant  peut-être  que  les  Espagnols  disputeroient  le  défilé,  et 
qu'ainsi  l'entreprise  se  termineroit  par  une  grande  escarmouche  dauî 
le  bois,  durant  laquelle  on  jetteroit  du  secours  dans  la  place,  et  que 
l'armée  n'étant  point  engagée  au  delà  du  défilé  on  pourroit  se  retirer 
facilement  sans  s'exposer  à  un  combat  général.  » 

La  Moussaye  ne  dissimule  pas  plus  que  Sirot  combien  le 
passage  du  défilé  était  difficile  et  dangereux ,  et  il  avoue 
que  si  Mélos ,  qui  avait  une  nombreuse  armée  et  surtout 
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ane  très  forto  infanterie ,  eût  voulu  le  défendre ,  l'entrô- 
prise  de  Condé  était  manquée. 

<c  Mélos  fnt  contraint  de  délibérer  promptement  s'il  défendroit  le 
défilé  ou  s'il  attendroit  dans  la  plaine  qu'on  le  vint  attaquer.  Rien  ne 
lui  étoit  plus  facile  que  de  disputer  le  passage  en  jetant  son  infanterie  , 
dans  Je  bois,  et  en  Tappuyant  d'un  grand  corps  de  cavalerie.  Il  pouvoit  ' 
même, en  ménageant  bien  Favantage  des  bois  et  des  marécages,  occu-  ' 
per  l'armée  de  France  avec  une  partie  de  ses  troupes  et  achever  avec 
l'autre  partie  de  réduire  la  place,  qui  ne  pouvoit  plus  tenir  que  deux 
jours.  Ce  parti  paroissoit  le  plus  sûr,  et  il  n'y  avoit  personne  qui  ne 
45rùt  que  Mélos  le  prendroit.  Mais  son  ambition  ne  se  bornoit  pas  à  U 
prise  de  Rocroi  :  il  s'imaginoit  que  le  gain  d'une  bataille  lai  oiivriroi^^ 
le  chemin  jusqu'au  cœur  de  la  France,  et  la  victoire  qu'il  avoit  rem- 
portée à  Honnecourt*  lui  faisoit  espérer  un  pareil  bonheur  devant  Rocroi. 
D'ailleurs,  en  hasardant  un  combat,  il  croyoit  ne  hasarder  tout  au  pins 
que  la  moindre  partie  de  son  armée  et  quelques  places  de  la  frontière» 
au  lieu  que  par  la  défaite  du  duc  d'Enghien  il  se  proposoit  des  avan- 
tages infinis  dans  le  commencement  d'une  régence  mal  affermie.  Sur 
ce  raisonnement  Mélos  qui,  selon  le  génie  espagnol,  laissoit  quelque- 
fois échapper  le  présent  pour  trop  penser  à  l'avenir,  se 'résolut  à  un 
combat  général,  et  afin  d'y  engager  plus  aisément  le  duc  d'Enghien, 
il  l'attendit  dans  la  plaine  et  ne  fit  pas  le  moindre  efTort  pour  disputer 
le  passage  du  défilé.  Ce  n'est  pas  que  Mélos  n'eût  peut-être  été  obligé 
de  faire  de  force  ce  qu'il  fit  de  son  mouvement;  car  dans  le  temps  qu'il 
délibéroit  là-dessus,  il  n'étoit  presque  plus  temps  de  délibérer.  Les 
premières  troupes  du  duc  d'Enghien  paroissoient  déjà,  et  l'armée  fran- 
çoise  auroit  achevé  de  passer  avant  qu'il  eût  pu  assembler  ses  quartiers. 
Néanmoins,  s'il  eût  voulu  faire  de  bonne  heure  tout  ce  qui  dépendoit 
de  lui  pour  s'opposer  à  ce  passage,  le  duc  d'Enghien  auroit  eu  peine  à 
le  forcer;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile  dans  la  guerre  que  de 
sortir  d'un  long  défilé  de  bois  et  de  marécages  à  la  vue  d'une  puissante 
armée  postée  ^ans  une  plaine.  Quoi  qull  en  soit,  on  voit  bien  que 
Mélos  s'étoit  préparé  à  un  combat  général,  puisqu'il  avoit  pris  soin 
de  ramasser  toutes  ses  forces  et  mandé  à  Beck  qui  étoit  vers  Palaizeux 
de  le  venir  joindre  en  toute  diligence.  Le  duc  d'Enghien  marchoit  en 
bataille  sur  deux  colonnes,  depuis  Bossu  jusqu'à  l'entrée  du  défilé. 
Oassion  alloit  devant  avec  quelque  cavalerie  pour  reconnoltre  les  enne« 
mis,  et  n'ayant  trouvé  le  passage  défendu  que  d'une  garde  de  cinquante 
chevaux,  il  les  poussa  et  vint  rapporter  au  duc  d'Enghien  la  facilité  qu'il 
y  avoit  à  s'emparer  du  défilé.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  le  prince  crut  devoir 
parler  plus  ouvertement  au  maréchal  de  L'Hôpital,  parce  que  le  ma* 

1.  Sar  lemarédial  de  Gnmoiont. 
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réchal  yoyoit  bien  qu'en  poussant  plus  avant  dans  la  plaine  il  seroit 
impossible  d'éviter  de  donner  bataille.  Gassion  faisoit  tout  son  possible 
pour  rengager,  et  le  maréchal  s'opposoit  toujours  à  ses  avis^mais  le 
duc  d'Enghien  finit  leur  dispute,  et  dit  d'un  ton  de  maître  qu'il  se 
chargeoit  de  Tévénement.  Le  maréchal  ne  contesta  plus  et  se  mit  à  la 
tète  des  troupes  qu'il  devoit  commander.  Le  duc  d*£ngliien  fit  défiler 
l'aile  droite,  logeant  de  l'infanterie  aux  endroits  les  plus  difficiles,  pour 
assurer  le  passage  du  reste  de  l'armée  ;  en  même  temps  il  s'avança 
avec  une  partie  de  la  cavalerie  jusque  sur  une  petite  éminence  à  demi- 
portée  du  canon  des  Espagnols.  Si  Mélos  eût  chargé  d'abord  le  duc 
d'Enghien,  il  l'eût  défait  infailliblement;  mais  ce  prince  couvrit  si  bien 
le  haut  de  cette  éminence  avec  ce  qu'il  avoit  d'escadrons,  que  les  Espa- 
gnols ne  purent  voir  ce  qui  se  faisoit  derrière  lui.  Mélos  ne  put  s'ima- 
giner qu'un  si  grand  corps  de  cavalerie  se  fût  avancé  sans  être  soutenu 
par  l'infanterie.  Cest  pourquoi  il  se  contenta  d'essayer  par  des  escar- 
mouches s'il  pourroit  voir  le  derrière  de  ces  escadrons  ;  mais  n'ayant  pu 
8e  faire  jour  au  travers,  il  ne  songea  plus  qu'à  ranger  ses  troupes  en 
l)ataille.  Ainsi  les  deux  généraux  concouroient  à  un  même  dessein.  » 

Le  défilé  passé ,  le  duc  d'Enghien  se  déploya  dans  la 
plainte  de  Rocroi  et  rangea  son  armée  en  bataille.  Ici 
La  Moussaye  fait  en  militaire  une  description  de  cette 
plaine  qui  évidemment  a  été  sous  les  yeux  de  Bossuet, 
car  le  grand  orateur  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  à 
Thomme  de  guerre  un  de  ses  traits  les  plus  heureux,  bien 
entendu  en  le  portant  à  sa  perfection.  «  Près  de  Rocroi, 
dit  La  Moussaye,  le  terrain  s'élevant  peu  à  peu  fournit  un 
champ  spacieux  et  capable  de  contenir  de  grandes  ar^ 
mées...  Les  deux  armées  étaient  enfermées  dans  cett* 
enceinte  de  bois  comme  si  elles  avoient  eu  à  combattre  en 
champ  clos.  »  Bossuet  :  «  Les  deux  généraux  et  les  deux 
armées  semblent  avoir  voulu  s'enfermer  dans  des  bois  et 
dans  des  marais  pour  décider  leur  querelle  comme  deux 
braves  en  champ  clos.  » 

Il  était  à  peu  près  six  heures,  et  Condé,  voulant  prévenir 
l'arrivée  de  Beck  et  ne  pas  donner  aux  Espagnols  le  temps 
d'assurer  leurs  postes,  se  préparait  à  commencer  le  com- 
bat. «  L'ordre  de  marcher  étoit  donné  par  toute  l'armée 
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quand  un  incident  imprévu  pensa  la  jeter  dans  un  désordre 
extrême  et  donner  la  victoire  à  Mélos  »  ;  et  La  Moussaye 
expose  comme  Sirot  la  faute  énorme  de  La  Ferté. 

«  La  Ferté- Seneterre  commandoit  seul  l'aile  gauche  en  Tabsence 
du  maréchal  de  L'Hôpital,  qui  étoit  auprès  du  duc  d'Enghien.  Ce  côté 
de  rarroée  étoit  bordé  d'un  marais  et  les  Espagnols  ne  pouvoient  l'at- 
taquer; ainsi  La  Ferté  n'avoit  rien  à  faire  qu'à  se  tenir  ferme  dans  son 
poste  en  attendant  le  combat.  Le  duc  d'Enghien  n'avoit  point  quitté 
l'aile  droite,  et  pendant  que  les  troupes  se  mettoient  en  bataille  il 
s'étoit  attaché  principalement  à  reconnoître  la  contenance  des  Espa- 
gnols et  les  endroits  les  plus  propres  pour  aller  à  eux.  Alors  La  Ferté, 
peut-être  par  quelque  ordre  secret  du  maréchal,  peut-être  aussi  pour 
se  signaler  à  l'envi  de  Gassion  par  quelque  exploit  extraordinaire, 
voulut  essayer  de  jeter  un  grand  secours  dans  la  place,  et  fit  passer  le 
marais  à  toute  sa  cavalerie  et  à  cinq  bataillons  de  gens  de  pied.  Par 
ce  détachement  l'aile  gauche  demeura  dénuée  de  cavalerie  et  affoiblie 
d'un  grand  corps  d'infanterie.  Aussitôt  qu'on  en  eut  donné  avis  au 
duc  d'Enghien,  il  fit  faire  halte  et  courut  promptement  où  un  si  grand 
désordre  Tappeloit.  L'armée  espagnole  marcha  en  même  temps,  ses 
trompettes  sonnant  la  charge,  comme  si  Mélos  eût  voulu  se  prévaloir 
de  ce  mouvement.  Mais  le  prince  ayant  rempli  le  vide  de  la  première 
ligne  avec  quelques  troupes  de  la  seconde,  les  Espagnols  s'arrêtèrent 
et  firent  voir  qu'ils  n'avoient  eu  d'autre  dessein  que  de  gagner  du 
terrain  pour  ranger  leur  seconde  ligne,  n  y  a  des  moments  précieux 
dans  la  guerre  qui  passent  comme  des  éclairs.  Si  le  général  n'a  pas 
l'œil  ,assez  fin  pour  les  remarquer  et  assez  de  présence  d'esprit  pour 
saisir  l'occasion,  la  fortune  ne.  les  renvoie  plus  et  se  tourne  bien 
souvent  contre  ceux  qui  les  ont  manques.  Le  duc  d'Enghien  envoya  dire 
à  La  Ferté  de  revenir  sur  ses  pas;  les  troupes  qu'il  avoit  détachées 
repassèrent  le  marais  en  diligence,  et  avant  la  nuit  l'armée  se  trouva 
remise  en  son  premier  poste.  Ainsi  cet  accident  ne  fit  que  retarder  la 
bataille,  et  ne  causa  d'autre  inconvénient  que  de  donner  aux  Espagnols 
le  temps  de  se  mettre  plus  au  large  et  en  meilleur  ordre  qu'ils  n'au- 
relent  lait.  » 

Ni  La  Moussaye,  ni  Sirot,  ni  la  Gazette,  ni  le  Mercure, 
ni  la  Relation  in-folio,  ni  Lenet,  ne  disent  que  Condé  dor- 
mit si  profondément,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  que  le 
lendemain  il  fallut  l'éveiller.  C'est  un  trait  que  nous  devons 
à  Bossuet,  qui  l'avait  sans  doute  recueilli  dans  les  conver» 
sations  de  l'hôtel  de  Condé  et  de  Chantilly. 
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La  description  de  la  bataiUe  est  à  peu  près  ceHe  cpiial 
partout  sauf  quelques  différeDces  qu'il  importe  de  le- 

lever. 

La  plus  considérable  est  que  La  Monssaye  indique  a?ee 
plus  de  précision  que  personne  la  manœuvre  de  Coudé, 
lorsque  avec  la  cavalerie  de  son  aile  droite  ayant  eufouoé 
celle  du  duc  d'Âlbuquerque,  il  apprit  que  son  aite  fpadie 
était  rompue,  son  centre  ébranlé  et  la  bataille  très  Yam- 
dée,  et  qu'alors  il  prit  le  parti  de  courir  au  secours  den 
ule  gauche,  en  tombant  sur  les  derrières  de  l'ennamiio- 
torieux  à  travers  l'infimterie  wallonne,  italienne  et  alfe- 
mande  qu'il  culbuta. 

Sirot  prétend  que  le  19  au  matin ,  au  oommencemeat  ds 
la  bataille,  La  Ferté  recommença  la  &ute  qu'il  avait  fiito 
la  veille,  et  sépara  trop  encore  la  gauche  qu'il  commandiit 
du  centre  que  commandait  Espemm ,  affijiMissant  aina  à  h 
fois  et  le  centre  et  la  gauche.  Sirot  était  en  posture  de  b 
bien  savoir,  cependant  il  est  le  seul  qui  dise  cela,  et  il  est 
difficile  de  croire  que  La  Ferté,  malgré  la  rude  leçon  qu*il 
avait  reçue  la  veille  ',  ait  eu  le  même  tort  le  lendemaio. 
Du  moins  La  Moussaye  n'en  parle  pas,  et  il  attribue  la  dé- 
route de  Taile  gauche  à  cette  circonstance  que  la  cavalerie 
française  ayant  été  menée  au  galop  contre  les  ennemis 
elle  était  hors  d'haleine  avant  de  les  joindre  et  fut  romptf 
au  premier  choc. 

De  même  il  n'accuse  pas  La  Valliëre  d'avoir  fait  effort 
pour  empêcher  Sirot  d'engager  sa  réserve  au  secours  de 
l'aile  gauche;  il  avoue  le  fait  sans  en  nommer  l'auteur, et 
se  borne  à  louer  la  fermeté  de  Sirot  :  a  Lorsque  l'aile  gau- 
che des  François  fut  rompue ,  on  vint  dire  à  Sirot  qu'il 

1.  Desormanx  avait-il  trouvé  dans  qnelqii*im  des  manuscrits  de  rhôtel  de  Caulkf 
iluMl  a  eus  k  sa  disposition,  ce  qa*il  raconte  de  la  eo\hn  de  Condtf,  da  repentir  et 
La  Ferté,  et  de  ses  protestations  m  û'eBàcer  le  lendemain  en  prix  de  son  sof  ^ 
faate  dont  II  ne  s'était  rendu  coupable  que  par  un  ez^  de  zble  m?  Miêtoinéi 
Condé,  etc.,  t.  1er,  p,  88. 
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sauvât  le  corps  de  réserve,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède 
et  que  la  bataille  étoit  perdue.  Il  répondit  sans  s'ébranler: 
<(  Elle  n'est  pas  perdue  puisque  Sirot  et  ses  compagnons 
n'ont  pas  encore  combattu.  »  En  effet  sa  fermeté  servit  beau- 
coup à  la  victoire. 

La  Moussaye ,  avec  tout  le  monde ,  fait  le  plus  grand 
éloge  de  l'infanterie  espagnole  commandée  par  le  comte 
de  Fontaines,  et  il  dit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu« 
si  alors  Beck  fût  entré  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  six 
mille  hommes  (car  il  lui  en  donne  six  mille  et  non  pas 
quatre  mille  seulement  comme  la  Gazette),  la  victoire  nous 
eût  échappé,  et  que  c'est  la  crainte  de  l'arrivée  de  Beck  au 
secours  de  cette  formidable  infanterie ,  qui  décida  Condé  à 
l'attaquer  sur-le-champ  avec  le  peu  de  cavaUers  déjà  très 
fatigués  qu'il  put  rassembler.  Elle  ne  succomba  que  sous 
l'effort  de  toutes  les  divisions  de  l'armée  française,  qui 
vinrent  se  réunir  autour  d'elle,  et  particulièrement  grâce 
au  corps  de  réserve  de  Sirot,  qui  après  avoir  rétabli  la 
bataille  l'acheva.  Toute  cette  fin  du  récit  de  La  Moussaye 
sur  le  comte  de  Fontaines  et  sur  l'opiniâtre  résistance  de 
rinfanterie  espagnole  est  vraiment  très  belle,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  servi  à  Bossuet. 

La  relation  de  La  Moussaye  est  à  nos  yeux  la  vérité 
même  sur  la  première  grande  bataille  de  Condé  ;  c'est  sur 
lie  que  doit  s'appuyer  l'histoire. 

Mais  il  y  a  une  ombre  à  ce  tableau.  Montrons-la  pour  la 
dissiper.  Montglat  diffère  ici  de  tous  ses  devanciers,  et  il 
attribue  à  Gassion  MKumeur  de  la  manœuvre  décisive  que 
Lenet ,  la  Gazette  ei  La  Moussaye  rapportent  à  Condé.  — 
MÉMOIRES  DE  MoNTGLÂT,  collectiou  Petitot,  tome  XLIX, 
p.  /|21. 

c  Pendant  ces  intrigues  de  conr^  les  espagnols,  sachant  rextrémité 
dtia  maladie  dn  Roi^  et  prévoyant  les  brouilleries  qui  se  formeroîeDl 
dans  la  cour^  résolurent  d'en  profiter  et  de  faire  an  grand  effort  contre 
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rite  (le  ce  jeune  monarque.  » 
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Remarquons  d'abord  que  Fensemble  de  l'affaire  est  ici 
assez  mai  présenté,  et  que  les  principales  circonstances  n'y 
sont  point.  Montglat  n'était  pas  à  Rocroi ,  il  n'a  rien  vu  par 
lui-même,  et  ne  parle  que  sur  des  ouï-dire. 

1®  Évidemment  Montglat  représente  ici  la  vieille  école 
militaire,  le  parti  qui  ne  voulait  pas  que  le  jeune  duc  livrât 
bataille;  il  va  même  plus  loin  que  le  maréchal  de  L'Hôpi- 
tal, car  celui-ci  était  au  moins  d'avis  de  secourir  Rocroi; 
tandis  que  Montglat  déclare  nettement  qu'il  fallait  laisser 
prendre  la  place  et  se  borner  à  couvrir  la  frontière.  Mais 
comme  le  général  espagnol  marchait  sur  Paris  qui  déjà 
prenait  l'épouvante,  pour  l'empêcher  de  passer  après  avoir 
pris  Rocroi ,  on  ne  pouvait  qu'accepter  l'engagement  qu'il 
cherchait  lui-même,  ou  lui  faire  une  guerre  de  guérillas, 
fort  bonne  en  Espagne ,  mais  peu  compatible  avec  le  génie 
français  et  qui  eût  déshonoré  l'armée  sans  sauver  la  France. 
Une  affaire  sérieuse  était  donc  inévitable  ;  il  ne  s'agissait 
que  d'en  bien  choisir  le  moment  et  le  théâtre.  Montglat  ne 
semble  pas  se  faire  une  idée  juste  de  Fimmense  avantage 
que  donne  à  la  guerre  la  supériorité  d'un  général  sur  un 
autre ,  et  de  ce  que  pouvait  Condé  contre  Mélos ,  avec  une 
armée  assez  nombreuse  et  parfaitement  exercée  et  aguerrie. 
11  n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'un  jour  de  retard  pouvait 
être  mortel  en  grossissant  l'armée  ennemie  des  quatre  ou 
âx  mille  hommes  du  général  Beck,  vieux  soldat,  aussi 
ixpérimenté  que  don  Francisco  de  Mélos  l'était  peu,  et 
qui,  joint  au  vaillant  comte  de  Fontaines,  eût  mis  un  grand 
poids  dans  la  balance. 

2o  L'austère  historien  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  faute 
de  La  Ferté.  L'a-t-il  ignorée,  ou  bien  a-t-il  voulu  couvrir 
les  torts  de  tous  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  bataille  et 
aux  desseins  de  Condé  ? 

3®  Il  ne  parle  pas  non  plus  de  la  conduite  de  La  Vallière, 
maréchal  de  bataille  de  l'ai^niée,  qui  prit  sur  lui  de  corn- 


BATAILLE  DE  ROGROL  575 

mander  à  la  réserve  de  ne  pas  avancer,  et  de  se  borner  à 
recueillir  et  sauver  les  débris  de  Tarmée. 

4*  Il  suppose  qu'on  eut  de  la  peine  à  persuader  à  Sirot 
de  marcher  au  secours  de  L'Hôpital,  tandis  que  le  con- 
traire est  avéré,  et  que  le  nom  de  Sirot  est  attaché  à  la 
fière  réponse  que  l'intrépide  commandant  de  la  réserve 
fit  à  La  Vallière  :  «  Non,  la  bataille  n'est  pas  perdue, 
puisque  Sirot  et  ses  compagnons  n'ont  pas  encore  com- 
battu. » 

5**  Mais  que  dire  du  triste  rôle  que  Montglat  fait  jouer 
à  Condé?  Il  l'efface  entièrement  et  comme  capitaine  et 
même  comme  soldat  :  il  ne  le  fait  intervenir  dans  toute  la 
bataille  que  pour  demander  à  Sirot  de  faire  donner  sa  ré- 
serve ,  ce  que  Sirot  refuse  en  disant  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  et  qu'il  faut  prendre  patience.  Ce  n'est  plus  Condé 
qui,  à  la  tête  de  l'aile  droite  française  enfonce  et  disperse 
avecGassion  l'aile  gauche  espagnole;  ce  n'est  plus  lui  qui, 
arrivé  à  une  certaine  hauteur  du  champ  de  bataille ,  laisse 
Gassion  poursuivre  les  fuyards,  et  se  jette  sur  l'infanterie 
wallonne  et  italienne;  ce  n'est  plus  lui  qui,  apprenant  la 
déroute  de  son  aile  gauche,  vole  à  son  secours  en  se  préci- 
pitant sur  les  derrières  de  la  cavalerie  espagnole  victo- 
rieuse. Gassion  seul  aurait  conçu  et  exécuté  tout  ce!a;  en 
vérité,  nous  aurions  autant  aimé  que  Montglat  eût  affirmé 
que  Condé  n'assistait  pas  à  la  bataille  de  Rocroi ,  puisqu'il 
l'y  fait  assister  pour  n'y  prendre  aucune  part.  Montglat 
prétend  que  Gassion,  vainqueur  à  l'aile  droite,  «  aperçut 
le  désordre  des  siens  dans  l'autre  aile  et  les  Espagnols  vic- 
torieux, et  qu'alors  il  fit  faire  demi-tour  à  droite  et  marcha 
pour  les  prendre  par  derrière.  »  D'abord  ce  n'est  pas  à 
di'oite  qu'il  faut  dire ,  c'est  à  gauche,  erreur  un  peu  forte. 
Prenez  garde  aussi  à  cette  expression  singulière  :  «  il 
aperçut  le  désordre  des  siens  dans  l'autre  aile.  »  Gassion 
commandait  l'aile  droite  française  sous  Condé  :  il  auimt 
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done  pu,  à  Iarigaeiir,appN^ri^8  tesoldats  de  cette  aile; 
mais  Gondé  seul  poui^it  appefer  ainsi^ÉI  1^  soldats 
de  l'anx]^,  même  ceux  de  l*aile  gaudiet  i&ri  $>rte  que 
nous  serions  tenté  de  soupçonner  ici  que^ue  "vice  de 
copie,  si  nous  ne  connaissionë  rexactitudé  dk  premier 
éditeur  dé  ces  Mémoires ,  le  Père  Bougeant,  -^  si  en  allant 
consulta  le  manuscrit  autqgi»|)lie  à  la  IKbISotlièque  natio- 
nale, ancien  fonds  français^  H®  9215,  3,  ûonfoL,  p.  127« 
nous  ne  nous  étions  assuré  qc^  ce  passage  appartient  liés 
réellement  à  Mcmigiat.  -\ 

En  recherchant  l'origine  d'une  sl^Êlrange  calomnie  qui 
n'a  pas  même  osé  se  produire  dans  les  libelles  en&atés 
par  la  Fronde,  voici  la  conjecture  qui  nous  est  venue  à 
resprit.  Condé  était  tout  jeune  à  sa  première  campagne; 
il  prit  une  grande  confiance  dans  Gassion  dont  l'audace 
flatfott  la  sienne,  et  qui  l'aida  de  ses  conseils  et  de  isoii 
expérience  avant  et  probablement  aussi  pendant  la  bataiDe. 
Gassion  s'y  conduisit  à  ma^Ûe  dnsi  que  Sirot,  ^  le 
grand  cœur  de  Condé  se  ccÊiplut  à  leur-  attribuer  R  vic- 
toire. Gassion,  qui  était  sans  foi  et  d'une  vanité  plus  que 
gasconne,  lorsqu'un  peu  plus  tard  il  se  brouilla  avec  Condé, 
aura-t-il  tourné  la  générosité  du  jeune  Prince  contre  dle- 
même,  et  répandu  le  bruit  que  c'était  lui,  Gassion,  qui 
avait  tout  fait  à  Rocroi,  et  Montglat,  qui  n'aimait  pas  Condé, 
aura-t-il  recueilli  et  transporté  ce  bruit  dans  ses  Mémoires? 
Quoi  qu'il  en  soit,  hâtons-nous  de  dire  que  l'historien 
m#ue  de  Gassion  n'a  pas  une  telle  prétention  pour  son 
héros.  Dans  Y  Histoire  du  maréchal  de  Gassion,  2  vol.in-12, 
Amsterdam,  1696,  là  célèbre  manœuvre  n'est  pas  attribuée 
à  Gassion,  car  elle  n'est  point  indiquée;  voy.  t.  !«'',  p.  213. 
Un  autre  ouvrage  du  même  temps,  imprimé  aussi  en  Hol- 
lande, Histoire  des  comtes  de  Flandres,  La  Haye,  1698, 
p.  365 ,  suit  la  tradition  commune  :  «  Les  deux  armées 
s'étant  mêlées  d'abord  avec  beaucoup  de  chaleur,  l'aile 
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droite  des  Espagnols  enfonça  Taile  gauche  des  Françaîf 
pendant  que  les  deux  autres  ailes  opposées  combattofent 
avec  un  succès  tout  difiërent.  Le  duc  d'Enghien ,  ayant 
mis  en  fuite  Taile  que  conduisoit  le  duc  d'Albuquerque ,  au 
lieu  de  poursuivre  les  fuyards,  vint  prendre  par  derrière 
Taile  victorieuse  d'Espagne,  etc.  »  Il  est  certain  que  Gas- 
sion  était  avec  Condé  et  commandait  sous  lui  Taile  droite 
française,  et  que  tous  deux  culbutèrent  ensemble  Taiie 
gaucbe  espagnole.  Quand,  après  avoir  renversé  Albuquer- 
que,  ils  furent  arrivés  au  haut  du  champ  de  bataille,  que 
se  passa-t-il  entre  eux?  Là,  le  général  de  division  donna- 
t-il  au  général  en  chef  le  conseil  de  tourner  à  gauche ,  et 
de  se  porter  sur  les  derrières  de  l'aile  droite  de  l'ennemi  ? 
Nous  l'ignorons.  Dieu,  seul  le  sait,  nul  ne  l'a  dit,  à  notre 
connaissance ,  et  la  vraisemblance  n'y  est  pas  ;  car  si  Gas- 
sion  eût  conseillé  cette  manœuvre,  il  serait  resté  avec  Condé 
pour  l'exécuter;  or,  il  n'est  pas  contesté  que  Condé  donna 
l'ordre  à  Gassion  de  poursuivre  les  fuyards ,  de  les  empê- 
cher de  se  reformer,  et  aussi  de  surveiller  l'approche  me- 
naçante de  Beck,  tandis  que  lui-même  se  chargeait  d'at- 
taquer en  flanc  l'infanterie  des  Espagnols  et  de  tomber  sur 
les  derrières  de  leur  cavalerie  triomphante. 

Gassion,  comme  Sirot,  était  un  excellent  officier,  remar- 
quable surtout  par  l'activité  et  l'audace ,  mais  ce  n'était  pas 
un  capitaine ,  et  Condé  était  né  général.  H  avait  l'instinct  et 
le  génie  des  grandes  manœuvres,  et  celle-là  fut  toujours 
sa  manœuvre  favorite.  Il  l'employa  l'année  suivante  à  Fri- 
bourg,  lorsqu'il  envoya  Turenne  à  travers  des  montagnes 
prendre  en  flanc  et  par  derrière  l'armée  bavaroise  :  pour- 
quoi ne  l'aurait-il  pas  essayée  un  an  auparavant  à  Rocroi  7 

Si  c'était  Gassion  qui  eût ,  non  pas  seulement  conseillé , 
mais  exécuté  cette  charge  brillante  et  décisive ,  ce  qui  est 
l'hypothèse  de  Montglat,  toute  l'armée  l'aurait  bien  vu,  toute 
Tannée  l'aurait  dit,  comme  on  a  bien  dit  que  Sirot,  en  mar- 
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chant  avec  sa  réserve  au  secours  de  La  Ferté  et  de  L'Hôpital, 
a  fétabli  le  combat  et  donné  à  Gondé  le  temps  d'arriver, 
Comment  le  jeune  prince  eût-il  eu  l'impudence  d'enlever 
cet  honneur  à  Gassion  et  de  se  l'attribuer  à  lui-même? 

S'il  y  a  un  trait  du  caractère  de  Condé  sur  lequel  tout  k 
monde  s'accorde ,  ennemis  et  amis ,  c'est  son  incomparable 
modestie.  Nous  nous  bornerons  à  citer  deux  hommes,  bien 
plus  portés  à  la  critique  qu'à  l'admiration ,  qui  tous  deux 
ont  servi  sous  ses  ordres ,  et  le  connaissaient  parfailement. 
Bussy,  dans  ses  Mémoires,  racx^nte,  tome  !«',  page  H9, 
qu'au  siège  si  meurtrier  de  Mardyck ,  étant  à  la  tranchée, 
Condé  eut  le  visage  tout  brûlé  par  un  soldat  qui  passait 
auprès  de  lui  ayant  sous  le  bras  de  la  poudre  qui  s'en- 
flamma. La  Gazette  crut  lui  faire  un  grand  honneur  en  attri- 
buant cet  accident  à  une  grenade  lancée  par  les  ennemis; 
mais,  dit  Bussy,  «  lui-même  s'en  moquoit,  car  personne 
n'a  jamais  fait  si  peu  de  cas  de  la  fausse  gloire.  »  Saint- 
Évremond  parle  de  même  dans  son  Parallèle  de  M.  le 
Prince  et  de  M.  de  Turenne  :  «  M.  le  Prince  s'anime  avec 
ardeur  aux  grandes  choses,  jouit  de  sa  gloire  sans  vanité, 
reçoit  la  flatterie  avec  dégoût.  S'il  prend  plaisir  qu'on  le 
loue,  ce  n'est  pas  la  louange  de  ses  actions ,  c'est  la  délio 
tesse  de  la  louange  qui  lui  fait  sentir  quelque  douceur.» 
Et  celui  dont  la  modestie  a  reçu  et  mérité  de  tels  éloges, 
aurait  commencé  sa  carrière  par  le  plus  honteux  mensonge I 
Celui  qui  refusait  d'écrire  ses  Mémoires  pour  ne  pas  dire 
du  bien  de  lui  et  du  mal  des  autres,  aurait  laissé  imprimer 
en  1673  et  dédier  à  son  fils  une  relation  de  la  bataille  de  |^ 
Rocroi ,  attribuée  à  un  de  ses  aides  de  camp  et  de  ses  meil- 
leurs amis,  où,  à  la  face  de  la  France  et  de  l'Europe,  devant  Iji^ 
Turenne  et  devant  Luxembourg,  par  une  recherche  etuD 
raffinement  de  basse  flatterie ,  on  eût  écrit  des  phrases  ^ 
aussi  fortes  que  celles-ci  sans  qu'elles  eussent  aucun  fon- 
dement :  a  Le  duc  d'Enghien  voyant  les  troupes  qui  fû^  l'^. 
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ient  Taile  gauche  de  Fennemi  prendre  la  fuite,  eorrir 
nda  à  GassUm  de  les  poursuivre  et  tov/ma  toy^  court  contre 
fanterie  (ce  qui  veut  bien  dire  que  Gassion ,  dès  ce  moment, 
ht  plus  avec  lui}...  II  avoit  passé  sur  le  ventre  à  toute 
Gmterie  Mrallonne  et  allemande,  et  Tinfanterie  italienne 
il  pris  la  fuite  «  quand  il  s'aperçut  de  la  déroute  du 
léchai  de  L'Hôpital;  alors  il  vit  bien  que  le  gain  do  la 
lille  dépendoit  entièrement  des  troupes  qu'il  avoit  au- 
8  de  lui  :  à  l'instant  U  cesse  de  poursuivre  cette  infanterie^ 
narche  par  derrière  les  bataillons  espagnols  contre  leur 
alerie  qui  donnoit  la  chasse  à  l'aile  gauche  de  l'armée 
Qçoise  «  et  trouvant  leurs  escadrons  débandés ,  il  acheva 
ilement  de  les  rompre.  La  Ferté-Seneterre,  qui  avoit  été 
s  dans  la  déroute  de  l'aile  gauche  «  fut  trouvé  blessé  do 
isieurs  coups  et  dégagé  par  une  charge  que  fit  le  duo 
)iu^ièn.  Ainsi  l'aile  droite  des  Espagnols  qui  s'étoit 
itndée  en  poursuivant  la  françoise  ne  jouit  pas  long- 
ipe  de  sa  victoire.  Ceux  qui  poursuivoient  se  mirent  à 

*  eux-mêmes,  et  Gassion  (il  était  donc  sur  une  autre 
tie  du  champ  de  bataille  et  n'avait  pas  accompagné 
idé)  les  rencontrant  dans  leur  fuite,  les  tailla  généraie- 
nt en  pièces... •  Rien  ne  parut  si  admirable  que  cette 
beiice  d'esprit  et  ce  sang-froid  que  le  duc  d'Enghien 
tterva  dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat,  particu- 
rement  lorsque  l'aile  gauche  des  ennemis  fut  rompue  ; 

*  ou  lim  de  Remporter  a  lapoursuivre,  il  tourna  sur  leur 
'^»iterie;  par  cette  retenue,  il  empêcha  ses  troupes  de 
débander,  et  se  trouva  en  état  d^  attaquer  avec  avantage  la 
^Uerie  des  Espagnols  qui  se  croyoit  victorieuse.  » 
lontglat,  en  1673,  quelque  temps  avant  sa  mort,  et 
qu'il  mettait  la  dernière  main  à  ses  Mémoires,  dut  lire 
^  ces  passages  de  la  relation  de  La  Moussaye  et  en 
ît  frappé  comme  nous.  En  aflSrmant  le  contraire ,  en 
evant  seul  contre  d'unanimes  témoignages,  lui  qui 
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n'était  pas  à  Rocroi,  comment  nVt-il  pas  senti  le  besoin 
d'apporter  quelques  preuves,  de  citer  quelque  autorité, 
et  de  s'absoudre  lui-même  en  accusant  Condé? 

Arrêtons-nous  un  moment  à  un  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  cité,  ï Essai  sur  la  cavalerie  tant  ancienne 
que  moderne,  Paris,  1756,  in-4»,  excellent  traité  théorique 
et  pratique,  dont  Tauteur  (M.  d'Authe ville),  choisissant 
au  chapitre  xxx  la  bataille  de  Rocroî  pour  montrer  quels 
éminents  services  peut  rendre  la  cavalerie,  donne  un  nou- 
veau récit  très  étendu  de  cette  bataille.  11  se  fonde  en  gé- 
néral sur  la  relation  de  La  Moussaye  «  qu'a  écrite  d'après 
lui,  dit-il,  plus  élégamment  que  militairement  M.  Chapelle  », 
contraire  en  cela  à  tout  le  monde  et  à  Bussy,  excellent  juge 
en  pareille  matière.  Il  ajoute  plusieurs  détails  qui  ne  sont 
pas  ailleurs,  mais  sans  alléguer  ses  autorités;  par  exemple, 
il  aftirme  que  le  comte  de  Fontaines  fut  tué  dans  la  mêlée 
«  d'un  coup  que  lui  tira  Gueimy,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Persan.  »  Selon  l'auteur,  «  on  a  souvent  ouï  dire  à 
Condé  dans  le  courant  de  sa  vie  que  l'action  qui  Favoit  le 
plus  flatté  étoit  la  bataille  de  Rocroi  ;  il  la  regardoit  comme 
son  chef-d'œuvre.»  Nous  ignorons  aussi  sur  quel  témoignage 
il  prétend  que  le  jeune  Bouteville ,  âgé  de  quinze  ans. 
prit  à  Rocroi  sa  première  leçon  militaire  :  on  croit  généra- 
lement que  le  vainqueur  de  Nerwinde  fit  sa  première 
campagne  en  Catalogne  en  16i7,  ayant  alors  dix-neuf  ans. 

D'Autheville  démontre  à  merveille  que  c'est  la  cavalerie 
qui  porta  tous  les  coups  décisifs  à  Rocroi.  1<»  C'est  elle 
qui,  au  début,  balaya  et  détruisit  le  corps  de  mous- 
quetaires placés  dans  le  petit  bois  à  la  droite  de  l'armée 
française  et  destinés  à  faire  une  diversion  puissante  si,  par 
une  aveugle  impétuosité ,  négligeant  de  fouiller  ce  bois, 
Condé  se  fût  d'abord  précipité  sur  la  cavalerie  du  duc  d'.\l- 
burquerque.  2°  C'est  elle  qui  après  avoir,  avec  sa  première 
ligne,  dispersé  Albuquerque  et  entamé  l'infanterie  wallonûé 
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et  italienne,  fournit  à  Condé  une  seconde  ligne  intacte  avec 
laquelle  il  put  exécuter  la  fameuse  manœuvre.  3«  C'est  elle 
enfin  qui,  toute  fatiguée  et  harassée  qu'elle  était,  put  chai^ 
ger  le  bataillon  carré  du  comte  de  Fontaines,  en  attendant 
Sirot  et  Gassion.  Quant  à  la  manœuvre  qui  décida  la  vic- 
toire, l'auteur  l'attribue  tout  entière  à  Condé  seul  ;  il  n'y 
mêle  en  aucune  manière  Gassion ,  qui  auparavant  avait  été 
envoyé  pour  surveiller  et  contenir  Beck. 

«  Le  prince  de  Condé^  que  la  rapidité  du  succès  avoit  conduit  bien 
avant  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  vit  la  déroute  de  la  cavalerie  de 
8on  aile  gauche^  et  le  grand  avantage  que  commençoit  à  prendre  sur 
son  infanterie  la  cavalerie  d'Espagne;  et  dans  cet  instant  de  la  plus  grande 
chaleur  du  combat,  donnant,  comme  Alexandre  à  la  bataille  d'Ipsus, 
des  marques  d'une  présence  d'esprit  admirable,  il  abandonna  cette  in- 
fanterie dont  il  défaisoit  les  bataillons  Tun  après  l'autre,  pour  voler  an 
secours  de  la  sienne  et  rapfieler  sa  cavalerie  au  combat  :  il  coula  avec  ses 
escadrons,  qu'il  reforma  en  marchant  derrière  les  bataillons  ennemis, 
et  faisant  un  à-gauche  lorsqu'il  a  débordé  leur  flanc  droit,  il  joint  leur 
cavalerie  qu'il  trouve  débandée,  la  charge,  la  renverse,  lui  enlève  les 
prisonniers  qu'eUe  avoit  faits,  du  nombre  desquels  étoit  La  Ferté-Sene- 
terre,  reprend  le  canon,  et  rétablit  Tordre  dans  ses  bataillons  à  demi 
vaincus.  Sirot,  qui  s'étoit  [avancé  avec  sa  réserve,  favorisa  la  prompte 
expédition  du  Prince  en  ralliant  les  cavaliers  françois,  et  arrêtant  l'en- 
nemi qui  les.poursuivoit.  » 

Après  avoir  à  peu  près  rassemblé  toutes  les  relations 
françaises,  nous  aurions  fort  désiré  connaître  et  donner 
la  relation  espagnole,  la  dépêche  que  Francisco  de  Mélos 
dut  écrire  à  son  gouvernement  pour  lui  annoncer  la  défaite 
qu'il  venait  d'essuyer,  en  expliquer  les  causes,  et  marquer 
ses  principales  circonstances.  Il  eût  été  précieux,  après  avoir 
entendu  les  vainqueurs,  d'entendre  aussi  lés  vaincus.  Nous 
avons  donc  fait  rechercher  à  Madrid,  aux  Archives  du  mi- 
nistère de  la  guerre ,  un  récit  quelconque  de  la  mémo- 
rable journée.  Tous  nos  efforts  ont  été  inutiles.  On  nous  a 
fait  dire  qu'il  y  avait  eu  en  effet  au  ministère  de  la  guerre 
une  relation  de  la  bataille  de  Rocroi ,  mais  qu'elle  avait 
été  prêtée,  au  xvui'  siècle ,  à  un  officier  général  qui  s'en 
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devait  servir  pour  une  histoire  militaire  de  l'Espagne.  Cet 
officier  n'a  point  publié  l'histoire  qu'il  avait  entreprise  » 
et  n'a  pas  rendu  les  papiers  qui  lui  avaient  été  prêtés» 
Ainsi  toute  espérance  est  interdite  de  ce  côté.  La  seule 
trace  espagnole  qui  subsiste  de  l'affaire  de  Rocroi  se  trouve 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Sebianario  erudito,  Madrid,  1790^ 
sorte  de  revue  rétrospective  où  Ton  a  publié  les  nouvelles 
militaires  données  autrefois  par  un  officier  général,  don 
Pellicar  y  Tobar,  dans  les  années  1640,  1641,  16/i2,  164S 
et  1644*  Nous  traduisons  ici  le  peu  de  lignes  qui  nous  in-, 
téressent,  t.  XXXIII,  p.  31-32  : 

«  Nouvellea  du  14  juillet^  1643 En  Flandre,  les  Français  ont 

fait  essuyer  une  grande  déroute  au  seigneur  don  Francisco  de  Melo^ 
en  coupant  en  deux  son  armée  (teniendo  dividido  su  exercito),  qui 
était  composée  de  huit  mille  cavaliers,  et  de  vingt  mille  fantassins. 
Périrent  beaucoup  d'Espagnols,  et  entre  autres  chefs  de  marque  le  sei- 
gneur don  Bemardino  de  Ayak^  le  comte  de  YiUalva,  et  le  comte  de 
Fontaine,  mestre  de  camp  général  {conde  de  Fontana^  et  non  de 
Fuentez,  ce  qui  auioit  eu  l'air  d'en  faire  un  Espagnol  de  race).  » 

Résumons  en  peu  de  mots  les  fautes  du  général  espa- 
gnol et  les  mérites  du  général  français. 

I.  Mélos  aurait  dû  s'efForcer  seulement  de  prendre 
Rocroi,  ce  qui,  au  début  d'une  campagne,  eût  été  un  évé- 
nement très  considérable  ;  sauf  plus  tard  à  livrer  la  bataille 
après  avoir  rallié  Beck  et  en  s'appuyant  à  la  forteresse.  En 
ce  cas,  il  fallait  défendre  le  défilé  qui  seul  menait  à  la  plaine 
de  Rocroi ,  et  pendant  ce  temps  réduire  la  place  dont  la  prise 
était  inévitable,  puisque  tous  les  dehors  étaient  déjà  em- 
portés. La  défense  de  ce  défilé  n'était  pas  difficile,  car  leF 
Espagnols  occupaient  une  hauteur  fort  avantageuse  ;  posi- 
tion admirable  qu'il  fallait  garder,  non  pas  avec  cinquante 
cavaliers,  mais  avec  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie,  tandis 
que  la  cavalerie ,  qui  était  la  principale  force  de  l'armée 
firançaise  et  l'arme  favorite  de  Condé,  n'eût  pu  être  d'un 
grand  usage.  La  prise  de  Rocroi  et  la  résistance  triomphante 
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aa  défilé  eussent  brillamment  ouvert  la  campagne,  encou- 
ragé les  Espagnols  et  jeté  la  consternation  dans  Paris. 

IL  Si  Mélos  voulait  une  bataille ,  il  ne  devait  pas  moins 
défendre  le  défilé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rejoint  par  les 
quatre  ou  six  mille  cavaliers  de  Beck,  selon  la  règle  invio- 
iaole  de  combattre  avec  le  plus  de  forces  possible  et  sans 
i3ii  laisser  aucune  inutile. 

III.  Quand,  au  début  de  Faffaire,  La  Ferté-SeneteiTC, 
par  une  impétuosité  ou  une  jalousie  également  déplorable, 
entraîna  la  gauche  de  Tannée  française,  en  laissant  le 
centre,  Tinfànterie,  entièrement  à  découvert.  Mélos  devait 
se  jeter  vite  dans  cet  intervalle,  l'occuper  en  force,  couper 
notre  armée  et  écraser  notre  gauche.  Rien  n'était  plus  aisé  : 
le  mouvement  imprudent  de  La  Ferté  qui  devait  amener 
un  désastre,  n*a  pas  été  mis  à  profit. 

IV.  Mais  la  grande  faute,  la  faute  radicale  de  Mélos  est 
de  n'avoir  pas  fait  usage  de  ses  meilleures  troupes,  de  la 
vieille  infanterie  espagnole.  Il  en  aurait  dû  former  un  corps 
de  réserve  à  la  fois  solide  et  mobile,  pour  le  porter  partout 
où  il  en  aurait  eu  besoin.  Il  eût  pu  d'abord  l'opposer  à 
l'attaque  de  flanc  de  Condé,ou  bien  le  lancer  après  lui  quand 
il  traversa  l'armée  espagnole  pour  aller  au  secours  de  sa 
gauche  et  de  son  centre.  Un  pareil  corps,  soutenu  par 
l'excellente  cavalerie  de  Beck ,  était  capable  de  décider  la 
victoire,  ou  du  moins  il  rendait  un  désastre  impossible, 
mêmeaprèsunebatailleperdue.C'estl'absencede  la  cavalerie 
de  Beck  qui  désespéra  l'infanterie  de  Fontaines.  A  force  de 
ménager  cette  belle  infanterie  pendant  toute  la  bataille,  à 
la  fin  elle  se  trouva  inutile,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
elle  n'eut  plus  qu'à  mourir. 

Tout  au  contraire,  plus  on  étudie  la  conduite  de  Cond(^, 
plus  on  la  trouve  de  tout  point  admirable ,  et  ce  qu'il  y  a 
d'audace  extraordinaire  ne  paraît,  à  la  réflexion,  que  le 
calcul  sûr  et  rapide  d'un  esprit  supérieur. 
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Avant  tout,  îl  sut  connaître  à  qui  il  avait  affaire,  et  a^ 
en  conséquence. 

L  II  voulut  la  bataille,  et  il  eut  raison.  Il  comprit  qu'au 
début  d'un  règne,  devant  une  coalition  formidable,  dans 
l'ébranlement  de  toutes  nos  alliances,  Rocroi  débloqué  ne 
suffisait  pas,  ne  remédiait  à  rien,  et  que  tôt  ou  tard  il  en 
fallait  venir  à  une  affaire  sérieuse. 

II.  Or,  voulant  la  bataille,  il  la  devait  vouloir  prompte, 
pour  ne  pas  donner  à  Beck  le  temps  d'arriver. 

III.  Dans  la  bataille,  la  fameuse  manœuvre  réussit,  parce 
que  l'attaque  fiit  faite  sur  le  point  convenable ,  sur  la  par- 
tie de  l'armée  ennemie  qui ,  composée  d'un  ramassis  de 
troupes  étrangères,  ne  devait  pas  faire  grande  résis- 
tance. 

IV.  Il  ne  faut  pas  oublier  Tordre  donné  à  Sirot  d'engager 
tout  le  corps  de  réserve  et  de  rétablir  le  combat  à  tout 
prix ,  ce  qui  est  juste  l'opposé  de  la  conduite  de  Mélos  à 
l'égard  de  sa  réserve. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  ces  résolutions  auda- 
cieuses sont  des  calculs  que  la  raison  la  plus  solide  justifie, 
mais  hâtons -nous  d'ajouter  qu'elle  ne  suffirait  point  à  les 
inspirer.  II  faut  ici  avec  une  raison  forte  une  âme  d'une 
trempe  particulière,  capable  sans  doute  de  saisir  nettement 
le  nœud  d'une  affaire  mais  bien  décidée  à  le  trancher  à  tout 
prix,  comme  César  à  Munda  et  Bonaparte  à  Arcole.  C'est  sur- 
tout à  la  guerre  que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

On  dit,  et  nous  le  croyons  aisément,  que  Condé  aimait 
sa  victoire  de  Rocroi  de  préférence  à  toutes  les  autres. 
C'est  là  en  effet  qu'il  se  découvrit  en  quelque  sorte  lui- 
même,  qu'il  trouva  sa  manière  de  faire  la  guerre ,  et  put 
entrevoir  toute  sa  carrière  à  vingt-deux  ans.  Et  puis,  y  a-t-il 
rien  de  comparable  aux  premiers  rayons  de  la  gloire?  Ils 
sont  presque  aussi  doux  que  les  premiers  feux  de  l'amour. 
Qu'est-ce  donc  lorsqu'ils  se  rencontrent  ensemble!  Rocroi 
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